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CH  AiioÜmI.  ....  û h>rdi«  ù tur.  »i  Urgr  en  toute»  ebosos,  c|uiy  • viogt-»ù  an». 

conçoit  ce  qui  c»t  0 |>cinc  concevable,  rtécute  ce  qu'on  devait  tenir  pour  impoasible 

(^roira*t'On  qu'il  ue  dut  va  carrière  et  tant  de  grandes  action»  qu'aux  caprice»  du  liaiard, 
aux  faveur»  de  la  fortune.^  Ceiie»  il  devait  Hre  doué  d'une  iim*  de  la  trempe  la  plus 
forte. 

Nxpoiéoa  I". 


Carthage,  humiliée , avait  perdu  l'empire  de  U mer,  la  Sicile  et  la  Sardaigne.  . . 
Tout  à coup  la  scène  change  : le»  danger»  qui  menaçaient  la  ville  africaine  dii|MrtM> 
sent.  Carthage  se  releve  de  son  alMiuemenl,  et  Rome,  qui  a pu  compter  naguère 
hoo,noo  liommo»  en  état  de  porter  les  armes  « tremblera  bientôt  pour  sa  propre  existent. 
Un  changement  si  imprévu  s'opère  par  la  simple  ap|>aritiou,  dan»  le»  rangs  de  i’armée 
carthaginoise , d'un  homme  de  génie,  Annilval. 

NAroLiov  111. 
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LIVRE  PREMIER. 

TEMPS  DE  CARTHAGE  ANTÉRIEl  RS  \ AAÎNIRAL. 

CHAPITRE  PREMIER. 

LA  PHÉrnCIK. 

In»liiict5  diven  dos  races  Iitiinainos.  — La  Phénicie.  — Situation  gtkigmpliiqtic. 

— Organisation  politique.  — Ligne  phénicienne.  — La  cité.  — La  religion. 

— Commerce  maritime.  — Commerce  de  terre.  — Industrie.  — Viticidturt*. 

— Métallurgie.  — Architecture.  — Les  colonies  phénicteiines.  — L’Ilernde 

phénicien.  — Politique  des  villes  de  la  Phénicie.  — Année.  — Rôle  du  peuple 

phénicien  dans  l'œuvre  de  la  civiii.sation  du  monde. 

Chaque  race  humaine  a son  génie;  elle  a sa  part  d'action  cer- 
taine dans  le  jeu  des  événements  nécessaires  au  développement 
de  l'humanité.  Fatalement  entraînées  les  unes  vers  les  aiiln's,  les 
diverses  populations  du  globe  ne  s’agitent  que  pour  multiplier, 
suivant  des  lois  déterminé'es,  leurs  points  de  contact  et  leurs  mé- 
langes, et  de  tous  les  mouvements  humains  dus  à ces  instincts 
ethnologiques,  les  plus  féconds,  sans  contredit,  sont  le  commerce 
et  la  guerre. 

Tous  les  [wiiples  antiques  lions  apparaissent  sous  une  physio- 
nomie originale,  mais  toujours  en  harmonie  avw  le  niiHle  d'acti- 
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vilé  qu'ils  ont  suivi  et  avec  la  ^'raiuleur  du  but  qu'ils  se  |ii'0|>osaieu( 
d’alteiiidre.  Les  uns  sont  essenliellemenl  guerriers  et  conquérants; 
les  autres  ne  tendent  qu’à  l'industrie  et  au  négoce.  Il  est  aussi  des 
nations,  à l'esprit  moins  exclusif,  dont  les  forces  vives  peuvent  s’ap- 
pliquer heureusement  à des  objets  divers.  Elles  ont,  durant  un 
temps,  le  talent  d'équilibrer  leurs  moyens  d'action  et  de  faire  que, 
loin  de  se  nuire,  leurs  opérations  de  commerce  et  de  guern’  se 
prêtent  un  mutuel  et  solide  appui. 

Telle  fut  Carthage  au  temps  de  sa  splendeur. 

L'histoire  vraie  de  cet  empire  oublié  saurait  nous  offrir  sans 
doute  des  enseignements  précieux,  si  l’on  n'avait  à déplorer  les 
effets  de  la  vengeance  de  Rome,  qui  ii'en  a laissé  venir  à nous  que 
quelques  fragments.  Et  ces  documents  incomplets  se  trouvent 
épars  dans  des  livres  qu’ont  publiés  des  étrangers,  des  ennemis! 

Toutefois,  il  est  encore  utile  d'interroger  des  ruines,  de  fain* 
appel  à do  saines  méthodes  pour  tenter  de  rendre  un  peu  de  vie  à 
ce  monde  |>erdu  pour  nous. 

line  étud<‘  de  Carthage  doit  iié'cessairement  être  précédée  <le 
celle  de  sa  métropole,  et,  tout  d’abord,  il  convient  d'esquisser  à 
grands  traits  le  caractère  et  les  mœurs  du  peuple  phénicien. 

C’est  ce  que  nous  allons  faire  aussi  rapidement  que  jiossible. 

l.a  Phénicie*  était  une  réunion  de  tribus  chamitiques®,  qui,  an-  ' 
térieurement  aux  âges  de  l'histoire,  avaient  vécu  de  la  vie  nomade 


' <l>niw'xit,  Phirtiiee,  Pktrnicia,  (.Senriiis.  Ait  Virijil.  Æn.  t. — Cicéron,  />* 
lintbuf,  IV,  XX.)  Ce  nom  fait  altusion  au  paln)ier,  symbole  de  Tyr. 

’ «Les  fils  de  Noé  i|iii  sortirent  de  l'arc  lie  étaient  Sem.  Ctiam  et  Japliet;  or 
«Cliam  est  le  père  de  Clianaan.  ■ (Graère,  ix.  18.)  ^ 

• Ctianaan  engendra  Sidon.p  (Généré,  X,  |5.)  — «Après  cela,  tes  Ctiananéens 
« se  dispersèrent  • [Ihid.  x,  18.) 

bidon,  vers  l'an  looo  avant  l'ere  chrétienne,  fonda  la  ville  cpii  porta  son  nom 
et  cpii,  dés  fan  1800 . tenait  le  premier  rang  parmi  tontes  les  cités  dn  monde. 

Les  Phéniciens  sont  bien  clés  Clianiites,  et  c'est  à tort  cpie  lleeren  les  prend 
|ionr  une  branche  de  la  grande  tribu  sémitique. 

Le  pays  des  Phéniciens  s'appelait  Ccincmcc  (de  cana,  «l'tre  bas«)  ou  pays  bas, 
par  op[Kisition  è celui  des  llehreicx  et  des  Arainéen«.  cpii  était  le  haut  pays 
(amen,  «élevé.*). 


Digitized  by  Google 


LIVBK  \.  — CHAPITUE  I 


3 


(Inns  les  plaines  qui  s'étendent  de  In  MckliteiTaniN*  au  l'igre,  et  de 
la  pointe  méridionale  de  TArahie  jusqu'au  mont  Caucase;  puis, 
cédant  à la  supériorité  numérique  des  Egyptiens  et  des  Juifs,  elles 
avaient  été  refoulées  le  long  des  côtes  de  la  Syrie,  suivant  une 
zone  étroite  de  cinquante  lieues  de  long  sur  huit  ou  dix  de  large 
Ainsi  accules  à la  mer,  les  Phéniciens  la  prirent  pour  patrie. 
Le  littoral  qu'ils  occupaient  était  découpi'*  de  liaies  donnant  des 
abris  surs,  et  hérissé  de  montagnes  couvertes  de  forêts.  Le  Liban 
leur  offrait  tout  le  lx)is  nécessaire  à d'importantes  constructions 
navales.  Favorisé  par  une  situation  exceptionnelle,  ce  peuple  vit 
s'accumuler  dans  ses  entrepôts  toutes  les  marchandises  de  l'Asie, 
et  le  commerce  d'exportation  devint  bientôt  pour  chacun  de  ses 
ports  une  source  de  richesses  considérables 

Les  côtes  de  Syrie  se  couvrirent  de  bonne  heiire^  d'un  grand 


* Ln»  limites  de  ta  Phénicie  varièrent  avec  les  phases  diverses  de  son  histoire. 
A l'aurore  des  temps  historiques,  f Chanaan  fut  borné  par  ceiii  qui  s'étendaient 
tdeSidon  à Gerara  et  à Gaza,  jusqu'à  Sodome,  Gomorrhe,  Adama,  Seboîm  et 
• Lésa. » (Genève,  X,  19.) 

Plus  tard,  sons  la  domination  perse,  la  Phénicie,  formanl  la  cinquième  pro- 
vince (rdftof]  de  l'empire,  s'étendait  de^la  ville  de  Posidium,  en  Cilicie,  jus- 
qu'aux frontières  de  l'Rgyptc,  et  comprenait,  indépendamment  du  liUoral,  la 
Syrie  et  la  Pnlestiiie.  (Hérodote,  lli,  xci.} 

Éleulhère  fut,  à une  certaine  é|>o<{iic,  considérée  comme  limilc  septentrionale 
delà  Phénicie.  (Stral)on,XVl,ii,  xn. — Pline,  V.xtiii,  xi*.  — Ploléméc,  V,  jx.) 

Sous  Alexandre,  la  frontière  sud  passait  par  la  ville  de  Céaarée.  (Giiîllaume 
de  Tyr,  XIII,  11.) 

En  résume,  bornée  à l'ouest  par  la  Méditerranée,  à fest  par  la  chaîne  du  Li- 
ban et  de  l'Anti-LilMn,  la  Phénicie  s'étendait  du  3i*  an  35*  degré  de  latitude 
nord;  sa  largeur  variait  de  trois  à dix  myriamèlrcs. 

* Les  Phéniciens  exerçaient  aus'i  la  piraterie.  Au  temps  d'Homère,  ils  se 
montraient  sur  les  côtes  de  la  Grèce,  tantôt  en  négociants,  tantôt  en  corsaires. 
Us  vendaient  chèrement  aux  Grecs  des  jouets  et  des  bagatelles  et  leur  enlevaient 
leurs  filles  et  leurs  garçons,  dont  ils  allaient  trafiquer  sur  les  m.irchés  de  l’Asie. 
(Homère,  Odysséf,  XV,  v.  hoi.) 

^ Bien  avant  tes  Hébreux , les  Phéniciens  avaieut  renonce  à la  vie  nomade , cl , 
(lès  le  temps  de  Moïse,  ils  habitaient  des  ailles.  Toutes  cellc.s  de  leurs  cités  qui 
ont  laissé  un  nom  étaient  construites  bien  avant  le  temps  du  roi  David,  et  res 
cités  furent  les  premiers  centres  d'industrie  du  monde  antéhistorique.  Elles  don- 
nèrent asile  aux  premiers  pécheurs,  navigateurs  et  métallurgistes,  transformés 
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]ionil)io  (Uf  contres  de  |>o|)ulütion  \ ({iii  devinm>l  autant  de  ruches^ 
livrées  à toute  l'activité  du  commerce  iiiarîtime. 

La  Phénicie  n'élail  pas,  à proprement  parler,  un  Ktal,  et  son 
organisation  politupie  formait  un  singulier  contraste  avec  celle  des 
grandes  monarchies  asiatiques.  O n'était  qu'tin  ensemble  de  villes 
isolées,  auxquelles  les  In'soins  d'iine  défense  commune  avaient  im 
|Mis4*  le  système  fédératif,  H qui  s'étaient  constituées  en  ligue  déjà 
vers  le  temps  de  Moïs4*.  A des  époques  délenniné<*s  se  tenait  une 
diète  générale.  Les  fx'présenlaiils  des  villes  liguées  se  réunissaient 
a Tripoli  pour  y délibt'rer  sur  les  intérêts  de  la  conft*dération. 

Ordinaiivrnent , fune  des  cités  phéniciennes  prenait  une  sorte 
de  supériorité  sur  les  autres,  mais  sinilement  à litre  de  capitale 
fédérale.  Sidon  fut  d'alM>rd  à la  tête  de  la  confédération;  plus  tard, 
tlu  l'ègno  de  Salomon  à celui  de  Cyrus,  l'hégémonie  échut  à Tyr^. 

Quelle  était  la  constitution  intérieim'  de  ces  villes  phénicieniu's? 


}>ar  fimaginalinn  de»  peuple»  en  autant  de  diviiitt«^s  primordiale».  Le  dieu  Belit» 
ou  Baal  npparait  »}K-ciaiemcnt  son.)  la  pliYsionomto  d‘mi  conquérant,  d'nn  chel 
de  pirato-s.  l/induslnc  et  ta  guerre  : cest  bien  là  le  génie  de  Carthage,  (ondée 
par  te»  desrendant»  de  Belu». 

* Le»  principale»  \ille»  de  Phénicie  étaient  : Tyr,  Tyni»,  Tvpof,eii  liéhreii 
araméen  Tsour  (le  rocher),  aujourd’hui  Sour;  Sidon,  en  phénicien  et  en  hébreu 
Tiidôn  (la  pèche],  aujourd'hui  Saida;  Bérylc,  Berytu»,  Biipvro»,  nitjounfbui 
Beyrouth;  Byhio»,  en  phénicien  GhibI,  aujonrrfhui  Djeliaît;  Tripolis,  aujour- 
d'hui Tripoli  ; Aradus,  aujoiird'hni  Ruarl. 

Les  ville.»  phénicienne»  étaient  de  dimension»  restreintes,  et  la  population  y 
était  eitraordinairement  compacte.  !>e»  maison»  d’Aradu»  avaient  pin»  d’étage» 
que  relie»  de  Rome. 

Tabulât»  tibi  jam  t(*riia  fumant; 

Tu  ncacis  : nam  *i  grtdibus  trepidatnr  ab  tmit. 

I.^ltimo»  ardebit  qnem  (rgula  »ola  tuetur. 

(Jwvtaal,  II!.) 

* Le  mol  ruche  est  ici  parfaitement  exact.  Chaque  foi»  qifune  cité  phénicienne 
»e  sentait  saturée  de  population,  elle  laissait  échapper  un  e»»nim,qiii  allait  se 
poser  A quelque  distance  de  sa  métropole.  Le»  villes  du  littoral  syrien  furent 
successivement  colonie»  fune  de  fantre. 

Sidon,  la  Jllle  atWc  de  CAonaoit,  créa  Tyr  pour  en  faire  une  échelle  de  son 
commerce.  Aradus  est  une  autre  rnlonie  de  Sidon;  Tripoli , une  colonie  commune 
de  Sidon,  de  Tyr  et  d’Aradn». 

* Kiéchiel,  xxril,  K,  1 I.  — Josèphe.  Antufmlèt juduùfue» , IX.xis. 
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(lliacinu*  avait  sou  orgnuisaiioii  parlioulièro,  et^  hirii  qtio  gou 
vomée  par  (1c.h  rois  ^ foriuait  eu  rralité  une  ivpiihliqiio  urhaino 
iiicléperulanle.  Le  |>ouvoîr  l'aval , exempt  de  toutes  former  despo- 
ti(|ues,  y était  sagement  limité  par  de  fartes  institutions  religieuses 
et  civiles.  Les  magistrats  municipaux  marchaient  de  pair  avev  le 
roi  et,  après  le  roi,  une  puissante  caste  sacerdotale  |>esait  de  tout 
son  |>oids  sur  la  direction  des  aflaires 

Li^s  divinités  de  Sidon  et  de  Tyr  irétaieut  (|ue  des  pei  soimifica 
iions  des  forces  de  la  nalui'C,  et  par  auiséqiient  des  étires  dé|M>urvus 
de  tout  caractère  iiiorai. 

Les  mœurs  corminpucs  et  la  licence  effrénée  des  villes  de  la 
Phénicie^  ne  peuvent  plus  dès  lors  étn*  jx)ur  nous  un  sujet  d'élon- 

' Ces  rots  êlaient  liérëtlieiireH,  mais  des  bouleverseuients  poliliques  ameiièmtl 
^uu%eut  des  cliangeuioiits  de  dyiiaslie.  L'historien  Jost'pbe  {Contrr  Apion,  I)  nom 
adonné  la  liste  dos  rois  de  Tyr  depuis  lürani,  ruiilemporaiu  de  David,  jiisf|u‘an 
^ië^  de  la  ville  par  NaburlitMloimsc»r. 

LtiVbiel  (xwiii , i«3,  ti,  i5,  iG)  nous  fait  roiinaltrc  la  puissance  du  sou- 
verain de  Tyr. 

* Arrien  (II,  x\iv,  l\v)  les  appelle  oi  évriXtt.  Ces  niagistrals  étaient  tes  lé 
pvialcurs  de  la  ville;  ils  avaient  aussi  part  an  pouvoir  evécutif et  nommaient  les 
.iridiassadeurs. 

^ Les  prêtres  de  Baal,  fort  iiomhreni  [itoii,  f,  witi,  sa),  étaient  lout-puis* 
nants  dans  le  gmivemement.  Cciiv  de  Melkarlb  (iVe/rA--A(irMu,  «sei^ieiir  ou  n»i 
de  la  ville  •]  n’avaient  pas  moins  d*innuem*e,  car  ils  servaient  un  dieu  qui  était 
la  penKMinilication,  le  .symbole  meme  de  la  cité.  Sirltée,  le  mari  de  Didmi,  était 
pontife  d‘un  des  principatu  temples  de  Tyr.  Sa  mort,  imputée  au  roi  Py^ma- 
lion,  amena  une  révolution  violente.  De  là  la  niig:rafioti  de  tout  un  parti  |>oli> 
tique  et  ta  romlation  de  Carthage. 

* Suivant  une  coutume  religieuse  répandue  dans  une  grande  partie  de  l’Asie, 
les  jeuncA  Phéniciennes  devaient,  avant  leur  mariage,  sc  prostituer  en  rhonneur 
il  Astarié.  VvvsÎMei  yoCw  év  eiéeûXeioii  Jtif  <I>oi»o'xnr  stciXai  opoas9é|orro  innpyfX- 
fierai  joh  ixcî  ^eoJt  iavrûp  rér  toô  ctLifi^rof  avrvv'  fUffOapvhp'  pofu^ovci  rê  tsop- 
ptif^  rêr  &-e6p  IXâaMefrOai.  ( Albéciagoras,  Contrr  les  Genùlt.) 

La  corruption  des  imeurs  phéniciennes  était  proverbiale. 

« . . .Si  in  Tyro  et  Sidonc  Fact»  essent  virtiites  (|u«e  facta?  simt  in  Vi»bis,  ulini 
» in  cilicio  et  cinerc  {venitentiam  egissent. 

t Veniniiamen  dico  vohts  i Tyro  et  Sidoni  rcmi&sius  erit.  in  die  judicii,  quani 
vobis.B  (Saint  Matthieu, xi,  ii  , si.) 

.Saint  Lui’  ( \ , 1 3 , i î ) rapporte  e&actmneiil  les  mêmes  paroles. 

Sailli  Malthirii  dit  encore  ( \v,  12  , sG , 27)  : «Et  c£ce  midier  Cliaaaiiaa.  a fini- 
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iiemenl.  Les  Chaiianéens  ne  pouvaient  songer  cl  ne  songeaient 
qu'aux  jouissances  matérielles  que  donnent  les  richesses;  or  leurs 
richesses  s’alimentaient  incessamment  aux  sources  alors  intaris- 
sahles  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Le  commerce,  telle  était  la  voie  pacifique  et  sûre  persévéram- 
ment  suivie  par  ce  peuple  ardent  aux  plaisirs,  qui,  sans  le  savoir, 
devait  puissamment  concourir  à l'ccuvrc  de  la  civilisation  antique. 

Les  Phéniciens  sillonnèrent  donc  de  bonne  heure  toutes  les  mers 
connues.  Ils  eurent  des  comptoirs  sur  tous  les  Ixirds  du  bassin  de 
la  .Méditerranée.  Partant  de  leurs  échelles  de  l’Kspagne,  ils  pous- 
sèrent jusqu’aux  îles  Britanniques  et,  de  là,  pénétrèrent  jusque 
dans  la  Baltique  et  le  golfe  de  Finlande. 

Leur  navigation  dans  le  golfe  Arabique  commença  sous  le  règne 
du  roi  Salomon.  Ces  hardis  caixitcurs  fouillèrent  aussi  le  golfe 
Persique,  et  connurent  tout  le  pays  d’Ophir,  nom  générique  des 
côtes  de  l’Arabie,  de  l’.Afrique  et  de  l’Inde. 

Enfin,  au  temps  de  Necao,  roi  d'Egypte  et  contemporain  de 
Nabuchodonosor,  ils  exécutèrent  le  périple  de  l’Afrique  *,  en  sens 
inverse  de  la  première  circumnavigation  des  Portugais.  Partis  du 
golfe  Arabique,  ils  rentrèrent  dans  la  MédilerranéT  par  le  détroit 
de  Gibraltar. 

Ces  grandes  entreprises  commerciales,  ces  longs  voyages  de  dé- 
couvertes, leur  firent  porter  l’art  nautique  à une  haute  [lerfection. 
Ils  semblent  de  lieaucoup  supérieurs  aux  Vénitiens  et  aux  Génois 
du  moyen  âge,  car  le  pavillon  phénicien  flottait  à la  fois  à Ccylan, 
sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne  et  au  cap  de  Bonne-Es|)é- 
rance  *. 

La  Phénicie  trafiquait  aussi  par  les  voies  de  terre,  et  employait 
à cet  effet  un  nombre  considérable  de  caravanes  *.  Ce  commerce 


«bus  Ulis  0{;ressa,  clanuvit,  dicena  ei  : Miserere  mei.  Domine,  fiü  David. . , — 

■ Qui  respondciu  ail  : Non  est  bonum  sumere  panem  filiorom,  et  milterc  canibus. 

■ — Al  ilia  disil  : Eliani  Domine;  nam  et  catelli  edunt  de  miris  qiix  radiint  de 
• mensa  dominonim  snonim.  > 

' Hérodote,  IV,  xLn. 

’ «Ô  Tyr,  tes  navigateurs  ont  touché  à toii.«  les  bords.  « (Kzéctiiel,  xxvii.  s6.) 
’ La  Syrie  et  l'Arabie  élaieni  peiiplée!.  de  nomades,  qui  ne  ilemaudaienl  qu'à 
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suivait  \vs  Imis  direclions  du  noixt,  de  l'orient  et  du  sud,  |KMuIuni 
que  la  marine  marchande  exploitait  Toccident. 

Au  nord,  les  l*héniciens  rouillaient  i'Annénie  et  le  Caucase, 
«l'oii  ils  tiraient  des  esclaves,  du  cuivre  et  des  dievaux  de  sang  *. 

Kn  Orient,  ils  se  répandaient  dans  FAssyrie,et  allaient  jus<|irà 
Hahylone  par  Palmyre  cl  Baalixïk;  maison  ne  sait  pas  exactement 
quelle  était  la  nature  de  ces  ndations. 

Au  sud  enfin,  à la  Palestine,  à l'Kgypte,  à l’Arabie  ils  deman- 
daient les  denrt^s  les  plus  précieuses,  qu'ils  allaient  ensuite  ré- 
pandre sur  tous  les  marchés  du  monde 

mcltrc  au  M^rvicc  de»  Phéiiicletts.  Ceux-ci  louaient  à la  fois  chameaux  et  cha- 
meliers. 

CVlaiciit  surtout  des  Madiaititcs  et  des  Kdumiies  (ou  Idiimëens)  qui  transpor- 
taient ainsi  les  marchandises.  Joseph  fut  vendu  par  scs  frères  à des  jfçeiis  de  Ma- 
diaii  (Gtnèst,  xxxtii,  38)  qui  alUieiit  en  Egypte,  pour  te  compte  de  inarcliands 
phètiiciens,  rhargt*»  de  baumes,  de  myrrhe  et  d'aromates.  Ces  Madiaintes  furent 
plu»  lani  extertuinf*»  par  les  Juifs.  Quant  aux  Éitomtlc»,  ils  ii'cfaicntpas  exclusive- 
ment nomades.  Un  grand  nombre  d’entre  eux  sVtaient  établis  sur  la  rôle;  d’autres 
habitaient  dos  villes  de  l'inlérieiir,  parmi  lcM|uelles  se  trouvait  la  célèbre  Peti-a. 
Dtodore  (H]  comprend  ces  agents  de  transports  sous  le  nom  genenque  d' Arabes 
Mabalh^ns.  • 

' «L'Ionie,  Thubal  et  Mosoch  (|>ay.s  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne) 

• l’amenèrent  des  esclaves  et  de»  vass^s  d'airain.  — L’Arménie  t’envoie  des  mules, 

• des  chevaux  et  des  cavaliers.  « (ilizécliiel,  xxvii , 1 3,  1 4.] 

Le  prophète  Excchiel  nous  a laissé,  dans  son  chapitre  xxTii,  des  documents 
précieux  sur  le  commerce  phénicien,  flecren  (/)e  ta  polititftu  et  dtt  commerce  des 
peuples  de  roafiV/nité]  admire  sans  ambages  l'exactitude  et  la  précision  de»  détail» 
que  mentionne  cette  prophétie. 

Voyei  aussi,  en  ce  qui  concerne  Tyr,  le  chapitre  xxiii  d’Isaîe. 

* La  Palestine  était  le  grenier  de  la  Phénicie.  cJuda  et  terra  Israël  ipsi  insli- 

• lores  tut  tu  fnimeiito  primo;  balsamiim , et  mcl,  et  oleum,  et  resiriatn  propo- 
isuerunt  in  miiidinis  tiiis.i  (ExiVhiel,  xxvii,  17.) 

«Damascemis  negotiator  tuus  in  multitudine  npenim  tuoruro,  in  niultitudino 
«diversamm  opum,  in  vino  pingtii,  in  lanis  coloris  optimi.  » [Ibid.  18.) 

Les  Phéniciens  Iraliquaient  sur  le»  rives  du  Nil.  [Hérodote.  — - Moïse.  — Été- 
chiel.)  «Byssu»  varia  de  Ægypto  texia  est  libi  in  vélum  ut  ponerclur  in  malo.  * 
( ÉxécbicI , xxTii , 7.  ) Ils  y trouvaient  des  broderies  de  coton , et  aussi  du  blé , quand 
il  y avait  disette  en  Syrie.  L'échelle  de  ce  commerce  fut  il’ahortl  Tlièhes,  ptii» 
Memphi»,  ntl  les  négociants  de  Tyr  avaient  tout  un  quartier.  (Hérodote,  II.)  Il»  y 
eiportaieni  le  vin  et  les  raisin»  sec». 

L'Arabie  fui  le  siège  priiiripal  du  eoimnerce  de»  Phéiiirieu»,  le  rentre  de  leur» 
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Li»  coiiiineice  phénicien  s'opérait  géuéralenieiil  par  voit*  d’é- 
changes. L'or  du  Veinen,  par  exemple,  se  tnxjuait  conti*e  l'argent 
d'Espagne.  Mais  les  négociants  de  Sidon  et  de  Tyr  donnaient  aussi 
en  payement  les  produits  de  leur  industrie.  Leurs  teintureries, 
leurs  tisseranderies,  leurs  fabriques  de  verre  et  de  l)iml>eloteries 
étaient  justement  célèbres  '. 

retation<«  iive^  rÉlbiopîc  (*l  t'fndo.  caravAiic»  la  parcouraienl  cti  ton»  mus 
(Isaïe,  i.x,  6,  9),  et  leur  apportaient  tes  marcluimli.scs  qn'ib  répandaient  en 
Orient.  Ce  commerce  lucratif  »e  faisait  par  voie  d’échange  (Krccbiet),  et  tes  ana- 
logie» du  langage  donnaient  de  grandes  facilités  auv  (rafiqiiânts.  (Voyci  : Héro- 
dote, lit,  ex,  cxii;  — Job,  xiTiii,  1,  1 2 ; — Kiccliiel,  xxvii,  ig.  2^x  — Théo- 
phraste, Ilut.  plant.  IX,  IV ; — -Slnibon,  pnssimi  etc.) 

‘ Ont  traité  des  poiiq>reA  t 

ArUlole  {Uist.  ttnim.  V); 

Pline  {HUt  nat.  IX,  xxxvi  et  atiiv.]; 

Vilruve  {De  arckitectara,  VI,  Mil); 

Julius  Polltix  (O/iomtur.  I,  passim)\ 

Observation  on  the  purplr  [Philos.  Transacl.  oj  i.ontl.  toni.  XXV;  Journal  de» 
.S’at'onfj,  1686); 

Héaumur  [Afémoires  de  t Académie  tUs  sciences,  nov.  1 ); 

Duliamcl  (iVud.  1736); 

Deshayes (iVol/tfic/uci  delà  Méditemui^r ,i\Ans\'Krpéd.  scient,  de  Marée,  1.  III); 

Heusinger  [De  purpura  aniitfuorum,  Cisenach,  1826). 

Voyez  tous  les  auteurs  cité»  par  M.  Iloefer,  Phénicie , dàu%  rf>'nireripinorr.n/ue, 
t.  XMI. 

Les  tcinluri'.ne.s  des  Phéniciens  étaient  di^à  renommées  du  temps  d'Homère. 
[Iliade,  VI,  v.  agi  ; Odyssée,  XV,  V.  A24-) 

11  ne  faut  pas  voir  dans  la  pourpre  une  couleur  uniqiie,  mais  un  procédé  de  • 
teinture  tirant  ses  matières  premières  de  la  poche  de  deux  conchylifères  : le  6uc- 
cinam  et  leparpeira.  (Voyez  Aristote  et  Pline,  IX , xxivi.)  Amali  (De  rfsh/olionapiir- 
purarum)  distingue  neuf  couleurs  simples  et  cinq  mélangées.  Les  plus  remarquables 
étaient  le  %iolcl  et  le  |>oiiccau.  Les  Phéniciens  connaissaient  aussi  les  nuances 
cliangcantcs  et  avaient  soigneusement  étudie  tous  les  apprêts  et  les  mordants. 

L'invention  des  pourpres,  attribuée  k fllcrcule  tyrîen,  remonLiit  à la  plus 
haute  antiquité.  On  teignait  à Tyr  toutes  les  éUid'cs  de  colon,  de  lin,  de  soie, 
mais  plus  spécialement  de  laine. 

Les  tissus  de  Phénicie  élatciil  partout  fort  recherchés.  Homère  mentionne 
avec  admiration  les  tuniques  provenant  de  Sidon  et  de  Tyr.  Elles  étaient  fabri- 
quées avec  une  laine  excessivement  (inc,  provenant  de  ces  brebis  d'Arabie  dont 
parle  Hérodote  (III.  cxiii). 

b*  verre,  inventé  |>ar  les  Phéniciens,  ne  fut  longtemps  connu  que  d’eu»  seul». 


Digitized  by 


LIVHE  I.  — CHAPlTnE  1 


<J 

Les  Tyriens  passent  pour  les  inventeurs  de  la  viticulture.  On 
exportait  au  loin  les  vins  de  Tyr, Byblos,  Béryte,  Tripoli,  Sarepta, 
(iaza,  Ascaloii. 

L'art  de  saler  les  poissons  (Tapix,e^a)  remonte  k une  haute  anti- 
quité. Les  pêcheries  de  Tyr  et  de  Béryte  étaient  très-productives. 

La  métallurgie  était  fort  en  honneur  dans  les  villes  de  la  confé- 
dération. 

Les  mines  les  mieux  exploitées  se  trouvaient  dans  file  de  Chypre, 
dans  la  Bithynie,  la  Thrace,  la  Sardaigne,  ribérie,  la  Mauritanie. 
On  ne  possèrlc  que  des  documents  incomplets  sur  les  méthodes 
d'exploitation  des  Phéniciens;  mais  il  est  certain  qu'ils  savaient 
habilement  travailler  les  métaux,  en  tirer  des  objets  de  toute  forme 
et  de  toute  grandeur.  Une  foule  d'ustensilea  élégants  et  souvent  de 
dimensions  colossales  sortaient  des  ateliers  des  fondeurs.  Sous  le 
régne  de  Hirani  1",  l’or  et  le  bronze  concouraient  sous  mille  formes 
diverses  à l'ornementation  des  édiCces  de  Tyr  *. 

L'architecture  était  aussi  portée  à un  haut  degré  de  perfection. 
Le  chapitre  vu  du  troisième  livre  des  Rois  est  en  partie  consacré  à la 
description  de  l'ordre  tyricn.  Les  colonnes  de  bronze  avaient  envi- 
ron huit  mètres  de  hauteur;  les  chapiteau;; , dont  la  forme  rappelait 
celle  du  lis,  étaient  hauts  de  deux  mètres  vingt-cinq  centimètres, 
et  le  luxe  des  motifs  adoptés  pour  la  décoration  de  l’ensemble  peut 
donner  une  idée  de  la  richesse  de  style  des  édifices  de  Carthage. 

Les  déplacements  violents  dus  à la  politique  des  peuples  con- 
quérants n’engendrent  ordinaiiement  que  des  colonies  militaires, 
stationnées  dans  des  places  fortes  et  n'exerçant  qu'une  influence 
restreinte  sur  la  civilisation  du  pays  occupé.  Les  peuples  commer- 
çants pratiquent  un  autre  système  de  colonisation.  Chacun  des 

Les  veirrrics  de  Sidon  cl  de  Sarepla  demeurèrent  en  activité  durant  une  longue 
suite  de  siècles.  (Pline,  XXXV,  xxvi.)  Il  était  alors  de  mode  de  revêtir  de  verre 
l’inléricur  des  plus  beaux  édifices,  les  murs  et  le  plafond  des  ap|vartemcnts. 

Enfin  les  Phéniciens  excellaient  dans  la  fabrication  des  biml>eloteries  desti- 
nées aux  peuples  barbares  avec  lesquels  ils  commerçaient.  Dès  le  temps  d'Ilo- 
mère  (Oi/rxsée,  XV,  v.  dSg),  on  admirait  leurs  rliaines  d*or  et  d\imbrc,  leurs  or- 
nements de  bois  cl  d'ivoire  (ÉxécbicI . xxvil,  fi),  les  |varures  dont  raffolaient  les 
femmes  juives.  ( Isaïe , ni,  i8,  s.1.) 

' flnô,  111,  VII. 
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centi'es  de  |>o|uilation  par  eux  créés  à I etranger  esl  le  vrai  l'ojer 
de  la  métropole.  Chaque  ville  qu'ils  fondent  loin  de  la  patrie  est 
et  demeure  une  fraction  inO'-grale  de  la  nation,  transportée  tout 
entière  avec  ses  dieux,  son  génie  et  ses  mœurs. 

Ces  transplantations  en  bloc  sont  singulièrement  fécondes.  D'a- 
Imrd  les  peuples  barbares,  attirés  par  l'apiMt  des  échanges  et  sé- 
duits par  la  supériorité  de  leurs  conquérants  pacifiques,  se  laisseni 
insensiblement  initier  au  pn^rès.  Eu  second  lieu,  les  rapporLs  qui 
$'étai)lis.sent  entre  les  métropoles  et  leurs  culom'es  lointaines  ne 
font  que  hâter  de  chaque  côté  le  développement  des  notions  de 
droit  civil  et  de  droit  politique. 

Les  Phéniciens  colonisaient  pour  se  créer  des  échelles,  étendre 
leur  commerce  et  prévenir  les  révolutions  à l’intérieur  Ia?s  ins- 
tincts d'expansion  de  cette  race  aventureuse  favorisaient  beaucoup 
l'écoulement  des  trop-plein  de  population  de  la  côte  syrienne,  et 
les  gouvernements  urbains  n’étaient  pas  toujouis  dans  la  nécessité 
d'ordonner  la  déportation  des  classes  (hingercuses.  Souvent  des 
bandes  de  mécontents  se  formaient  en  parti,  et  le  parti,  de  son 
propre  mouvement , émigrait  en  masse,  emportant  son  dieu-roi, 
symbole  des  traditions  de  la  ville  natale.  C'est  à une  émigiation  de 
ce  genre  qu'est  duc  la  fondation  de  Carthage. 

L'origine  des  colonies  phéniciennes  se  peitl  dans  la  nuit  des 
temps,  et  l'on  ne  saurait,  par  exemple,  assigner  une  date  certaine 
à la  fondation  de  Cadix,  la  jilus  ancienne  des  villes  de  notre  Eu- 
roire occidentale.  11  est  vraisemblable  que  la  vieille  Gadès  sortit 
de  terre  de  i5oo  à iioo  ans  avant  l'ère  chrétienne.  La  eix'-ation 
du  plus  grand  nombre  des  autres  colonies  doit  être  rapportée  à la 
|)ériodc  d'apogée  de  la  Phénicie,  c'est-à-diro  de  l'an  looo  à 55o. 

La  prospérité  coloniale  fut  portée  au  plus  haut  degré  au  xi*, 
au  X*  et  au  ix*  siècle  avant  Jésus-Christ. 

Les  colonies  fondées  par  l'Etat  lui  devaient  le  dixième  de  leurs 
revenus  de  toute  nature.  Celles  qu'avaient  créées  les  particuliers 
n’étaient  tenues  <le  payer  aucune  dime,  et  demeuraient  à peu  près 
indépendantes  de  la  métropole.  I.,î  les  colons,  oi^anisés  en  ré- 

' La  pierre,  le»  inomlalions,  le»  Irombli'iiicnls  de  terre,  la  noif  du  gain,  ^taielll 
les  causes  déterminantes  de  rexpatriatinn  des  Phéniciens. 
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publique,  formaient  un  am  ou  amat  (|)cu|>lc),  gouverne  par  um* 
asaemblëe  issue  de  réleclion. 

Suivant  la  commune  impulsion  imprimée  aux  migrations 
humaines,  la  colonisation  des  Phéniciens  marchait  toujours  dans 
le  même  sens,  et  se  dirigeait  invariablement  de  l'est  à rouest.  En 
dehors  du  golfe  Persique,  où  il  eut  quelques  comptoirs  (îles  Bah- 
reïn), ce  peuple  d'intrépides  explorateurs  n'assil.  d'établissements 
que  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  sur  celles  de  l'Océan 

Mais  partout  les  cflets  de  cette  puissance  colonisatrice  frappé- 
l’ont  vivement  l'imagination  des  peuples.  L'histoire  d'Ilercule  n'esl 
qu'une  épopée  de  prodigieux  exploits,  faits  j>our  attester  la  gran- 
deur du  génie  phénicien.  Ce  héros  symbolique  part  de  l’ilc  de  Crète, 
traverse  l'Afrique,  y introduit  l'agriculture,  fonde  H«k:atompyie, 
arrive  au  détroit,  d'où  il  passe  à Gadés,  soumet  l'Espagne  et  s'en 
retourne  par  la  Gaule  l'Italie,  les  îles  de  la  Méditen-anée,  la  Sicile 
et  la  Sardaigne. 

^ Sur  1«  Méditemm^c.  les  colonies  phéniciennes  étaient  : Chypre,  la  Crète, 
les  Sporades,  les  Cyclades,  Rhodes.  Thasos,  les  côtes  occidentale  et  aepiontrio* 
nale  de  fAsic  Mineure,  aind  que  la  plupart  des  îles  de  l'Archipel;  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'Afrique  (la  Sicile,  Sotoès,  Motya,  Palcrmc,  Eryt,  étaient  phéiiî- 
riennesj,  la  Sardaigne,  les  Baléares,  fEspagne.  — Slrabon  compte  en  Espagne 
plus  de  deux  cents  villes  d’origine  phénicienne. 

Les  Plicniciens  ne  purent  fonder  de  colonies  en  Egypte , mois  ils  avaient  pour 
leur  trafic  tout  un  quartier  de  Memphis.  (Hérodote.)  Les  Étrusques  leur  inter- 
dirent l'Italie.  Les  Grecs  leur  disputèrent  vivement  l'Asie  Mineure  et  la  Sicile. 
Ils  ont  laissé  des  vestiges  de  leur  passage  sur  les  côte.s  méridionales  de  la  Gaule. 

Sur  l'Océan,  les  Phéniciens  s'établirent  aussi  de  très-bonne  heure.  Il  y avait 
auprès  de  Lixos  un  temple  d'Ilcrculc  plus  ancien  que  celui  de  Gadès.  cDelu- 
■ brum  Herculis  aniiquius  Gaditaiio,  ut  fertint.  t (Pline,  XIX , xxii.) 

Suivant  Eralostbène,  Strabon  (XVII)  mentionne  de  nombreuses  villes  plicni- 
ciennes  sur  la  côte  occidentale  d’Arri<pic  : «éAcis  (po*»tHiKds. 

Il  ajout**,  d'après  Oplielas  le  Cyrénéen,  que  ces  villes  étaient  au  nombre  de 
plus  de  trois  cents,  se  surcé<Ianl  sans  intemipüon  le  long  du  littoni.  P.v  toit 
m6Xtm  Ketrotxiat  XéytaBeu  «sAoiés  Tvpittp,  . . oéx  éAst7évwir  è Tpi««o<vIwr, 
èf  oi  <t>ofovcioi  Mai  ol  iiiypnoi  (Strabon,  XVII.) 

Tous  ces  établissements  étaient  détruits  lors  du  périple  du  Carthaginois  llan- 
non.  de  igo  à Mo  avant  Jésus-Christ. 

* Avant  la  deuxième  guerre  punique (Polyhc,  111,  xixix),  il  existait  une  route 
reliant  la  Gaule  h l'Espagne  et  à l'Italie.  Cette  roule,  que  devait  en  partie  suivre 
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Orlcs,  un  |M'U|)lt‘  qui  fait  île  (elles  cIium’S  miTi(e  une  j»age  a 
pari  (Inns  l'histnire  des  nalions. 

Pourdf'feiidre  leur  vaste  empire  colonial,  les  l’Iii^niciens  avaienl 
adopté  une  |H)litiquc  toute  irarticuliéit;.  Lniqueinenl  jaloux  d’as 
suix'r  à leur  commerce  une  absolue  sécurité,  ils  ne  chereliaienl 
qu'à  éviter  toute  espèce  de  conflits  avec  leurs  concurrents.  Ils  avaient 
été  longtemps  seuls  maîtres  de  la  Méditerranée;  mais  dès  que  les 
firecs  eurent  piis  pied  eu  ,\sie  Mineure,  ils  aimèrent  mieux  les 
éviter  que  de  les  combattre,  et,  sans  traité  conclu,  tacitement,  les 
deux  |)euples  agirent  de  manière  à ne  pas  se  gêner  mutuellement. 
Aussi  ne  se  rencontrèrent-ils  point.  La  Phénicie,  abandonnant  à 
la  Grèce  les  côtes  de  l’.\sie  Mineure  et  de  la  mer  .Noire,  de  l'Italie 
méridionale  et  de  la  Gaule,  ne  la  troubla  |ioint  dans  ses  [>osses- 
sions  de  Sicile,  et  organisa  son  propre  tralic  dans  des  régions  tout 
opposées.  C'est  ainsi  qu'elle  se  jeta  dans  l'extrême  Occident. 

D'uii  autre  côté,  cette  |uiissance  avait  commis  la  faute  de  fonder 
une  domination  trop  vaste,  hoi-s  de  pmportion  avec  les  forces  des 
tinées  à la  soutenir.  Loin  du  centre  de  ses  établissements,  elle  ne 
sut  pas  les  maintenir  sous  sa  dépendance,  et  les  colonies,  s'affran 
('hissant,  n’eurent  bientôt  plus  avtîc  la  métro|>ole (jue  des  liens  reli- 
gieux trè.s-làches  et  de  simples  relations  de  commerce.  La  Phénicie 
ne  lutta  jM»int  contre  les  sécessions,  et  sut  abandonner  en  temps 
utile  des  républiques  urbaines ({ui,  tôt  ou  tard,  lui  eussent  échappé. 
Celte  |Kilitique,  commandée  par  les  circonstances,  était  fort  sage. 
Un  système  de  conclusions  bien  entendu  laissa  ouverts  à la  métro 
|M)le  les  ports  de  touU's  ses  colonies  (‘mancipéi's,  et,  durant  des 

Aiinibal,  avail  été  ouvcrlr  par  Ira  l’tièriiririis,  du  xni*  au  xii*  sit'cle  avani  Jraus- 
Cliriat.  i Ëltr  passait  par  les  Pyrénées  orientâtes,  longeait  le  littoral  de  la  Médi- 

• tepranée  gauloise  et  lr.ivrrsait  les  Alpr.s  |wr  le  col  de  Tende  ; ouvrage  pHaligiruv 

• |)ur  sa  grandeur  cl  pur  la  solidité  de  sa  constriicUuii , et  qui , plus  tard,  servit  de 

• rondement  aux  voies  niassaliolcs  cl  romaines  ! Les  Massaliutes  y posèrent 

• des  bornes  milliairrs  i l'usage  des  armées  romaines  qui  se  rendaient  en  Ksp,ignr. 

• Lite  n'clail  point  l’onvrage  des  Massai ioles, qui,  à relie époipic,  ii'etaient  oiirorc 
ani  riebes,  ni  puissants  dans  lo  pays,  et  (pii  d'ailleurs  ne  le  fuirnt  jamais  assez 
a |wur  une  entreprisi!  aussi  cidossalc.  Les  Itomaiiis  remirent  celte  ruute  à neuf  et 
s en  firent  les  dein  voies  Aurrlin  et  Ihmilia.  a ( Ainédée  Tbierry,  llisl.  ih  < (lauloii , 
I.  I , e I.) 
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siccles,  U->  filles  aiiuVs  de  T.lianaan  ne  connurenl  que  la  giaiideur 
et  In  pix. 

Les  peuples  comiiicrçants  sont  généralement  portés  à négliger 
le  métier  des  armes,  et  nourrissent  ainsi  le  germe  do  leur  dé^-a- 
tlence.  Uniquement  préoccupés  du  négoce,  ils  brillent  d'un  certain 
triât,  puis  vient  cette  décadence,  parce  qu'ils  ne  veulent  ni  ne  sa- 
vent inninlenir  leurs  institutions  militaires  en  harmonie  avec  lenr 
pnissnnce  industrielle  et  commerciale.  Les  Phéniciens,  cependant, 
eurent  parfois  l'esprit  de  conquête.  l,a  petitesse  de  leur  Etat  ne 
leur  permettait  pas  de  songer  à de  grands  envahissements,  et  leur 
faible  |>opnlation  n'eût  pas  sufli  à constituer  des  armées  impo- 
santes. Ils  adoptèrent  le  système  de  tous  les  Etats  commerçants 
amenés  à soutenir  des  guerres  continentales,  celui  des  trou|>es  mer- 
cenaires. Tyr  levait  ses  stipudiés  dans  l'Asie  Mineure  et  la  haute 
Asie 

En  résumé,  malgré  les  vices  nombreu.\  qui  naissent  d'onlinaire 
au  sein  des  républiques  marchandes,  le  peuple  phénicien  eut  sur 
l'économie  du  monde  antique  une  inlluence  considérable  par  scs 
inventions,  par  l'établissement  de  ses  nombreuses  colonies  et  par 
son  commerce  immense.  Cette  petite  nation  rayonna  sur  toute  ta 
terre  habitér',  la  féconda,  lui  inspira  le  goût  des  échanges  et  des 
lelations  |>olitiques,  provoqua  plus  d'une  fuis  la  fusion  des  races  et 
fut  l'instrument  pi-ovidentiel  destiné  à prépan'r  la  voie  des  civilisa- 
tions grecque  et  romaine*. 

* « Perse,  et  Lyrlii,  et  Libye-s  erani  tn  cxercitu  tuo  viri  bellatorcs  tui  ; clypeum 
tel  gaicain  suspciulcrmil  in  le  pro  ornalu  tuo. 

t Filii  Aratlii  ciim  exerritu  tuo  erant  super  inuros  tuos  in  rircîiitu,  se<l  et 
t Pignm,  qui  erani  in  lurrihns  tiii.s,  pharetras  suas  suspendeninl  in  mûris  luis 
• per  gyruin;  ipsi  compleveriint  pnichritiidinem  tuam.*  (Ezéchiel,  xxvii,  lo, 
"■) 

' Voye»  : J.  de  Uertoii,  Essai  (U  la  topographie  dt  Tyr,  Paris,  i843;  — Ed. 
Gerhard,  (Jfb^  du  Kuiut  der  Phœnicier,  Berlin,  1848;  — Movers,  F)as  Phtrni- 
zische  Alterthum,  Berlin,  1849;  — - Heereu.  Itlren  ùber  die  Politik,  dm  l’erhehr 
und  dm  ffandcl  der  tornchmjfm  Vôlker  der  altm  fPelt, 
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CHAPITRE  II. 

TYR. 


Aniiquilé  de  la  ville  do  Tyr.  — PaWo-Tyr  fonde  Sidrm.  — Sidon  fomU*  la  nou- 
velle Tyr.  — Arcrni&iArmenla  rapides.  — ClianpemenU  survenus  dans  sa 
constitution  politique.  — A’ixl-Baal.  — iliram  I".  — Splendeur  de  Tyr.  — 
Période  d'agilaiions.  — - A'bd-A.4Ur(«  — LV^rlave-roi.  ■ — Changement  de  dy* 
tia.Htii'.— Ait-Uaal.  — Développements  de  la  eoloni.vition  tyrienne.— Nonveani 
troubles  ü rinlérieur.  — Pygraalion.  — Succès  du  parti  démocratique.  — La 
république  de  Tyr.—  Carartère  national.— Cartlxagc  doit  hériter  des  instincts 
patriotiques  de  )a  métropole. 

Bien  que  le  nom  de  Tyrien  soit  généralement  pris  pour  syno- 
nyme de  Phénicien  ou  Chanaiieen , il  est  indispensable  de  |>énélrer 
un  instant  au  cœur  même  de  la  ruche  florissante  d où  va  sVxhapper 
l'essaim  qui  doit  se  )M>ser  à Carthage. 

I/anliquité  de  Tyr  ^ se  |ierd  dans  la  nuit  des  âges  mythologiques, 
et  cette  cité  fameuse  entre  toutes  parait  avoir  été  fondtM^  parHaal, 
vers  l'an  3ooo  avant  l'ére  chrétienne  Ses  premières  maisons  se 
bâtissent  en  tern?  ferme  sur  la  falaise  d'Adloun^^  pourvoient  aux 
besoins  de  leur  commune  défense  et  constituent  ainsi  une  place 
foiie  qui,  du  temps  de  Josué  (lâao),  était  déjà  Irés-respectahie *. 

' « ...Quæ  gloriabatur  n dirbu»  pristinis  in  antiquilatc  sua?»  (Isaïe,  xxill,  7.) 

* Hérodote,  qui  Ht  un  voyage  â Tyr  vm  fan  A60,  rappoiie(lI,  xuvjque.de 
Mm  temps,  la  ville  comptait  33oo  ans  d’existence.  Elle  remonte  donc  h aSoo-f- 
^Sosiayâo,  soit,  en  nombre  rond,  3ooo  avant  Jésus-Christ. 

’ Ce  lieu  était  loin  d'ètre  aride.  iTynis  erat  fiindata  in  pulrhriludine.  > (Osée. 
IX,  i3.) 

• Jojtté,  XIX,  îq.  —Tyr  (Tyrus,  Tvpor),  en  hébreu  araméeii  Trour  (rorher), 
aujourd'hui  .Sour,  est  probablement  la  plus  ancienne  ville  du  monde.  On  l'appelle 
aussi  Sor,  Sar.  Sarra,  PaUo-Tyr. 

Ces  nom-*  divers  ont  tons  une  même  n/igine,  mats  se  rapportent  aux  emplace- 
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Vers  l’ail  2000,  l^ali-o-Tyr  loiule  Sillon,  et  plus  lartl,  vers 
1200,  Sillon  vient,  en  ri^aixl  lie  sa  métropole,  croer  à son  tour 
une  autre  Tyr,  non  plus  sur  le  continent,  mais  ilans  l'ile  la  plus 
voisine'. 

Kn  modiriani  ainsi  l'assiette  de  leurs  établissements,  lesTyriens 
cherchaient  à se  dérober  aux  bouleversements  dus  à de  fréquents 
tremblements  de  terre*.  En  même  temps,  ils  ci’ilaient  le  terrain 
aux  honles  venues  de  l'Assyrie,  et,  protégés  enfin  par  la  mer  qui 
battait  les  rochers  de  leur  île,  parvenaient  à braver  l'insatiable 
ambition  de  toutes  les  Seiniramis*. 

nés  qu’elle  n'eut  plus  à retloiiler  les  maux  de  la  domination 
étrangère,  Tyr  prit  des  accroi.ssements  rapides.  Vers  l'an  1100, 
elle  fonde  l’tique  et  Gadès,  et  à cette  fondation  se  rattachent 
de  vastes  entreprises  maritimes,  la  conquête  d’une  partie  de  l'Es- 
pagne, la  colonisation  des  cùti-s  occidentale  et  septentrionale  de 
l'.Afrique. 

A la  même  epoqiie,  il  s’opère  dans  l'organisation  intérieure  de 
la  lépiiblique  urbaine  une  révolution  qui  parait  en  augmenter 
la  puissance.  Primitivement  démocratique,  puis  oligarchique,  sa 


mcpt.s  siicccasivemcnt  occupés  par  le.s  habitants.  La  ville  primitive  on  Palèo-Tyr 
Tut  bitie  sur  le  continent,  an  point  dit  anjourd'hui  AdlouK,  et  ce  sont  les  rurtifi- 
rations  du  Paléo-Tyr  que  mentionne  le  verset  précité  de  Josiié  (xix,  S9). 

Tyr,  ainsi  qu'il  sera  dit  ri-après,  fut  successivement  établie  dans  une  ilc  jointe 
au  continent  par  Nabucboilnnosor  (bys),  dans  une  autre  île  é^ialement  trans- 
fonnéc  en  péninsule  par  Alexandre  (S.'is),  enfin  sur  la  montagne  dite  .Scotu  Tjr- 
riorum.  ( Voyez  J.  de  Beiioii,  To/toyntphu  de  Tyr.) 

’ • I.es  Tyriens tourmentés  par  des  tremblements  de  terre,  s'établirent 

«d'abord  près  du  lac  assyrien,  et  plus  lard  sur  les  Imnla  de  la  mer.  LA  ils  liAtirenI 

• une  ville,  qu'ils  appelèrent  .Sidon,  à cause  de  l'abondance  du  poisson, . . Plu- 
■ sieurs  années  après,  la  ville  ayant  été  prise  par  le  roi  d'A.scalon,  les  babilanis 

• s'embanfuèrent  et  allèrent  fonder  la  ville  de  Tyr.  un  an  avant  la  destniction  de 

• Troie.i  (Justin,  XVIII,  tu.) 

Isaïe,  qui  donne  è Tyr  le  nom  de  fille  de  Sidon  (xxill , 1 a ).  entend  parler  de  la 
nouvelle  Tyr,  bâtie  dans  l'ile. 

' Justin,  toco  cil. 

* Les  conquêtes  assyro-babyloniennes,  qui  s'étendirent  juH|u'au  littoral  plié- 
nicieii,  sont  ineiilionnécs  par  Ctésias  (Dimlore , Il . l).  Joaèpbe  (Anlii/iiildt  jnd.  I , , 

IX,  i_‘,  èiiisèhe  {Canon),  etc. 
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conslilulion  i'ul  brusquement  mcKlifiée  par  un  coup  d'Etal.  Tous 
les  pouvoirs  tombèrent  aux  mains  d'AMxl-liaal  ( Abibal),  qui  prit 
le  titn»  de  roi  de  Tyr,  de  Sidon  et  des  l^héniciens 

Le  gouvernement  inonarchi(|ue  nV*tait  pas  de  nalure  à tarir  les 
sources  de  la  fortune  de  Tyr,  et  la  ville  marchande  parvint  à l’apo- 
geo  de  sa  splendeur  sous  le  n*gne  de  Iliruin  I",  fils  et  successeur 
d'A’bd-liaal. 

Ce  prince^,  contemporain  et  allié  des  rois  David  cl  Salomon^, 

' Eupolomus,  dan^  Cusëbc,  Prtep.  Evany.  IX,  xiui. 

• lliram,  en  grec  Etpàffiot^  qui  n'cAl  probablement  qu'une  altération  d'Er- 
Houm,  «le  Rovâl.» 

’ Fragment»  de  Ménandre  cl  de  Din»,  conserve»  par  Joséphe  làntiq.jud.  VIII , 
V,  3).  — Fragments  divers  cites  par  Eusèbe  {Pntp.  Ei  on^.  IX,  xxxm^  xxuv). 
Voycx  Aiirloiit  la  Bible. 

«Misit  quoque  lliram,  rex  Tyri,  nnntios  ad  David,  et  ligna  cedrioa,  et  artifice» 
■ lignorum,  arlifico»que  lapidtim  ad  pariete»  : et  «dificavcrunt  dumum  David.» 
( Rout  IL  V,  1 1.) 

« Misit  quoque  Hiram  , rex  Tyn,  nnntios  ad  David,  et  ligna  cedrina , et  artifices 
t|varieUim  lignorumque,  ut  ædificarent  ei  domnm.»  [Paralipom^nes,  I.  xiv,  i.) 

■ Ligna  quoque  cedrina  non  poterant  fstimari,  quæ  Sidonii  et  Tyrii  deporU- 

• verant  ad  David.»  (/6{d.  I.xxti,  Â.) 

«Quia  amicus  Tuerai  Hiram  David  omni  tcmporc.  ■ [Rois,  III . v,  i.) 

L'alliance  et  le  traité  de  commerce  consentis  entre  Hiram  et  David  demeu- 
rèreni  en  vigueur  muis  le  règne  de  Salomon. 

• Misit  quoque  Hiram,  rex  Tyri,  senros  suos  ad  Salomonem  : audivit  enim 

• rpiod  ipsum  unxissent  regom  pro  pâtre  ejus.»  (itoix^  IH,  v,  i.) 

• Misit  autem  Salomon  ad  Hiram,  dicens.  . , » (Botx*  III,  v.  i.) 

« Misit  quoque  ad  Hiram,  regem  Tyri , dicens  : Sicut  egisti  ciim  David  pâtre 

• Dico,  et  misisti  ei  ligna  ce«lnna  ut  a^diRcaret  »ibi  domnm,  in  qua  et  habitavit, 
«sic  Tac  mcciim. . . » {Paralip.  11,  n*  3.  é*] 

« Praecipc  igitur  ut  prccidant  mihi  servi  tui  cedros  de  Libano,  et  servi  moi  sint 

• cum  servi»  tuis;  mercedem  antem  servomm  tuonini  dabo  tibi  qnamcunique 
« petieris  : sois  enim  qnomotlo  non  est  tn  populo  moo  vir  qui  noverit  ligna  cædere 
« sicut  Sidonii.  » ( iloù , H I,  v,  6.) 

«Ego  faciam  [ait  Hiram]  omnem  voluntateni  tuam  in  lignis  cedntiis  et  abie- 

• gnis. » ( /loiJ,  III , V,  8.) 

■ Servi  mci  déponent  ea  de  Libano  ad  marc;  et  ego  componam  ea  in  ratibu» 
« in  mari,  nsque  ad  locam  quem  significaveri»  mihi.  • ( Borx,  III,  V,  9-) 

«...  F'.l  crat  |>ax  inter  Hiram  et  Salomonem,  et  percusserunt  ambo  fŒtliis. • 
( Rois,  IH , V,  11.) 

• Diiil  autem  Hiram,  rei  Tyri,  per  liltcra»,  qua»  miserai  Salomoni  : Quia 
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commença  par  agrandir  le  pënmèiredc  la  ville,  qui  étoufTait  dans 
ses  murs.  A cet  effet,  il  y auncKa  une  île  voisine,  au  moyen  d'une 
digue  établie  à grands  fraisé  Défendue  par  des  môles  cl  des 
brise-lames  heinvusement  disposés,  la  rade  de  Tyr  put  abriter  une 
flotte  importante,  et  la  capitale  de  la  Phénicie  prit,  dés  lors,  rang 
parmi  les  puissances  militaires  de  TAsie  Mineure^. 

I.e  roi  donna  en  même  temps  une  impulsion  nouvelle  aux  expé- 
ditions maritimes^,  et,  par  ses  traités  de  commerce  avec  le  roi 
Salomon,  assura  ralimentation  des  insulaires  tyriens^.  Enfin  il  en- 


«fliiexit  Dominus  {Hipulum  sunm,  idcirco  lo  rf'gnare  fecil  Mip<*r  eum.»  (Para- 
tipemfnfs.  II,  it,  1 1.) 

c...F.t  ait[Hiram]:  Boiiediclus  Domimis  Drus  hodic,  qui  dédit  David  filitiin 

• sapientissioium  super  poptilum  biinr  plurimum. > [Hois,  III,  v,  7.) 

^ Ménandre,  cité  |vir  joséphe  (dntiy.  jud.  VIH,  v.  3)  donne  à cette  digue  le 
nom  de  I)iii!v(Ioco  cif.)  dit  que  cet  ouvrage  liydraoliquc  fut  exécuté 

vers  les  parties»  orientales  de  la  ville  : Tii  -mpos  dpmokàt  pipn  «dAaeef. 

* Les  ps.sumes  de  David  indiquent  nelteiiient  qu’il  faut  désormais  tenir  compte 
de  ta  puissance  de  Tyr  dans  le  concert  des  nations  asiatiquc.s. 

« Lt  filiar  Tyri  in  munerihus  viillnm  tunni  deprccabuntur. . . » {Psaume  XLiv. 

■ Krce  alienigeoa;.  et  Tyrus,  et  pc^ulus  ;£tbiopum,  hi  ruemnt  illic.» 
( l*saume  i.xxxTi,  &.) 

* t . ..Non  erat  argentum,  ncc  alinijus  pretii  putabatur  in  diebtis  Salomoni.s, 

• — Qtiia  Hassis  regis  per  mnre  cum  ctasae  Hiram  semcl  per  très  annos  ibat  in 
« Tbarsis,  deferens  indc  aurum,  c^argcntiim . et  dentes  elephantorum.  et  simias, 
« et  pavus.  > ( Hais,  lli , x,  3 t et  33.) 

* «SnioDion  aiitcm  pnebebat  Hiram  coros  tritici  viginti  niillia,  in  cibum 

• domui  rjus,  et  viginti  coros  piirissimi  olei  : haec  tribuerat  Salomon  Hiram  per 

vsiiigulos  annos.»  III,  v,  1 1.) 

«Pneterea  operariis,  qui  ra^uri  sunt  ligna,  servis  tiiis  dabo  in  cibaria  tritici 

• coros  viginti  millia,  ci  bordei  coros  tolidem,  et  vini  viginti  inülia  nietrelaa,  olel 

• quuqiie  safa  viginti  millia.»  ( Para  bp.  H,  11,  10.) 

L’ile  de  Tyr  fut  toujours,  pour  sa  nourriture,  k ia  merci  de  la  Palestine. 
«Dederuiit  autem  [I.sraelUa*]  pecunias  latomis  et  ciementariis;  cibum  quoque. 
«elpotum,  et  olcum  Sidoniis  Tyriisque,  ut  déferrent  ligna  cedrina  de  Libano 
«ad  mare  loppe,  jnxta  qtiod  pr^cepenil  (lyrus,  rex  Pcrsanim , cis.  ■ (Ksdras, 

* Krat  autem  iratus  [ilerodos]  TyrÜs  et  Sidoniis.  Al  illi  unanimes  venerunl  ad 


«eum,  cl (vosluiabaiit  parem.  eo  quod  alerentur  regtones  eoritm  ab  tiln. • 

{Actes  des  apôtres,  Xtl,  30.) 

I.  3 
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couragfa  rimlustrie,  arts,  principalement  rai'chilecture,  H 
couvrit  sa  capitale  de  somptueux  édifices  *. 

(^e  règne  de  paix  et  de  grandeur^  fut  suivi  d'une  longue  périwle 

' Hiram  mît  A la  cli»pmi(ion  de  Salomon  un  ingénieur  lyrien.  à la  fois  arrhi’ 
tpcte  ri  artiste  hahÜe,  qui  fut  cbarp^  de  construin'  le  temple  de  Jérusalem. 

c Artifirem  arariiim,  et  plénum  sapientia,  et  inteliigenlia,  et  doclrina 

tad  faciendum  omne  opus  ex  æro.  — Feril  ergo  Hiram  lel>etra,  et  sculnw,  el 
ihamtilas,  et  perferit  omne  opus  regis  Saiomnnis  in  templo  Domini.*  (HoiT, 
III , VII,  I i el  <fo.) 

t Mille  ergo  mibi  viruni  erudilum.  <pii  iioverit  operari  in  anro  et  argenlo,  a*re 

• et  ferro,  purpura,  coecinn,  et  byaciiitho,  el  qui  scint  sculpere  Cjriaturas,  cum 

■ bis  artiticibus  quos  meeuni  babeo  in  fuda^  et  Icnisalem,  qiios  pnrpara\il  I>avid 

• pater  meus.  — Sed  et  ligua  redrina  mitic  mibi seto  euim  quod  servi  fui 

• noverint  c*dcre  ligna  de  Libatm,  el  eninl  servi  mei  cutn  servis  loii.i  (/Wn- 
tipomines , II , ii,  et  8.) 

• Misi  ergo  tibi  unim  prudentem  el  scietilissiiiuim , Hiram,-».  . .cujus  paler 

• fuil  Tyrius,  qui  nmit  operari  in  anro,  et  aigenlo,  a?r<*,  el  ferro,  el  mamiore,  et 

clignis,  in  purpura  qtioqiic,  el  byacinlho,  et  bysso et  adinvenire  pru- 

• denier  quodeuroque  in  opi're  ncrt'ssariani  est,  ciim  arlilicibus  luis,  et  cum 

• artificibus  domiiii  mei  l)a\id,  jialris  lui.»  {Paralipomines,  H,  ii,  i3  et  lil.) 

Hiram  fit  conslniire  à Tyr  les  temples  d'Hcmdc  el  d’Aslartc,  agrandit  1a  ville, 
orna  le'tempic  de  Jupiter  Olympien.  (Fmgm.  cités  de  Ménandre  eide  Ditis.)  Siii» 
vant  les  traditions  grecque  et  hébraïque , il  bàlil  aussi  un  temple  semblable  à 
celui  de  Jérusalem  et  dans  le<}uel  il  laissait  librement  adorer  le  Dieu  d’israêt. 

• Ce  sont  vraisemblaldement  les  splendeurs  du  régne  de  Hiram  qui  arracbent 
aux  prophètes  des  cris  d'admiration  : 

« . . .Et  facta  est  [Tyrus]  negotialio  gentium.  » (Isaîe.  xxiii,  3.) 

«Quis  cogitavil  hoc  super  Tynim  qtiondain  corntuilam,  cujus  nogotialores  priu- 

• cipes,  institores  ejus  inclyti  lcrræ?»  (Isaïe,  xxiii,  8.) 

• Et  dissipabuiit  muros  Tyri,  el  dcstnient  tiirrcs  ejus. . . 

c V'astabiiot  opes  tuas,  diripient  negolialiuiies  liia.s  ; et  destmenl  muros  tiios, 
«et  domos  tuas  pneclaras  subvtTlent • (Eiccbiel,  xxri.  h el  la.) 

• Quomodo  periisli.  qua;  habitas  in  mari,  urbs  inclyla,  qux  fuisli  fortis  in  man 
cum  habitatoribus  Uiis,qnos  formidabaut  iiniversi?»  (Ksécbict,  xxvi,  17.} 

• . . .0  Tyre,  lu  dixisit  : Perfccli  decoris  ego  sum, — El  in  conle  maris  siu. 

■ Finitimi  tui,  qui  te  «dificaverunt , implcveninl  decorcm  (uum.  — Quæ  in  exilti 

• uegoüationum  tuarum  de  mari  implesii  populos  imiltus  : in  miiltiiudinc  divitia' 

• rum  tuanim,  el  populorum  luoniin,  dilasii  reges  lerivr.  « (Éréchiel,  xxvii,  3, 
k et  33.) — «...  Et  uudabuiit  gladios  suos  super  pilcbritiidinein  sapicnliæ  tua*, 

• et  polluent  docorem  luum.  * [Ihiil.  xxviii,  7.  l'f.  xxvi . xxui  el  xxviii.) 

«El  mittam  igneiu  in  mnnimTyri,  cl  devorahit  rdesejus.»  (Anios,  1.  10.) 

< Et  a*dilicaul  Tyrus  miiniliouem  siiani , el  eoarenaxil  aigeiihim  quasi  bu  muni , 
«et  aiinim  ut  tulum  plalearum.  • { j’^arbarie.  i\,  .1.) 
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<le  troubles,  et,  em|H)rtée  par  lu  (uuriiienle,  lu  dyiiautic  de  Hirani 
lui  violeminenl  arrachée  du  troue  de  Tyr 

A’Ixl-Astart , .son  p»'lit-üls,  périt,  en  p3i,  victime  d'une  conspi- 
ration qui  semble  n'avoir  été  qu'une  explosion  violente  des  haines 
|K>pulaires  longtemps  comprimé«‘s. 

1/organisaliou  .sociale  de  la  cité  tyrienne  était  loin  d'être  par- 
faite, et  de  nombreux  abus  arrêtaient  souvent,  dans  la  machine 
gouvernementale,  ces  i-ouages  essentiels  qui  ne  doivent  jamais 
cesser  de  fonctionner.  .Sans  <loute  le  gouvernement  royal,  soutenu 
dans  ses  écarts  par  une  avide  aristocratie,  pressurait  outi-e  me- 
sure les  classes  ouvrières  de  Tyr,  ilont  li>s  travaux  fie  lliram 
avaient  révélé  l'inifjortance.  lu's  masses  sentin-nt  leur  force,  et  la 
révolution,  domintV.  comme  il  arrive  toujours,  par  des  passion'^ 
artlentes.  posa  sur  lu  tête  d'iin  esclave  la  couronne  tombée  du 
front  d'A’Ul-Astarl. 

1,’e.sclave®  régna  douze  .ans  ((j3o-9 1 8),  durant  lesquels  un  grand 
nombre  de  patriciens  éniigrèient,  .soit  pour  aller  s'établir  aux  colo- 
nies, soit  p)ur  créer  des  colonies  nouvelb's. 

(ie  temps  écoulé,  les  émigrés  n-nlri-rent  à Tyr,  amenant  à leur 
suite  une  coalition  formée  [xiur  organiser  une  restauration  fie  la 
flvnaslie  de  lliram.  Mais  celte  famille  était  iisf-e.  Trois  frères  d'A’lKl- 
■Vslarl  remontèrent  un  instant  sur  le  trône,  et  le  dernier  en  fut 
précipité  par  un  prêtre  d'.Aslarté,  ipii  prit  sa  place. 

Celle  fois  c'était  une  révolution  de  palais,  qui  n'amenait  qu'un 
changement  fie  dynastie.  Le  prêtre  Aîl-Baal  souillé  du  sang  du 
dernier  rejeton  de  Hiram,  fut  le  fondateur  de  celle  dynastie  nou- 

’ Jos^pll^  l't  Lusèbf*  noii.s  onl  laissé  une  liste  de.s  rois  de  Tyr,  de  lliram  jiis- 
Pygmalion.  Cens  de  la  dynastie  fie  lliram  1"  sont  : 

Baleastarlfis  (9.tfi-9Ao),  fds  lie  Hiram;  alias  ftaai-.Astart; 

Abdaslartns  (939-931).  mort  virtime  trnue  rnnspiratimi;  alias  A‘b<l-.\start ; 

Asiartus  (918-907); 

Astyraniiis  (906-898),  nssassiiié  par  son  frëre  Plieles; 

Plieles,  a.ssassiné,  après  liiiit  mois  de  règne,  |iar  i'iisiirpaleur  Ait-Baal. 

Les  quatre  derniers  sont  fils  île  Baleaslarlus  et  petits-fils  de  lliram. 

* Voye»  Justin , .WHI , iii. 

' Alias  Ktli-Uaal . Itliohaal,  Itohal.  Miens  vaut  lire.  Ait-B-sal.  C'est  le  père  fie 
la  lanieiise  Jf-talud,  immortaliser  par  les  sers  d'.lfltfi/fr. 
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vclK-,  fl  raulorilf  innnarcliique , exercée  avec  une  énergie  reinar- 
quabie,  rcnclil  à Tyr  sa  spleiuleur  première. 

C'est  sous  le  l’ègne  de  eel  Aïl-Uaal  que  tout  le  litlural  de  l’Afrique 
septentrionale  se  couvrit  de  colonies  lyrienoes,  lesquelles,  dévorées 
d'une  activité  fiévrcuse,  allaient  fouiller  au  loin  rinlérieur  du  pays, 
et  chercher  jusqu’au  Soudan  des  déliouchés  au  commerce  de  la  mé- 
tropole (’.es  créations  lointaines  oITraient  de  grands  avantages  à 
la  |K)litique  du  gouvernement,  car,  d’une  part , elles  ouvraient  des 
voies  nouvelles  aux  instincts  d’expansion  de  l’ilc  de  Tyr,  et , d’autre 
part,  conviant  à de  brillantes  d»*stinécs  les  déshérités  et  les  mé- 
contents de  toute  classi-,  elles  apportaient  une  puissante  diversion 
aux  maladies  sociales  qui  désorganisaient  la  cité. 

Aîl-Baal  semble  avoir  tenu  d’une  main  légère  et  ferme  les  rênes 
d’un  Etat  si  difficile  à conduire,  et  son  règne  fut  calme.  Mais  ses 
successeurs,  Balezor  et  Mytton,  devaient  voir  se  reproduire  les 
troubles  intérieurs  qui  avaient  désolé  le  pays  sous  la  descendance 
de  Hiram. 

Les  luttes  de  l’aristocratie  et  du  peuple,  auxquelles  on  croyait 
avoir  mis  Cn,  ne  lardèrent  point  à recommencer,  et,  en  proie 
à un  nouvel  accès  de  fièvre,  le  corps  social  parut  menacé  d’une 
décomposition  prochaine.  L’horixon  politique  était  gros  d’orages. 
Pour  comble  de  malheurs,  le  roi  Mytton  mourut  en  833,  laissant 
le  pouvoir  à scs  enfants  mineurs,  Pygmalion  et  Elissa. 

On  vit  aussitôt  les  partis  relever  hardiment  la  tête  et  s’.agiler 
pa.ssionnémcnt , à la  faveur  de  cette  minorité. 

L’aristocratie,  en  pos,session  exclusive  de  toutes  les  richesses  et 
de  tous  les  droits  politiques,  fut  violemment  battue  en  brèche  par 
les  Jalousies  d'une  Ixnirgeoisie  marchande  qui  voulait  diriger  les 
afTaires  de  l’Etat,  et  par  les  désirs  inassouvis  de  prolétaires  dont  le 
sort  était  singulièrement  misérable.  Le  parti  ilémorralique  semble 
alors  l’avoir  emporté,  t.e  roi  Pygmalion , dominé  par  les  agitateurs 
[lopulaires,  fut  mis  en  demeure  de  consentir  des  concessions  impor- 

' C’ost  i celle  cprxjuc  que  remonte  la  romlation  d'un  grand  établis-sement  ly- 
rien,  ailufi  dans  f'inlérienrdii  Tell,  et  desliné  à commander  les  importantes  vallées 
rie  l'miàil  Sali'el  el  du  Clielef  (Clielifl*!-  Il  s'agit  d'Auzin  (Aumale).  (Voyez  les 
lragmenl.s  de  .Vli^nandrc  conservas  par  Josèpbe,  AnI.  jud.  \ III , viil,  j.  ) 
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tante:»,  et  rarislocratie,  atterrée.  <liit  aviser  à prendre  des  mesures 
de  salut  Ses  instincts  la  portèrent  vers  la  côte  d’.VIVique. 

Avant  de  suivre  le  sillage  des  navires  tpii  vont  emporter  les 
émigrés,  il  est  indispensable  d’insister  .sur  iin  jioint,  de  mettre  en 
pleine  lumière  l’ime  des  faces  du  caractère  national  qui,  de  Tyr, 
va  se  transplanter  à Carthage.  Contrairement  aux  dispositions  ma 
infestées  par  les  autres  républiques  de  la  Phénicie,  la  ville  de  Tyr 
était  animée  d’un  esprit  militaire  extrêmement  prononcé,  et  l’on 
(xuirrait  fort  bien  la  [leindre  .sous  une  figure  de  femme,  une  main 
posée  sur  ses  balles  de  marcliandises,  mais  l'autre  sur  la  garde  de 
.son  épée. 

Majestueusement  assise  à la  crête  de  son  rocher  fortilié,  elle  linit 
par  tenir  en  res|»cct  la  puissance  des  Perses  qui  désolaient  l’.\sie 
.Mineure''*,  et,  dès  le  temps  do  David,  elle  fut  mise  elle-même  au 
rang  des  puissances  avec  le.squelles  on  doit  ni’-cessairemeni  compter 
lors  des  crises  internationales^. 

Les  fortifications  qui,  du  temps  de  Josué,  entouraient  le  Paleo 
Tyr  avaient  été  reproduites  dans  file,  et  la  place,  ipie  l'eau  proté 
geait  de  toutes  parts,  présentait  des  défenses  inqiosantes '.  Elle 
était  d'ailleurs  couverte  par  une  ligne  de  postes  détachés,  établis 
sur  le  continent*.  Pour  le  maintien  de  sa  sécurité  et  de  son  in- 
lluencc politique,  la Képublique entretenait  une  anné-e permanente, 

* Lt:  récit  de  Justin,  n»i.s  en  regartl  des  f'oigmenU  de  Ménandre  et  de.s  tion» 
inentaire.s  de  Servius  [Ati  Vir^.  Ka.),  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  ce  fait , ({lie 
la  création  de  Carthage  est  due  à l'émigration  en  ma.s.se  du  parti  aristocrati(|ue 
de  Tyr. 

' « . . . Persannn  hellis  diu  varic({uc  fatigati  [Tyrii]  victore.s  quidetn  ftiere. , 
(Jiestin.  XVIll.itt.) 

^ , . . . Venite alienigena:  ciini  habilantibus  Tynim.»  [Pniimu’  i.xxxtt, 

à et  8.) 

• F.ccc  alicnigena-,  et  Tyrus,  et  populus  ,'Ëlbinpiim . Iii  ruernnt  illic.  > ( rsanmr 
mxvt,  h.) 

* • . . . Domimi.s  inaud,ivit  advenus  Chanaaii,  ut  rmitereret  lortcs  ejus.  ..  » 
(Isaïe,  X.VIII,  1 1.) 

• Filii  Aradii  cuui  exerciln  tuo  erant  sujicr  mnms  liios  in  cirenitii  : srd  et 
i’igmzi  qui  erant  in  turribiis  luis. . . • { Kiérhiel,  xwii .11.) 

‘ Ait-Baat  fonda  sur  ta  frontière  se|itcntrioiiale  de  la  Phénicie  la  place  forte 
de  Botrys. 
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coiii|>i>î»eL*  de  suidais  recrutés  en  Asie,  parmi  les  |H*uples  les  plus 
bellitjueux  *. 

S’abstenaiitde coiiquéles.  mais  acharius*à  la  délensi*cUi  terriloire 
national,  Tyr  demeura  (le  longs  sièdt»s  à l'abri  de  toute  alteinlc*; 
mais  elle  connut  enfin  l’adversité.  C'est  alors  <pie  la  inétn)pole 
de  Carthage  fit.  pour  sa  gloire,  appel  a toutes  les  n*ssources  d'une 
vaillante  industrie.  Sa  constance  dans  la  mauvaise  fortune  fut. 
comme  son  patriotisme,  au-dessus  de  tout  éloge. 

Seule  parmi  toutes  les  villes  de  la  l*hénicie,  <|ui  soumettaient 
avec  une  sorte  d'empressement  au  roi  Salmanasar  (vers  l’an  700), 
elle  résista  bravement  aux  forces  de  l’Assyrie^.  Kchappiv  au  glaive 
des.Scylbes  (634-fi07),  (|ui  désolaient  le  littoral  phénicien,  elle  sut 
tenir  treize  ans  (586-574)  conlrt'  l'armée  de  Nabuchodonosor*. 
Qui  ne  connaît  enfin  les  pRHÜges  o|>érés  par  b'S  ingénieurs  chargés 
de  la  défense  de  Tyr,  lors  du  su*ge  formé  \M\r  Alexandre  (33a) 
Ruinée  de  fond  en  comble  par  le  roi  de  Macédoine,  qui,  à 
l'exemple  de  Nabuchodonosor,  voulait  changer  les  voies  du  com- 
merce du  monde®,  elle  eut  la  force  de  renaître  de  ses  cendres. 

' • et  Lydtî . et  Lihyex  eranl  tn  exerritu  luo  \iri  beliatorcs  tui;  clypeutn 

«et  gaicnin  aiiqiciulcruiil  in  (c  prn  ornatii  tuo. ■ (Exécliiel,  xsvii,  10.  Voyez 
auKxl  le  \er»ct  11.) 

* Elle  pa-^^ait  pour  imprenable.  «...  Vtr^o  tilia  Sidoni-».  » (IsMiie,  xxili.  la., — 
On  di&ail  Tyr  la  Vitrée  » comme  nous  di.nons,  en  France,  }frtt  la  PacclU. 

* «Sidon,  Aké,  rancfVnnc  Tyr  el  bcaucniip  d'anlrivt  ville»  »c  révoltèrent  contre 

• le»  Tyrieu»  et  *c  livrrn»nt  an  roi  des  As-syricn»,  (lomnie  le.-i  Tyriens  ne  voulurent 

• pas  rccomiaitre  son  |»oiivoir,  le  roi  marcha  de  nouveau  contre  eui;  le»  Pliéni- 

• ciens  rebtdles  lui  équi|>èreiU  une  Hutte  de  aoiiatile  navires  monté»  par  buil  cent» 

• rameurs.  I^s  Tyriens  le»  attiiquent  a%ec  douze  navires,  dispersent  la  flolle  enne- 
«mie  et  font  cinq  cent»  prisuimier».  Le  roi  Salmanasar  se  retira,  eu  élablissanl 

• des  poste»  autour  du  Qeuve,  aOn  d’empécber  les  Tyrieu»  de  venir  y puiser.  Le» 
«Tyriens  furent  rt^uits  à boire  à de»  puits  forés,  et  cela  duratit  cinq  aniiik*»  d'in- 
« vesüsseaicnl.  • (Fragments  de  Ménaiulre,  cUtis'Josèjdie,  Anùq.jutl.  I\,  xiv,  1.) 

* Saint  Jérôme,  in  Ez€ch.  \\v  el  xx’rii,  et  in  Amost  1. 

* Cette  merveilleuM'  défense , qui  nous  est  connue  dan»  tous  scs  «létails . pour- 
rait être  l’objet  d'une  étude  fort  ifitéres.sante.  (Voyez  : Diotlore,  Ml;  — Arrien. 
Fxp.  itAlex.  11.  VII;—  Pnlybe;  — (2“'uto-(«urce;  — (jtiillaiinie  de  Tyr.) 

* Nabuchodonosor  voulait  détruire  Tyr,  afin  Je  faire  pa^^ser  le  commerce  des 
Inde»  par  le  golfe  Persiiptc  et  Habvione.  Alexandre  avait  des  dessein»  semblables. 
Bans  M pensée.  Babvlone  devait  devenir  la  iiutro|tole  de  lotit  le  roinnierce  de 
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Lui'  Ibis  rolcuie,  elle  repril,  en  tibs-peu  de  temps,  assez  d'iuiiMr 
tance  |Kuir  allumer  la  convoitise  des  successeurs  d’Alexandre, 
assez  de  vigueur  pour  résister  treize  mois  à Antigone.  Encore  Anti- 
gone ne  put-il  la  prendre  que  par  trahison  (3i3). 

Ces  observations  historiques,  qui  entraînent  le  lecteur  bien  au 
delà  des  limites  du  règne  de  Pvgmalioii,  devaient  lui  être  pré- 
sentées, pour  qu’il  sentit  battre  au  cœur  de  la  race  tyrienne  un 
sang  arrient  et  généreux,  capable  de  grandes  entreprises,  et  dans 
le  commerce  et  dans  la  guerre.  C’est  le  sang  des  jeunes  patriciens 
qui  s’embarquent  * et  disent  ré.solùment  à Tyr  un  éternel  adieu, 
l.a  cité  qu’ils  vont  fonder  héritera  des  vertus  guerrières*  qui  valu- 
rent à la  mère  patrie  sa  prééminence  sur  les  autres  républiques 
de  la  ligue  phénicienne. 


t’Asic.  coniinc  Aleiamtric  eût  éti!  rrnlrc|>6t  do  loulo.'i  le»  inarrIiaiidUos  do  l'Occi- 
ilout.  IVailtours,  Vous  les  rou<|uéraiil.H  qui  jetaient  le»  yeux  sur  l'Asie  ou  l'Kgypte 
devaient  nêccssaireiiicut  chercher  a ruiner  Tyr,  qui  le»  couvrait  toiitca  doux. 

aC.nm  atulituni  rnerit  in  .Ej^plo,  dolehnnt  eum  .vudierint  de  Tyro.a  (Isaïe, 
witt.  5.) 

' lliv  commota  fuf^ani  DkIo  socïomjuo  |mrabat. 

Coineiiiuitt  t|uibui  aut  extium  crudete  tvrauiii 

Aiit  motus  arcr  crat 

(\irgtie.  tmritU . 1»  «.  .'^6o  rl  •«!«.) 

« AMunipli^  {jiiibuMJam  pnncipibiu  in  Aocietatrm JutigiiiUur  ei  smatorum 

«in  ram  noclem  pra'paraU  agmina Ut  cl  jur^nlax  iiiutrimoiiia • (Justin. 

\\  III . iv  rt  V,  fHunm.) 

' (IÎac*  opum  «indiisiciar  asprrrima  brilt. 

( Virgil»»  I.  >.  li.) 

• ...  Inclyla  poil  ho* 

Mu'iiia  l'onsurgunt  T>rùc  tiarthag-iim  : ilia 
L'rb*  Plta'iiÎM  priu»,  Ubvei  iiunc  ruri»  aluoina 
l*a<di  hUmla  quieli  et  brllo  proropta  i-rurnto. 

Avtrnu»,  Dettrii>U«  le<r«r.} 
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CHAPITRE  III. 

FONDATION  DE  CARTHAGE. 

Mytl  ie.1  et  iégeiicles.  — Émigration  tyiieime.  — ÜaU*  tJt*  la  fondation  tic  Car- 
thage. — La  Byrsa.  — Tour  d'horiion.  — Propriéto^  défensives  de  la  posi- 
tion. — Beauté  du  site.  — Ses  destinées.  — Biiinos  de  (^rtlmge.  — Historique 
des  recherches  scientifiques  faites  jusqu’à  ce  jour.  — Fouilles  de  M.  Beulé. 
— lCdifices  de  la  Byrsa.  — Palais  de  Didon.  — Temple  d‘AsclinM>im.  — Temple 
de  Jupiter.  — Les  rues,  — Les  ports.  — Date  de  leur  création.  — Le  port  mar 
cliand.  — Goulet  intérieur.  — Port  militaire.  — Superficie  totale.  — Archi- 
tecture. — L’ordre  tyricn.  — Le  coursier  punique. 

Il  n'entre  point  dans  le  cadre  de  a*  récit  de  soumettre  à une 
critique  sévère  les  légendes  nOatives  à la  fondation  de  Carthage  ^ 

‘ Qui  ne  sait  |>ar  ctt^tir  les  bcaiii  vers  de  Virgile  } 

Haie  conjut  Stcheui  erat,  dilitsimu*  agn 
Phcrnicumt  et  magno  miser»  iliirctus  amorr. . . 

( Kmitde  , 1 • v.  iki  el  ••!«.  ) 

Ceui  do  Silhis  Italicus  sont  moins  connus  : 

Pygmalioiiris  qaondan  per  cæniU  terris, 

PoUulam  fugicDs  fraterno  crimiiK*  rcgiium, 

Kitali  Dido  l.ibyes  adp<>llilur  or»  : 

Tum  prelio  mcrcala  locot,  nova  moMiia  ponît, 

Giagrre  qua  aecto  |>ermiMuin  littora  tauro.  * 

(TiiaifM*.  I»  «■  >1  ci  ><ii<  } 

Denys  le  Périégéto  dit  à .sou  tour  : 

ToU  i'éifi  Kap;^yjJùir  «roÀvdpaTor  àfàiti^n  6pfwp, 
fièv  iràp  «pétepoa  ^o$vixvp, 
ivap;i^ilJàre,  ftP  iivOos  vvai  prrpn^rai. 

• (Orèii  dricn'ptio.  V,  v.  19^*197.) 

Ou  voit  que  les  Latins  et  les  Grecs  tenaient  beaucoup  à i'IiisUdrc  di*  la  |>eau  dc 
iHTllf. 

Les  Coinmrnuiiv-s  d’F.iisUlhe  reproduisent  le  leile  de  Denys,  et  le  coiimieu- 
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Nous  nous  bornerons  à coDstalcr  ce  fait  historique  irrécusable, 
que  la  ville  doit  son  origine  à une  émigration  en  masse  de  laristo- 
cratie  lyrienne. 

Utt:ur  ajoute  que  Carthage  e^l  désignée, daiii  la  Bible,  sou»  le  nom  de  Tarsis[laro- 

pistât  ii  «al  Su  'ïnpütJs  iS  Ô-«<«  Fpoi^Tf );  que  I>i<lon.  fille  cTAgcnoroii  Belus, 

sœur  de  Pygmolioii,  est  aussi  connue  sous  les  noms  d'Elissa  et  d'Anna  (il 

jc«>ovfurn  Avra);  que.  pour  fuir  P)gnialion,  meurtrier  de  son  mari 
Sichée,  elle  s'embarqua  avec  quelques  Tarions  («pooAa^ofcirir  xtpàt  xSv  Tvp^o^); 
que  le  roi  des  ATricains  lai  défendiiiit  de  prendre  pied  dans  scs  ÉlaLs  (tow  iè  No- 
«ai  MaCi«y«  iap€dirros  iK^àXXotnos  avnlv) , elle  eu  obtint  un  terri- 

toire égal  en  superficie  il  une  peau  <le  bd'iif,  et  que  celle  peau  fut  découpi'c  en 
lanières. 

Eu.stathe  dit  encore  que  ta  fondatrice  de  Carthage  fut  appelée  Diilôii,  parce 
qu'on  supposait  (piclle  avait  tué  son  mari  (»«  àv  eUot  ti«  apSpoifôvop).  Cest  une 
troisième  signification  du  mot  [Hdon,  car,  d'autre  part,  on  veut  que  Pido  soit  lo 
synonyme  de  «réarüTir  (errante]  et  aussi  de  tirago.  Nous  adopterons  plus  loin 
cette  dernière  inlerprélalion. 

«Étienne  de  Byzance,  ajoute  Eustathe,  prétend  que  Girtbage  fut  fondée  par 

• le  Phénicien  (2archédon.  • 

Voici,  en  dernier  lieu,  le  récit  de  Justin  : 

«Quum  intérim  rex  Tyro  dccedit,  fiiio  Pygmalione  cl  Elissa  fiUa  fazrcdibus  in- 
«slituüs.  Sed  popntus  Pygmalioni  adniodum  piiero  rcgiium  tradidit.  Elissa  quoque 

• Acerba^,  aviiuculosuo.saccrdoti  llcrcuris.qui  lionos  sccunduscnil  a roge,  niibit. 
«Unie  magnæ. . . opes  erant.  . . Exsilio  sedes  quærunt. 

«Pygmnlioii,  cognita  sororis  fuga,  quum  impio  bello  fugientem  persequi  para- 

• rct. . . hoc  modo  spatium  respirandi  fugientibiis  datum. 

«Itaque  Ellssa incolas  loci  cjus  advLMitu  peregrinonim  mutuanimque 

«rcnim  cominercio  gaudentcs,  in  amicitiam  sollicitât  : deindc  empta  (oco  qui 

• corio  bovis  tegi  possit , in  qao  fessos  longa  navigatione  socios , gaoad  proJicisccrtUtr, 

• reficerc  po.ssel,  corium  in  leniiissimas  parles  sccari  jubet,  atqiie  ita  majus  loci 
«spatium  quam  peticrat  occupai:  unde  postca  ei  loco  brratt  iiomcn  fuit.  ■ (Ju.stin . 
WIII,  IV  Cl?.) 

Il  convient  de  condamner  ici  en  dernier  ressort  la  détestable  clyniulogic  du 
mot  Byrsa,  Urée  du  fait  d'une  peau  de  bœuf  découpée  en  lanières,  ci  le  récif  de 
Justin  nous  |>ermeUra  peut-être  de  remonter  aux  sources  de  cette  légende  étrange. 

« Fdissa,  dit  Justin  (lococif.),  acquiert  des  indigène»  un  terrain  d'une  superficie . 
« t‘galc  à celle  d'uoc  peau  de  bœuf.  » Or  les  tentes  des  Phéniciens  étaient  péécisé- 
ment  de  cuir  de  iiceuf;  les  Tyriens,  dans  leurs  voyages,  couchaient  aus-si  sur  de» 
lapis  de  cuir?  c’est  donc  Vemplacrmrnt  tVun  camp  que  In  fondatrice  <lc  Carthage 
achète  aux  gens  d’Afrique,  lyailleiirs  le  grec  fiCpaa  |wrail  ii’èlre  fpi'iiiic  cornip 
lion  du  syriaque  bosra,  et  ce  mol  n'a  d'autre  sigiufiration  que  celle  d'ncropoU» 
kashah  (alias  hnrdj,  kremlin,  etc. 
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Les  éuiigrt“s  se  dirigent  vers  le  golfe  de  Tunis',  et  s'établissent 
non  loin  de  la  colonie  d'ütique,  qui  les  accueille  avec  syinpnlbic^. 

Quelle  date  précise  assigner  à cet  événement,  qui  devait  peser 
d’un  si  grand  poids  sur  les  destinées  de  l’Euro|)e  occidentale?  La 
question  a l'ecu  des  solutions  si  divergentes,  qu'il  est  sage  de  ne 
placer  la  prise  de  possession  du  sol  africain  par  les  gens  de  Tyr 
que  durant  le  court  du  i\*  sii-cle  avant  l’cre  cbn'-tienne 

Le  point  où  les  émigrés  abordèrent  se  trouve  au  sud  de  cette 
colline  de  Byrsa,  dont  le  plateau  appartient  aujourd'bui  à la 
France*.  Ils  gravirent  la  colline,  et  un  tour  d'Iiorir.on  rapide  leur 
découvrit  des  lieux  singulièrement  propices  à la  création  d’un 
grand  centre  de  |>opulation. 

A leurs  pieds  et  au  sud,  ils  voyaient  une  plage  superbe,  Irès- 
Imssc  et  formée  d'alluvions  dans  lesquelles  il  devait  être  facile  de 
creuser  des  ports;  à l’est,  entre  Byrsa  et  la  mer,  se  développait 
une  plaine  d'environ  sept  cents  mètres  de  longueur,  ayant  pour 
soutènement  de  hauts  quartiers  de  roc  vif.  Là  pouvait  être  bâtie 
une  grande  ville,  dont  les  édifices,  frappés  par  les  premiers  rayons 
du  soleil,  eussent,  dès  le  malin,  projeté  leur  image  sur  la  nappe 
azurée  d’un  beau  golfe.  Au  nord,  les  émigrés  tyriens  dominaient 
une  vallée  magnifique,  qui  semblait  apjxder  sa  transformation  en 
un  vaste  quartier  de  plaisance,  semé  de  jardins,  de  villas  et  de 
palais  d’été;  à l’ouest  enfin,  ils  voyaient  s’étendre  à perle  de  vue 
une  région  fertile,  ayant  pour  avant-scène  un  isthme  hordé  de  lacs 
que  couvraient  des  vols  de  grèbes  et  de  rianianls  aux  ailes  roses. 

Bâtie  en  cet  endroit,  une  place  maritime  devait  être  facile  à 
défendre,  car  elle  se  trouvait,  dit  Polvire,  •située  dans  un  golfe. 


‘ •IX'laU  in  Arric*  smurn.»  (Justin,  XV lit , v.) 

' • L'iicrnsiutn . . . Icasti  ilniu . ut  consanguineit , attuliTiint.  • (Justin,  hco  cil.) 

* \oyct  reicollenUMlisciisaionde  M.C.  Mûllcr  (uoiltxtioudc^  Petits  G^raphet 
^rtes,  Proirgomtne»  du  Périple  d'itannon  M.  C.  Miitli-r  rejette  la  Icgemlc  de 
Zm  us  et  de  (*arebédun  . (|iie  PInlisttis , Kiisbbe  et  saint  Jérôme  iTganleiit  coiniiie 
tundateui's.  Isii  {Kiriiculier,  /ôr  on  Soi'  (sirail  u'ètre  <|iie  la  iiersoniiitîeatioii  de  la 
ville  lie  Tsoiir  on  Soiir  (Tyr). 

^ [,e  jilateau  de  ltyrs,i  a été  roiiei*4lé,  |i,ir  le  hi-y  de  Tunis,  au  roi  Louis- l'Iii 
lippe.  lei|iiel  y a fait  ronstmirc  la  eliapelle  Saint-Louis, 
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• sur  une  poinle  en  l'onue  de  pi'cs<|u’ilc,  et  ceinte,  d'un  côté,  par 

• la  mer,  de  l'autre,  par  un  lac.  L'istlime  qui  la  rattachait  à la 

• Libye  avait  20  stadc.s  de  largeur  (.^i  kil.  Gao  m.)  ' Cette 

• langue  de  terre  était  de  plus  barrée  par  une  suite  de  mamelons 

• ardus  et  dilliciles,  ne  coniniuniquant  avec  la  plaine  que  par 

• quelques  passages  pratiques  de  main  d'homme Non  loin 

• de  là,  le  lleuve  Makara  (l’ouâd  Meiljerda)  interdisait  toute  corn- 

• iminicatinn  avec  la  campagne,  et  l'alKuidance  de  ses  eaux  le  ren- 
■ dait  pres((ue  jrartout  infranchissable  • 

D'acconl  avec  l’olybe,  .\ppieii  donne  à l’isthme  une  largeur  de 
20  stades  (4  kil.  Ü2Ô  m.).  Il  ajoute  que  la  petite  bande  de  terre 
(Taivi'a)  courant  au  sud  entre  la  mer  et  le  lac  n’avail  qu’un  demi- 
stade  (92'",ôo)  de  lai-ge,  et  que,  à l'est,  du  côté  de  la  mer,  une 
ligne  continue  de  rochers  à pic  défendait  l’accès  de  la  pres- 
qu’île 

Le  plateau  de  Ityrsa,  qui  servait  d'obsm-vatoire  aux  Tyriens, 
était  très-escar|)é  Il  commandait  de  près  de  soixante  mètres  la 
campagne  environnante,  et  son  pi'-rimètre  mesurait  trois  ou  quatre 
kilomètres  ^ De  forme  à peu  près  rectangulaire  et  naturellement 
fortillé,  il  pré.scntait  une  superlicie  suflisanle  à l'assiette  d'une 
bonne  acrojxilc. 

Les  exilés  rt-solurent  de  s'y  établir,  et,  en  arrêtant  ainsi  leur  choix, 
ils  ün-nt  preuve  d’un  grand  tact,  car,  dit  M.  Heulé®, . la  beauté  de 

• la  situation  de  Hyrsa  ne  le  cède  point  à sa  force;  elle  commande 


' M.  itf  rite  [Mêtnloijie)  tli^tingiic  liuil  stades  de  valeurs  dilWrenies. 

Le  stade  ohnipi^ue,  le  plus  usité  de  tous,  mesurait  exactement  i8i"*,955.  Nous 
avons  pris  le  nombre  nmd  i85  mètres. 

’ Polvbe.  I , i.xxtti  et  i.xxv. 

' àppien.  Pua.  I , xi.v.  — Strabun  ( XVII , ni , 1 4 et  ij) donne  aussi  la  desrrip- 
tion  topographique  de  Cairtliage,  et  attribue  à ri.Htbine  une  largeur  de  tio  stades 
( I I lit.  loo).  Ces  mestm-s  sont  vraisemblablement  prises  très  à l'ouest  dans  l’iii- 
térieur. 

’ ixaeâ'c  lipSéi.  (Straboii,  .XVII.) 

^ sArv  cui  nonien  Byrsa  erat  paulo  .implius  quam  dtio  nnilia  |iassuum.  • 
(Ornse,  IV.  vxil.)  — Servins  iloinie  à Byrsa  aa  stavies  de  tour;  Lutro|H',  un  peu 
plus  de  deux  milles,  romme  Orose.  Le  mille  romain  vaut  1.479", ab. 

" Fomüex  d CwlhoMff,  p.  3i  et  .Va. 
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■ la  plaine,  rislhnie,  la  mer,  et  pn-M-nle  nue  vue  que  ni  Rome, 

■ ni  Athènes,  ni  Copstantinople  ne  surpassent  en  grandeur.  Je  ne 

• connais  point  de  \ille  (pii  (X’eu|x-  un  site  aussi  favorable,  et  ((ui 

• ait  autour  d'elle  des  horizons  plus  grandioses.  I,a  mer  découpée 

• par  des  caps  et  des  promontoires,  qui  invite  de  touti’s  parts  un 

• peuple  de  navigateurs;  des  lacs  à la  surface  tiainpiille,  df>s  mon- 

• tagnes  aux  formes  varhies  et  aux  lignes  exquises,  les  collines  st‘- 

• inei^s  d'orge  verdoyante,  la  plaine  où  <|uchpies  palmiers  dress<*nt 

• leur  couronne  ('■h'■gantc  par-dessus  Ic^  oliviers  au  feuillage  |)àle  ; 

• tout  rappelle.  . . les  richesses  du  sol  africain  unies  à la  poésie  de 

• la  nature  grec(]ue  ou  sicilienne,  (’.arthage  fût  devenue  la  ivine 

• du  monde,  si  elle  n'eût  appartenu  à des  mairhands.  • 

• Il  y a,  dit  aussi  M.  Duruy  ',  de  ces  villes  que  leur  |Kisition  seule 

• appelle  à une  haute  fortune.  Plac(V  à cette  pointe  de  l'.Afrique 

• qui  semble  aller  à la  rencontre  de  la  Sicile  jmur  fermer  le  canal 

• de  Malte,  et  qui  commande  le  pas.sage  entro  les  deux  grands 

• Itassins  de  la  Métliterrané-e,  C.arthage  devint  la  Tyr  de  l'Occident , 

• mais  dans  des  proportions  cohxssales,  parce  que  l'.Atlas,  avec  ses 

• indomptables  montagnards,  n'était  pas,  comme  le  Liban  à Tyr, 

• au  pied  de  ses  murs,  lui  barrant  le  p.xssage,  lui  disjnitant  res|>acc; 

• parce  qu’elle  n’était  pas  cerm'-e,  comme  l’almyn*,  par  le  désert 

• et  ses  nom.ades;  parce  qu’elle  put  enlin,  s’appuyant  sur  deux 

• grandes  et  fertiles  provinces  (Bysacène  et  Zeugitane),  s’étendre 

• sur  le  vaste  continent  placé  derrièro  elle,  sans  y être  arrèt(^  par 

• de  puissants  Eitats.  > 

De  telles  positions  appellent  fatalement  à elles  les  construc- 
tions des  hommes.  •Carthage,  deux  fois  détruite,  se  relèvera 

• sans  doute  encoiv  *.  • Un  peuple  civilis»'  v iendra,  quelque  jour,  k 
l'exemple  des  Romains,  mettie  à prolit  h*s  avantages  d'une  situa- 
tion unique  au  inonde.  Ce  |jenple,  ipiel  sera-t-il.^  Peut-être  le 
peujde  franr.iis.  . . Que  scs  dcstiné'es  l'y  conduisent! 

Où  sont-(dles  donc  les  ruines  de  la  grande  (’artliage.^  La  ven- 
geance de  Rome  avait  éité  si  terrible,  que  les  Romains  eux-mêmes 
purent  se  demander  bientôt  si  les  cendres  de  leur  vieille  ennemie 

* M.  Diirm.  |>n'-fHCc  tir  l'/hsloirr  romaàir.  — • /tl.  tbiil. 
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ii'i'laieni  pa.s  lotilfs  (li.s|KM-si'*<'s  par  Ir  vent  *.  Plus  (anl,  lu  fuit'ur 
tirs  \i-al)fS  riU  des  enVls  si  funestes,  tpie  l'Europe  put  douter  qu'il 
iT'Stàl  encore  sur  la  côte  d'Afrique  un  seul  vestige  de  l'antique 
rivale  de  Rome®.  Mais,  pendant  que  l'Europe  demeurait  indifTc^- 
route  au  .sort  des  monuments  du  passé,  pendant  que  la  science 
arclu-otogique  semblait  dédaigner  l'examen  d’un  grand  problème, 
des  historiens  arabes  mentionnaient  en  leurs  ée.riLs  l'imposant 
as|>ect  de  ces  débris  d’un  antn‘  âge  et  leurs  avides  coioligion- 
naires  volaient  tout  ce  qu’ils  pouvaient  de  ces  ruines.  I,es  Barba- 
resques  n'oul  jamais  cessé  de  n’muer  la  poussière  punique,  et  d'en- 
richir leurs  kasbahs^  des  dépouilles  de  la  grande  cité.  Alger  possède 
plus  d'une  colonne  carthaginoise.  Achmet-Bey,  lors  de  la  construc- 
tion du  palais  de  Constantine,  devenu  la  demeun-  oflicielle  du 
général  de  division  commandant  la  province,  avait  fait  piendreà 
Byrsa  un  nombre  considérable  de  belles  pierres  de  taille.  .Aujour- 
d’hui encore,  la  vieille  Carthage  n’est  pour  le  bey  de  Tunis  qu'une 
vaste  carrière  de  marbres  pri'-cieux.  Il  faut  être  juste  aussi  : [Man- 
dant que  les  immortels  vers  du  Tasse  pleuraient  sur  l'antique  cité 
effacée  du  monde,  des  gens  qui  savaient  par  cœur  la  Jérusalem, 
des  Pisans  surtout  et  des  Génois,  venaient  dans  la  plaine  où  fut 
Carthage  faire  une  ample  moisson  de  fûts  et  de  chapiteaux.  Cycles 
mystérieux  de  l'histoiie  des  peuples]  ces  pirates  italiotcs  rapfxtr- 
taient  souvent  dans  leurs  ports  des  objets  d’art  que  les  Vandales 
avaient  autiefois  pris  à l'Italie,  jvour  les  |»orter  à Carthage. 

' • L/bi  suut  suporbæ  Oirthagiiiis  alla  infpnia  ? (Ibi  maritiiiia  ^loria  indyti  por- 
• U»?  Ubi  cunctU  litloribiiH  tm-ibilia  claMÎ«?  übi  M «‘lerritus?  Ubi  tantum 
«tatua>  llbi  immen.«o  Africæ  spatio  non  mnlt^ntus  spirituft?*  (Val.  Mai-  V.  vu, 

•■'C) 

Nanc  pâMim  vix  rclUquiat,  vû  oomina  scnraii^. 

OI>ruitor  propriu  non  agiiosccnda  ruiiiis. 

• (L*rt»iu,  BftI.  ciV.  il.) 

* Giacc  l'aita  Cartago,  cd  a peoa  i »«gni 
f>e  r alt^  Mie  mine  il  lido  »erva. 

Jirmsal.  XV.] 

* Ce»  drrivains  loni  : .Abou  ObaîtMkkri  (xi*  siècle),  Kdrtst  (xili*  siècle),  Ibn- 
Kliatdoun  (xm*  siècle),  Ibn  nl-Oiianli  (siv*  siècle),  Ibn-Ayas  (xvi*  siècle). 

' I/orlhographe  tfosha  sérail  plii.s  ratiomielle.  Mais  Tusage  a consacré  celle 
nous  adoptons  ici. 
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Enfin  rEuro|>c  s'éinnl.  Carlhagi-  nVtail  donc  pas  moric  toiii 
onlièrc  pour  la  science  : on  pouvait  encore  soulever  quelcpies  voiles, 
sauver  quelques  débris,  ressusciter  peut-être  un  cadavre  géant! 

L'Anglais  Shaw,  le  premier,  visite  ces  ruines  (1738),  mais  il 
méconnaît  com|)lctcment  la  tO|ragraphie  de  la  ville,  qu'il  place 
dans  le  voisinage  d’l'li(]ue.  Il  lui  fait  regarder  l'occident,  s'exprime 
vaguement  sur  liyrsa,  et  suppose  les  |H)rls  comblés  par  les  sables 
de  fouàd  Mixljerda.  Le  gé-ographe  d'Anville  et  l'ingénieur  Relidor 
admettent  sans  vérification  le  système  de  .Shaw. 

En  i8o5,  le  père  (iaroni  donne  assez  exactement  le  plan  des 
ports  et  de  la  Ilyrsa.  Toutefois  il  prête  à celle-ci  une  enceinte  tnip 
considérable  et  de  forme  rirculain*. 

Puis  viennent  les  études  du  comte  C.amille  ilorgia  sur  lus  ports, 
celles  du  major  Humbert,  celles  de  C.bateaubriand,  qui  ne  fait 
que  suivre  les  idées  de  lliiml>ert.  Estrup  (1821)  et  Ritter  (182a) 
reproduisent  l’erreur  de  .Shaw,  et,  à leur  suite,  Heeren  et  Mannert 
font  de  Carthage  une  description  erront'x-  et  confuse.  Enfin  parait 
l'excellent  plan  de  Falln-  ( i833).  Byrsa  est  mis<>  à la  place  qu'elle 
doit  occuper,  et  l'architecte  Deilreux,  se  conformant  de  tous  points 
aux  idées  de  Falbe,  publie,  en  iSAq,  une  carte  satisfaisante. 

Mais  bientôt  de  nouvelles  erreurs  se  font  jour.  M.  Dureau  de  la 
Malle,  qui,  de  son  cabinet , étudie  la  topograjihie  d'une  ville  éteinte, 
forge  un  système  nouveau , que  ne  sait  jioint  rêfuter  la  Société  fondée 
à Paris  (i838)  pour  l’exploration  de  Carthage.  Sir  Thomas  Read, 
qui  visite  les  lieux,  l'arebilecte  Jourdain,  qui  construit  la  chapelle 
Saint-Louis,  laissent  passer  inaperçue  l'exagération  des  dimensions 
prêtées  à la  Byrsa.  M.  de  la  Malle,  en  elTet,  n'admet  pas  que  la 
Byrsa  n’ait  été  qu'une  acropole;  il  lui  donne  une  étendue  consi- 
dérable, la  compo.se  d'une  série  de  vallons,  de  collines  et  de  plaines, 
et  y enferme  une  multitude  d'inlilices  dont  les  données  historiques 
n'autorisent  pas  la  mention. 

• Ces  erreurs  systématiques,  fruit  d'une  imagination  féconde,  de- 
vaient encourager  les  hypothès<>s  les  jiliis  étranges.  Le  pasteur 
Nathan  Davis,  enchérissant  sur  M.  de  la  Malle,  exposi*  (]ue  la  Byrsa 
comprend  toutes  les  collines  qui  se  succi’xleni  depuis  Saint-Louis 
jusqu'à  Bordj  Djedid.  Sir  (iivnville  Temph*  avait  depuis  longtemps 
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cumliatlu  c(*lti‘  opinion , que  son  compatriolo  Blakesley  <'ulnpl<>  sans 
contrôle,  à la  suite  de  M.  Davis. 

En  somme,  il  est  sa"c  <le  s'arrêter  dans  cette  voie  déjà  bien  dé- 
couverte et  mise  à nu.  Le  major  Humbert,  Chateaubriand  et  Falbe 
semblent  seuls  dans  le  vrai.  La  colline  de  Saint-Louis  est  bien 
l'antique  Byrsa  et  Byrsa  tout  entière. 

Leur  opinion  se  corrobore  de  celle  du  docteur  Barth,  et  surtout 
des  conclusions  irréfulables  de  M.  Beulé,  qui  a fait,  en  1809,  des 
rouilles  imporlanles  à Carthage.  • Jamais,  dit  M.  Beulé,  jamais  les 

• anciens  n’ont  établi  une  acropole  au  bord  de  la  mer,  sous  des 

• hauteurs  qui  la  commandent,  et  pouvant  succoml>er  à iin  coup 

• de  main . . . Tout  voyageur  dont  l'œil  est  exercé  reconnaît  (dans 

• la  colline  de  Saint-Louis)  une  acropole,  soit  qu'il  navigue  le  long 

• des  côtes,  soit  qu'il  aborde  au  rivage,  soit  qu’il  se  promène  au 

• milieu  des  ruines  de  Carthage.  Le  plateau  est  si  nettement  dé- 

• iini,  si  bien  assis,  si  facile  à défendre  par  des  fortiCcations  que 

• la  nature  elle-même  appelle  et  a préparées!  • 

Quels  étaient  les  iVlifices  de  la  Byrsa  ainsi  délimitée? 

La  Byrsa  fut  fortifié-e  dès  sa  fondation  ' ; mais  ces  murailles  pri- 
mitives ont  dû  être  ultérieurement  démolies,  et  remplacées  par 
les  défenses  grandioses  dont  Appicn  nous  a laissr'  la  description. 
Cette  tran.sformalion  eut  vraisemblablement  lien  dans  le  cours  du 
VI'  siècle  avant  Jésus-Christ,  époque  de  la  splendeur  de  Carthage. 
Qu'étaient  les  fortifications  créées  par  Elissa.^  Il  est  difficile  d'en 
esquisser  1a  forme;  mais  on  peut  facilement  se  representer  une  en- 
ceinte dont  le  tracé  décrivait  le  |>ourtour  du  plateau.  Le  plateau 
lui-raéme,  dont  les  talus  formaient  glacis,  n'était  pa$ap|>arent  lors 
de  l’arrivée  d'Elissa.  Les  colons  s'étaient  heurtés  en  ce  point  à un 
mamelon  boist'^,  presque  impénétrable  et  d'une  occupation  diffi- 
cile; mais,  s'étant  aussitôt  mis  à l'oeuvre,  ils  avaient  débroussaillé 
les  lieux,  dérasé,  nivelé  le  sol,  déblayé  une  épaisse  couche  de  terre 

' ....  .par*  ducere  niuro» 

Molirû|ur  arcroi ..... 

(Vifffili',  fcWirfc  l,%.  Si-1, 

* l.ijcus  in  iirbc  luit  tiM'dia 

( Vir(ilr,  , I , « ^^|  .) 
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vt'-gi'lalc,  et  mi»  ciilin  à découvert  une  roche  argileuse,  de  teinte 
jauiiàti-e.  Ce  givs,  très- consistant  et  facile  à tailler,  servit  de  base 
à leurs  établissements. 

C'est  ainsi  <|u’ils  conquirent  l'assiette  d'une  acropole  heureuse-  . 
ment  située,  et  de  dimensions  telles  que,  h la  lin  du  siège  de  l'an  i ^6 
avant  Jésus-Christ,  cette  citadelle  put  donner  asile  à 5o,goo  per- 
sonpes.  Elle  contenait  sans  doute  des  magasins,  des  citernes,  des 
logements;  mais  on  ne  |>eut  former,  à cet  ('■gard,  que  de  simples 
conjectures. 

Quant  aux  temples,  aucun  document  historique  n'autorise  à 
placer  dans  Byrea  celui  de  Melkarth,  farchégète  de  toutes  les  colo- 
nies tyricnnes.  On  sait  rpie  le  temple  d'Astarté  * était  sur  une  autre 
colline.  Peut-être  faut-il  d'ailleurs  laisser  dans  le  monde  des  lictinns 
celui  de  Sichée  et  cet  autie  monument  qu'Aimibal  fait  vœu 
d'élever  à Anna  *. 

Le  temple  de  Didon  * apparaît  dans  Byrsa  avec  plus  de  certi- 
tude. Il  devait  étie  adjacent  au  palais  de  la  reine,  lùti  sur  le  point 
culminant,  car  on  sait  que  des  terrasses  de  ce  palais  on  découvrait 
toute  la  plaine,  ainsi  que  la  rade  de  Carthage M.  Beulé  croit  en 
avoir  retniuvé  les  ruines  au  sud-ouest  de  l'église  Saint-Louis. 

Il  est  certain  que  le  temple  d'Aschmoun,  dont  parle  Appien, 
fut  élevé  dans  Byrsa,  sur  le  boixl  du  plateau  n-gardant  le  rivage, 
et  tout  )K)rte  à croire  que  cet  édifice,  partie  intégrante  de  la  for- 
tification, remonte  au  temps  même  d'Elissa.  La  fondatrice  a sans 
doute  voulu  njettre  sous  la  protection  du  dieu  que  les  Romains 
assimilent  à F..sculape  une  colline  naturellement  saluhrc  et  envi- 
ronnée de  toutes  les  splendeurs  de  la  création.  Le  temple  d'Asch- 
nioun  occupait  remplacement  même  de  l'église  détliéc  au  saint  roi. 


' VAslarté  oarlbaginoite  e»l  .siniilniri'  de  In  Janon  CéUtIt  de»  tloninin» 

Hic  lempium  Juiioui  iagens  bklonia  Oido 
Tondebat 

(ViTviW,  I.  VI  446.) 

’ Üvid«-,  Kp.  VU,  V.  99-  — Virgile.  Knéide.  !V.  x,  457.  hhH. 

' .Sîliii»  lUlicu^,  l*ani(fues,  VIII,  v.  a3i. 

' Siliu»  ItaliruA.  Puniifaei,  1.  v,  64. 

* Virgile,  KnAdi*,  IV.  V.  58fi.  — Siliu.s  llalirii»,  /'ufiiVyuei , V' 1 1 1 . « . 131,  i33. 
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Knliii,  au  sud  do  collo  ogliso,  ,\I.  Boule  indique  lo  [joint  où  s'éle- 
vait, ainsi  qu’il  le  sup|JOse,  le  temple  de  Jupiter,  et  l’on  peut  en 
attribuer  aussi  la  création  à la  reine  Elissa. 

Tels  .sont,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  les  seuls  <locuments 
que  nous  [jossédions  sur  la  Byrsa  de  Didon  et  sur  .ses  édifices.  Quel- 
ques détails  divers  sont  d'ailleurs  parvenus  jusqu’à  nous. 

Virgile  dit  que  les  rues  de  la  Byrea  étaient  richement  dallées  *, 
excellente  dis[H)sition  pour  recueillir  les  eaux  pluviales  et  (jour  les 
conduii'e  dans  des  citernes;  que  la  place  était  mi.se  en  communi- 
cation avec  l’extérieur  par  plusieui-s  jjoiles  monumentales*;  enfin 
qn’Elissa  fit  construire  un  théâtre  et  commencer  les  ports*.  Ces 
ouvrages  hydrauli(|ues,  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  l’his- 
toire de  Carthage,  méiitent  bien  de  fixer  un  instant  notre  at- 
tention. 

• Bien,  dit  un  de  nos  écrivains  justement  estimés*,  n’est  plus 
• difiicile  à reconnaître  que  l’emplacenient  des  deux  jjorts.  • <^*tte 
assertion  n'est,  il  faut  bien  le  i-econnaître,  qu’un  cri  de  décourage- 
ment, en  présence  de  la  divei-gj'nce  des  opinions  jusqu’alors  expri- 
mées. .Shaw,  d’.Anville,  Estrup,  cherchaient  les  ba.ssinsde  Carthage 
dans  le  voisinage  du  l.ae  de  .Soukara,  et  non  point  de  celui  de 
Tunis.  \Iannert  les  mil  en.comniunication  directe  avec  ce  demiei-. 
Humbert,  Chateaubriand,  Bôlticher,  Falbe,  Dedreux,  Camille 
Borgia,  Dureau  de  la  Malle,  Bouchet-Rivière,  ont  enfin  restitué  la 
véritable  lofjographie  des  poils  tout  près  du  rivage,  au  sud  du 
plateau  de  Byrsa,  et  l’eniphicement  que  la  science  leur  assigne 
est  aujourd’hui  tout  à fait  incontestable.  M.  Beulé  ne  s’est  pas 
eonlenlé  de  préciser  les  emplacements,  il  a voulu  ronnaîlie  exacte- 


’ Mirtlur striU  vianioi. 

(Vifftlf,  Ûmtiét.  I,  T.  } 

* MIralur  portas 

(Virait»,  I.) 

* Hic  portos  alii  eflbüitint,  lue  alta  thratris 

Fiiodamnila  loraril  aiii 

(Virgiirf  fîn/iJt . I,  «.  ts7,  4>8.) 

* Poujmil.Tl,  Jr  mint  AnçurUit , I.  II. 
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iiiciil  la  rui'ilie  fl  loti  (limeiisions  des  bassins.  Les  l'utiillcs  (|u'il 
a faites  suiit  du  plus  liaul  intérêt,  et  nous  en  ex|x>sen>ns  sominai- 
remenl  les  ivsullats  *. 

la?  mot  cothon  est  la  dt-nomination  générique  de  tout  port 
artificiel,  c’est-à-dire  creusé  de  main  d'homme*.  Les  Phéniciens 
avaient  ainsi  coutume  de  se  tailler  des  bassins  en  terre  ferme.  Tyr, 
Hadruméte,  Hippo-Diarrhyte,  Ltique,  s’étaient  ouvert  de  la  sorte 
de  vastes  docks  intérieurs  : travaux  grandioses,  dont  les  projets  n’é- 
taient point  de  nature  à faire  reculer  une  race  aussi  entreprenante 
que  celle  des  Américains  de  nos  jours.  Lorsqu'une  côte  offrait  aux 
enfants  de  Tyr  l'assiette  <run  établissement  convenable,  peu  im- 
portait que  la  position  fut  dépourvue  de  mouillage  naturel  ; on 
creusait  un  bassin.  Si  la  colonie  prospérait,  on  créait  un  second 
port  derrière  le  premier.  «C'est,  dit  M.  Beulé,  ce  qui  s'est  produit 

• à Carthage,  dont  les  deux  |>orts  ont  dù  s’organiser  à des  époques 

• différentes.  » 

Ce|>endant  Virgile,  dont  l'autorité  n'est  jamais  à dédaigner,  parce 
<pi'il  |>eint  tous  ses  tableaux  d'après  nature  et  fait  des  descriptions 
plus  exactes  qu’on  ne  pense,  V irgile  dit  expres-sément  : portas  effo- 
diunt  et  non  point  portum.  Les  ports  de  Carthage  avaient  rl'ailleurs 
des  destinations  différentes  : fun  devait  abriter  les  navires  de  com- 
merce, l’autre  était  ré-servé  h la  marine  militaire. 

Nourris  des  principes  politiques  de  leur  vaillante  métropole, 
les  colons  tyriens  fondateui's  de  Carthage  sentaient  bien  que,  sans  • 
vaisseaux  de  guerre  capables  de  la  protéger,  une  marine  mar- 
chande est  frappée  d'impuissance,  et  nous  estimons  qu'ils  ont 
ouvert  leurs  deux  bassins  d’un  seul  coup.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous 


' Voyei  Foaitlcs  à Carthage,  tmpriîurrir  iinpcriali',  Paris,  1 8tio , /Kusim. — 
tionsullci  aii.ssi  rrsretirnt  plan  de  Falbe,  i833. 

* aColhonrs  appellantur  porliis  in  mari  arte  et  manu  facti.  a (Feslus.  au  mnl 
CuTHOfiBS.)  Voypi  aussi  Serviiis. 

Le  mot  kathamt  proposé  par  Borhart,  n'est  pas  admis  par  (jeseniiis,  <|ui  pro- 
pose  é son  tmir  kethon  : a Kgo  nil  dubito  qiiin  sit  ipsum  helhon  primaria  incidendi 
aaltseiiidenditpie  |iolestale,  a 

Il  est  certain  <|ue  te  railical  ht  des  lall^ues  sémitiipies  implique  l’idée  de  « tran- 
clier,  eouper,  a L’arabe  esprime  rette  iilée  par  le  mol  gt'a. 
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connaissons  aujourd'hui,  ^ce  aux  travaux  de  M.  Reuh^,  les  pro- 
portions de  ces  constructions  hydrauliques 

Au  point  de  raccordement  de  la  Tænia  avec  la  presqu’île,  se 
dessinait  une  petite  rade,  form^,  d'une  part,  |>ar  In  Tienia  elle- 
même,  et,  de  l'autre,  par  un  môle  en  maçonnerie  assis  sur  d’é- 
normes enrochements.  C'était  l'entrée  du  port  marchand.  Dès  qu’ils 
avaient  accosté  le  revers  du  môle,  les  navires  qui  voulaient  mouil- 
ler au  port  pénétraient  par  un  goulet  de  5", 65  de  largeur,  le  long 
duquel  ils  se  faisaient  halcr;  quant  au  port  lui-même,  de  forme 
à peu  près  rectangulaire,  il  pn^nfait  une  siiperâcle  totale  de 
i39,55o  mètres  carrés,  et  nous  devons  exprimer  ici  le  regret 
d’être  en  désaccord  avec  M.  Beulé,  qui,  par  suite  d’une  erreur  de 
calcul  toute  matérielle*,  a écrit  le  nombre  i48,aoo. 

Le  port  marchand  était  mis  en  communication  avec  le  port  mili- 
taire par  nn  goulet  intérieur  de  a3  mètres  de  lai^e  sur  20  de  long. 

l-e  port  militaire  affectait  exactement  la  forme  d'un  cercle  de 
320  mètres  de  diamètre;  an  rentre  de  ce  cercle  émeqjeait  une  île 
de  53  mètres  de  rayon. 

Un  chapitre  ultérieurement  consacré  au  tableau  de  Carthage 
parvenue  à l'apogée  de  sa  puissance  exposera  en  détail  l'organi- 
■sation  intérieure  et  le  système  décoratif  de  ces  bassins,  si  bien 
conçus  dans  leurs  dispositions  d’ensemble.  Il  convient  seulement 
de  constater  ici  l’importance  des  travaux  exécutés  par  les  fonda- 


' Beliêor  (3rcèitrctiifr  hjftiraalitfue)  donne  de»  port»  de  Carthage  mi  plan  qui 
ne  semble  pas  être  le  fniît  d’une  ^tude  »<lrîeu»e. 

^ Il  s'agit  d'une  omission  insignifiante  en  soi.  mais  dont  le  résultat  fait  tache 
dans  le  mémoire  du  savant  archéologue.  Le»  documents  scientifiques  que  con- 
tient ce  travail  sont  assez  précieus  pour  qu’on  doive  s’allacfier  k les  purger  de 
toute  erreur  de  chiffre. 

M.  Beulé  donne  au  rectangle  une  base  de  .1î5  métrés,  une  hauteur  de  456. 
d’o4  résulte  bien  une  superGcie  de  1 46. zoo  mètres  carrés.  Mais  fauteur  omet 
ici  de  tenir  compte  de  la  courée  karmonieus^  raccordant  le  goulet  intérieur  avec 
le»  grands  côtés  du  rectangle.  Or  cette  courbe  détache  ileux  triangles  miiti- 
lignes  dont  la  surface  totale,  mesurée  graphiquement  4 féchelle  du  plan  de  la 
planche  IV,  peut  être  évaluée  4 865o  mètres  carré» , soit  près  d’un  hectare.  Dès 
lors,  l’erreur  se  propage,  et  entache  tous  le»  chiffres  afférents  à la  com|ïaraison 
de»  ports  de  Carthage  avec  le  vieux  |vort  rie  Marseille. 


3. 


3<)  IIISTOIRK  D’ANNIBAL. 

leiiiTi.  (Jiiflqui-s  cliifl'res  l'eroiil  jngrr  des  ptx>|M>iii<iiu  clr  leurs  ou- 
vrages. 


Le  port  inarrliniicl  pr^.sonlail  une  su|«>rricic  (le i3'*  ()r>*  fio' 

Le  goulet  intérieur A 6o 

Le  |M)rt  militaire 8 3()  57 


Kiiseinble aa''  aq*  G7' 


Le  vieux  |>ort  de  Marseille,  de  900  mètres  de  long  sur  3oo 
de  large,  soit  37  hectares  de  superücie,  n'a  par  consé'quent  que 
A hectares  70  ares  33  centiares  de  plus  que  l(?s  deux  ports  de 
r.arihage  pris  ensemble.  Certes,  si  l’on  tient  compte  de  l'imper- 
fection des  moyens  d’exc^ntion  dont  l'antiquité  pouvait  disposer, 
et  qu’on  remarque  encore  une  fois  que  ces  docks  étaient  creusés 
de  main  d’homme,  on  conviendra  sans  peine  que  de  telles  créa- 
tions peuvent  soutenir  la  comparaison  awc  nos  constructions  mo- 
dernes les  plus  hardies.  Les  chiffres  que  nous  venons  de  poser  ont 
leur  éloquence,  et  l’on  peut  admirer  sans  ré'serve  le  puissant  génTe 
de  cette  race  tyrienne,  qui,  à peine  mouilh^  dans  les  eaux  d’une 
côte  étrangèn",  osait  s’y  tailler  d'aussi  vastes  abris. 

Si  l’on  demande  enfin  quelle  pouvait  être  l’ai-chitecture  d(^ 
(■•difices  primitifs  élevés  par  LIissa,  et  s’il  existait  alors  un  ordre 
phénicien , il  convient  de  répondre  aflirmativement.  Un  chapitre  de 
la  Bible',  quelques  vei-s  de  Virgile^,  enfin  les  récentes  recherches 
de  M.  Beulé,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à cet  égard. 

Nous  savons  (pi’un  architecte  tyrien,  du  nom  de  Iliram,  a cons- 
truit le  temple  de  Salomon,  et  que  le  roi  de  Tyr,  son  homonyme, 
a élevé,  à Tyr  même,  des  édifices  semblables.  Il  sulfit,  df's  lors,- 
d’étudier  le  style  de  ce  temple  pour  se  faire  une  id(‘e  du  goût  ar- 
chitectonique qui  devait  encore  être  de  mode  au  temps  d'Elissa. 
Or  la  colonne  de  Salomon  ou  de  Iliram  avait  18  coudées,  soit 
près  de  8 mètres  de  hauteur*;  le  chapiteau  correspondant,  seule- 


' lit  . Vit, 

■ Enéide^  I. 

> How,  III,  VII.  1.V 
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nicnl  3 coudfcs  ou  enviixin  Os  proportions,  qui  accusent 

encore  l'en  lance  de  l'art,  sont  néanmoins  loin  d’être  disgracieuses. 
Le  fut  était  de  bron/.c,  et  les  teintes  du  métal  se  rehaussaient  d'une 
riche  orneineulation^.  Le  chapiteau,  également  de  Immre,  alTectail 
tantôt  la  fonne  cylindrique’,  tantôt  celle  d'une  fleur  de  lis*. 

Les  ingénieurs  tyriens  employaient  aussi  dans  leurs  <>difices  des 
colonnes,  probablement  monolithes,  de  granit’,  de  marbre,  ou 
simplement  de  tuf  pris  sur  place  cl  revêtu  d'un  enduit  en  stuc®. 
Quant  aux  architraves  et  aux  poutres  de  l'intérieur  des  édifices, 
elles  étaient  de  Imisderàlr*-''  et  renforcées d'amialurcs  de  bronze*. 

Dans  le  dessin  des  plans  d'en.semblc  et  des  divers  éléments  des 
édilices,  rarehiteclure  tyrieime  semble  airectionner  tout  particu- 
lièrement la  forme  circulaire  et  la  forme  semi-i'iieulaire.  Comme 
le  p>rl  de  Tyr,  comme  celui  d'Utique,  le  port  mililaire  de  Car 
thage  était  un  cercle  exact  et  complet®.  Les  cales  qui  régnaient 
eu  son  pourtour  formaient  chacune  le  fer  à cheval.  Ce  tracé  en 

' Hou,  lit.  tu,  i6. 

* Le  chapitre  vu  du  IIP  livre  des  Hoii  est  à lire  eu  entier,  si  l'on  veut  se  faire 
une  juste  idite  de  l'art  carthaginois. 

' Hoii,  III,  vu.  1 1. 

* Hois , III,  vu,  19. 

* La  calhéilrale  d’.\lgcr  possède  den.x  magnilitpies  colonnes  de  granit  vert , 
tirées  des  ruines  de  (iherchell  ; nous  soupçonnons  fort  le  roi  Juba  de  les  avoir  jadis 
volées  à Carthage.  Les  mines  de  Koilo  renferment  une  grande  ijuantité  de  fûts 
de  granit  rouge  qui  semblent  areu.ser  la  même  provenance. 

' immanesque  columnai 

Itupibus  esciduot. 

(Virfîi*t  kmtult . 1«  t.  4a)') 

^ H y avait  alor»  beaucoup  de  cadres  en  Afrique,  et  il  en  eûale  encore  de 
gninde«  forèU. 

* acicque 

Irabrs 

^ I,  V.  44^1  449*) 

* M.  Diireaii  de  U Malle  dit,  à tort,  que  le  Cotbon  avait  tune  (lartie  circulaire 
• du  côté  de  la  ville  et  une  partie  rertangiiloii'c  du  côté  de  la  mer.»  Il  ne  faut 
point  s‘en  rapporter  aveuf^t^meiil  k l'opinion  d'im  écrivain  qui  n'étudiait  Carthage 
f|ue  $ur  Ica  texte»,  et  fli>nnail  au  |mrl  marchand  linti  la  fornie  d’un  rectangle . mai» 
celle  d'une  ellipae. 
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cul-de-four  se  reproduit  à Carthage  d’une  manière  constante  et 
monotone  : c'est  celui  de  la  casemate  des  fortiGcations  de  Ryrsa, 
celui  de  la  niche  sépulcrale  des  n('“cropoles.  IM.  Heulé,  qui  a re- 
trouvé et  dessiné  chacun  de  ces  éléments,  observe  aussi  que  les 
murs  des  édilices  oITrent  partout  un  appareil  colossal,  et  se  com- 
posent de  blocs  de  grandes  dimensions,  dont  quelques-uns  cubent 
prés  de  2 iiièties.  Quoique  les  assises  soient  généralement  réglées, 
les  pierres  de  taille  se  marient  encore  suivant  un  système  com- 
pliqué de  tenons  et  de  mortaises,  rap|>elant  le  mode  d'assemblage 
des  pièces  de  char|>ente. 

Les  matériaux,  exhumés  par  le  savant  archéologue,  la  mise  en 
œuvre,  les  proportions,  les  moulures,  tout  porte  un  cachet  de  sin- 
gulière pesanteur.  Les  proGIs,  épais  et  mous,  semblent  annoncer 
que  l'architecture  punique,  ne  produisant  que  des  effets  d'un  goût 
douteux,  sentira  de  bonne  heure  le  besoin  de  modiGer  sa  manière 
première  et  d’emprunter  ses  inutifs  de  décoration  au  génie  artis- 
tique de  (iorinthe  et  de  Syracuse. 

La  blende  a voulu  tress«'r  la  couronne  murale  de  la  Kirlha^  des 
Phéniciens  d'Afrique,  et  lui  frapper  un  l>el  écusson,  que  les  mé- 
dailles nous  ont  conservé. 

On  dit  qu’en  creusant  les  fondations  de  Hyrsa,  les  Tyriens  trou- 
vèrent, dès  le  premier  coup  de  pioche,  une  tète  de  cheval  enfouie 
sous  terre*,  au  pied  d'un  palmier,  et  qu’ils  adoptèrent  aussitôt. 


' Kirtha  ou  kartha,  dénoniiiuitioii  gi^iiériquc  de»  acropoles  ci  placc.s  fortes. 

^ Qao  primum  ...........  Pœni 

Eflbdcrc  loco  ugnunif  quod  regja  Jnno 
Monslrarat)  caput  acrû  e«|ui:  tk  iiam  fort*  bclJo 
Egrcgiam.  et  facilcm  TÎctu  per  sarcuU  grntem. 

(Vîrgil*)  ÉK4tdt . Il  V.  iis'ilâ.) 

«Ibi  rpioque  equi  capiil  ropertum,  bidlirosuin  potentenK|iic  |K>pulurri  Mgiiiü- 
«cam,  urbi  üuspicatam  sedem  dédit.»  (Justin  « WIII . T.) 

ôptCatrrcc  iè  ‘mtpi  <mou  ^o/rixa  eupov  Imtw,  xai  <nft€et- 

koptet  ovToir  xoi  «rap*  àXÀép  i6otv  rpo^f,  xadà  Mai  rots  fwMots 

éMTtoap  ip  rotourpt  ràvt^  rilp  K.aip)(if36pa , xai  raOra  whtftop  piÿ  é^oprt 

Mai  raj^a  3ià  roGro  moi  Kouxa^n  èxkifân.  (Eustathe,  Convn.) 

Koxxor^ni  surnom  de  Carthag*;,  est  un  mot  hybride,  forinë  de  ramazir'  aÀrrroii, 
• tétc,»  et  du  pTC 
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pour  syiubule  de  leur  cité  iioiuelle,  l'image  d'uii  coursier  lièiv- 
meiil  campé  s>ous  l'arbre.  C.c  chois  haitli  altcsiail  l'espril  mililaiiv 
des  colons  lyriens,  leurs  hautes  espérano's  de  fortune,  leur  inten 
tion  bien  arrêter!  de  fain'  le  tour  du  monde  |>ar  1rs  voies  du  coiii- 
nierce  et  des  armes. 
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CHAIMTKE  IV. 

LA  LIBYE. 

L'Afrique.  — OrograiYltie  du  continent  africain.  — ■ iMateau  du  .«Aud.  — Plateau  du 
nord.  DivÎMon  du  plateau  nord  en  ail  r<^giona  pnncipale:^.  — Orographie 
du  versant  vptentrional  de  l’Atlas.  — Pelil  Atlas.  • — Moyen  Atlas.  — (îranAl 
Atlas.  — - Bésumé.  — Massif  médilerran^t*n,  — Massif  intérieur.  — Pégion 
des  hauts  plateaux.  — Région  des  oasis  ou  S'hIi  rA.  — La  Libye.  ~~  Division 
de  la  Libye  suivant  Hérodote.  — Ootisidérations  géologiques.  La  Tunisie. 
— Système  orugraphique.  — (^ractères  |YarLi(-uli4‘r.s  de  ce  système.  — llyilro* 
graphie.  — La  Medjerda.  — I.'ouâd  /ain.  — > L'ouâd  .Mîliaiia.  — La  rivilre 
de  Masinissa.  — Les  Cht'oul'.  — Le  S'ah'rà  tuni.sicn.  — L’Afrique  propre- 
ment dite.  — La  Rysacène.  — Les  îles  tnnisiennc-s.  — Arrueil  fait  par  les 
indigènes  aux  colons  (yriens  foudaituirs  de  Carthage.  — Ktal  d’avancement 
de  la  civilisation  de  TAfrique  proprement  dite  à celte  époque.  — ethnographie 
africaine.  — » Autoi-hthones.  — invasions  sémitiques  et  chamitiipie.s.  — Inva- 
sions indo-européennes,  — Version  de  Salluste.  — i.ihyens  aborigènes.  — 
Cétules.  — Numides  et  Maures.  — Le  peuple  aniazir'  ’.  — Les  /ma:tr Va  soûl 
de  race  gallique,  — 1.^1  France  |Ktul  s’assimiler  les  Kabyles. 

Los  émigiTS  tyriciis  venaient  d’asseoir  leui-s  preniiei’s  établisse- 
ments sur  les  rivages  d’une  région  qui  ne  leur  était  pas  complète- 
ment inconnue,  car,  à diverses  é|KH]ues  antérieures,  elle  avait  offert 
asile  à d'autres  colonies  phéniciennes’^.  Bientôt  le  périple  onlonné 
par  le  roi  Necao  (vers  la  fin  du  vu*  siècle)  et  cxt'futé  par  des  ma- 
rins de  Tyr^,  leur  apporta  quelques  notions  nouvelles  sur  le  conti- 
nent où  ils  avaient  pris  pied.  Ils  surent  de  lamnc  heure  tout  ce  que 

' Suivant  fusain , nmt.v  avon.v  représenté  par  r la  consonne  kabyle  équivalente 
an  ^ arabe  (raine  j.  Le  son  de  cette  lettre  est  eelui  <fun  r Tortenieiit  ijrasseyé. 

’ Uliqiie,  la  grande  Leplis  (I.ebeila).  eic.  t’eiit-élre Tunis  est-il  également  an- 
térieur à Cartbage. 

’ C<1le  rirciimnavication  est  alle.stée  par  llérodnie  (IV,  si.ii  . 
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nous  savons  aujourd'hui  de  celle  iomieuse  et  ini|>énétntble  Ali  ique, 
lorl  peu  de  chos«'s,  en  somme,  et  rien  de  bien  pivcis’. 

L’Afrique  est  une  grande  prescpi’île  triangulaire^,  que  l>aignenl 
la  mer  des  Indes  et  le  golfe  Arabique,  l’océan  Atlantique  et  la 
Médilerranér'.  Défendu,  à l'est  et  à l’ouest,  par  des  côtes  aux  effluves 
mortelles,  ce*  continent  sans  découpures  ne  se  prête  guén'  aux 
investigations  de  la  science,  et  c’est  uniquement  par  induction 
qu’on  p«;ul  en  dresser  la  charpente  orographique.  On  suppose  qu’il 
comprend  deux  vastes  plateaux  composés  de  terrasses  contiguës, 
étagées  les  unes  au-dessus  des  autres,  et  constituant  des  chaînes 
plus  remarquahles  par  leur  épaisseur  que  par  raltitude  de  leurs 
cimes. 

Le  plateau  du  sud,  <le  fonne  triangulaire,  a pour  contre-forts 
deux  cours  de  hauteurs  parallèles  aux  l'ôtes,  et  qui  vont  se  nouer 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  Depuis  plus  de  deux  mille  ans, 
on  soupçonnait  que  c(îtte  longue  terrasse  en  fonne  de  coin  était 
arro-sée,  vers  son  c(*ntre  de  figure,  par  des  étendues  d'eau  consi- 
dérables, et  ces  hyfwlhéses  u’étaient  pas  vaines.  I.es  explorations 
récentes  de  Burton  et  de  Speke  (iRSy)  ont  constaté  l'existence  des 
grands  lacs  équatoriaux. 

Le  plateau  du  nord,  qui  seul  doit  être  l'objet  de  la  pri'sente 
etude,  est  un  énorme  massif  h base  elliptique,  oilvert  au  nord-est 
par  la  vallé'e  du  Nil,  au  sud-ouest  par  celle  du  Niger;  Ixmlé  au 
nord  par  la  chaîne  de  l'.Atlas,  au  sud  par  les  monts  Kong  et  Kamr. 
La  lonc  médiane  n’est  j>lus  semée  de  lacs,  mais  pn^ente  d’im- 
menses espaces  frapp'-s  de  stérilité,  des  océans  de  sable,  oii  sur- 

' Les  Grecs  ne  furL-iit  [wis  niicux  ren.scignés  à ce  sujet.  H f.ÀAifrdrf' 

Ayvdùc'tos  viw.  ( .Vgalhenii-re , Grn^riipkitr  informatio.)  — ,\njourd'liui , les  .So- 
ciétés de  géogrsphii-  de  France,  d'Aiigtcterre  et  d'Ailetnagne.  ont  sérieusement 
pris  à m*nr  t* œuvre  de  la  reconnaissance  exacte  de  l'Afrique.  Abordé  de  toutes 
parts,  parcouru  en  tous  sens  par  les  Barth  et  les  I.iviuftstone,  ce  mystérieux  eonti- 
nent  se  lais.se  enfin  entamer  par  la  science. 

• Or.  To  TÎÿc  \i€ûyif  tliof  é)Xoi  fièv  tit  opBoydivwp  r<  x<ttdypi^ouct  xpiyo0POP, 
(Ku.Malhc,  Comment.) 

I)eny«  le  PëriégèU^  assignait  à i'Afrtqije  )a  formr  fl’mi  tra|>è£e  : eHot 

àfioéyf.  — Voyci  les  râoinmentaire*  d*Faiislath«'  (oollert.  ilrj»  Pelih  Cèit^rapke$  ^rtes, 
|).  247,  éil,  Mi'iUer). 
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ÿpssent  çà  et  làvfomme  des  îles  vertinvanles,  ces  oasis  (ou-h'ai'kich) 
qui  font  parfois  comparer  le  continent  africain  à une  peau  de 
paiithi'rc  *. 

On  divise  habituellement  ce  plateau  en  six  régions  distinctes  : 
les  bassins  du  Nil,  du  Niger,  de  la  Séiu'gambie,  du  lac  Tchad, 
dont  nous  n’aurons  guère  à parler;  le  S'ah'rà  avec  la  cote  tripoli- 
taine,  que  le  |>euple  carthaginois  parcourut  en  tous  sens;  enOn  le 
versant  septentrional  de  l’Atlas,  scène  principale  de  ses  opérations 
commerciales  cl  militaires 

Il  convient,  en  conséquence,  de  donner  tout  spécialement  une 
description  de  cette  Afrique  Mineure,  si  souvent  éclairée  par  les 
lueurs  intermittentes  de  la  civilisation,  tandis  que  le  reste  du  conti- 
nent africain  a toujours  été  le  domaine  d'une  immuable  et  hon- 
teuse barbarie.  Dieu  veuille  ne  point  éclipser  en  Algérie  la  lumière 
venue  de  France! 

On  désigne  sous  le  nom  d’/lt/o»  le  massif  montagneux  qui,  de 
la  Tunisie  au  Maroc,  décrit  un  aie  de  cercle  dont  la  convexité  re- 
garde le  nord.  Le  versant  septentrional  n’a  pas  plus  de  sAu  kilo- 
mètres de  largeur,  et  les  plus  grands  em|>àtements  sont  aux  extré- 
mités de  l’aie  de  cercle,  au  Maroc  et  en  Tunisie.  C’^t  en  Algérie 
ipie  se  rencontrent  les  plus  faibles  é|>aisseurs.  l,e  massif  se  com- 
pose de  trois  chaînes  parallèles,  qui  s’étagent  par  gradins  à partir 
de  la  côte,  et  que  séparent  de  larges  plateaux,  ('.hacune  de  ces 
énormes  giblxisités  du  sol  pix^nte  de  larges  brèches,  livrant  pas- 
sage à des  cours  d'eau  torrentueux,  et  celte  disposition  lui  donne 
l’aspect,  non  d’une  chaîne  continue,  mais  d’un  ensemble  de  groupes 
isolés  les  uns  des  autres. 

Li's  crêtes  du  petit  .Allas  n’ont  que  3ao  kilomètres  de  dévelo])- 
pemenl,  et  la  distance  qui  les  sépare  de  la  côte  ne  dépasse  pas 
1)0  kilomètres.  Ce  pi-cinier  |)àté  de  niontagnes  baigne  son  pie<l 

' a fiiv  iviptt  iporiv.  (Bi’ny)  le  IVrié^éte . (Uns  In  rol- 

leclion  dr»  Petits  Géographes  grecs,  cd.  Mfilicr.) 

’ Ix's  Ainbrs  divisrni  l’Afruiuc  septentrionale  en  partie  oeeidentale  (Kl-Mor'- 
ivb),  de  l'Oténii  an  Fexian,  et  en  p,irtie  orientale,  du  Fezxaii  h TK^ypte.  Le  Fei- 
lan  est  iin  donble  trait  d'union;  c’est  l'étoile  des  eonimnnieatinns  rpii  relient  l'est 
h l’nne.sl . et  la  edle  septentrionale  an  .Snndan. 
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dans  la  mer,  entre  Bougie  et  Mostagaiiem,  et  se  limite,  au  sud, 
aux  vallées  de  l'uuàd  Sahel  (la  Summam)  et  du  ChelifT.  De  tor- 
tueuses vallées,  des  gorges  profondes,  de  rapides  torrents,  des 
pitons  nettement  détachés,  un  pénible  enchevêtrement  de  formes, 
lui  donnent  une  physionomie  des  plus  houleuses.  Les  mouvements 
les  plus  prononcés  du  petit  Atlas  se  dessinent  à ses  deux  extré- 
mités, au  Djerdjera  ' et  au  Dahrâ^. 

■ Au  sud  du  Chelilf  et  de  l'oiiàd  Sah'el,  qui  s'opposent  leurs 
vallées,  se  développent  d’autres  hauteurs,  toujours  parallèles  à la 
côte,  et  qui,  derrière  le  petit  Atlas,  forment  le  bourrelet  méditer- 
ranéen. Ce  rideau  de  montagnes,  assez  improprement  nommé 
moyen  At/ai,  a sa  crête  tendue  du  cap  Bon,  qui  forme  le  golfe  de 
Tunis,  à l'est,  au  cap  Ger,  sur  l'Océan.  L'altitude  moyenne  de  cette 
crête  est  de  l5oo  mèties;  quelques  cimes  dépassent  3ooo  mètres. 
Les  points  les  plus  remanjuables  sont,  en  Tunisie  : le  Sar'ouan, 
le  Barkou,  le  Silk,  le  DJefara,  le  Mechila;  en  Algérie  : Tebessa, 
Ain  cl-Bc!d'a,  l’Agriouu,  le  Bou-T’àleb,  Aumale,  Boghar,  Tnîet 
el-Had,Tiaret,  Sa’ïda,  Daya,  Sebdou;  au  Maroc  : le  Tendera,  Ir'ill- 
el-Abhari,  le  Magran,  le  Miltsin. 

Enfin,  au  troisième  plan,  derrière  ce  qu'on  appelle  le  petit  et 
le  moyen  Atlas,  se  dresse  une  chaîne  intérieure  qui,  par  sa  masse 
imposante,  a naturellement  droit  au  nom  de  grand  Atlas,  si  tant 
est  que  cette  dénomination  doive  encore  prévaloir.  Sa  crête,  qui 
se  dirige  du  golfe  de  Qàbes , en  Tunisie,  au  mont  .Miltsin , en  .Maroc, 
dessine  plus  particulièrement,  en  Tunisie  ; l'Auktar  et  l'Henmara; 
en  Algérie  : le  massif  de  l'Aurès,  celui  du  <ljebel  cl-A’mour,  Géry- 
ville,  le  djel)el  Ksan;  au  Man>c  : le  Maïs,  le  Mallog,  le  Sakerou. 

Le  grand  Atlas  ^ jvousse  à ses  deux  extrémités  de  longues  rami- 
fications. A l'ouest,  il  descend  jusqu'à  la  hauteur  des  Canaries, 
qui  le  prolongent  en  mer  et  semblent  les  parafouilles  de  sa  base; 

' Le  moju  Frrrataj  des  Latin»,  qu’on  appciie  ■iijounrbui  massif  de  U grande 
kabylie. 

* Nom  probablement  tiré  du  grec  Avp».  êè  ol  Avpii*  nféXoumv. 

(Slrabon  , XVI , iv.) 

^ Nommé  aussi,  an  Maroc,  lürar • n • Dertn  ; cVst  bien  le  àùptf  de  Slrabon 
(XVI,  IV). 
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à l’est,  il  SC  répand  pur  niasses  cuiiruses  sur  toute  la  cote  tripoli- 
taille,  et  ses  derniers  conti'c-forls  se  soudent  aux  falaises  du  Fezzan. 

En  n'-sume,  le  système  oi-ographiipie  de  l’Afrique  septentrionale 
se  compose  de  deux  massifs  : run,  dit  du  littoral  ou  méditerranéen , 
a pour  avant-scène  le  petit  Atlas  et  pour  crête  une  courbe  ondulée 
qui,  sous  le  nom  de  moyen  Atlas,  suit  en  Algérie  la  ligne  de  ceiii" 
ture  du  Tell;  l'autre,  dit  marsif  intérieur  ou  grand  Atlas,  dessine 
sa  crête  jiarallèlement  à celle  du  massif  méditerranéen,  à itio  ou 
500  kilomètn's  en  arrière. 

Knti'e  les  deux  chaînes  s’étend  une  zone  de  landes,  dite  région 
des  hauts  plateaux  et  présentant  sa  plus  grande  lai-geur  eu  Algérie. 
Là  les  eaux  des  deux  versants  parallèles  n’ont  aucun  écoulement, 
et  ne  peuvent  que  se  ré-tiniren  grandes  flaques,  qui  ont  reçu  le  nom 
de  Sebkha  ou  Cht'out'  (pluriel  de  clioli].  Les  plus  ini|>orlants  de 
ces  lacs  salés  sont,  en  Tunisie  : anix  de  Kairoan,  de  .Sidi-el-lleni 
et  deT  ràra;  en  Algérie  ; ceux  d’Ks-Sa’îda,  d'Ecli-Clierguî,  d’KI- 
R’arbî;  au  Maroc  ; celui  deTir'î.  Les  plateaux  principaux  .sont  : les 
Sbacb,  le  ilodna,  le  Zarès,  le  ,S«-i-sou , tous  en  .Algérie. 

Le  revers  méridional  «lu  massif  intérieur  «'st  «‘gaiement  tx'cupé 
par  une  suite  «le  cbt  out  et  de  «/our*,  «pieb^ues  nias.sifs  de  mon- 
tagnes, «les  cours  d’eau  qui  se  penlent  dans  les  sables,  «les  dunes  et 
«les  boiiqiuAs  de  palmiers,  ("«‘st  la  rî'gion  «l«*s  oasis  ou  le  Sahr.i*, 
que  parcourent  en  tous  sens  des  populations  noma«les.  l)e  misé- 
rables gs'our^,  liàtis  là  seulement  où  la  vie  s«‘«lenlaire  est  fiossiblc, 
mnipent  rà  et  là,  sur  la  piste  «lu  dromadaire,  la  monotonie  de  ces 
immenses  .solitiules. 

' Les  ^our  (ptiirii’l  «te  gàra),  larges  platesnx  laillés  à pie  su  iiiitieu  des  |»lsine.s 
du  S'ali'rà,  ei  dont  la  liauleiir  «arie  de  ao  à 5o  mètres.  Ce  sont  tes  îles  d'une  mer 
«te  ssbte.  On  t«‘s  appell**  aussi  èammudu,  à cause,  de  la  forme  (pi’its  atTr'elenl  : ils 
semblent,  en  efTei,  unirormèmeiit  bâtis  sur  le  nuxièle  d'une  imiùluf  petite  talde 
.-«rab«t,  ronde  et  bass«’. 

* Le  S'ah'râ  est  ,à  propn-nient  |«rler.  le  pays  des  «/a/fej , |sir  opposition  au  Tell, 
région  des  céréales.  On  l'appelle  aussi  Bldd  el-Djcrid,  • |mys  des  palmiers,  s !>■ 
djerid  est  la  brandie  de  |>almier  sèche  et  «lêpouillêc  de  feuilles. 

^ Un  gs'eur  (au  plunet  gs'our)  est  un  villagt-  foiiilié,  construit  en  lero*  ciiili- 
au  soleil  (t'ui),  pmirvu  d’eau  et  entouré  de  palmiers.  C'est  la  plare  de  di’piit , le 
magasin  des  nomades.  (Voyei  Trumelet . txs  Français  dam  le  dé.trrlt  p.  i3a  et  snir.) 
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i.a  irgiüii  !>aharioniic  fM‘ul  m.'  liiiiitt'i'  à tiiU!  ligne  |)a!>»aiit  par 
UdanuK,  Ki-(>olca,  Tiiniiiimiii , Kl-llaiü)  cl  Tekna.  Ia‘  ehotV  le 
plus  considérable  (Choi  t’  el-Kehîr)  se  trouve  en  Tunisie;  c’esl  le 
lac  Triton  d<>s  anciens.  Les  oasis  les  plus  importantes  sont  celles 
du  Souf,  de  l'nuàd  Kir.  de  l'nuâd  Teiiiàcin,  d'Ouargla,  des  llnî- 
Vlzàb,  des  Oulàd-Sidi -Clieik  en  Algérie;  celle  de  ktauiia,  au 
NIaroc. 

Tel  est,  rapidement  es<|uissé,  le  tableau  de  cette  Afrique  sep 
tentrionale,  désignée  par  les  anciens  sous  des  dénominations 
diverses,  dont  la  plus  usitée  fut  celle  de  Libye 

Varrrm  lire  de  • vent  du  sud-est,  • l'origine  du  mot  Libye; 
d’autres  le  font  venir  de  l'aralx-  lab,  «soif.»  Ilérotlote  prétendait 
que  c'était  le  nom  d'une  femme  indigène,  de  l'antiquité  la  plus 
reculee;  colin  les  derniers  étymologistes  admettent  [)our  racine  le 
phénicien  lebya,  • lionne.  • Mais  la  Libye  ne  saurait  être  pour  nous 
que  le  pays  des  fds  de  Laabim,  fils  de  Mesr.iïm,  fds  de  (>ham 

Hérodote  divisait  le  continent  africain  en  tiois  régions  distinctes: 
la  Libye  habitée,  correspoudant  au  Tell  du  Maroc,  de  l’Algérie, 
de  la  Tunisie,  y compris  les  parties  les  plus  .septentrionales  de 
Trifjoii  et  de  liarca;  la  Libyç  [x-uplée  d'aniniaus,  pays  des  dattes, 
ou  (iétulie,  représentée  par  le  S'aliVâ  des  mêmes  contrées;  enfin 
la  I.ihye  tléscrte,  ou  l’ensemble  des  espaces  immenses  parcourus 
par'ces  peuples  nomades  que  l'on  appelle,  fort  improprement. 
Touareg  *. 

Il  n’entre  point  dans  le  cadie  de  cet  exposé  de  discuter  la  valeui- 
des  hy[>olhèses  diverses  émises  sur  les  conditions  exceptionnelles 
faites  par  les  révolutions  du  globe  à cette  Libye,  qu'environnent, 

' Cctip  ortiiographc  esl  celle  que  Tusage  a consacrée;  le  vrai  nom  de  la  tribu 
est  : OiiUd-Si«li*eett-Cbikh-ecb-Cheràg.v. 

' lar  continent  arricain  fut  snccessivemeiit  appelé  : Olymple , s terre  des  dieux  ; s 
Océanie,  ■ plage  de  rOccan ; ■ Eskkatie,  • extrémité  du  monde; s Korypke , a liante 
■ terre;,  Hesp&ic,  «région  du  conehant;»  Orlygiri  «pays  des  cailles;*  OpAiiuc, 
«pays  des  serpents;*  K^phénie , «pays  des  guêpes;»  Ammonitle , Elhioptr,  Ovréne, 
AA-ie,  Ethérie,  etc.  et  enfin  Exhye. 

* Gcnèjc,  X,  fi  et  i3. 

* Les  Touareg , ainsi  nommés  |kar  les  .Arabe,.  s«Hit.  tout  comme  les  Kabsles, 
des  tituniren.  Tel  est  leur  vrai  umn  national. 
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d’une  pari,  la  Méditerranée  et  l'Océan,  et,  de  l’autn-,  une  mer  de 
sables  semée  de  rochers  de  sel.  Faisons  obsen’er  seulement  que,  à 
l'époque  où  n'étaient  ouverts  ni  les  détroits  de  Gibraltar  et  de 
Messine',  ni  le  canal  de  Malte,  la  Libye  tenait  à l'Europe;  que, 
durant  cet  âge  géologique,  une  mer  intérieure  mettait  vraisem- 
blablement en  communication  l'Océan  et  le  bassin  oriental  de  la 
Méditerranée;  que  cette  mer  s’ouvrait,  d’une  part,  aux  Syrtes,  et, 
de  l'autre,  en  cette  partie  du  continent  africain  comprise  entre  les 
latitudes  des  Canaries  et  des  îles  du  Cap-Vert;  que  les  déserts  sont 
apparus  à la  suite  d'un  soulèvement,  sans  doute  contemporain  de 
celui  des  Pyrénées;  que,  à cette  époque,  enfin,  répondent  les  rup- 
tures de  (iibraltar,  de  Messine  et  du  canal  de  Malte.  ’ 

La  Grèce,  dont  les  traditions  primitives  rappelaient  l'activité 
des  volcans  pyrénéens  (trvp),  ainsi  que  l’ouverture  de  Gibraltar, 
remontant,  suivant  les  rapsodes,  au  temps  de  l’Hercule  phénicien, 
la  Grèce  avait  encore  d’autres  légendes.  La  Méropide  de  Théo- 
pompe, le  récit  saîtique  recueilli  par  Solon  et  que  Platon  répandit 
sous  le  nom  d'Atlantide,  témoignent  de  l'existence  d’une  grande 
terre  d’Occident,  qui  se  serait  engloutie  sous  les  eaux,  à l’aurore 
des  temps  historiques.  Ce  fait  admis,  il  faudrait  lui  donner  pour 
contemporains  et  le  soulèvement  des  Pyn'-nées  et  celui  des  déserts 
du  continent  africain 

Cependant  les  émigrés  tyriens  s’attachèrent  plus  spécialement  à 
connaître  la  ri-gion  où  ils  venaient  de  planter  leurs  tentes.  Les  lieux 
ont  peu  changé  depuis  vingt-cinq  siècles,  et  une  rapide  exploration 
du  territoire  tunisien  nous  permettra  de  reproduire  les  conclusions 
alors  formulées  par  les  colons. 

La  chaîne  ci-dessus  décrite  sous  le  nom  de  moyen  Atlas  coupr- 
diagonalement  le  territoire  tunisien  du  nord-est  au  .sud-ouest.  Cette 
ossature  très-simple  court,  sans  grands  méandres,  du  cap  Bon 

‘ Virple  [Enéide,  III,  v.  iii)  mentionne  la  rnplniv  de  l'isthme  qui  uniuail 
Il  .Sicile  i l'Italie  ; 

Use  loca,  ri  quoodam  et  vaste  convulsa  ruina 

• Le»  géographes  arabes  donnent  à l'Afrique  septentrionale  le  nom  d'île  du 
Morreh.  Ali-Be)  {^oyagf*)  considère  la  région  .\aharienne  comme  le  lit  d’une 
mer  desséchée. 
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jusqu'à  Tol)essa.  l.eS  reliefs  les  plus  considérables  sont  ceux  du 
Sar'ouan,  dont  l'altitude  est  de  4oi4  mètres,  et  du  Mecliila,  qui 
s'élance  à 4448  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée. 

I>e  grand  Atlas  tunisien  est  à peu  près  parallèle  à la  côte  scplen- 
trionale.  Il  p.-isse  par  Qàbes,  à 34  degrés  de  lalitude  nord,  et  ne 
s'est  élevé  que  de  4o  minutes  sur  le  parallèle  de  Qàbes  lorsqu'il 
entre  en  territoire  algérien. 

Les  côtes  tunisiennes  sont  d'ailleurs  bordées  d'une  suite  de  hau- 
teurs, qui,  sous  le  nom  de  monts  d’Afrique,  dessinent  un  feston 
continu  de  Guelma  à Bizerte.  Le  bourrelet  se  prononce  de  nouveau 
aux  environs  de  Souse,  et  descend. dès  lors  droit  au  sud,  non  sans 
subir  toutefois  la  déviation  due  à la  conque  du  golfe  de  Qàires. 
Cette  chaîne  littorale  est  assez  importante  pour  que  ses  différentes 
sections  aient  re<;u  des  noms  distincts,  parmi  lesquels  ceux  de 
Felcb,  d'Ard,  de  Douïra,  de  djebel  Uahar.  Ses  crêtes  encadrent  la 
Régence,  suivant  un  angle  droit  ayant  pour  sommet  le  cap  Bon  et 
pour  bissectrice  le  moyen  Atlas,  qui  marie  ses  contre-forts  aux 
ramiCcations  des  montagnes  de  la  côte. 

Le  système  orographi(|ue  de  la  Tunisie  est  empreint  d'un  cachet 
particulier.  Les  reliefs  y sont  essentiellement  mamelonnés,  frangés 
de  pitons;  et  à celte  disposition  du  terrain  correspond  une  repré- 
.sentation  graphique  bien  caractérisée  : tout  profil  accuse  la  forme 
dite  en  scie  ' ; tout  plan,  la  forme  en  chapelet.  D'autre  part,  la  mul- 
titude des  cols  y rend  les  communications  faciles,  et,  bien  que  le 
pays  soit  accidenté,  les  opérations  militaires  peuvent  s'y  conduire 
presque  aussi  franchement  qu'en  pays  découvert. 

Le  bassin  de  la  Medjerdà  • est  compris  entre  le  bourrelet  de  la  côte 
septentrionale  et  le  moyen  Atlas.  Ce  cours  d'eau  prend  ses  sources 
aux  environs  de  Souk- Ab  ras’,  et  coule  du  sud-ouest  au  nord-est, 
suivant  une  direction  générale  à peu  près  parallèle  à la  chaîne  de 
l'intérieur.  Il  débouche  dans  la  mer  à Porto-Farino,  non  loin  de 
l'ancienne  Utique.  Ses  aiïlucnts  sont  ; l'ouàd  Soudjeras,  l'oiiàd  el- 

* Kn  espagnol  sierra.  Les  Arabes  ilnniieiil  le  nom  de  menchdr  ans  cliaînes  de 
montagnes  dont  le  profil  est  .linsi  dentelé. 

* Maxdpa.  la  rivière  des  Mates;  e'est  rancieniie  Bagrada  [Bahr-adhar). 

‘ .Sonk-Ahras  est  raneieniie  Tagaste,  ville  natale  de  saint  Augustin. 
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llotili,  l'oiiàd  fs-Sorrat , la  Chiliana,  dont  le'connueiil  à peu 
de  distance  de  Testoura,  et  un  "rand  nombre  de  [M'tits  ruisseaux 
torrentueux.  Comme  la  plupart  des  rivières  d'.Vfrique,  la  Medjerda 
est  elle-même  un  torrent  dont  les  crues  sont  terribles.  Les  eaux, 
alors  cbargJH-s  de  débris  de  mcbes  et  de  végétaux  de  toute  espèce, 
en  ralentissent  singulièrement  le  cours  inférieur.  Les  alluvions, 
emportées  à la  côte,  déplacent  fm|uemment  le  lit  et  créent,  à 
remlxuicbure,  des  barres  dont  la  position  est  également  variable. 
C'est  la  Metljerda  (|ui  a en.sablé  les  ports  d’Utique  et  de  Carthage. 

A l’ouest  de  la  .Medjerila,  la  rivière  la  plus  importante  est  l'ouâd 
Zaïn,  ou  Berber  (l’ancienne  Tusca),  qui  prend  sa  source  sur  le  re- 
vers nord  du  bourrelet  méditerranéen,  près  de  Bagga  (l’ancienne 
1 ocra),  et  sert  de  limite  entre  l’Algérie  et  la  Régence. 

l’est,  on  remarque  l’ouâd  Miliana,  que  l’on  nomme  encore 
Bahir't  el-Mournoiik.  C’est  l'ancienne  Calada,  qui,  sortie  du  moyeu 
.Atlas,  coule  parallèlement  à la  Metljerda,  et  déiraucbe  dans  le  golfe 
de  Tunis,  sous  H adès,  l’ancienne  Adis,  célèbn»  par  la  victoire  de 
Regulus. 

La  petite  presqu’île  (|ui  se  termine  â la  pointe  du  cap  Bon  est 
arroséx',  sur  chaque  versant,  par  un  grand  nombi'e  de  petits  cours 
d’eau  c(ui  descentlent  droit  à la  mer.  Le  plus  considérable  de  tous 
est  celui  qui  se  jette  dans  la  baje  de  Kelibia  (l’ancienne  Clypea). 
On  cioit  reconnaître  dans  ce  torrent  la  rivière  où  faillit  se  noyer 
Masinissa  j>oursuivi  par  Bocchar  '. 

Entre  les  deux  .Atlas  et  le  bourrelet  de  la  cote  orientale,  s’étend 
la  région  desCbt'out',  qui  pré-sente  un  aspect  semblable  à celui  de 
la  région  des  hauts  plateaux  de  l’.Algérie.  Cinq  rivières  principales 
descendent  du  revers  méridional  du  moyen  Allas,  coulent  de 
l’ouest  à l’est,  et,  formant  éventail,  ont  pour  commun  ré-ceptenr 
le  cbot’t'  Sidi-el-Heni. 

Les  deux  seules  qui  aient  îles  noms  certains  sont  l’ouâd  .Seiond , 
qui  passe  près  de  Spaylah  ( l’ancien ue  Sujfelula),  et  l’onàd  Fekka, 
près  de  K,isrin. 

Le  S'ab'râ  tunisien  se  fait  remarquer  surtout  par  sou  Chot't 

' Tilc  t.ivc.  XXt\, 
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d-Kcbîr  (le  palus  Tritonis  des  anciens];  c'est  un  grand  marais  qui 
mesure,  de  l’est  à l’ouest,  plus  de  8o  kilométrés  de  long;  sa  lar- 
geur, du  nord  au  sud,  est  au  moins  de  3 4 kilomètres.  Il  est  semé 
de  petites  Iles  et  de  fdes  de  palmiers,  qui  servent  de  poteaux  indi- 
cateurs. Ces  alignements  d’arbres  sont  indispensables  aux  caravanes 
qui  ont  k traverser  le  lac.  .Sans  ces  repères,  elles  risqueraient,  à 
chaque  pas,  d’être  englouties  sous  des  sables  mouvants,  de  s’en- 
goulTrer  dans  les  fondrières  du  vaste  abîme. 

Naturellement,  les  colons  tyriens  commencèrent  par  remonter 
la  Metljerda,  pour  en  reconnaître  tout  le  bassin.  C’est  une  suite  de 
magniGques  vallées  qui  durent,  tout  d’abord,  les  séduire,  et  ils 
donnèrent  aussitôt  à cette  contrée  le  nom  d’/l/nyoe,  manifestant 
ainsi  leur  intention  bien  arrêtée  de  s’y  établir  à demeure 

Cette  Afrique  proprement  dite,  i|ui  fut  aussi  appelée,  on  ne  sait 
trop  pourquoi,  Zeugilane,  et  que  le  bey  de  Tunis  nomme  aujour- 
d’hui son  quartier  d'été'^,  cette  .Afrique  est  un  pays  fertile;  cepen- 
dant on  y rencontre  des  cantons  où  le  sol,  montagneux  et  coupé 
de  rochers,  de  sables  ou  de  marécages,  se  refuse  à toute  espèce  de 
culture. 

La  rt^ion  des  (iht'out',  dite  aussi  Dysacène,  du  nom  de  la-ville 
de  Bysacium  (Bf^ny),  et  qu’on  nomme  aujourd’hui  le  quartier 
d'hiver  de  la  Régence,  la  région  des  Haques,  est  loin  d’être  aussi 
belle  que  l’ont  dit  les  anciens.  Les  |>arties  situées  le  long  des  côtes 
sont  en  général  sèches  et  sablonneuses,  là  même  où  les  terres  sont 

' AJriqàk,  en  langue  punique,  signifie  t élabtisacment , colonie.  • C'élait  le  nom 
même  de  Carthage,  ta  colonie  par  exreltcnce.  Kap^^itdèv  A «ai  Aÿp/xit  xal  Btîpra 
Xr^opivn.  (Suidas.)  Et  l'interprétation  de  Suidas  parait  plus  satisfaisante  que 
l'étymologie  de  Servius,  lequel  tire  Afrique  du  grec  Çplx»  précédé  de  fa  pri- 
vatif. ou  du  latin  oprica.  Aujourd'hui  encore,  toute  la  portion  du  territoire  tuni- 
sien qn'arrose  b Medjerda  est  désignée  sous  le  nom  de  Friqiak  |or  les  indigènes, 
qui  con.servcnt  ainsi,  avec  une  légère  altération,  celui  d'Africa  propria  donné  par 
les  Romains.  Le  nom  d'd/rô/iie  propre  ne  s'appliqua  point  toujours  au  même 
territoire.  Sous  la  domination  romaine,  la  contrée  ainsi  désignée  comprenait  la 
Zeugilane,  la  Proconsulaire,  b Bysacène  et  b Tripolilaine. 

’ Le  quartier  diti  de  la  Régence  comprend  tout  le  pays  situé  au-dessus  du 
parallèle  du  golfe  de  Hammamel.  (Vnyes  sur  ces  provinces  le  chapitre  il  du 
Livre  II.) 

I.  4 


Digitized 


5Ü 


HISTOIRE  D ANMBAL 


ivpult-es  les  meilleures;  l’inlérieur  du  pays  ne  vaut  guère  iiiieus 
«pie  le  rivage.  Tout  le  revers  méridional  du  moyen  Allas  est 
rouvert  de  chênes  verts,  de  lérébinthfîs  et  de  zenboudj  (oliviers 
sauvages);  cette  zone  forestière,  courant  de  Zoungar  (l'ancienne 
Zacchara)  à Haidra,  rompt  seule  la  monotonie  d'un  sol  frappé  de 
stérilité. 

Mais  d'autres  circonstances  topographiques  rachetaient,  aux  yeux 
desr.arthaginois,  les  dilTicultés  de  mise  en  culture  de  la  Bysacène. 
(ie  qu'ils  admirèrent  du  premier  coup  d'œil,  ce  fut  c*lle  pléi.ade 
«nies  formant,  au  pourtour  de  leur  nouvelle  patrie,  comme  une 
ceinture  de  satellites  maritimes.  Ces  stations  étai<>nt,  en  effet, 
précieuses  pour  une  marine  qui,  loin  de  pouvoir  s'aventurer  au 
large,  devait  toujours,  et  lukessairement , serrer  la  côte  en  cabotant 
d'e.sc.'ile  en  i*scale.  De  plus,  la  disposition  géni'rale  en  était  très- 
heureuse. 

En  premièn-  ligne,  le  long  du  littoral  tunisien,  se  rangent  le 
rocher  de  Tabarque  (Ta-Baraka  ou  Ta-Bahr-ka),  la  (ialitc  ' et  le 
Calilon^,  les  Sorelle,  les  Fratelli,  le  Chien,  Pila,  file  Plane  (Kor- 
soura],  les  Djouamer*,  Monastir,  les  Kouriat*,  le  groupe  des  Ker- 

' IjA  Galite,  dite  aussi  Calacte , ofTre  un  bon  mouillage  et  une  aiguade.  La  côte 
en  est  très-poisaonneusc. 

littus  piacoaa  Calacte. 

lui.  ruiitfiri . XIV.) 

On  a trouvé  A la  Oalite  un  grand  nombre  de  médailles  carthaginoises. 

* Cest  le  rocher  connu  de.s  anciens  sons  le  nom  d'insula  Palmaria, 

* Le.s  Ojouamer,  dites  aussi  Zimbres  » sont  les  Ægimtires  de  rantiqnité.  On  leur 
donnait  le  nom  d'orileli. 

Saxa  Tocant  Itali.  medîû  qua^  in  fluclîbiis,  Aru. 

(Virgil«y  ÈihnU,  1.) 

cOn  prétend , ajoute  Serviiis,  qu'il  y avait  là  une  Ile  qui  s'alTaissa  .subitement, 
i cl  à la  place  de  laquelle  seraient  restés  ces  rochers,  oô  les  prêtres  de  Carthage 
• viennent  (aire  leurs  cércmonie.s  religicusc.s;  d'autres  les  ont  appelés  aauls  Je 
■ \eptane.  • 

/Egimure  a donné  son  nom  à la  victoire  navale  cl  au  désastre  de  M.  Fabius 
Buleo  (liS).  Vers  la  fin  de  la  deuxième  guerre  punique.  Scipion  fut  poussé 
vers  ces  rocberi,  où,  Tannée  suivante  (so3),  ,se  brisèrent  soo  transports  de 
Cn.  Octavius. 

^ Les  Koiiriat  sont  aus»i  dites  Coniglirri,  • les  îles  des  I«apins.  « 
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leney  \ Surkeiiiü  on  l'îlodeî»  Frissols,  enfin  Gerbi'y,  ruiicteiine  île 
lies  Lolophages  '^; 

En  si-anule  lifïiie  : Pan(ellerie\  Linosa,  le  lampion , Lani|)e- 
douse  * ; 

En  troisième  li^^ne  enfin , le  «jronpe  des  îles  Maltaises  la  Sicile, 
la  Sardaigne. 

Tel  était  le  magnilicpie  champ  maritime  ouvert  à fambition  des 
éuiigiV^s  tyriens. 

Leur  cœur  s'ouvrait  d'ailleurs  aux  plus  belles  espérances  à l'as- 
|>ecl  des  populations  indigènes,  qui  leur  faisaient  un  chaleureux 
accueil  et  qu’ils  voyaient,  à leur  grand  étonnement,  sorties  des 
ténèbres  de  la  barbarie.  A celle  éj>oque,  ils  en  étaient  témoins, 
les  premières  lueurs  de  la  civilisation  venaient  de  poindre  à l’ho- 
rizon de  l'Afrique  septentrionale.  Si  l’on  y renamtrait  encore  des 
)>cuples  à l’état  nomade,  distribués  par  tribus  et  par  clans,  il  s’y 
trouvait  aussi  des  villes  \ qn’hahitaient  des  nations  soumises  aux 


' Les  Kerkcney,  aiioj  Kcrkina , Kerkeni , Cercina , forment  un  ^;rotipe  de  quatre 
ile.t.  En  317,  le  consul  Cn.  Serrîlius  Geminus  leur  fît  |>ayer  une  contribution  de 
guerre  de  10  tnlenU  (environ  58, 000  francs).  — Annibal  y fît  escale  en  195. 

* Gerbcy.  l’iie  des  Lotophages,  tâtait  alors  appelée  âfrninr.  Klle  est  située  tout 
prés  du  continent,  |>ar  le  travers  dVit  petit  golfe  scmi-cîrculairc,  dont  elle  forme 
l'entrée , ne  laissant , de  chaqtte  côté , qirunc  passe  étroite  et  dilTîcile.  — En  353,  les 
ronstiis  Cn.  Scrviliiis  Ctrpio  et  C.  Sempronius  Blasus  y échap|>èrcnt  à un  grand 
désastre.  — En  317,  au  début  de  la  deuxième  guerre  punique,  Gerbey  fut  ravagée 
|Uir  b nutte  de  Ciu  Servilius  Gcminu.s,  forte  de  1 ao  voiles. 

* Pantellcric  est  l'ancienne  Goiiirn.  On  y a recueilli  une  grande  quantité  de 
fragments  puniques. 

* Lanipedousc  est  l’ancienae  !.opudusa.  An  temps  de  Scylax,  tons  les  babilanls 
étaient  Carthaginois. 

* Le  groupe  des  Maltaises  comprend  ; Malte,  le  Go«o  **t  le  Cumin.  Malte, 
fancietinc  Ilypéric,  fut  occupée  par  les  Phénirien.s  1 5oo  ans  avant  Jésu.vCbrist. 
Le.s  Grecs  les  en  etpulsèrenl  en  7.15 , et  les  Cartliaginois  la  reprirent  à cetix-ci 
en  538. 

* «Incolas  loci  ejus.  adventu  peregrinorum  mtitiiaruniquc  rerum  commerciu 
«gaudente.-»,  ..  El  \fms  detinendi  advenas  amor  rcepit.»  (Justin,  XVIII,  v.) 

^ Kxtrniplo  magnas  it  Fama  per  iirbea. 

( Virgile,  K»ri4t . IV.) 
lime  Ga-lulw  urbn . ...  (/ètd.) 


5-2  HISTOIRE  D’ANNIBAL. 

lois  (l’iiiie  oi'ganisation  poliliqiio  avanct^,  el  conslituci's  en  Etals 
monarchiques  *. 

Quelles  étaient  ces  populations  africaines  avec  lesquelles  les  Car 
lhaginois  se  trouvaient  en  contact?  Une  courte  discussion  ethno- 
Ir^que  n'est  point  ici  hors  de  propos. 

On  sait  que  resf>èce  humaine  se  partage  en  plusieurs  grands 
rameaux.  I.e  plus  intéressant  de  tous,  celui  qui  semble  le  proto- 
type de  l'espèce,  est  sans  contredit  le  rameau  caucasique  ou  la 
race  blanche.  Celle-ci  .st>  .soiis-divise,  à son  tour,  en  trois  branches 
distinctes,  constituant  les  familles  Japétique  (ou  indo-européenne) , 
.Sémitique  et  Chamitique.  Une  grande  supériorité  morale  semble 
avoir  acquis  au  sang  indo-européen  le  droit  et  l'honneur  de  repré- 
senter l'humanité  perfectible. 

On  peut,  sans  courir  grande  chance  d'erreur,  admettre  que  les 
Libyens  se  rattachent  aux  Phéniciens  par  les  liens  d'une  étroite 
parenté.  Ce  sont,  en  elTel,  des  de.scendants  de  Laabim,  petit-fils 
deCham®,  qui,  à l'aurore  des  temps  historiques,  s<î  répandent 
sur  le  sol  africain,  pendant  que  leurs  gennains,  fils  de  Chanaan, 
fils  de  Cham,  couvrent  les  rivages  de  la  Syrie. 

Les  races  humaines  paraissent  assujetties  à des  lois  de  mélanges 
dont  le  principe  et  l'organisme  échappent  le  plus  souvent  à l'ana- 
lyse, mais  qui  n'en  ont  pas  moins  une  réalité  incontestable.  En 
particulier,  la  race  blanche  a procédé  plus  d'une  fois,  durant  le 
cours  des  siècles,  à la  fusion  de  scs  trois  éléments  constitutifs,  et 
l'étude  de  l'.Afrique  est  surtout  intéressante  en  ce  qu'elle  est  tou- 
jours la  .scène  des  événements  qui  amènent  d'intimes  croisements 
entre  les  enfants  de  Cham,  de  Sem  et  de  Japhet. 


' dHitit  iumina  rf^nî.<. 

(Virfiiv, 

Diictomqup  a)n  Africa  Irrra  triumphi» 

Divca  alit 

* (Vir|pl«i  Eminlêé  IV.) 

Tt»  proptcr  libycff  gcnt«  Nnmadumqoe  tvrtnni.  . . 

(Viritil*.  h fiiuit.  IV.) 

* • Les  nu  de  CKaii)  sont  : CIiijs . Mesmïin , Phuth  rl  (àlitnaan.  — Mesraîm  en* 
«gémira.  . . L<*iabini.a  6 et  i3.) 
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Leb  Chainites  de  Libye,  considéix^  cuiiiiue  uuluchtbüiies,  uni 
donc  souvent  ouvert  leurs  veines  au  sang  scniiliquc  d'Arabie,  de 
Syrie  ou  d'Asie  Mineure;  mais  ils  y ont  surtout  laissé  couler  à flots 
le  sang  indo-européen;  enfin  des  courants  chainiliqties,  mai'chani 
d'orient  en  occident,  sont  venus,  |>ar  intervalles,  rafraîchir  la  sève 
des  Libyens  primitifs. 

Les  traditions  les  plus  anciennci  inenlionnent  les  invasions  clia- 
nanéennes,  conséquence  immédiate  des  conquêtes  de  Josué  (vers 
i45o  avant  Jésus-Christ),  puis  celle  des  Arabes  sabéens,  des  .Ama- 
lécites,  des  habitants  de  la  Palestine.  Les  Senliadja,  les  Keiama, 
les  Lamta,  les  Haouara,  les  Masmouda,  les  Laouta,  devraient  être 
considérés  comme  la  descendance  des  Sabéens  du  Vemen;  les  Ze- 
iiata  seraient  de  la  famille  des  Anialécites;  les  DJaloidia,  de  celle 
des  Philistins.  Il  convient  d'observer,  enfin,  qu'on  trouve  au  Maroc 
des  Juifs  dont  l'établissement  en  Afrique  parait  être  de  beaucoup 
antérieur  à Père  chrétienne.  Ces  populations  diverses,  mélangées 
aux  Libyens  dits  autochtliones , auraient,  suivant  les  historiens 
arabes,  formé  la  souche  des  Gétules  {Eg-Toala,  • les  enfants  du 
pays .). 

Comme  les  conquêtes  de  Josué,  les  exploits  de  l'Hercule  tyricii 
modifièrent  profondément  les  conditions  ethnographiques  de 
l'Afrique  septentrionale. 

• Quand  Hercule,  dit  Salluste selon  les  traditions  africaines, 
< eut  péri  en  Espagne,  son  armée,  composée  de  nations  diverses, 

• sans  chef,  en  proie  à des  ambitieux  qui  s'en  disputaient  le  com- 

• mandement,  ne  tarda  pas  à se  débander.  L'ne  partie,  s'étant 

• embarquée,  passa  en  Afrique.  C'étaient  des  Mè<les  et  des  Amié- 

• niens,  qui  s'établirent  sur  le  littoral  de  la  Mriliterranéc,  et  des 

• Perses,  qui  s'enfoncèrent  plus  loin  vers  l'Océan . . . 

• Les  Perses,  peu  à peu , se  mêlèrent  aux  Gétules  pardes  mariages, 

• et  comme  souvent,  tâtant  le  pays,  ils  étaient  allés  de  place  en 

• place,  eux-mêmes  se  donnèrent  le  nom  de  Namides  {vofidSes]. 

• Quant  aux  .Mèdeset  aux  Arméniens,  ils  s'unirent  aux  Libyens, 

• plus  rapprochés  de  la  mer  d'Afrique,  tandis  que  les  Gétules 


' Guerrf  Je  Jugurlhn. 
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• étaient  plus  au  midi,  non  loin  des  ardeurs  du  tropique I.es 

« Libyens  corrompirent  peu  à peu  leur  nom,  et,  au  lieu  de  Mètles, 

• les  appelèrent  Maures ^ en  langue  barban* La  puissance  des 

• Perses  fut  longue  à se  développer, . . Plus  tard,  à cause  de  leur 

• multitude,  ils  se  séparèrent  de  leur  souche,  et  s'étendirent,  sous 

• le  nom  de  Numides,  dans  les  cantons  voisins  de  Carthage,  qui 

• s'appelèrent  dès  lors  Numidie,  Puis,  s'aidant  les  uns  les  autres. 
« ils  subjuguèrent  par  les  armes  ou  par  la  crainte  les  peuples  limi' 
■ trophes.  . . En  défînitivc,  la  plage  inférieure  de  l'Afrique  tomba, 

• pour  la  majeure  partie,  en  la  |>ossessiou  des  Numides,  et  tous  les 

• vaincus  iTeurenl  désormais  d’auln'  nationalité  et  d'autre  dénomi- 

• nation  que  celles  de  leurs  maîtres.  • 

Les  éléments  introduits  par  l'Hercule  de  Salluste  étaient,  pour 
la  plupart,  indo-européens  K Unis  à ceux  qui  les  avaient  précédés 
en  Afrique,  ils  formèrent  une  nation  puissante,  qui  ne  craignit 
|K)ini  de  tenir  tête  à l'Égypte  L'histoire  de  l'énergique  résistance 


' Straboii  confirme  le  lait  : iè  Msvpovaiout  iptoi  ivèoùt  tlwm  tous 

m/yMorsXOôvTis  tlpaM)nî êtvpo.  (Sirabon,  XVII,  iii.) 


Man  rut. 


. . Tum  coocolor  Indo 
(l.ucâÎR,  Piv$aU.) 


Nous  ne  faisoAs  que  suivre  ici  ropitiion  d'Isklore  de  Séville,  qui  admet  toutes 
les  conséquences  de  la  version  de  Saüaste. 

* La  srîence  ég>p(ologiquc  fournit  quelques  données  inattendues  toncliant  )e> 
populations  primitives  de  ta  Libye.  • A fouesl  de  l'Égypte,  dit  M.  Alfred  Maury 
«(/fci'ue  des  Deitr-A/ondes,  i*'  septembre  1867),  se  trouvaient  des  peuples  aui- 
« quels  les  peintures  donnent  des  traits  qui  rappellent  ceux  des  Européens  : (K*k 
«yeux  ordinairement  bleus,  des  cheveux  bruns,  blonds  cl  quelquefois  roux 

• Sous  Seti  I",  MeremphUih  , Ramsès  II,  ces  nations  libyennes  se  mesurèrent  avec 

• les  armées  des  Pliaraons.  La  plus  redoutable  des  attaques  qifils  dirigèrent  contn* 
«rÉgypte  eut  lieu  sous  le  fds  et  successeur  du  grand  Scsostris  (vers  iA5o  avant 

• Jésus-Christ].  Les  textes  les  comprennent  sous  le  nom  générique  de  Takennou 
«ou  Tamehou.  II  y aurait  lieu  d'admettre  que  les  Tamebou  appartenaient  à notre 

• race.  Ces  peuples  d'ailleurs  ne  sont  pas  représentés  comme  des  sauvages  sans 

• civilisation  et  sans  culture.  • 

Il  faut  observer  ici  que  le  mol  Tamekoa  ou  Takennou  de  M.  Maury  doit  s'ccrirc 
Ta^n-'ou.  Ce  n'est  pas  un  nom  national,  mais  un  surnom  injurieux  donné  par 
rennemi.  To-w-om  signifie  proprement  «femelle  de  peuple,  nation  inférieure. • 
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((u'ils  op|)osi-ix;iit  à SesosIris  osl  gravée,  (U‘piiis  Ircnle  siècles,  mit  la 
muraille  du  temple  de  Kamak. 

En  résumé,  la  iJbye  a pour  premiers  occupanis  ou  aborigènes 
des  rds  de  Laabini,  pelil-Lds  de  Cham.  Ce  |>eu|>leinenl  csl  d'abord 
modifié  par  les  émigrations  cbanancennes  et  sémitiques,  qui  com- 
mencent au  temps  de  Josué,  et  l'on  assiste  k la  formation  des  iia- 
lions  gétules;  il  subit,  en  second  lieu,  des  altérations  plus  pro- 
fondes, apportées  par  l'invasion  des  Indo-Européens,  compagnons 
d'Hercule,  et  l'on  voit,  à la  suite  des  Libyens  primitifs,  se  dessiner 
les  groupes  des  Numides  et  des  Maures.  Ces  trois  nations  occupent 
nettement  le  littoral,  et  les  Gétules,  relégués  au  second  plan,  n'ont 
plus  désormais  pour  patrie  que  l'immensité  des  solitudes  saha- 
riennes. 

Quelles  furent  les  autres  révolutions  ellinographiques  de  la 
Libye  jusqu'à  l'heure  de  la  fondation  de  Carthage?  Il  serait  dilli- 
dle  d'en  écrire  l'histoire,  mais  nous  savons  le  nom  des  habilanls 
du  paya,  au  temps  de  l'arrivée  des  compagnons  d'Elissa.  Justin 
parle  des  Africains,  des  Maxitains  de  cette  époque  '.  Virgile,  qui 
ne  parait  pas  avoir  suffisamment  étudié  la  question,  cite  confu 
sèment  les  Libyens,  les  Numides,  les  Massyliens,  les  .Maures,  les 
Gétules^.  Il  fait  d'Iarbas*  un  prince  gélule.  Mais  uous  suivrons 
de  préférence  la  version  de  Justin,  corroborée  de  celle  d'Eoslalhe. 
I..e  commentateur  dit  expressément  que  cet  larbas  régnait  sur  les 


' • Hex  Masitanonim  lliarbai KegPDi  aliqnrni  posrrrr  qui  riillioicx 

• virinx  cum  Afroxque  pcrdoccat.i  (Justin,  XVIII,  VI.) 

* Te  proplcr  Libyc«  groin  Nomad  umqoe  tyranoi.  . . 

Nomadumque  pelam  connubta  »opplri . . . 

Kt  Nomid»  infrmi  cingnnl.. . . 

MâMyliqac  ronnl  cqnite».. . . 

Hinc  mibi  Mataylc  gentU  moiutrata  facerdot. . . 

coi  nonc  MaDru$îa  pictif 

Gens  cpulala  loris 

Hinc  GseluUt  orbes,  genns  imopvrabile  bcHo.  . . 

aut  capiam  ducat  GkIoIos  larbas.’ 

(Viripk,  IV.  fsséiis.  ) 

^ Une  tribu  de.s  Irrb^.^  etinlc  l'morr  rn  Alg<^rio.  Ou  la  rrnroiilrc  Mir  Ih  pU^**, 
roule  dp  Philipppvilie  h Rôno. 
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Nomades  et  les  Maziques  Ces  Maxilains,  Maziqucs  ou  Massyliens, 
doivent  être  considérés  comme  les  plus  anciens  liabilanis  de  la 
Libye  C'csl  à propos  de  la  fondation  de  Cartbâge  qu'il  en  est 
pour  la  première  fois  fait  mention  dans  les  textes;  mais  la  science 
égyplologique  vient  de  leur  restituer  une  haute  antiquité.  Parmi 
les  peuples  de  Libye  auxquels  on  donne  improprement  le  nom 
générique  de  Tamthou,  et  que  MM.  de  Rougé  et  Alfred  .Maury 
rattachent  h la  famille  indo-européenne,  «on  distingue  les  Rebu 

• ou  Lebu  (Libyens)  et  les  Maschuasch  ou  Masuas,  dans  lesquels 

• M.  Brugsch  reconnaît  les  Maxyes  d’Ilérodole*.  • Ce  peuple  ma- 
zique,  ou  plus  exactement  amazir',  était  donc  maître  de  l'Afrique 
septentrionale  au  temps  du  roi  Sesoslris.  Mais  il  est  permis  de 
supposer  qu'il  en  occupait  déjà  le  sol  durant  l'àge  aniébislorique. 
Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  ces  monuments  extraordinaires  qu'on 
rencontre  en  Algérie,  principalement  dans  la  province  de  Cons- 
tantine,  et  qui,  suivant  le  docteur  Judas  et  le  colonel  Carette, 
présentent  des  analogies  frappantes  avec  les  dolmens,  les  menhirs 
et  les  cromlechs  de  la  Bretagne*. 

Il  est  vraisemblable  que,  à une  époque  perdue  dans  la  nuit  des 
âges,  des  Galls,  suivant  la  loi  qui  dirige  du  nord  au  sud  les  cou- 
rants ethnologiques,  sont  descendus  de  la  région  armoricaine 
pour  se  réfugier  en  Libye.  Ces  flux  indo-européens,  dont  l'invasion 
des  Vandales  au  v’  siècle  de  notre  ère  est  le  plus  récent  épisode, 
devaient  fréquemment  se  produire,  en  nu  temps  où  n'existaient 
ni  Gibraltar,  ni  le  détroit  de  Messine,  ni  le  canal  de  Malte-,  où, 
par  conséquent,  les  envahisseurs  ne  rencontraient  sous  leurs  pas 
aucune  solution  de  continuité. 

* ToC  Si  yofuiSup  xaJ  Ma^iMcSif  ^aiXivt  lapÇdmot.  ( Eusiattie,  Comm.  1 96.) 

' Ôti  rà  iypivo^ioi  MaovAffrf  vpoTOfjo^peTOJ  Sfioùn  rÿ  vpvtôroMot  maiStt, 

( Eiistathe , Comm.  187.) 

’ M.  Alfred  Maury,  De  VEsposiriom  é^rptienne.  ( /troue  Jea  Deux-Mondes , livraison 
du  1"  septembre  1867.) 

• Voyez  tes  modèles  de  ces  constructions  singulières  au  musée  impérial  de 
Saint-Germain.  — La  .Société  de  climatologie  algérienne  vient  de  récompenser 
(concours  de  i868)  les  Eouiltea  des  dol-men  de  /to/tniu,du  général  Faidherbe,  et 
l'Étude  cootparée  des  monuments  mdgalithifjttes  de  la  Bretagne  et  de  (Algérie,  de  l'in- 
tendant Galles. 
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il  est  encore  un  autre  témoignage  de  la  réalité  de  ces  migra- 
tions : c'est  l'analogie  qu'on  observe  entre  la 'langue  tamaiir't  et 
l'idiome  breton;  entre  le  costume  national  des  Imazir'en  et  celui 
des  Armoricains. 

EnGn  l'onomatologic  topographique  apporte  aussi  son  contin- 
gent de  preuves.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  de  la  Bretagne 
ou  de  l’Irlande,  en  laissant  dans  l'ombre  tous  les  noms  de  lieux 
qui  n’ont  pas  une  physionomie  purement  gaélique.  Qu'on  la  mette 
en  regard  d’une  carte  d’Afrique,  également  débarrassée  de  toutes 
dénominations  étrangères,  principalement  d'une  épaisse  couche 
de  vocables  arabes,  et  l’on  sera  frappédu  prodigieux  nombre  d'iden- 
tités que  l’on  rencontrera;  et  l’on  ne  pourra  compter  combien  de  fois 
SC  pn^sentera,  en  .Afrique,  cette  préfixe  Mak  ou  Maç.  laquelle  est, 
comme  on  sait,  la  caractéristique  des  dénominations  irlandaises 

En  résumé,  cet  antique  peuple  ama:ir,  qui,  du  temps  de  Se- 
sostris,  était  répandu  sur  le  sol  africain,  du  .Nil  à l'Océan  et  du 
Soudan  à la  Méditerranée;  ce  peuple,  qui  vit  encore  aujourd'hui, 
représenté  par  nos  Kabyles’  et  les  Touareg  du  S'ah'rà’,  était,  il 
faut  le  reconnaître,  de  race  indo-européenne,  de  sang  gallique. 
Pour  nous  Français,  rien  de  plus  facile  que  de  ramener  à bien 
ces  enfants  de  Japhet,  sortis  de  notre  sphère  d'activité  morale. 
Ces  Kabyles  sont  réellement  nos  frères,  et  nous  pouvons  leur 
tendre  les  bras, 

' Mrtlez,  par  exemple,  en  regard  les  noms  de  hfak  ait  SaantA  (Masimssa)  et 
de  Mac-Mahon. 

' C'est  pour  nous  confornier  S l'usage  que  nous  écrivons  KahyU.  Le  mol  k'ebail 
rendrait  mieux  la  vraie  prononciation.  Quelques  auteurs,  adoptant  l'orthographe 
conventionnelle  admise  par  la  commission  scientifique  de  l'Algérie , écrivent 
Qdiil. 

’ La  nation  tamuir't  a presque  oublié  son  nom.  Les  divers  groupes  dont  elle 
se  compose  s’appellent:  Kabyle.s,  Chaouia,  Cbeloiih , Beraber,  2enatia,  Bnl-Miib, 
Touareg,  etc. 
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CHAPITRE  V. 

SPLENDEIR  DE  1,’EMPIRE  CARTHAGINOIS. 

SpIriiiUMir  iIp  Cirlliage  à la  fin  il»  v‘  siècla.  — Priic  Ht-  pos»»*»ioii  lU»  Baltlar». 
— Conquête  de  la  (^orae,  — Conquête  d'tiue  partie  de  la  Sicile.  — Mal- 
rlius.  — Ktlinographie  de  la  Sicile.  — Ce»  Sicane».  — I.es  .Siciilcs.  — Le» 
Pliênieien».  — Le»  Crée».  — Conquête  île  la  Sardaigne.  — Carthage  jette  le» 
yeux  sur  rF.spagne.  — Meiiares  du  coi  Camhyso.  — Klahlissi'inent  ili’s  Car- 
thaginois en  Cspagne.  — Magon  le  Grand.  — Premier  traité  consenti  entre 
Koine  et  Cartilage.  — ta*»  deus  fils  de  Magon  le  Grand.  — Asilmbal  et  Aniil- 
car.  — Batailles  d’Ilimêrc  et  de  Salamiiie.  — Annibal  I*', — Iniileon. — Traité 
l'onclii  a*cr  Denys  l'Ancien.  — Traité  avec  Cyrêne.  — La  légende  de»  frère» 
l'Iiilênrs.  — Kipédilions  d'Afrique.  — la-s  |iériple».  — Périple  d'Ilamioii.  — 
Les  Carthaginois  sont  ilcsceniliis  junpi'à  l'éqiiatenr.  — Les  gorillea.  — Périple 
d'Iinilcdn.  — Les  Carthaginois  ont  connu  les  îles  Britanniques.  — Politique 
estéricure.  — Puissance  de  fempire  carthaginois. 

Il  est  assliréiiient  impossible  de  suivre  pas  à pas  le  dévelop|>e- 
menl  de  la  puissance  carthaginoise,  depuis  sa  fondation  jusqu'au 
temps  d'Annibal.  Les  données  historiques  font,  le  plus  souvent, 
défaut , et  tout  ce  qu’on  peut  faire,  c’est  de  jalonner  une  voie  obs- 
cure de  quelques  repères  lumineux. 

Au  milieu  des  ténèbres  ou  sont  noyés  {tour  nous  les  premiers 
siècles  de  la  fille  deTyr,  on  voit  cependant  percer  un  point  bril- 
lant : c’est  l’idée  fixe  de  la  domination  des  populations  libyques  et 
la  {lersistance  des  aspirations  au  monopole  commercial  de  l'Occi- 
dent. line  main  louixlement  appuyée  sur  le  continent  afric.ain, 
l’autre  incessamment  tendue  vers  les  îles  de  la  Méditerranée, 
l'ambilieuse  Carthage  s’étend  en  tous  sens,  et  touche  à l’apogée  de 
sa  splendeur  vers  la  fin  du  v*  sütIc  avant  l’ère  chrétienne. 

Solon  Diodorc  de  Sicile,  c’est  vers  l’an  700  (]ue  les  Baléares 
tombèrent  en  son  pouvoir.  Elle  y établit  des  bassins  de  radoub. 
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de  vastes  enlrc|M>ls,  et  cn-a  la  colonie  d’Eresns,  |)our  servir  de  parc 
à esclaves.  Elle  troquait  cette  marchandise  humaine  contre  des  vins, 
des  huiles,  des  laines  et  des  mulets. 

L’ile  de  Corse,  primitivement  soumise  aux  Etrusques,  était  inoc- 
cupée et  dédaignrà  de  toutes  les  puissances  maritimes,  à cause  de 
sa  stérilité  et  des  mœurs  sauvages  de  .ses  habitants.  Néanmoins,  les 
Phocéens  manirestèrent  l'intention  d’y  ouvrir  un  comptoir  et  de 
faire  d'Aleria  une  escale  permanente.  Carthage  crut  devoir  s’op- 
poser à une  entrt'prise  (|ui  semblait  préjudiciable  à ses  intérêts,  et, 
dans  ce  but,  s'unit  résolument  aux  Etrusques.  Les  flottes  alliées, 
fortes  de  soixante  voiles,  se  mesurèrent  avec  la  marine  de  FhoccV, 
l’une  des  plus  solides  du  temps,  et  remportèrent  une  victoin’  écla- 
tante. Aleria  fut  détruite,  et  les  Grecs  ne  purent  .se  maintenir  dans 
l’ile,  où  Carthage  s'établit  aussitôt  (536).  Bien  qu'elle  n’attachât 
que  peu  de  prix  à cette  conquête,  elle  y entretint  dès  lors  des  forces 
suflisantes  pour  en  éloigner  des  rivaux  dangereux. 

Mais  c'est  surtout  la  Sicile  qui  avait  le  privilège  d'attirer  les  re- 
gards de  convoitise  des  Carthaginois.  La  possession  de  l'ilc  entière 
leur  eût  assuré,  |x>ur  des  siècles,  la  domination  absolue  du  bassin 
de  la  Méditerranée.  Aussi  en  poursuivirent-ils  la  conquête  avec 
cette  persévérance  particulière  aux  gouvernements  aristocratiques. 

Malchus,  le  premier  sojfite  dont  l'histoire  de  Carthage  fasse 
mention',  apparaît  sous  les  traits  d’un  conquérant,  et  doit  prin- 
cipalement sa  gloire  à ses  belles  expéditions  de  Sicile.  C'est  à lui 
que  les  Carthaginois  durent  une  importante  partie  de  l’ile  objet 
de  leur  ardente  ambition  (536). 

Pour  juger  des  dillicultés  que  les  Carthaginois  rencontrèrent 
dans  toutes  les  entreprises  tendant  à l'extension  ou  simplement  h 
la  conservation  de  leur  conquête,  il  convient  de  jeter  ici  un  coup 
d'œil  sur  la  situation  ethne^^phique  de  la  Sicile. 

De  l’an  1 600  à l'an  1 5oo  avant  Jésus-Christ , de  nombreu.ses  émi- 
grations galliques  s'étaient  portées  vers  l'Espagne,  et  y avaient  pro- 
voqué une  réaction  violente.  Les  peuplades  iU'-riennes, brusquement 

' Mtlrtiiiv,  allai  Matcuv  ou  Mateu.v,  ne  venible  pas  être  un  nnni  propre  , maU 
pItilAl  une  rorrnption  <lu  mol  melek , ■ roi.  » 
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refoulées,  uvaieiil  été  conduites  à foicei-  les  passages  des  Pyrénées 
orientales,  et  celle  des  Sicanes,  la  première  de  toutes,  était  entrée 
en  Gaule.  Puis,  suivant  le  littoral  méditerranéen  et  descendant 
toute  la  péninsule  italique,  elle  était  parvenue  à passer  dans  Pile 
deTrinacrie,  qui,  dès  lors,  s'était  appelée  5icfl;né,  du  nom  même 
des  conquérants. 

Plus  tard,  vere  l’an  i36o,  les  Sicules,  peuple  de  la  Circum- 
padane,  furent  à leur  tour  heurtés  par  l'invasion  gauloise.  Arra- 
chés du  sol  où  ils  s'étaient  implantés,  ils  descendirent  vers  le  sud 
et,  de  station  en  station,  se  léfngièrent  en  Sicanie.  Les  fréquentes 
éruptions  de  l’Etna  en  rendaient  alors  les  cèles  orientales  absolu- 
ment désertes.  Ils  s'y  installèrent  et . refoulant  peu  à peu  la  nation 
des  Sicanes,  finirent  par  donner  leur  nom  à file  entière. 

Du  XI*  au  i.\*  sir'cle,  la  Phénicie  se  vit  maitresse  de  tout  le  lit- 
toral sicilien.  Soinès,  .Mntya,  Païenne,  Eryx,  étaient  autant  de 
comptoirs  desservant  son  riche  commerce;  mais,  impuissante  à 
ruiner  la  concurrence  étrangère,  elle  lui  abandonna  tout  le  terrain 
conquis,  à l'exception  des  factoreries  de  la  côte  occidentale. 

Cette  concurrence  était  celle  des  Grecs,  dont  les  instincts  d'ex- 
pansion n'avaient  pas  besoin  d'élre  surexcités,  et  qui,  cédant  aux 
séductions  de  l’opulente  Sicile,  en  avaient  de  bonne  heure  exploité 
(|uelques  points.  Voyant  les  premiers  occupants  leur  céder  assez 
facilement  la  place,  ils  s’y  installèrent  à demeure,  et  couvrirent 
bientôt  la  ci'ite  de  leurs  nombreux  établis.sement$,  parmi  lesquels 
il  sullira  de  citer  ceux  de  Naxos  (créé  en  736),  Syracuse  (735). 
Hybla  (735),  Leontium,  Catane  (780),  Géla  (690),  .\cræ  (665), 
Casmenæ  (645),  Himera  (63g  ),  Sélinonte  (63o),  Agrigente  (58a). 
Agrigente,  colonie  de  Géla,  et  Syracuse,  fille  de  Corinthe,  devinrent 
en  peu  de  temps  les  deux  premières  cités  de  file.  Leur  opulence 
et  la  magnificence  de  leurs  édifici-s  sont  demeurées  célèbres  dans 
l'histoire  des  guerres  de  Sicile. 

Ainsi , pendant  que  les  Carthaginois  s'établissaient  sur  les  côtes 
d'Afrique,  les  Grecs,  s'avançant  parallèlement  à leurs  rivaux,  et 
dans  le  même  sens,  occupaient  le  rivage  opposé  de  la  .Méditerranée. 

Malchus  s’empara  tout  d'aboixl  des  anciennes  colonies  phéiii- 
riennes,  y organisa  fex|iortation  des  huiles  et  du  vin, dont  l'Afiique 
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était  alors  coinplélenu-nt  privée,  et  fortilia  tous  les  [>oiii(s  de  file 
qui  regardaient  (jarthage.  Celte  base  d’opérations , d'une  défense 
et  d’un  ravitaillement  faciles,  allait  permettre  aux  conquérants  de 
s’avancer  dans  l’intérieur,  mais  ils  ne  pui'ent  jamais  le  faire  que 
pied  à pied,  et  par  séries  alternatives  de  succès  et  de  revers.  La 
.Sicile  est  un  champ  clos  où  doivent  se  résoudre,  par  la  voie  des 
armes,  les  plus  hautes  questions  |)olitiques  du  monde  occidental. 

C’est  encore  .Malchus  qui  donne  à son  pays  la  Sardaigne  (53o)  '. 
Mais  cette  conquête  lui  coûte  la  majeure  partie  de  l’armée  qu’il 
commande*,  et,  victime  de  l’ingratitude  de  son  gouvernement,  il 
ne  rentre  à Carthage  <|ue  pour  y mourir  d’une  façon  misérable. 
Carthage  cependant  ne  laissa  pas  échapper  la  .Sardaigne;  elle  y 
fonda  Cagliari,  Sulchi  et  d’autres  places,  destinées  à appuyer  ses 
expéditions  maritimes  dans  le  bassin  de  la  Mtklitcrranée.  L'heu- 
reuse situation  de  cette  île  permettait  aux  occupants  d’exercer, 
dans  toutes  les  directions,  une  active  surveillance  sur  le  large,  et, 
d’autre  part,  l’opulence  d’un  sol  privilégié  les  inviüiit  à y créer 
de  vastes  exploitations.  Outre  des  mines  d’argent  et  des  gisements 
de  pierres  précieuses  dites  sardoines,  Carthage  y trouvait  de  ma- 
gnifiques céréales,  richesse  inestimable  à une  époque  où  l’Europe 
et  l’Afrique  étaient  encore  à peu  près  sans  cultui'es.  Aussi  atta- 
cha-t-elle toujours  un  grand  prix  à la  Sardaigne.  Elle  en  éloignait 
soigneusement  les  étrangers,  et,  suivant  un  droit  des  gens  que 
Montes(]uieu  trouve  avec  raison  fort  étrange,  elle  faisait  jeter  à 
l'eau  les  imprudents  qui  s’approchaient  des  côtes*. 

Mais  les  trois  grandes  îles  de  Corse,  de  Sardaigne  et  de  Sicile 
ne  pouvaient  pas  encore  satisfaire  à tous  les  besoins  d’activité  de 
la  ville  de  .Malchus.  Il  venait  d’ailleurs  de  se  passer  en  Asie  des 
événements  graves,  dont  le  contre-coup  se  faisait  sentir  jusque  dans 
l’extrême  Occident.  Les  invasions  deSalmanasar  (vers  l’an  700), 
des  Scythes  (634-607),  de  .Nahuchodonosor  (586-074),  avaient 
déjà  troublé  le  monde  oriental,  et  les  conquêtes  de  Cyrus  (54o) 

' •Qiiiim  in  .Sicilu  iliu  féliciter  ilimicasscnl,  lran.sUlo  in  S.irdiniam  bello. . . » 
(Jii.slin,  XVIII.  vil.) 

* «Amissa  majore  exercilii»  [wrle, gravi  pro-llo  vicli  «uni.*  (Jii.ilin,  Info  cil,) 

* Sirabnn. 
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aclio\aicii(  di'  If  Ixnilfvfrsfr.  Lfs  populations,  vaiiicufs  ou  iiiU- 
inuK'fs,  fiiiigraient  fii  foulo  vers  l'Italie,  la  (iaulc  et  l'Espagne, 
et  les  l'ouïes  tlti  commerce  depuis  longtemps  frayt'cs  subissaient 
une  déviation  violente.  Les  relations  des  Grecs  n'échappèrent  point 
aux  conséquences  de  celle  perturliation , et  l'on  vit  bientôt  leurs 
navires  se  porter  partout  où  jusque- l.i  les  Carthaginois  avaient 
su  fain>  prévaloir  le  principe  du  monopole.  Sagonle,  Ampurias, 
Roses,  venaient  de  surgir  de  terre.  Marseille  elle-même,  débor- 
dant de  |H>pulation,  venait  d'écouler  son  trop-plein  sur  les  |K>inls 
qui  furent  plus  tartl  les  villes  d'Agile,  d'Antibes  et  de  Nice. 

Carthage  ne  pouvait  assister  en  s|>eclatrice  indilTérente  à ces 
immenses  progrès  de  la  Grèce  en  Occident.  Il  lui  fallait  une  com- 
pensation qui  lui  |>ermît  de  cons«‘r\er,  avec  ratlilude  h'-onine  qu’elle 
avait  prise,  celte  hégémonie  du  monde  commercial,  qui  faisait  sa 
fortune.  Elle  jetait  les  yeux  sur  l'Espagne,  quand  de  nouveaux 
événements  survenus  en  A.sie  et  en  Egypte  la  détournèrent  de  ses 
projets. 

Cyrus,  le  fondateur  du  grand  empire  des  Perses,  avait  eu  pour 
successeur  Cambyse.  et  l'on  vit  ce  nouveau  prince  se  jeter  dans  les 
entreprises  les  plus  folles.  Après  avoir  conquis  l’Egypte,  il  prit  |)our 
objectif  la  ville  de  Carthage  clle-inéme;  mais  l'expé-dition  ne  put 
réussir,  parce  que  Tyr,  métropole  et  alliée  lidèle,  refusa  de  mettre 
sa  marine  à la  disposition  du  roi  de  Perse.  L'insensr;  monarque 
ne  se  tint  pas  pour  battu,  et  tenta  de  prendre  la  roule  de  terre. 
Les  sables  des  a’reug  d’Ammon  (Syouah)  envelopjvèrent,  comme  on 
sait,  .son  armée  et  en  engloutirent  jusqu’au  dernier  homme  (ôsé}. 
Carih.igc  respira.  Celle  immense  équipée,  suivie  d’un  si  complet 
désastre,  fut  pour  elle  d'un  haut  enseignement  politique.  Elle 
se  tint  dès  lors  en  garde  contre  l'ambition  rlésordonnée  des  rois 
de  Perse,  et  s’attacha  à n’entretenir  que  de  bonnes  relations 
avec  leur  gouvernement.  Un  seul  fait  témoignera  de  sa  prudence. 

• Il  vint  à Carthage,  dit  Justin',  des  ambassadeurs  du  roi  de 

• Perse,  Darius,  apportant  un  décret  de  ce  prince,  par  lequel  il 

• défendait  aux  Carthaginois  d’immoler  des  victimes  humaines  et 

‘ Jmlili.  XIX.  I. 
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siî  nourrir  tic  chiens*.  Il  leur  ordonnait  en  outre  dViileiTer 
« leurs  niorls,  au  lieu  de  les  brûler,  cl  leur  demandait  en  même 

• leraps  des  secours  contre  la  Grèce,  oii  il  allait  porter  ses  armes. 

" Les  Carthaginois  refusèrent  le  secours,  mais  sc  soumirent  immé' 

• dîatement  aux  autres  injonctions,  pour  ne  point  paraître  désobéir 
« en  tout  à Darius.  ■ 

Délivrt''c  des  terreurs  que  lentreprise  persane  avait  fait  naître, 
la  politique  carthaginoise  |>orta  de  nouveau  ses  vues  sur  l'Espagne 
(5i6).  On  ne  |Knivait  mieux  choisir  le  moment  pour  mener  à 
bien  une  expédition  de  celte  importance,  car  un  homme  de  génie 
était  alors  à la  tête  du  gouvernement.  Nous  avons  nommé  Magon, 
successeur  de  Malchus,  et  le  vrai  fondateur  de  la  puissance  de 
Carthage’^. 

Cesl  pendant  que  niluslre  Magon  est  a la  tète  des  affaires  que, 
pour  la  première  fois,  In  République  romaine  et  la  République  car- 
Ihaginoise  règlent  16111*5  relations  internationales  en  un  document 

' Aujourd’hui  encore,  dans  tes  Qs'onr  du  sud  de  l’Algérie,  on  rencontre  plus 
d’une  famille  cynophage.  Les  inaiheureux  slà^  (pi.  de  jIoh^iu)  destinés  à assouvir 
ces  appiStits  étranges  vivent  eu  prison  dans  des  silos,  où  on  les  engraisse  avec 
des  dattes.  Ces  tristes  Qs'ouriens  seraient-ils  les  derniers  représentants  de  la  race 
carthaginoise^  Lucain  et  Ausooc  disent  que  les  Carthaginois  considéraient  la 
chair  de  chien  comme  la  meilleure  de  tontes  les  substances  alimentaires. 

’ «Huic  Mago  impei*ator  succcssil,  cujus  induslria  et  opes  Carthaginiensium 

• et  imperii  Hues  et  bellicse  gloriæ  laudes  creverunl.a  (Justin,  XVIIl,  tit.)  — 
< Mago,  Carthaginiensium  imperator,  qiumi  priimis  omnium,  ordinala  disciplina 

• militari,  imperium  Pœnnrum  condidisset,  viresqnc  rivilatis  non  minus  arte 

■ qiiam  virtiite  llrmassct » (Justin,  XIX,  i.) 

Le  grand  homme  dont  il  est  ici  question  s'appelait,  au  dire  d'Hérodote,  Hannoii 
et  non  point  Magon.  Saint  Jean  Chrysoatomc  rappelle  aussi  Hannon  : 

Joriouf  iè  S9VWS  ivii  Tvpi«v  iwoirtat  Mal  Ai^v^v  xarotMtÎp  dwi 

Mal  «roAÀd  xtarifaBai,  Mai  ifsaofHa  xai  hfUpaf  xai  rpiilpeis,  xai 

•moX^üf  fUp  «oAAifs  Si  ép)^eir.  (Orut.  v,  i.) 

Cicéron  parie  de  ses  richesses  : iMuncra  autem  ista  quibus  es  delectatus,  vel 
«civibns  tuis  vel  dûs  immortalibus  dono.  • ( 7'asc.  V,  xx\il.)~  Pline  (VIII , xxxvi) 
dit  que,  le  premier,  il  sut  apprivoiser  des  lions;  qu'il  cherchait  à s’emparer  du 
pouvoir  souverain,  ctuvait  appris  A des  oiseaux  à le  saluer  du  titre  de  roi.  Magon . 
ou  mieux  Mak’on,  n’est  pas  un  nom  carthaginois,  mais  seulement  un  surnom 
rappelant  de  glorieux  exploits.  Hannon  avait  été  dit  Wtu^on, c'cst-a>dire  vainqueur 
des  Makes,  ou  mieux,  des  Imazir'rn. 
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diplomatiqun  qui  nous  a été  conservé.  Pour  la  première  fois,  l’his- 
torien  les  voit  en  présence  l’nne  de  l’autre,  ailirmant  leur  coexis- 
tence politique,  et  stipulant  des  conditions  destinées  à assurer  leur 
sécurité  réciproque.  Maîtresse  de  la  Corse,  de  la  Sicile  et  de  la 
Sardaigne,  Carthage  trouvait  dans  cet  archipel  un  dispositif  d'ap- 
proches tout  naturel,  et  pouvait,  de  là,  enserrer  étroitement  la 
péninsule  italique,  dont  les  côtes  occidentales  n’étaient  plus  cou- 
vertes. De  leur  côté,  les  Romains  poss<^aient,  dès  cette  époque, 
une  marine  marchande  qui,  fouillant  le  golfe  de  Tunis,  inquié- 
tait parfois  le  commerce  de  Carthage.  Cette  situation  créa  un  rap- 
prochement, et  les  deux  Républiques  signèrent  leur  premier  traité 
(Sog)  Voici  ce  curieux  monument  historique,  dont  Polybe  nous 
donne  le  texte  grec  * ; 

• Amitié  est  conclue  entre  Rome  et  ses  alliés,  Carthage  et  ses 

• alliés,  à ces  conditions  : les  Romains  et  leurs  alliés  ne  navigue- 

• ront  point  au  delà  du  Beau  Promontoire  {promontoriam  Her- 

• maum,  aujourd'hui  cap  Bon  ou  Ras-Adder),  à moins  qu'ils  n'y 

• soient  poussés  par  la  tempête  ou  la  poursuite  de  quelque  ennemi. 

• Kn  ce  cas,  ils  ne  pourront  acheter  que  ce  qui  leur  sera  néces- 

• saire  pour  radouber  leurs  vaisseaux  ou  faire  leurs  sacrifices.  Ils 

• seront  tenus  de  s'éloigner  dans  le  délai  de  cinq  jours.  Les  mar- 

• chands  qui  se  rendront  à Carthage  ne  pourront  conclure  aucune 

• affaire  commerciale  sans  le  concours  du  crieur  public  et  du  gref- 

• fier.  Tout  ce  qui  sera  vendu  en  Afrique  ou  en  Sardaigne  en  pré- 

• sence  de  ces  deux  témoins  sera  garanti  au  vendeur  par  la  foi 

• publique.  Les  Romains  qui  viendront  dans  la  partie  de  la  Sicile 

• soumise  à Carthage  y trouveront  bonne  justice.  Les  Carlhagi- 

• nois  s’engagent  à respecter  les  Ardéates,  les  Antiates,  les  Lauren- 

‘ Nom  supputons  tn  Irinps  oiont  fère  ckrrtirnnr  « non  i4  partir  de  la  fondation 
de  Itome.  Du  reste , on  passe  très^simpiement  d'un  système  à Tautre,  i laide  do 
la  formule  : C-t-R==^75j&  (C  dt^ignani  le  millésime  avant  fère  chrétienne,  el  R le 
temps  compté  à partir  do  la  fondation  de  nome). 

* Voyei  ce  tcitc  dans  l'oufrage  de  M.  A.  E.  Egger.  Latini  sermonu  vetusiiortj 
rtUtjüiiÊ  selecta.  Paris,  i8A3i  p.  370,  appendix.  - — Le  traité  fut  signé  sous  le 
consulat  de  J.  Brulus  et  de  L.  Collalinus  {alias  Marcus  Horatiiis) , immédiatement 
•Tprés  l'ospuision  des  Tarqtiins  do  Rome,  et  vingt-huit  ans  avant  l'irruption  dos 
armée.s  de  Xorxès  en  Grèce. 
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« lins,  les  Circecns,  les  Teiraciniens,  enfin  lous  les  peuples  latins 

• sujets  de  Rome;  à s'abstenir  même  de  toute  attaque  contre  les 

■ villes  non  soumises  aux  Romains,  et,  s'ils  en  prenaient  quel- 

• qu'une,  à la  rendre.  Us  promettent  de  n'êlever  aucun  fort  dans 

• le  Latium,  et,  s'ils  descendent  dans  le  pays  à main  armée,  de  n'y 

■ pas  demeurer  la  nuit  • 

Polybe  ajoute  : ■ Le  Beau  Promontoire  est  celui  qui  borne  Car- 

• thage  au  nord.  Les  Carthaginois  ne  veulent  pas  que  les  Romains 

• poussent  au,  delà  vers  le  midi,  sur  de  grands  vaisseaux,  afin  de 

• les  empêcher  sans  doute  de  connaître  les  campagnes  voisines  de 

■ Bysace  cl  de  la  petite  Syrie,  campagnes  qu’ils  appellent  Emportes, 

• à cause  de  leur  fertilité®.  • 

Le  texte  même  de  ce  traité  est  l’expression  vivante  et  de  la  pré- 
pondérance que  la  République  s'était  acquise  en  Occident  dès  la 
fin  du  vi'  siècle,  et  de  fart  qu’elle  savait  déployer  pour  terminer  à 
son  profit  les  conllils  internationaux.  Le  principe  du  monopole 
est  formellement  admis  en  sa  faveur;  le  commerce  romain  est 
banni  de  toute  la  région  Kmporitaine,  et  ces  prohibitions  ne  pro- 
voquent de  la  part  de  Rome  aucun  acte  de  stricte  réciprocité. 
Loin  de  là  : Carthage  peut  donner  un  libre  essor  à sa  marine,  ex- 
ploiter à son  aise  tout  le  littoral  ilaliote,  sous  la  seule  condition  de 
respecter  les  alliés  et  de  ne  point  former  d’établissements  militaires 
dans  le  Latium.  Elle  s'arroge  là  des  droits  exorbitants,  et  Rome, 
qui  compte  à -peine  deux  sit'cles  et  demi  d’existence,  se  voit  forcée 
de  souscrire  à ces  conditions.  Son  sénat  ne  songe  encore  qu'aux 
intérêts  de  la  défense  du  territoire;  il  s’attache  avant  tout  à orga- 
niser, autour  du  domaine  national,  un  bon  cordon  de  garde-côtes, 
et  fait  expressément  insérer  dans  l’acte  qu’il  revêt  de  sa  signature  le 
nom  des  Ardéales,  des  Terraciniens,  etc.,  c’est-à-dire  de  toutes  les 
populations  qui,  de  Terracine  à l’embouchure  du  Tibre,  peuvent 
rouvrir  fnger  romanus.  Doué  d’un  sens  politi<|ue  extraordinaire, 
le  sénat  mesure  exactement  les  forces  de  Carthage,  et  ne  se  dépar- 
tira de  son  prudent  système  que  du  jour  où  il  entreverra  le  déclin 
de  cette  puissance. 

' l’oIyliF,  lit,  XXII 
’ Polybe,  lit.  XXIII. 

>■  â ■ 
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Magon  que  nous  surnommons  le  Grand  laissa  deux  Uls,  qui, 
lous  deux,  dignes  héritiers  de  leur  père,  rendirent  les  plus  grands 
services  à l'État.  L'un,  Asdrubal,  mourut  des  suites  de  ses  bles- 
sures en  Sardaigne  (48g),  après  avoir  été  onr.e  fois  l'evètu  de  la 
dignité  de  soflT  ète;  rautre,  Amilrar,  conclut  avec  Xerxès  un  traité 
d'alliance  nITensive  contre  un  ennemi  commun.  Il  y fut  stipulé 
que  les  Carthaginois  attaqueraient  les  (îrccs  de  Sicile,  pendant 
<]ue  le  roi  de  Perse  envahirait  la  (îrèce.  Ainilcar  procé<la,  en  consé 
quence,  à des  armements  qui  ne  durî-rent  pas  moins  de  trois  ans. 
cl  débaïqua  à Palerme  des  forces  considérables.  Il  entreprit  aus- 
sitôt le  siège  d'Himère;  mais  vaincu  par  Gélon,  tyran  de  Syracuse, 
il  périt  le  jour  même  de  la  bataille  de  .Salamine  (48o).  La  Grèce 
et  la  Sicile  étaient  .sanvé’es. 

Le  pouvoir  sembla  |)onr  un  temps  se  |>erpétnei-  dans  la  famille 
de  Magon  le  Grand,  et  ses  descendant.s  [loui'siiivirent  avec  acharne- 
ment cette  conquête  de  la  Sicile,  dont  les  Carthaginois  ne  cessaient 
de  cai'esscr  l'idée.  L'un  d’eux,  Annihal  I",  prit  Sélinonte,  rasa 
Himère,  fonda  la  colonie  de  'fliiTmes  (4o8),  et  enti-eprit  le  siège 
d'Agrigente,  où  il  mourut.  Cette  place  im|)ortanle  résista  huit  mois 
aux  coups  d'Iniilron,  qui  avait  pris  le  commandement  des  troupes, 
à la  mort  de  son  cou.sin  Annihal.  l'ne  grande  victoii'C  navale,  la 
chute  d’.Agrigente  et  celle  de  Géla  lai.ssèrent  un  instant  croire  à 
Carthage  qu'elle  allait  devenir  maîtresse  di-  toute  la  Sicile.  Mais 
elle  était  alors  .an  faîte  de  la  pros|M!rité,  et  la  Providence  avait 
marqué  la  limite  de  ses  succès,  fin  invisible  allié  des  Grocs  semblait 
aposté  dans  la  grande  île  tout  exprès  pour  ariéter  la  fdle  de  'l'yr,  et 
crier  à la  civilisation  orientale  : "Tn  n'iras  pas  plus  loin!»  Cet 
allié  terrible,  sombre  gardien  des  desliné'es  de  l’Europe,  c'était  le 
typhus.  OHiciers  et  soldats  succombaient  en  foule;  des  armi'-es  en- 
tières étaient  détruites;  Carthage  était  dans  la  stu|>eur. 

Imilcon  s'avoua  vaincu.  Il  évacua  la  Sicile,  non  toutefois  .sans 
avoir  conclu  avec  Denys  l'.Aiicien  un  traité  qui  consacrait  en  droit 
rélablis.scment-.des  ('.arthaginois  en  .Sicile.  Outre  leurs  premières 
conquêtes,  ils  demeuraient  maîtres  du  |»ays  des  Sicaniens,  de  Séli- 
nonte, d'Agrigente  et  d'flimère.  ('.amariné  et  (iéla  reconnai.ssaient 
leur  autorité  et  devenaient  tributaires.  Leonlium,  Messine  et  le 
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reste  de  l'ile  denieuiaient  indépendants;  enfin  Syracuse  testait  à 
Deiiys. 

Les  Gnn»  et  les  Carthaf;inois,  ces  deux  peuples  si  disseniltla- 
bles,  si  antipathiques  l’un  à l’autre  par  leur  génie  et  leurs  mœurs, 
paraissaient  destinés  à se  rencontrer  partout.  Pendant  qu’une 
lutte  acharntV  désolait  la  Sicile,  l’aniliition  des  enfants  de  Baal  se 
heurtait  à celle  de  Cyréne,  fille  de  l.acétiémone,  et  la  Libye  était 
le  théâtre  des  plus  violéntes  contestations.  Le  traité  qui  intervint 
ultérieurement  entie  h-s  deux  rivales  valut  à Carthage  tout  le  jvays 
entre  lesSyrtes;  et  la  ce.ssion  de  ce  territoire,  qii’hahilaient  les  Lo- 
lophages  et  les  Nasamons  (Mak'-.Vninion),  favorisa  singulièrement 
le  commerce  intérieur,  en  assurant  le  service  des  caravanes'. 

Nous  rapporterons  ii  ce  sujet  une  légende  touchante,  qui  peint 
sous  les  plus  vives  couleui-s  le  caractère  du  patriotisme  cartha- 
ginois. ■ lintn*  les  deux  Ktats,  dit  Sallusie*.  se  trouvait  une  plaine 

• sahlonneuse  tout  unie,  où  il  n'y  avait  ni  fleuve  ni  montagne  tpii 

• pût  leur  servir  de  limite;  ce  qui  ix;casionna  entre  eux  une  guerre 

• longue  et  sanglante.  Les  armées  des  deux  nations,  tour  à tour 

• battues  sur  terre  et  sur  mer,  s’étaient  réciproquement  affaiblies. 

• Dans  cette  situation,  les  deux  peuples  craignirent  de  voir  bientôt 

• un  ennemi  commun  attaquer  à la  fois  et  vainqueurs  et  vaincus, 

• également  épuisés.  Ils  convini-ent  d’une  trêve,  et  dréidèrent  que 

• de  chaque  ville  on  ferait  partir  deux  députés;  que  le  lieu  où  les 

• cjualre  commissaires  se  rencontreraient  serait  la  limite  des  deux 

• Ktats. 

• Carthage  délégua  à cet  efl'et  deux  frèn>s,  nommes  Philènes,  qui 

• firent  la  plus  grande  diligence.  Les  députés  <le  Cyrène  allèrent 

• plus  lentement , soit  par  négligence,  soit  qu’ils  eussent  été  conlra- 

• rié?  par  le  temps.  . . Les  Cyiênéens,  se  voyant  un  peu  en  arrière, 

• et  craignant  d’étre  punis,  à leur  retour,  du  tort  que  leur  retard  va 

• causer  à leur  pays,  accusent  les  (Carthaginois  d’étre  partis  avant 

• l’heure,  et  font  naitre  mille  dilficultés.  Ils  sont  déridés  à tous  les 

' Les  Lotnphagp^  et  les  Nasamons  rendaient  aui  Carthaginois  les  mêmes  ser- 
vices  que  les  .Arabes  Nabathêens  aux  gens  de  Tvr.  Les  Nasamons  Mirtont  étaient 
d’intrépides  jr'onofid^a  (condurteiirs  de  cliameaiix), 

* Gafirr  ilr  Jnffurthn. 

b. 
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• !>acrilir.cs  plutôt  qui-  de  .souscrire  à une  déliinilation  aussi  dùsa- 

• vantageuse.  Les  Carthaginois  proposetit  une  transaction  fort  é(|ui- 

■ table.  . . Mais  les  CyriMU-ens  donnent  à leurs  ronetim’iits  le  clioi\ 

■ nu  d'ètre enterrés  vifs  dans  le  lien  dont  ils  veulent  faire  la  frontièr»' 

• de  Carthage,  on  de  les  lais.scr  eux-mfmes,  et  aux  mêmes  condi- 

• tions,  atteindre  le  |>nint  qu'ils  convoitent. 

• Les  Philènes  n’hésitèrcnl  point . . . Heureux  de  faire  à la  Répu 

• blique  le  sacrifice  «le  leur  vie,  ils  furent  enferrés  tout  vivants ...» 

• Le  souvenir  des  Philènes  et  de  leur  noble  dévouement  a sur- 

• vécu,  dit  Valère-Maxime  ',  à la  ruine  de  leur  patrie.  Ils  ont  conquis 

• une  glorieuse  sépulture,  et  leurs  os  ont  marqué  la  limite  de 

■ l’empire  carthaginois.  • 

En  effet,  les  «autels  des  Philènes»  (nr<r  Pliilenonim,  <t>iXaiv(à)v 
.SdJ^oi')  servirent  longtemps  de  borne  au  territoin-  de  Carthage. 
On  croit  avoir  retrouvé,  un  |)en  à l’ouest  de  Muktar*,  les  ruines 
de  ces  inonuiiients  funéraires,  qui  n’exi.staient  déjà  [)lus  au  temps 
de  Strabon^. 

O n'est  pas  seulement  vers  la  Cyrénaïque  et  l'Égypte  que  (iar- 
thage  étendait  .sa  puissance;  elle  voulait  asseoir  au.ssi  sa  domi- 
nation sur  r.Afriqiie  occidentale,  nu,  tout  au  moins,  v faiio  pré- 
valoir .son  induence.  Mais  la  nature  mémi-  des  hommes  et  «les 
choses  lui  créa,  «lans  cette  ri-gion,  plus  «l’un  obstacle  imprévu.  Ce 
fut  «l’alxird  le  solT’ète  Malchus,  qui  «lirigea  l«-s  op«''rations  de  guerio 
contre  «les  imligènes*,  qu'un  génie  guerrier  reiulait  indomptables. 
A peine  soumis,  ils  .se  révoltaient  l’t  reprenaient  une  lutte  que 
leurs  a«lversaires  croyaient  termimo.  I.eur  contenance  énergique 
inquiétait  singulièrement  Carthage,  au  |K»int  de  paraly.ser  une 
partie  de  ses  forces,  comme  il  a«lvint  au  temps  «le  Darius*.  Magon 
le  fîran«l  recula  bien  l«-s  frontières  «lu  territoire  punique'';  «pais 

' ValènvMMimr,  V.  U.  4. 

' Voyex  la  dissertation  de  M.  C.  Mùller  (l.  I de  la  cnlieciion  îles  Pftit.i  Géo(/ra- 
^recs)  : Stadia-mms  rnnns  Maijni. 

' Strabon  prend  l'Lti^paeTàr  «upyorltiurét  Kuy}àron«aa , aiijniird'Inii  Kasr)  pour 
limite  orientale  de  l'empire  carthaginois. 

• • . . . Adverses  Afros  magnas  rcs  gesserant.»  (Justin,  XVIll,vn.) 

' « . . . .Xusilia negantes,  prnptcr  assidua  nnitimornm  bella.»  (Justin . VIX,  i.) 

• « Et  imperii  fines crevernnt.  • (Justin,  W'Ilt,  vtt.) 
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s«^  lils,  nioiiis  heureux  i|ue  lui,  ne  purent  soustraire  l'Etat  à 
riiumiliante  obligation  de  |>a^er  les  redevances  stipulées  |>our 
l'occupation  du  sol  de  Carthage 

C'est  aux  petits-lils  de  Magon  (|u'échut  la  gloire  de  pacifier 
l'Afrique.  Après  une  longue  suite  d’expéditions,  qui  ne  dura  pas 
moins  de  soixante  et  dix  ans  (479-409),  les  indigènes  renoncèrent  à 
la  perception  de  tout  impôt  Dès  lors,  la  République  a conquis 
son  indépendance.  Elle  a battu  partout  les  lina/.ir'en  et  les  Maures, 
et  son  hégémonie  prévaut  sur  toute  la  région  comprise  entre  le 
Nil  et  l’Océan. 

C’est  à cette  époque  de  splendeur^  (490-44oj  qu'il  cnnvient  de 
rapporter  un  remar(|uable  épisode  des  annales  de  Carthage,  celui 
des  périples  exécutés  par  Hannon  et  Imilcon , fils  d’Aniilcar  et  petits 
lils  de  Magon  le  Grand. 

I.e  périple  d’Hannon*,  ordoniu-  par  le  sénat  de  (iarthage,  fut 
entiepris  dans  un  double  but  : il  olfrait  d’abord  un  moyen  simple 
de  débarrasser  la  Uysacéne  de  son  trop-plein  de  population  ; c’était , 
eu  outre,  un  voyage  scientiliqiie.  • Les  Carthaginois,  dit  le  texte 

• même  du  lécitde  l’expédition^,  résolurent  qu'iiaunon  naviguerait 

' • Advcrsus  ATiva  qiioque  vecligal  |>ro  solo  url>is  iiiultumui  aimoruni  rcj»C' 

• tcnles,  dimicatiim  : Aod  Afrurum  aicuiî  causa  juslior,  ila  et  l'ortiina  superioi 
■ luU;  bcHumque  ciini  hi»  aolutione  pectmie,  non  armt.i,  finitum.»  (JuAtin, 
XIXs  I.) 

’ • Kt  Mauris  bellum  iilaliim  et  advenm.s  Numidaa  pugnaliim,  cl  Afrî  compuUt 
t Hlipendium  urbia  condite  Carlbaginicnsibiis  remiuerc.  « ( JusÜii , XIX  . il. } 

^ ■ Puoicis  rcbua  florciilissimis.  •(  Pline,  V.  I.)  «..  . Curtbaginis  polentia  fin 

• rpiite.»  (Pline,  II,  Lxvit.l 

* Voyez,  sur  le  përiple  d'Hauiion  : Ilërodolc,  IV,  evev  et  cxc.vi  ; — .ScyUx . 

Pline,  11,  i,\vii , et  V,  i;  — Pomp.  Mêla , 111 , u ; — Arrien  , iuj.  XLfIf . 
Il  ; Boebart , Oéoÿr.  sacr^ , t.  I , p.  33  ; ~ Camjxunanes . Antifuidati  mariuma 

de  (Mriaÿoi  — Üodwell,  Dissertaùo  prima  tn  Gcoÿr.  «un.  t I;  — Bougainville. 
Mémoire  zar  1rs  découtette$  d Uaanon;  — (iusaeliu , Heckercket  sur  la  ^ro^rapftte  A^s 
aaçienst  t.  i j — Bcnocl , Geoijraphj  of  Herodolas:  — Ueemi,  Iddes  sur  la  poliûifue 
et  le  commerce  des  peuples  de  Caitù laité,  l.  IV  ; •>—  C.  Muller,  édition  de«t  Petit* 
Géogroftket  grtis,  t.  I. 

^ Une  iiiacrqHioii  commémorative,  placée  dans  l'un  des  temples  de  Carüiage, 
en  rappelait  les  faits  principaux.  Kv»&vot  ■mtpin/ove  op  ipiOytutp  ép  toü  Kpdpoo 
rcfiarei.  Cette  inscription  était  sans  doute  en  Lmgne  punique.  Mous  n'en  avons 
que  la  traduction , dur  à quelque  royagnir  gr  ec  qui  visita  le  temple. 
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• au  delà  des  Coiunnei,  et  qu'il  roiiderait  des  culuiiies  de  Liby- 

• Phoiiicicns.  Il  partit,  emmenant  soixante  vaisseaux,  un  grand 

• nombre  d'hommes  et  de  femmes,  envimn  trente  mille,  des  pro- 

• visions  et  tout  le  matériel  ni’-crasain! . . . • 

Ces  émigrations  en  masse,  ces  transportations  de  populations 
entières,  étaient  dans  les  habitudes  des  Phéniciens  et  des  Cartha- 
ginois. Tyr  avait  jeté  sur  le  sol  de  Carthage  les  éléments  sociaux 
(|ui  l'agitaient,  et  Carthage,  à son  tour,  rafraîchissait  sa  sève  en  re- 
plantant au  loin  des  rejetons  qui  menaçaient  de  la  dévorer. 

Les  Liby-Phéniciens étaient  nombreux;  ils  avaient  un  esprit  mi- 
litaiie  prononcé,  et  tenaient  en  grande  haine  les  Carthaginois,  qui 
les  écrasaient  d'impôts.  Le  gouvernement  craignit  (pi’ils  ne  fissent 
cause  commune  avec  les  Libvens,  dont  la  soumission  définitive 
était  encon'  problématique,  et,  sans  scrupules,  il  détourna  la  tem- 
pête vers  des  plages  lointaines. 

Hannon  avait  l'onli-e  île  déposer  les  colons  sur  les  côtw  de  l'O- 
céan, de  les  y installer  à demeure,  en  restaurant  à cet  elfet  tous  les 
établissements  crihis  par  les  Phéniciens,  du  \ii'  au  ix'  siècle  avant 
l’ère  chrétienne.  Les  émigrants  trouvèrent  encore  des  vestiges  de 
cette  antique  occupation , qu’on  leur  avait  signalée.  Les  palmiers  et 
la  vigne  qu'ils  rencontrèrent  attestaient  bien  un  long  séjour  de  na- 
vigateurs venus  de  l'Orient  Quant  au  temple  de  Lixos,  qu'on  leur 
disait  l'aîné  de  celui  de  Gadès®,  et  à toutes  ces  villes  florissantes 
qui  jadis  garnissaient  la  côte,  ce  n'étaient  plus  ipie  des  ruines*. 
La  civilisation  orientale  n'avait  pas  su  .séduire  les  populations  de 
l'Afrique,  ni  modifier  leurs  instincts  sauvages.  Llle  était  complète- 
ment effacé-e. 

Quand  il  eut  parachevé  la  création  des  colonies  carthaginoisi’s. 


' • Ibi  fama  c&starecirca  vc5ti^ia  habîtali  quondam  soii  vinearuin  |Mlmc(orurn- 
«que  rcliquias.  • {Pline,  V,  i , i3.) 

La  vigne  ne  croit  |>a.H  naturellement  en  Afrique;  elle  a dû  y cire  iin|K>rtée  |>ar 
l’Hercule  phénicien . comme  elle  le  fut  de  nouveau  par  les  Portugais  du  av*  siècle. 
* « . . . Dclubruin  Herculis  antiquiua  Claditano,  ut  ferunt.  • (Pline,  XIX , ixit.) 
^ . üafiirdÀAaf  «ôAcir  Ooimixar.  . . rois  i-éyt- 

aôat  tmXeuâfTvpiàtp. . . otU  ikatriipàfv  4 rpvutoaiw,  ks  oî  «Pup/n/oioi  xai  oî 
x'»p$JT ■»«»*.  » {Sliabon,  XVII. ) 
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Haiiiiuii  tint  à reoipltr  sa  mission  soieiilili(|ue.  Il  i-xploi'a  les  côtes 
occidentales  du  continent,  pour  obtenir  des  données  gràgraphiques 
sur  cette  région,  alors  inconnue,  du  gloix?,  et  ouvrir,  s'il  était  pos- 
sible, à son  pays  de  uouveaux  déboncbés  commerciaux. 

A quelle  latitude  Hannon  osa-t-il  descendre?  «Du  temps  d'Hé 

• ixKlute,  dit  lieeren,  les  Carthaginois  avaient  établi  une  navi- 

• gatiun  léguliére  jusqu'à  la  côte  d'Or,  dont  le  chemin  n'a  pu  éti'e 

• frayé  que  par  le  périple.»  .M.  Charles  Muller*  ne  conduit  les 
Carthaginois  que  sur  la  cote  de  Sierra-Leone;  d'autres  commenta 
teurs,  plus  timides,  ne  veulent  pas  qu'Hannon  ait  dépassé  le  Séné- 
gal. A notie  sens,  chacun  est  resté  jusqu'ici  au-dessous  de  la  vérité, 
et  nous  pensons  qu'Hannon  est  allé  jusqu'à  l'i'>quateur. 

Ce  qui  tendrait  à le  prouver,  c'est  le  fait  des  gorilles  donnés 
par  Hannon  lui-méme  au  musée  de  Carthage.  • Nous  approchâmes, 

• dit  le  texte  du  Périple,  d'un  golfe  appelé  la  Corne  du  Sud.  Dans 
» l'angle  de  ce  golfe,  il  y avait  une  ile  pareille  à l'autre  dont  nous 

• avons  parlé,  laquelle  contenait  un  lac.  Celui-ci  renfermait  à son 

• tour  une  autre  ile  habitée  par  des  hommes  sauvages;  mais  la 

• plupart  de  ces  êtres  étaient  des  femmes  au  corps  velu,  que 
■ nos  interprètes  appelaient  gorillet  Nous  ne  pûmes  attraper  les 

• hommes:  ils  s'enfuirent  dans  les  montagnes,  et  se  défendirent 

• avec  des  pierres.  Quant  aux  femmes,  nous  en  primes  trois,  qui 

• mordirent  ou  égratignèrent  leurs  conducteurs,  et  ne  voulurent 

• pas  les  suivre.  Nous  les  tuâmes  pour  en  avoir  la  peau,  que  nous 

• rapportâmes  à Carthage^.  • 

Le  gorille,  qui  fut  vraisemblablement  le  motif  des  fables  les  plus 
étranges  de  l'antiquité est  un  énorme  singe  d’une  force  muscu- 

' Voycx  le.A  cxcf^llenles  noleft  de  M.  C.  Mùilcr  daitü  Tédition  des  PtUts  Géo' 
yt-aphti  ÿrecs,  t.  I. 

’ Le»  appeileiil  encore  ie  gorille  toortdla.  n'csl  peut-être  que 

le  mot  topdAXa  défiguré. 

* « Peneiravitin  csa  Hanno.  Pœnorum  impcralor,  prodi<litquc  hirta  feminarum 
«corpora;  viros  pemicitate  eva&isse;  dtiarumqiie  ÿorgatlum  eûtes  argumenti  et 

• miraculi  gratia  in  Jiinonis  tempio  posuil,  .«iprctatas  uaque  ad  Carthagineoi  cap- 

• taiii.B  (Pline»  VI,  kxxvi.) 

* En  général  ie»  femelles  des  espèces  quadruntancs  .*^0111  plus  faciles  à prendre 
que  les  mâles,  ('«oriiine  les  compagnons  d'Haiinon  n'avaient  pu  saisir  que  des  gue- 
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laire  au  uiuins  égale  à celle  du  lion.  Ce  féroce  omnivore  esl, 
comme  l'éléphant  et  l'hippopotame,  l'un  des  derniers  représentants 
de  ces  créations  paléonlolngiques,  aux  proportions  gigantesques, 
qui  peuplaient  le  globe  durant  la  période  antéhistorique 

D'intrépides  voyageui's  ont,  tout  récemment,  retrouvé  le  go- 
rille*. Or  où  voit-on  aujounl'hui  ce  quadrumane  géant?  Au  Gabon. 
On  sait  d'ailleurs  que  la  faune  d'une  région  terrestre  ne  se  modifie 
que  sous  la  main  de  l'homme,  ou  l'innuence  de  quelque  grande 
révolution  géologique.  Le  continent  africain  ne  semble  pas  avoir 
été  le  théâtre  de  bouleversements  récents,  et  les  nègres  se  gardent 
bien  de  traquer  le  gorille.  On  peut  en  induire  que  ce  grand 
singe  n'a  point  cbangé  de  latitude,  et  qu'au  temps  du  périple  il 
babitait,  comme  aujounl'hui,  le  Gabon.  Hannon  ne  se  serait  donc 
pas  arrêté  aux  îles  .Sherlioro,  comme  le  veut  M.  Müller,  et  l'on 
peut  admettre  qu'il  est  allé  jusqu'à  la  zone  équatoriale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  moment  même  où  l'illustre  navigateur 
doublait  lè  cap  .Spartel , d'autres  voiles  carthaginoises  couvraient 
le  détroit  de  Gibraltar  et  rangeaient  les  côtes  occidentales  de  l’Es- 
pagne. C'était  une  seconde  expédition,  conliée  |)ar  le  sénat  à un 
autre  fils  d'.Amilcar’.  Jusqu'au  détroit,  Imilcon  avait  navigué  de 
conserve  avec  son  frère.  Là  il  se  sépara  de  lui,  et  alla  déposer  des 
Liby-Phéniciensdans  les  .Algarves,  depuis  l'embouchure  de  la  Gua- 
diana  jusqu'au  cap  Saint-Vincent.  Cette  mission  politique  était, 
comme  celle  d'IIannon,  doublée  d'instructions  afférentes  à un 
voyage  de  découvertes. 

Les  navires  d'Imilcoii  fouillèrent  les  côtes  d'Espagne  et  de  France, 

uons,  les  comnientaleur.<i  du  temps  arrivèrent,  sans  trop  d'elVorts  d'imagioatioii , 
au  conte  de  In  fécondation  spontanée  des  gorgones.  ■ [tnsola] in  (|ua  tantum 

• feminas  esse  narrant,  toto  corpore  hirsutas  et  sinr  coitu  marlum  jua  sponte  /è- 
« rundav . adro  asperis  elTerisipic  moribus  ut  qua'dam  continch  ne  reluctentur  vix 
■ vinculis  possent.  Hoc  Hanno  rctulit,  et  quia  delracta  occisis  coria  pertulerat, 

• lîdi'S  babita  est. • (Pomponius  Mel,v,  III,  tx.) 

t Voycx  les  fragmants  ostéologiques  réunis  au  musée  impérial  de  Saint- 
(jerniain. 

* Lisi  1 principalement  les  émouvantes  descriptions  de  M.  Du  Chaillu. 

' • . . . Sicut  ad  estera  Kurnpr  nascendn  missiis  fotUm  Irmpore  Himilco.  s 
(Pline,  Il , i.xvii.  ) 
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les  Iles  Britanniques  et  peut-être  le  Jutland  méridional'.  La  rela< 
lion  de  cette  longue  navigation  côtière,  qui  n'est  point  venue  jus- 
qu’à nous,  semble  avoir  inspiré  le  poème  géographique  d'Avienus*, 
Un  passage  de  l’Ora  maritima  détermine  nettement  la  limite  extrême 
des  reconnaissances  faites  par  Imilcon  : • On  met  doux  jours,  y 

• est-il  dit,  pour  aller  en  bateau  des  îles  OEttrymnides  à file  Sacrée, 

• couune  on  rap(M‘lait  jadis,  et  qui  sert  de  demeure  au  peuple  des 

• Hiheniiens.  1,’île  des  Atbions  se  trouve  à côté.  • On  ne  saurait  s’y 
méprendre  : le  sinus  Œslrymnicus,  c’est  le  canal  Saint-Georges; 
les  îles  Œstrymnides , ce  sont  les  Sorlingues. 

Telles  étaient  les  grandes  entreprises  de  Carthage,  au  v"  siècle 
avant  notre  ère.  La  République  suivait,  dans  le  cours  de  ces  con- 
quêtes, une  politique  fort  sage,  et  montrait  une  modération  basée 
sur  la  convenance  de  ne  pas  occuper  plus  de  territoire  qu’elle 
n’en  jmuvait  garder  d’une  manière  facile  et  sûre.  Dans  cet  ordre 
d'idées, elle  faisait  peu  de  cas  des  continents,  dont  elle  ne  prenait, 
çà  et  là,  que  quelques  points.  En  Libye,  elle  restreignit  son  do- 
maine à V Afrique  propre,  et  n’eut  jamais  que  des  comptoirs  forti- 
fiés [(Ppovpi'a)  sur  le  reste  des  côtes  occidentale  et  septentrionale 
de  la  terre  africaine.  De  même,  en  Espagne,  elle  ne  créa  d’abord 
que  des  établissements  commerciaux,  et  ce  ne  fut  qu’au  temps  des 
guerres  puniques  qu’elle  en  vint  à mé<liler  la  conquête  du  pays. 
Carthage  semblait  avoir  conscience  de  son  peu  de  succès  dans 
l’art  de  gouverner  les  peuples,  et  comprendre  qu’une  métropole 
ne  peut,  même  à l’aide  d’une  marine  puissante,  maintenir  dans 
le  devoir  des  continents  qui,  se  suifisant  à eux-mêmes,  ferment 
leurs  ports  ou  les  laissent  tranquillement  blotjuer 

En  revanche,  la  République  tenait  beaucoup  à la  possession 
des  îles,  la  plus  avantageuse  de  toutes  |>our  un  |>euple  niivigateur. 


' Voyez  à ce  sujet  Vluellrr,  Disaerlation  tar  les  cornes  dor  de  Tondem  ; Cupen- 
Ik-igue,  i8o5. 

’ Scylai  mcntioiiiK-  aiis-si  les  comptoirs  cuitlisginois  situés  en  Euntpe  au  <le).V 
du  détroit  : Asô  rste  flpxxAéars  ivn  év  EJpvsit  tfiicopia  voXXi  Kap;^e- 

^plee». 

* C’est  ce  que  desatt  proiner  plus  t.irci  La  giien-c  de  Pindépeiid.mce  des  Ktats- 
linis  d’AlTiéri(|Ue. 
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Outre  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  la  Conse,  elle  coluiiisa  de  bonne 
heure  Lipari,  Malte,  dont  elle  fit  le  siège  de  st*s  grands  établisse- 
ments industriels;  les  Kerkeney,  dont  l'une  devait  un  jour  donner 
asile  au  grand  Annibal;  les  Canaries,  les  des  du  Cap- Vert,  peut- 
être  l'archipel  des  Açores,  dernier  vestige  de  cette  Atlantide,  où, 
suivant  Platon  , les  descendants  de  Neptune  régnèrent  durant  neuf 
mille  ans.  De  ces  îles  des  Açores  et  du  Cap-Vert,  sooiaiets  supé- 
rieurs d'un  continent  sans  doute  englouti  lors  du  soulèvement 
(les  Pyn'mées  et  de  la  rupture  qui  donna  naissance  au  détroit  de 
Gibraltar;  de  ces  îles  la  distance  aux  Antilles  n'est  pas  considé- 
rable, et  quelques  esprits  sérieux  ont  hasardé  l'hypothèse  de  la 
découverte  de  l'.Amérique  par  les  Carthaginois.  On  prétend  même 
avoir  trouvé  des  débris  puniques  dans  une  foi-êt  des  environs  de 
Boston  '. 

Mais  il  est  sans  doute  téméraire  de  porter  aussi  loin  les  limites 
de  Carthage,  et  de  se  laisser  aller  à des  affirmations  (jue  n'auto- 
rise pas  l'état  actuel  de  la  science.  Ün  peut  encore,  sans  sortir  du 
champ  des  certitudes  historiques,  proclamer  hautement  que,  au 
temps  de  sa  splendeur,  l'empire  carthaginois  avait  des  proportions 
et  une  puissance  supérieures  ,î  celles  de  nos  plus  grands  Etats 
modernes. 

• Les  Grecs  de  Cyrène  contenus,  l’Egypte  menacée  et  Thèbes 

• presque  détruite,  l'intérieur  de  l'Afrique  parcouru,  l'Espagne  et 

• la  Gaule  tournées,  le  Sénégal  reconnu,  les  Canaries  découvertes, 

• l'Amérique  peut-être  piessentie,  et  annoncéeàChristophe  Colomb 

• par  cette  statue  de  l'île  de  Madère  qui,  du  bras  étendu,  montrait 

• l'occident  : voilà  ce  (pie  fit  l'humble  colonie  déposée  par  Tyr  au 
« pied  du  Beau  Fromontoire -.  • 


' ('aiiUi,  Hiitoirc  uimtrsetU. 

* M.  Utiruy,  Histoire  romaitir , l.  t.  p.  .34^.346. 
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CHAPITRE  VI. 

LLTTES  ÜE  CARTHAGE  ET  DE  SYRACUSE. 


PérKxlo  de»  luttes  de  Cjirtliage  et  de  .Syracuse.  — Deny»  l’Ancien.  — Le  typhus 
i Carthage.  — EfiTeclif  de  l'armée  carthaginoise.  — Siège  de  Syracuse.  — 
L’arniéc  d'Jmilcon  détruite  par  le  typhus.  — Nouvelle  armée  de  Sicile.  — 
Bataille  de  Cabala.  — Mort  de  Denys  rAncien.  — Deuxième  traité  conclu 
entre  Rome  cl  Carthage.  — Esprit  du  droit  international  à celte  éjioqne. 

— Timoléon.  — Prise  de  Syracuse.  — Victoire  de  la  Crimi».*.  — Menace» 
d'Alexandre  le  Grand.  — Agalhncle.  — Sa  descente  en  Afritiiie.  — .Ses  succès 
iuouis.  — Carthage  est  sur  le  point  de  périr.  — Elle  ne  doit  son  salut  qu'au 
bon  état  de  scs  finances.  — Troisième  traité  conclu  entre  Rome  cl  Carthage. 

— Pyrrhus.  — Qnalrième  traité  entre  Rome  et  Carthage.  — Arrogance  du 

sénat  romain.  — Coup  d’œil  de  Pyrrhus.  — Situation  de  l'empire  carthaginois 
en  Afrique.  — Agitations  intérieures.  ^ 

Les  antiques  annales  de  Carthage,  résumées  au  chapitre  précé- 
dent, ont  nettement  accusé  les  instincts  dominateurs  de  la  Répu- 
blique naissante.  Cette  première  période  historique  devait  être 
close  vers  la  fin  du  v'  siècle,  à l'heure  où.  s’étanl  dé\elop|M^;  en  sens 
divers,  Carthage  arrive  à ra|)Ogee  de  sa  puissance,  l'ne  deuxième 
période,  qu’il  convient  d'ouvrir  au  commencement  du  iv'  siècle, 
comprendra  l'histoire  de  ses  luttes  avec  Syracuse , depuis  le  premier 
traité  consenti  entre  Imilcon  et  Denys  l’Ancien  (4o4)  jusqu’au 
commencement  des  guerres  puniques  (264). 

Durant  cet  intervalli*,  la  politique  carthaginoise  va  poursuivre 
la  conquête  de  la  Sicile,  avec  une  persistance,  une  énergie  dont 
les  nations  modernes  semblent  avoir  oublié  les  errements.  Elle 
approchera  plusieurs  fois  du  but,  mais  sans  jamais  raltciiidre, 
car  elle  est  en  l'ace  d'une  rivale  au  génie  ardent  et  fier,  une  fille 
de  Corinthe,  qui,  elle  aussi,  aspiré  à l’enlicre  possession  de  l'île. 
Une  pensée  unique  cl  cnnslanto  se  trahit  dans  tous  les  actes  poli- 
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(iques  de  üeiiys  l'Ancien  et  de  ses  successeurs,  celle  de  l'ejeler  à 
jamais  les  Carthaginois  du  territoin-  sicilien,  d’anne\er  celui-ci 
à la  Crande- Grèce,  de  faire,  enfin,  de  Syracuse  la  capitale  d’un 
ruyanine  des  Deux-Siciles. 

Quatre  grands  noms  historiques  jalonnent  cette  période  et,  pio 
jetant  une  vive  lumière  sur  la  suite  assez,  compliquée  des  événe- 
ments, permettent  d'en  suivre  les  méandres.  Ce  sont  ceux  de  Denys 
l'Ancien,  de  Timolé-on,  d’Agathocle  et  de  Pyrrhus. 

Denys  l'Ancien  n'avait  signé  le  traité  de  4o/i  que  dans  le  but 
de  gagner  du  temps  pour  se  préjiarer  à la  guerre.  Dès  que  ses 
armements  furent  terminés,  et  qu'il  se  crut  en  mesure  d’entrer 
en  campagne,  il  dénonça  l'armistice  par  un  grand  attentat  contre 
le  droit  des  gens,  (|u'on  pouri'ait,  par  analogie,  (letrir  du  nom 
de  Vêpres  Sictlienites.  La  personne  et  les  biens  de  tous  les  (^r- 
thaginois  de  Syracuse  furent  livrés  à la  fureur  du  peuple;  et  cet 
odieux  exemple  fut  immédiatement  suivi  dans  toutes  les  autres 
villes  ou  bouigs  de  quelque  im|K>rtance.  La  pri.se  de  Motya  par 
Denys  (397)  démontra  hientùt  que  le  crime  n'était,  à ses  yeux, 
qu’une  forme  de  déclaration  de  guerre. 

Cette  nouvelle  jeta  la  consternation  dans  Carthage,  et  y éteignit 
la  joie  publique  qui  s’était  manifestée  à l'occasion  des  heureuses 
expéditions  dirigées  vei's  la  Grande-Hretague.  et  de  la  conquête 
délinitive  de  la  (^rse  (4oo).  Pour  comble  de  malheur,  en  ce  mo- 
ment, des  quarantaines  sévères  n’avaient  pas  garanti  la  ville  des 
effets  d'nne  épidémie  terrible,  et  le  typhus,  importé  par  des  na 
vires  siciliens,  y sévissait  avec  intensité. 

Le  gouvernement  de  la  Republique,  qui  avait  à venger  ses  na- 
tionaux, dirigea  sur  la  Sicile  des  forces  considérables,  qu'Ephore 
évalue  à 3oo,ooo  hommes  d'infanterie  et  4,ooo  chevauv,  3oo  na 
vires  de  guerre  et  600  transports.  Timée  réduit  à 100,000  le 
nombre  total  des  condvattants,  et  ce  chiffre  parait  encore  énorme. 
L’empereur  Napoléon  I"  ne  croyait  pas  à ces  pixxligieux  effectifs 
des  armées  carthaginoises  o|>érant  en  .Sicile  : .Tant  de  ti-ouiH’s, 
• dit-il  eussent  été  inutiles  dans  unt-  aussi  petite  entreprise,  et  si 

' Memotial  tU  Sitmlt-Héfrm'  (6  iSi5).  — I,c  poijel  <lc  dcsreiile  en 
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• Caiiliago  etil  |»i  en  réunir  aniani,  nn  en  eût  vu  bien  davantage 

• dans  l'cxpiidilion  d' .A  nnilial,  qui  était  d'une  bien  autre  inipoiianee, 
■ rt  qui  pourtant  n'avait  pa.s  nu  delà  de  Ao  à 5o,ooo  hommes.  • 

Ce.s  forces  de  terre  et  de  mer  étaient  placw's  sous  le  commande- 
ment du  sofT'ète  linilcon.  l/habile  général  recouvre  bientôt  Motya, 
prend  Me.ssine,  Catane,  et  marche  sur  Syracuse,  dont  il  Tonne  le 
siège  (3f)6-395).  Mais  In  défense  de  la  place  est  solidement  orga- 
nisée, et  farmée  assaillante  doit  céder  aux  efforts  d'une  intangible 
armée  de  secours.  C'est  fé|M)uvantable  typhus  qui  revient  encore  à 
la  charge.  I.es  forces  carthaginoises,  déjà  fort  dt'HÛin<-es.  sont  cette 
fois  anéanties. 

■Mais  Carthage  veille  au  .salut  de  son  empire.  Elle  refait  vile  son 
armée  de  Sicile,  et  Magon,  qui  la  commande,  obtient  quelques 
succès,  almutissani  à un  nouveau  traité  con.senti  par  l)enys  (393}. 
La  signatiin'  du  tyran  de  Syracuse  n'a  inalbeureusemeiil  point  de 
valeur,  et  ne  saurait  être  un  gage  de  conventions  durables.  Klfec- 
liveineni,  Denys  f Ancien  reprend  briisquemeiil  les  hostilités,  cl, 
vainqueur  à Cabala  (383),  il  déclare  qu'il  ne  po.sera  les  armes 
qii'aprés  que  les  Carthaginois  auront  évacué  toute  la  Sicile. 

Magon  avait  péri  à Cabala.  Son  lils,  qui  se  nommait  aussi 
Magon,  répara  les  désastres  de  cette  journée,  n-prit  toutes  les 
places  |)er«lues,  et  sut  contenir  Denys  dans  les  limites  prévues  par 
les  traités  de  \oh  et  de  3gi>.  Enfin  la  mort  du  tyi'an,  survenue 
en  368,  délivra  Carthage  de  ses  plus  sérieuses  inquiétudes. 

La  guem'  qui,  depuis  lienle  ans,  désolait  la  Sicile  était  restée 
sans  résultats  pour  chacun  des  adversaires  en  pn'-sence.  Aucun  des 
deux  ne  se  croyait  encore  assez  fort  pour  renverser  l'autre,  et 
cette  situation  les  ramena  au  statu  quo  de  .AoA-  Les  limites  précé- 
demment admises  furent  de  nouveau  posées  entre  les  territoires 
de  Carthage  et  de  .Syracuse. 

Cependant  une  étoile  brillante  montait  à fhoriznn  du  monde 
politique  : l'astre  <le  Rome  grandi.s.sait  de  jour  en  jour,  et  les  yeux 
de  (iarthage  en  étaient  désagréablement  éblouis.  Celle-ci  cnit  urgent 

.Kngirtrrrr . si  mûrement  étmli^  par  IVnipereur  Napotéon , et  qir«n  |M>nt  qualifier 
tl’enlreprise  rolossaie . ne  enmpnriait  eependani  qu’un  elTeelif  de  i ,'ti  ,ooo  hommes 
et  1 S.ono  rhevaiis. 
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«le  couper  court  aux  pn-leiilions  «l'une  jeune  IV^publique  tlonl 
l'esprit  «le  «'onquête  venait  «le  se  révéler.  Les  «leux  Futures  rivales 
entrèrent  en  conférence,  et  un  nouviiau  traité  intervint  entre  elles 
(347).  Voici  les  dispositions  principales  «le  cet  acte  important,  dont 
Polvbe*  nous  a conservé  le  texte  : 

• Il  y aura  amitié  entre  les  Uomains  et  les  alliés  des  Homains, 

• «l'une  part,  «‘t  le  peuple  des  Carthaginois,  des  Tyriens,  des  Ity- 

• keens  fgens  d'iilique) , et  l«'s  alliés  de  ceux-ci,  d’autre  part. 

• Au  delà  «lu  Beau  Promontoire,  de  Mastia,  de  Tarseion,  les 

• Romains  ne  pourront  faire  ni  pillage,  ni  commerce,  ni  créer 

• fl'établissi-ments. 

■ Si  les  Cartbaginois  prennent  quelque  ville  du  Latium  indépen- 

• dante  des  Romains,  ils  garderotit  le  butin  et  les  prisonniers,  mais 

• lendrout  la  ville.  Si  d«;s  Carthaginois  font  prisonni«'i's  des  gens 

• qui  ont  des  Iraiti-s  de  [«ix  av«“c  les  Romains,  sans  être  néan- 

• moins  leurs  sujets,  ils  n'aiirent  point  le  «Iroit  de  les  amduire 

• dans  les  ports  romains  : s'il' en  est  intr«)duit  quelqu'un,  tout  Ro- 

• main  peut  le  prendre  et  le  rendre  à la  liberté.  La  même  obligation 

• sera  imposée  aux  Romains. 

• Si  dans  un  pays  soumis  à Carthage  un  Romain  fait  de  l'eau 

• ou  prentl  des  provisions,  ce  ravitaillement  ne  pourra  lui  servir  à 

• rien  entreprendre  contre  ceux  qui  ont  paix  et  amitié  avec  les  Car- 

• thaginois.  Les  Carthaginois  seront  soumis  aux  m«'mes  lois.  En 

• cas  «l'infraction  à ces  stipulations  expresses,  on  ne  se  fera  pas  jus- 

• tice  soi-raêm‘e,  et  les  nationaux  seront  responsables  du  «lommage. 

• En  Sardaigne  et  en  Afritjue,  nul  Romain  ne  |>ouna  commer- 

• cer,  ni  former  d'établissement,  sinon  pour  prendre  des  provisions 

• ou  radouber  son  vaisseau.  Si  la  temp«'*te  l'y  |>orte,  il  en  repartira 

' Potylif,  lit,  XXIV.  (Vojei  te  texte  grec  <lan'  l’ouvriige  «le  M.  F.gger:  l.altni 
srrmotiis  vrlustiom  reliifuiœ  seUcla , appendix,  p.  îyo.Sy  i . ) — .Snivant  P.  Orose , 
ce  (teuiiènie  traité  aurait  «tlé  consenti  l'an  4oa  «le  Home,  soit  .tSj  avant  Jdsus- 
Christ.  C'est  la  date  «pi'adoptent  MM.  Itureau  de  la  Malle  et  d'ATex.ic.  M.  Egger 
(loco  cil.  p.  370)  propose  346,  et  M.  Diiniy,  347.  Nous  nous  rallions  nettement  4 
celte  dernière  opinion,  inronte«tablcment  plausible.  Kn  effet,  le  traité  dont  il  est 
ici  question  est  celui  que  Tite-l,ive  { V 1 1 , wvil)  et  Uiodore  (XVI . i.xxn)  rapportent 
il  l’an  de  Home  407,  sons  le  ennsiilat  de  Valeriiiv  tinrvns  et  de  .VI.  Popiliiis  l/vnas. 
f)r  754  — 407  ™ 347. 
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• dans  1rs  riiiq  jours.  Dans  la  8irilr  souinisr  au\  Carthaginois  rt 

• à Carthage,  il  fera  rt  agira  ruiiime  il  appartirni  à tout  citoyen. 
■ l.p  Carthaginois,  dr  son  côte,  fera  de  mêine  à Home.  • 

I.es  clauses  de  ce  traité  nionli-ent  bien  la  jalouse  Carthage  en 
garde  contre  legenie  de  Rome,  ambitieux  et  envahissant.  Les  prin- 
cipes qu'elle  parvientà  faire  piévaloir,  lorsdecclte  révision  du  code 
international,  coiil|K>rtenl , à l’eganl  de  sa  rivale,  des  mesures  en- 
core plus  restrictives  que  celles  qui  avaient  été  prévues  en  l'acte  pré- 
cité de  l'an  .509.  Alors,  il  n'était  question  que  du  Beau  Promontoire. 
C'était  l'iini(pie  limite  au  delà  de  laquelle  l'accès  de  l'Afrique  était 
interdit  aux  Romains.  Kn  3.A7,  il  est  encore  d'autres  l>ornes.  Les 
points  de  .Mastia  et  <le  Tarseion  ' sont  expressément  mentionnés,  et 
la  prohibition  .s'étend  vers  l’occident.  Depuis  cent  cinquante  ans  et 
plus,  il  était  défendu  à Rome  de  commercer  en  Sardaigne  et  d'ex- 
ploiter la  Méditerranée  au  delà  du  canal  de  .Malte.  Une  nouvelle 
7.one  maritime  va  encore  lui  être  inteixlite;  une  ligne  fictive  est 
tendue,  comme  une  estacade,  de  l'embouchure  du  Chelef  (Che- 
lilT)  à Carthagène,  et,  à l’ouest  de  cette  ligne  douanière,  les  eaux, 
comme  si  elles  étaient  purement  carthaginoises,  ne  pourront  plus 
être  pratiquées  par  les  Romains.  Leur  pavillon  ne  sera  plus  toléré 
que  sur  la  côte  septentrionale  d’.Afrique,  entre  .Mostaganeiii  et 
Tunis,  et  les  échanges  ne  se  feront  que  dans  des  comptoirs  car- 
thaginois. Telles  étaient  les  théories  économiques  qui  servaient 
alors  à ré'glementer  le  marché  du  monde  occidental.  Rome,  simple 
puissance  de  .second  ordre,  doit  en  subir  toutes  les  applicafions, 
mais  il  est  facile  de  prévoir  que  de  telles  servitudes  commerciales 
feront  naître,  tôt  ou  tard,  un  long  et  terrible  conflit. 

.Après  la  mort  de  Denys  l’Ancien , Syrar.ii.se  fut  violemment 
agitée  par  les  excès  de  Denys  le  Jeune, et,  à la  faveur  de  ces  trou- 
bles, Carthage,  toujours  ardente  en  ses  convoitises,  put  jeter  en 
Sicile  un  corps  de  60,000  hommes,  commandé  par  Magon  (353). 
AussitAt  les  partis  qui  déchiraient  la  ville  demandèrent  aide  et 


' Mrisha,  |trobab)efnenl  MurusUunt  (Mo<«tagaiietn'‘. — '/'urM’iori , dénomination 
générû|iit'  do  tout  |>orU  df  ia  rôle  méndionalr  <rEA|Wigt>r,  à roiir\l  de  Car* 
tliagéne. 
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assistance,  l'im  au  tyran  de  Lountiuiu,  l'autre  à la  Uépiiblique  de 
C.orinthe.  La  métropole  entendit  la  voix  des  patriotes,  et  leur  en- 
voya sans  retard  Timoléon  |jour  organiser  et  diriger  leur  défense 
nationale. 

I.e  Grec  Timoléon,  l'un  des  plus  habiles  généraux  du  temps, 
ayant  pris  pied  en  Sicile,  à l’insu  des  Carthaginois,  commença 
par  écraser  l'armée  léontine,  et  s’empara  d'une  partie  de  Syracuse. 

La  situation  de  cette  ville  était  alors  singulière.  Icetas,  tyran  de 
l.eontium,  tenait  la  ville  proprement  dite;  Denys  était  maîti-e  de 
la  citadelle,  et  les  (Carthaginois  gardaient  le  port,  qu'Icetas  leur 
avait  livré.  La  désertion  des  mercenaires  grecs  de  Magon  fit  bien- 
tôt toml>er  toute  la  ville  aux  mains  deTimoUèin,  et  le  général 
carthaginois  dut  se  rembarquer  précipitamment. 

Mais  la  République  n'abandonnait  p.as  ainsi  des  projets  conçus 
de  longue  date  et  mûrement  élalrorés.  Les  .sénateurs  s’assemblent 
en  conseil  de  guerre,  cvmdamnent  au  supplice  de  la  croix  le  timide 
Magon,  et  dirigent  sur  l.ilybéeun  nouveau  corps  de  70,000  hommes. 

(Cette  armée,  sous  les  ordres  d’Ainilcar  et  d’.Annibal,  est  mal- 
heureusement battue  par  Timoléon,  qui  défend  la  ligne  de  la  (Cri- 
mise  (34o),  et  (Carthage  n’a  plus  qu’à  demander  la  paix.  Timo- 
léon, qui  signe  le  traité  (3d8) , emporte  à (Corinthe  la  gloiro  d’avoir 
vaincu  la  fille  de  Tyr. 

Rn  ce  moment  la  situation  de  la  République  était  |m'u  brillante. 
Lu  nouvel  orage,  qui  se  fomiait  en  Orient,  menaçait  de  fondre  sur 
elle,  et  déjà  le  gouvernement  tiemhlait  des  premiers  accès  de  cette 
fièvre  qui  l'avait  saisi  lors  des  grands  liouleversements  politiques 
dus  aux  invasions  de  Salmanasar,  de  Nabuchodonosor,  des  .Scythes, 
de  Cyrus,  de  Cambvse,  de  Darius.  C<-tle  fois,  ce  n’était  plus  un 
conquérant  asiatique  qui  .agitait  ainsi  le  monde,  c’était  un  (jrec. 
(C’était  Alexandro.  cpii,  après  avoir  ruiné  Tyr.  se  proposait  d'rèra- 
s<'r  (Carthage.  (Cet  homme  extraordinain*,  qui  venait  de  remuer 
si  profondément  le  monde  de  la  vieille  .Asie,  voulait  aussi  changer 
les  destinées  de  l’Oi'cident. '.  .Syracuse  [Kuivait-elle  rêver  uu  allié 
plus  puissant  que  ce  fondateur  de  grands  empires?  Non  sans  doute , 

' \rrii-n  , Eifi.  Alu.  VII , i.  — Tilc-Livc,  VI II . xvii  cl  \i\. 
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♦•l  les  ai)f;oisses  de  Caiihnf;e  «'-taient  très- léplimes.  Par  bonheur, 
la  foudre,  prête  à tomber,  s'éteignit  subitement  à Babylone;  et 
la  République  oublia  ses  terreurs. 

C.ependant  .ses  inquiétudes  i-enaissaieni  aux  étranges  événements 
qui  venaient  d’avoir  pour  scène  la  ville  même  de  Syracuse.  Un 
écha|ipé  de  lupatiar,  Agatliocle,  était  arrivé  au  (louvoir,  grâce  à la 
faveur  du  solT'ète  Amilcar  (Aiq).  Mais  le  gouvernement  cartha- 
ginois avait  énergiquement  désavoué  le  solUète  et  refusé  de  re- 
connaître la  .souveraineté  de  sa  créature.  Les  relations  diploma- 
tiques furent  bientél  interrompues  entre  Carthage  et  Svracuse, 
el  les  hostilités  .suivirent.  Rallu  près  d'ilimère  par  Amilcar,  Clsde 
Giscon,  assiégé  dans  sa  capitale  et  nkluit  aux  plus  dures  e.xtré- 
mités,  le  célèbre  Agatliocle  conçut  le  projet  inouï  d'opérer  une 
descente  en  Afrique  (3io)  : trait  de  génie  politique  et  militaiie, 
qui  glaça  ses  ennemis  d'épouvante  et  lui  valut  les  louanges  de  toute 
l’antiquité.  Le  grand  .Annibal  avait  sans  doute  présent  h l’esprit 
le  souvenir  de  ce  Grée,  lorsque,  un  siècle  plus  tard,  il  allait  opérer 
en  Italie  la  plus  violente  des  diversions. 

Le  célèbre  aventurier,  bloqué  dans  Syracuse,  coupe  la  ligne 
d’embossage  et  s’échap|ie  avec  une  flotte  de  6o  voiles.  L’esc.idre 
'carthaginoise  lui  donne  inutilement  la  chasse;  il  la  gagne  au  vent. 
S<‘s  troupes  de  débarquement  touchent  au  cap  Bon , sur  la  cote 
orientale  du  golfe  de  Tunis  (Soq).  Là  ce  chef  inlré|iide  brûle  ses 
vaisseaux.  C’était  imposer  la  victoire  à tous  ceux  qui  suivaient  sa 
fortune,  et  l’événement  récompensa  l’audace.  A peine  débarqué, 
Agathocle  obtient  d'incroyables  succès.  Il  prend  Megalopolis,  Nca- 
polis,  Adrumèle,  Thapsus,  Utique,  Hippo-Diarrhyte,  en  tout  plu.s 
de  deux  cents  villes.  Il  gagne  à sa  cause  les  alliés  et  les  sujets  de 
Carthage,  culbute  les  armées  d’Hannon  et  de  Boniilcar,  et  vient 
camper  sous  Tunis.  Carlh.vge  court  les  plus  sérieux  dangers.  Durant 
quatre  ans,  Agathocle  et  scs  deuxfils,  Méraclite  et  .Arch.igathe,  par- 
courent en  toussons  et  ravagent  le  territoire  carthaginois,  et,  pen- 
dant ce  temps,  Antandros,  frère  d’ .Agathocle,  commande  la  place 
de  Syracuse,  devant  laipielle  il  tient  en  respect  les  assiégeants. 

L’einpin*  carthaginois,  sur  le  point  de  périr,  ne  dut  alors  son 
salut  qu’au  Imn  état  de  ses  finances.  Trois  grandes  armées  furent 
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Ii'vt'es  siiiiullaiiénieiit,  pour  opérer  sur  le  littoral,  à l'iulérieur  et 
dans  le  sud.  Dés  lors,  les  forces  des  Siciliens  se  divisèrent,  Car- 
thage fut  débloquée,  et  les  Africains,  frappés  du  spectacle  imposant 
de  tant  de  corps  de  troupes  tenant  à la  fois  la  campagne,  se  prirent 
à regretter  d'avoir  embrassé  le  parti  d’Agathocle. 

L’aventurier  grec  se  sentit  peixlu.  Il  abandonna  son  armée,  s’en- 
fuit à Syracuse,  et  son  étonnante  expédition  eut  pour  dénoùment 
le  supplice  de  ses  deux  fils  (3o6).  L’année  suivante,  un  traité, 
intervenu  entre  .Agathocle  et  les  Carthaginois,  rétablit  les  posses- 
sions des  deux  parties  belligérantes  en  l'état  où  elles  se  trouvaient 
avant  la  guerre,  et  la  paix  se  continua  jus(|u'à  la  mort  d’Agathocle, 
qui  arriva  en  289. 

Quelle  avait  été  l'altitude  de  Rome  pendant  celte  guerre  d'Aga- 
thocle,  qui  avait  mis  (iarthage  à deux  doigts  de  sa  perte?  On  ne 
saurait  la  préciser.  Un  traité,  qui  malheureusement  ne  nous  est 
point  parvenu , était  conclu  entre  les  deux  Républiques,  au  moment 
même  (3o6)  où  la  guerre  d'Afrique  allait  finir'.  .Mais  quelles  pou- 
vaient en  être  les  clauses  ? Klles  étaient  sans  doute  empreintes 
d'un  grand  esprit  de  conciliation  de  la  part  de  Carthage.  L'alTai- 
blissenient  de  cette  puissance,  la  nécessité  où  elle  se  trouvait  alors 
de  contracter  des  alliances  durables,  les  articles  mêmes  du  qua- 
trième traité,  conclu  vingt-neuf  ans  plus  tard,  tout  permet  de  le 
supposer. 

Alexandre  le  Grand  n’était  plus,  mais  l'iin  de  ses  succes.seurs  et 
cousins  rêvait  à son  tour  la  conquête  de  l’Occident  ; c’était  Pyr- 
rhus. Infatigable  aventurier,  aimant  la  guerre  pour  la  guerre,  cet 
intrépide  Epirote  avait  déjà  deux  fois  perdu  et  regagné  son  royaume, 
envahi  cl  abandonné  la  Macédoine.  Las  de  guerroyer  en  Grèce,  il 
venait  de  jeter  en  Italie  une  petite  armée  de  20,000  hommes, 
avec  vingt  éléphants  (277). 

C’est  à cette  date  qu’il  faut  rapporter  le  quatrième  traité  conclu 
par  les  deux  Républiques,  romaine  et  carthaginoise.  • Le  dernier 
• traité  qu’elles  signèrent,  dit  Polybe*,  remonte  à l'époque  où  Pvr- 

* Tilc-Live,  IX,  M.iil. 

* Poiybe,  llï,  x\V- 
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■ rhus  descendit  en  Italie,  quelque  temps  avant  la  guerre  de  Sicile. 
«Dans  cet  acte,  toutes  les  clauses  antérieures  sont  respectées.  On 

• y ajoute  seulement  quelques  conditions  nouvelles.  Si  l'une  ou 
« l'autre  République  (y  est-il  dit)  fait  par  écrit  alliance  avec  Pyrrhus, 

• elle  devra  stipuler  que  les  deux  puissances  contractantes  auront 

• le  <lroit  de  se  prêter  mutuellement  secours,  en  cas  d'invasion 

• étrangère.  Les  Carthaginois  fourniront  la  flotte  et  les  transports, 

• mais  la  solde  sera  payi'-e  par  chaque  République  à ses  soldats. 
«Les  Carthaginois  prêteront  assistance  au.x  Romains,  même  sur 

• mer,  s’il  est  utile.  Les  équipages  ne  seront  pas  contraints  de  quit- 

• ter  leurs  bords  contre  leur  gré.  ■ 

Ainsi  donc,  alanné<>  des  progrès  de  Pyrrhus  menaçant  ses  pos- 
sessions siciliennes,  Carthage  revise  ses  anciens  traités  avec  Rome, 
et  les  fait  suivre  d'un  article  additionnel,  comportant  une  alliance 
olfensive  et  défensive-;  clause  imprudente,  qui  donnait  implicite- 
ment à Rome  acte  de  son  importance  politique  dans  le  monde  oc- 
cidental. 

Dès  que  l'armée  molosse  eut  pris  pied  en  Italie,  Carthage,  fidèle 
à ses  engagements,  envoya  au  secoure  de  Rome  une  flotte  de 
i3o  voiles,  commandée  par  Magon.  Mais  le  sénat  romain,  crai- 
gnant sans  doute  qu'elle  ne  profitât  de  l’occasion  pour  prendre 
pied  en  Italie,  la  remercia  de  ses  offres  de  service.  ■ La  Répu- 

• blique,  dit-il  fièrement,  n’entrcpi'end  d’autres  guerres  que  celles 

• qu’elle  peut  soutenir  avec  ses  propres  forces';»  réponse  arro- 
gante, dont  le  ton  dénote  bien  la  position  que  Rome  entendait  déjà 
prendre  et  garder  à l’égard  de  Carthage. 

On  connaît  l’histoire  de  Pyrrhus.  .Après  avoir  fait  trembler 
l'Italie,  il  envahit  la  Sicile  et  en  fit  rapidement  la  conquête.  Les 
Carthaginois  n’y  eurent  bientôt  plus  que  la  seule  place  de  Lilybée, 
et  encore  fut-elle  assiégée.  Heureusement  pour  eux,  le  roi  soldat, 
aussi  inconstant  que  brave,  quitta  la  Sicile,  comme  il  avait  aban- 
donné l'Italie.  Mais  sa  politique  frivole  n'enlevait  rien  à sa  clair- 
voyance : il  prédit  que  la  civilisation  carthaginoise  viendrait,  comme 
celle  de  la  Grèce,  expirer  aux  pieds  de  la  civilisation  romaine. 

' Valèr«*-Maximp,  III,  vu,  lO. 
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• Oh!  (lis.tltil , en  qiiitlaiit  la  Sicile,  le  beau  champ  tie  halaillc  que 

• iiniis  laissons  aux  Ciyiha^inois  el  aux  Homains  M • Kn  elTet,  la 
lulle  y élail  imminente, 

• Hume,  (lit  PoIyl)e‘'*,  voyait  les  Carlhagiiiois  régner  en  inaitifs 

• sur  une  grande  partie  de  rAlrique,  de  l’Espagne;  disposer  de 

• toutes  les  Iles  répandues  dans  les  mei-s  de  Sardaigne  et  de  Tyrrhé- 

• nie.  Elle  craignait  (pie.  une  fois  la  Sicile  en  leur  pouvoir,  ils  ne 

• devinssent  de  redoutahles  voisins,  qui  tiendraient  Rome  cern(^' 
■ de  toutes  parts,  et  menaceraient  l'Italie  entière.  • 

Durant  cette  période  d’un  siècle  et  demi,  remplie  par  les  luttes 
de  (’.arthage  et  de  Syracuse,  l’Afrique  ne  demeura  point  specta- 
trice impassible  des  événements.  Loin  de  l.à  : la  République  n’était 
pas  toujours  heuixnise  en  Sicile,  el  à chaque  l'-chec  subi  par  elle 
correspondait  une  insui  n'ction  partielle  ou  totale  des  populations 
Ihimazir'in. 

.Au  moment  où  le  typhus  détruit  farmé(>  victorieuse  de  Magon, 
la  Bysacène  soulevée  .se  prrx-ipite  en  armes  jusque  sous  les 

murs  de  Byrsa,  et  la  ville  ne  doit  son  salut  qu’à  la  famine  qui  dis- 
perse les  rebelles.  Après  le  désastre  de  Cabala  (383),  une  cruelle 
épidémie  désole  le  territoire  de  Carthage;  les  Libyens  en  profilent 
aussitôt  pour  tenter  une  levée  de  boucliers,  el  c’est  à grand’|)eine 
que  le  gouvernement  les  fait  n-ntrer  dans  le  devoir.  Enfin,  lorsque 
AgatluKie  opère  sa  descente  en  Afrique  (Soq) , les  sujets  et  les  al- 
liés de  Carthage  s'empressent  à l’envi  de  grossir  les  bandes  des 
envahisseurs  siciliens.  C(‘s  dispositions  constantes  des  populations 
du  continent  africain  permettent  de  juger  la  |)olitique  intérieure 
de  celle  République  avide,  qui  ne  sut  jamais  se  faii-e  aimer  de  ses 
sujets.  Des  vexations  de  toute  ('spèce  entretenaient  la  haine  des 
indigènes,  et,  en  toute  occasion,  au  miiindre  signal,  le  drapeau  de 
l’indépendance  flottait  sur  toutes  les  cimes  de  l'.Atlas. 

Les  guerres  de  Sicile,  dont  nous  venons  de  résumer  l'histoin*, 
oifrirent  d’ailleurs  à la  Ré|>ublique  l’avantage  d’apporter  une  utile 
diversion  aux  fermentations  intérieun-s.  fiomme  sa  turbulente 

' Plutarque,  l'ir  tir  l^rrrliut. 

* l*nUbP  . I , K. 
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iiU‘liO|)oK-,  Cai  lluif;»'  l'iail  .sans  c(‘.sse  ilét  liim’ pai' des  parlis  vin- 
It'iils;  une  à()i<*  iléniocralif  y batlail  réguliéivnienl  en  bivclio  une 
aristocr  atie  jalouse  île  ses  |iriviléges,  et  cet  ar  dent  arrlagonisnie  rre 
s'éteignait  parTois  ([u’au  sonlîle  d’rrrr  coriumrn  sentinrent  de  haine. 
Le  farrtôine  de  la  monarchie  ahsoliri',  torrjoirrs  présent  an  cœur 
des  Carthagirrois,  savait  seul  apaiser  leurs  fureurs.  Ktr  anges  incon- 
séquences du  r'aisonnenrerrt  des  honrmesl  (iette  forme  de  gorrverne- 
ment  était  |»'ut-étre  la  seule  qrri  pût  sauver  la  fille  de  Tyr. 

L'illustration  de  la  fatiiille  de  Magon  le  Grand  avait  vivemerrt 
alar  mé  la  Réjrublique,  et  de  ses  folles  terrrnrr-s  était  née  l'institution 
de  lâ  yepoudi'a,  espii'e  d'inqrrisition  d’Ktat , qui,  plus  tani,  eut 
pour  .similaire  le  fameux  corrseil  des  Dix  de  Venise.  Malgré  cela, 
une  révolutiorr  morrarcirique  était  toujours  imminente  à Car  thage, 
et  chaque  échec  de  rar  inée  y suscitait  de  gr  andes  agitations.  Lors- 
que Tiinoléon  rempor-tait  sa  victoire  de  la  Criraise  (34o),  le  riche 
Hannon  terrtait  de  s'empar’er  du  |>ouvoir  souvr'rain.  ,\u  lerrdemairr 
de  la  descerrte  ifAgathocle  en  Afrique  (3o8),  Bomilcar  essayait 
encore  de  r-enverser  le  gouvcr'nement  oligarehiqrre,  et  il  y eût  réussi 
sans  doute,  s'il  avait  voulu  fair-e  cause  commune  avec  les  Grecs  de 
Syracuse  on  de  Cyrène.  Mais  une  antipathie  pr-ofonde  séparait 
les  Carthaginois  de  leurs  voisins  de  race  hellénique,  et  toute  al- 
liartce  entre  eux  était  im|M)ssil)le.  Le  génie  de  la  Grèce  et  celui 
de  Carthagtî  rre  devaient  même  [Miint  s’allier  au  jour  de  la  rarirre, 
ce  jour  où  l'incendie  de  Corirrthe  et  le  feu  de  la  Byr-sa , tous  derrx 
allumés  par  Rome,  projetaient  des  rcllets  de  sang  srrr  les  Ilots 
hierrs  de  la  Méditerranée. 
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CHAPITRE  VII. 

PREMIÈRES  SCÈNES  DU  DRAME  PUNIQUE. 

Premières  luttes  de  Carthage  et  de  Home.  — Guerres  puni(|iies.  — Les  Manier* 
tins.  — Un  parti  de  Mamertiiis  appelle  Rome  à son  secours.  Rome  prend 
fait  et  cause  pour  ces  Itallotej.  — La*  consul  Appius  Claudius  dit  CaatUj:. 

— Les  Romains  en  Sicile  (ïGi).  — Hièron,  roi  de  Syracuse,  traite  immé- 
diatement avec  eux  (26.^).  — Chute  d’Agrigente  (a6i).  — Les  places  de 
l'intérieur  tombent  aux  mains  des  consuls  (s6i).  — Causes  de  ces  succès  si 
rapides.  — • Rome  improvise  une  marine  de  guerre.  — Principes  du  combat 
naval  dans  rantiqiiité.  — L’éperon.  — Le  corbeau.  — Cet  engin  n est  pas  de 
rinvention  de  Duilius.  — Bataille  navale  de  Melauo  (aGo).  — Conquête  de  la 
Coi*se  et  de  la  Sardaigne  (35g).  Amilcar  et  Calpuniins  Flamma  (aSS).  — 
Tacite  convention  d'armistice  ( 267  ).  Formidables  armements  des  puissances 
belligérantes.  — Bataille  navale  d'Kcnome  ( a56).  — Descente  des  Romains  en 
Afrique. — Chute  de  Tunis. — Situation  critique  de  l'empire  carthaginois  (aSS). 

— Xantliippeet  Regulus.  — Prise  de  Palerme  parles  Roniain.s(a5é  ).  — Période 
de  succès  et  de  revers  dont  aucun  ii'aboutit  à un  résultat  décisif  { aSS-aSo).  — 
Débuts  du  siège  de  Lilybée  (a5o).  — Défaite  de  Claudius  Pulcher.  — Nou- 
veaux désastres  des  Romains. 

Les  événements  doiït  le  récit  va  suivre  se  développent  sous  les 
proportions  les  plus  imposantes.  Deux  République  qu’unissent 
d’anciens  traités  de  commerce,  deux  grandes  puissances,  aigries 
par  une  rivalité  sans  cesse  renaissante,  en  viennent  à penser  tout 
haut  que  leur  coexistence  est  désormais  impossible,  et,  sous  l’em- 
pire de  cette  idée,  commencent  une  lutte  à outrance  «dont  l’issue  doit 
fixer  à jamais  les  destinées  du  inonde  occidental.  Carthage  possètle 
d'immenses  richesses,  une  marine  admirable,  une  excellente  cava- 
lerie, un  grand  troupeau  d’éléphants  de  guerre.  Rome,  gouvernée 
par  son  sénat  austère,  n’a  pour  citoyens  que  des  hommes  d'une 
rare  énergie,  guidés  par  un  .sens  politique  extraordinaire,  et  pa- 
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l'ait  justement  iière  de  son  armée  nationale,  aguerrie  par  deux 
cents  ans  de  victoires.  Les  deux  nations  vont  donc  appliquer  à 
la  défense  de  leur  cause  des  forces  bien  différentes  et  de  direc- 
tion et  d'intensité. 

On  a donné  le  nom  de  guerres  puniques  aux  phases  de  cette 
lutte  séculaire'.  Ce  sont  les  trois  reprises  d'un  duel  à mort,  les 
trois  actes  d'un  grand  drame*  ayant  fiour  dénoiiment  l'anéantisse- 
ment de  Carthage.  Les  dernières  opérations  de  la  première  guerre 
sont  dirigées  par  le  glorieux  père  d'Annibal,  et  c’est  .Annibal  lui- 
méme  qui  frappe  tous  les  grands  coups  de  la  deuxième. 

Lors  de  la  descente  de  Pyrrhus  en  Italie,  il  s'était  manifesté, 
entre  les  gouvernements  de  Carthage  et  de  Rome,  des  signes  non 
équivoques  de  refroidissement;  mais  leurs  relations  n'avaient 
cependant  pas  été  troublées.  Les  deux  rivales  s'observaient  en 
silence,  attendant  l'occasion  de  se  prendre  corps  à corps,  mais 
n'osant,  ni  l'une  ni  l'autre,  assumer  l'odieux  de  l'agression.  Un 
événement  imprévu  amena  brusquement  la  rupture,  ainsi  qu'il 
advient  d'ordinaire  quand  les  dissentiments  internationaux  sont 
parvenus  à maturité. 

Sous  le  règne  d'Agathoclc,  des  aventuriers  campaniens  s'étaient 
traîtreusement  emparés  de  la  place  de  Messine,  et  y commettaient 
depuis  lors  toute  sorte  d'excès  et  de  violences.  Ils  avaient  pris  le 
nom  de  Mamertins^.  A leur  exemple,  une  légion  romaine,  égale- 
ment recrutée  en  Campanie,  avait  fait  subir  le  même  sort  à la 
ville  de  Rhegium  (Re^oJ.  Soutenus  par  ces  honnêtes  frères,  les 
Mamertins  en  étaient  venus  à inquiéter  sérieusement  les  Cartha- 
ginois et  les  Syracusains,  qui  se  p<irtageaient  alors  le  territoire  de 
la  Sicile. 

Une  fois  délivrée  de  Pyrrhus,  Rome  s'élait  empressée  de  châtier 
1a  perfide  légion  qui  tyrannisait  Rhegium,  et  le  sénat  avait  rendu 

' Elle  commence  fan  s6t  avant  Jc.vu.vCiiri^t , à roccii|>atio[i  de  Meuiiie  par  le» 
Komain»,  et  se  termine  à la  mine  de  (iartbage,  en  i&6.  C'est  un  intervalle  de 
cent  dix  huit  ans. 

’ a Atqiie  si  qnis  trinm  tctu|X)nim  nionienla  considerel,  primo  romniissiim 
a hélium,  pronigatum  secundo,  tertio  vero  confeclum  est.»  (Florus  II.  xii.) 

^ De  Mamers,  nom  du  dieu  .Mars  en  langue  rampariiennr. 
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la  ville  à ses  légitimes  possesseurs.  Isoles  dès  lois,  et  sans  appui  sur 
le  continent,  ne  se  sentant  plus  assez  forts  pour  résister  longtemps 
à Syracuse,  les  brigands  d^e  Messine  se  mirent  en  quête  d'un  puis- 
sant patronage.  Mais,  comme  il  arrive  presque  toujours  aux  mul- 
titudes livrées  à elles-mêmes,  la  division  se  mit  entre  eux  t les  uns 
livrèrent  l’acropole  aux  Carthaginois,  l’autre  parti  offrit  bravement 
les  clefs  de  la  place  aux  Romains. 

Le  sénat  de  Rome  eut  de  longues  et  honorables  hésitations 
avant  de  décréter  l’cuvoi  d’un  secours  aux  dignes  émules  des  gens 
de  Rhegium.  Cependant  était-il  possible  d'abandonner  à Carthage 
une  place  aussi  voisine  de  l’Italie?  Les  consuls  ne  le  |>ensaient  pas. 
Ils  manifestèrent  hautement  leur  sentiment  à cet  égard,  et  convo- 
quèrent le  peuple  au  Forum.  • La  soumission  de  la  Sicile  aux  lois 

• de  Carthage  n’était  pas  douteuse,  dit  Polybe  *,  si  les  Mamertins  ne 

• recevaient  pas  de  secours.  Ktablis  à Messine,  les  Carthaginois, 

• déjà  forts  de  leurs  nombreuses  possessions  dans  l’île,  n’eussent 

• pas  manqué  de  .s’emparer  de  Syracuse.  Pleins  de  ces  tristes  pres- 

• sentiments,  et  comprenant  de  quelle  importance  il  était  pour 

• eux  de  ne  pas  laisser  les  Carth.aginois  se  servir  de  Messine  comme 

• de  la  culée  d’un  pont  destiné  à leur  descente  en  Italie,  les  Ro- 

• mains  délibérèrent  longtemps  sur  cette  affaire. . . • Après  un  long 
tumulte,  la  discussion  fut  close,  et  le  peuple  vota.  Cette  fois  encore, 
la  raison  politique  fit  taire  tous  les  scrupules,  et,  à la  majonté 
des  suffrages,  on  déclara  prendre  fait  et  cause  pour  les  Mamertins. 
Quelque  coupable  que  fût  l’égarement  de  ces  Campaniens , il  était 
impossible,  disait-on  bien  haut,  de  leur  refuser  le  nom  A'ItaUoles, 
et  de  répudier  le  principe  des  nationalités. 

Chez  les  Romains,  les  décisions  prises  appelaient  invariablement 
une  mise  à exécution  rapide.  Le  consul  Appius  Claudius,  qui  ve- 
nait de  peser  de  toutes  ses  convictions  sur  l’expression  des  votes 
populaires,  se  mit  imméxliatement  en  mesure  de  franchir  le  dé- 
troit. On  donne  ordinairement  à ce  consul  le  surnom  de  Caudex, 
parce  que  ses  armements  consistèrent,  suivant  la  plupart  des  his- 
toriens, en  chalands,  gabares  ou  radeaux^,  employés  au  transport 
‘ Polybe,  I , 

• Candirr.i , rumhcnrur  nat  fs. 
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(les  liions.  Mais  Polybe,  dont  l'autorité  n'est  jamais  rontestabic. 
rapporte  que  les  Romains  opérèrent  leur  passage  à bord  de  navires 
empruntés  par  eux  aux  ports  d’Elée,  de  Naples,  de  Locres  et  de 
Tarente  *.  Ces  penteconlores*  purent  sans  doute  prendre  à la  re- 
morque quelques  embarcations  romaines,  dont  aucune  alors  n’était 
pontée,  et  l’idée  de  cet  emploi  d’une  ilottille  de  remorqueurs  a pu 
valoir  à Appius  le  surnom  dont  il  s’est  honoré. 

Le  débarquement  s’elTectua  sans  accidents,  et  le  consul,  dont 
l’entreprise  pouvait  alors  passer  pour  audacieuse,  réussit  à jeter 
toutes  ses  forces  dans  Messine  (sbi).  .Aussitôt  Syracusains  et  Car- 
thaginois viennent  bloquer  la  place;  mais  l’armée  consulaire  exé- 
cute deux  sorties  vigoureuses,  culbute  l’ennemi  et  s’établit  militai- 
rement dans  file.  Un  renfort  de  dô.ooo  hommes  lui  arrive  en 
temps  opportun;  elle  lance  des  colonnes  mobiles  dans  toutes  les 
directions,  et  emjwrteau  pas  de  course  soixante-sept  places,  parmi 
lesquelles  celles  de  Catane  et  de  Tauromenium. 

Ces  succès  si  rapides  eurent  un  grand  retentissement  en  Sicile, 
et  l’effet  moral  en  fut  cousidérable.  Le  roi  Hiéron , qui,  tout  d’abord , 
avait  fait  cause  commune  avec  les  Carthaginois,  jugea  du  premier 
coup  d’œil  ces  Romains,  qu’il  s’agissait  de  jeter  à la  mer.  11  entrevit 
l’avenir  réservé  aux  deux  puissances  dont  la  lutte  allait  désoler  ses 
frontières,  et  s’empressa  de  sauver  Syracuse  en  la  jetant  dans  l’al- 
liance romaine^.  Le  traité,  œnsenti  sur  les  bases  les  plus  larges, 
fut  singulièrement  profitable  à la  suite  des  opérations  de  l’armée 
consulaire^  qui,  jusque-là,  n’avait  point  cessé  d’être  coupée  de 
Rhegium,  et  ne  se  ravitaillait , par  suite , qu’avec  une  extrême  dilli- 
culté.  Elle  put  dès  lors,  sans  s’inquiéter  des  escadres  puniques 


' 'Ces  républiques  urbaiiie.s  ii'av.-iient  obtenu  l.i  garantie  de  leur  indépendance 
s qu'à  la  charge  de  fournir  un  certain  nombre  de  vaisseau.x  à Rome.  > ( Huloire  de 
JaUs  César,  I.  t,  c.  lit , t.  I , p.  7a.) 

' Vaisseaux  mus  par  cinquante  rameurs. 

• Hiéron,  maître  de  Syracuse,  première  ville  de  la  Sicile,  n'eut  |>as  plus  tôt 

• éprouvé  la  puissance  des  armes  romaines,  qu'il  prévit  l'issue  de  la  lutte,  et  se 
« déclara  pour  le  plus  fort.  • { Histoire  de  Jules  Césars  I.  I , r.  v,  !.  I , p.  1 .1 1.) 

* • L'issue  de  la  première  guerre  punitpie,  dit  lleeren  ( .t/unnet),  est  décidée 

• à l'avance,  au  moins  en  partie , par  Hiéron,  qui  embrasse  le  parti  des  Romains.  • 
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({ui  tenaient  le  détroit,  reprendre  à l'intérieur  le  cours  de  ses 
expéditions,  ayant  toujours  son  service  des  subsistances  parfaite- 
ment assuré.  Battus  en  toutes  rencontres,  les  Carthaginois  en 
lurent  bientôt  réduits  à leur  base  d’opérations  en  Sicile.  C’était 
la  fameuse  place  d'.Agrigente.  Annibal,  fils  de  Giscon,  s’y  était  en- 
fenné  avec  les  5o,ooo  hommes  qui  lui  restaient,  et  se  défendait 
vigoureusement,  en  attendant  qu’on  vint  le  dégager*.  La  yepovaia 
fit,  à cet  effet,  passer  dans  l’ile  une  armée  de  secours  de  .5o,ooo 
hommes  d’infanterie,  6,000  hommes  de  cavalerie  et  60  éléphants. 
Ces  forces  étaient  assurément  fort  respectables;  le  vieil  Hannon, 
qui  en  avait  le  commandement,  ne  put  néanmoins  réussir  à faire 
lever  le  si^e.  .Agrigente  succomba  sous  les  efforts  des  légions  ro- 
maines (262). 

La  chute  de  cette  place  devait  entraîner  celle  de  tous  les  postes 
fortifiés  de  l’intérieur,  et  la  campagne  suivante  (261)  vit  tomber 
aux  mains  des  consuls  la  majeure  partie  des  centres  de  population , 
villes  ouvertes  et  villages.  La  rapidité  de  ces  succès  ne  saurait  être 
pour  nous  un  sujet  d’étonnement , car  • diverses  circonstances  favo- 

• risèrent  les  Romains.  Les  Carthaginois  s’étaient  rendus  odieux 

• aux  Grecs  siciliens.  Les  villes  encore  indépendantes,  comparant 

• la  discipline  des  légions  aux  excès  de  tous  genres  qui  avaient 

• signalé  le  passage  des  mercenaires  d’Agathocle,  de  Pyrrhus  et 

• des  généraux  carthaginois,  accueillirent  les  consuls  comme  des 

• libérateurs  **.  • 

Ces  résultats  étaient  d’une  immense  importance.  I,es  Romains 
pouvaient  se  considérer  connue  maîtres  de  la  Sicile;  toutefois  ils 
sentaient  bien  que  la  possession  ne  leur  en  serait  définitivement 
acquise  que  s’ils  parvenaient  à en  expulser  complètement  les  Car- 
thaginois. Or  ceux-ci,  grâce  à la  puissance  de  leur  marine,  avaient 
toujours  pied  sur  la  côte.  Conunent  les  en  arracher?  A quel  moyen 
recourir  pour  garder  la  précieuse  conquête  qu’on  venait  de  faire? 
Le  problème  ainsi  posé,  le  sénat  de  Rome  devait  s’attacher  opi- 


' Vovex,  sur  le  blocus  d'Agrigente  et  les  combats  livrés  .sous  les  murs  de  cette 
place,  Guischardt.  Mémoires  mililairest  t.  I , c.  1. 

’ Histoire  de  Jules  César,  1.  I , c.  v,  t.  I , 1 
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niàtrénient  à la  reclifrrhe  d'une  solution.  • Il  n'en  est  qu’une  pos- 
• siblel  * telle  est  la  conclusion  bientôt  formulée  par  le  lx)n  sens 
romain.  C'est  la  marine  punique  qui  crée  tous  les  obstacles;  il  faut 
détruire  ou,  tout  au  moins,  tenir  en  respect  la  marine  punique. 
Mais  pour  arriver  à ces  lins,  une  flotte  est  nécessaire,  et  Rome  n'a 
point  de  flotte.  Eh  bien,  qu'elle  en  improvise  une. 

La  marine  romaine  fut  improvisée. 

Jusqu'alors,  le  sénat  s'était  procuré  chez  les  alliés  (soeii  navalei)  ' 
des  transports,  des  pentecontores  et  quelques  trirèmes;  il  avait 
aussi  fait  construire  quelques  petits  navires  de  guerre,  chargés 
de.  protéger  le  cabotage;  mais  il  manquait  absolument  de  ces 
vaisseaux  à cinq  rangs  de  rames,  que  les  Carthaginois  avaient 
en  si  grand  nombre,  et  qu'ils  savaient  si  bien  manoeuvrer.  On  dit 
qu'une  quinquérème  carthaginoise  échouée  sur  les  côtes  du  La- 
tium servit  de  modèle  aux  ingénieurs  romains.  L'Italie  était  alors 
riche  en  bois;  on  put  mettre  sur  chantier  une  masse  énorme  de 
constructions  navales.  Le  patriotisme  des  citoyens  avait  d’ingé- 
nieux instincts;  on  imagina  d’exercer,  à terre,  une  multitude  d’es- 
claves^ au  maniement  des  rames.  Au  bout  de  deux  mois  d’eflbrts, 
la  République  lança  120  navires  de  premier  rang,  que  montèrent 
aussitôt  d’excellents  équipages  (260). 

Cette  flotte  prit  immédiatement  la  mer. 

L’esprit  militaire  des  citoyens  romains  se  caractérisait  par  une 
invincible  audace  et  par  une  confiance  illimitée  en  leur  courage 
individuel.  Le  consul  Duilius,  qui  commandait  les  escadres  de 
formation  nouvelle,  rencontra  l'ennemi  à la  hauteur  de  Melazzo 
{Myla),  et,  tout  novice  qu’il  était  en  face  de  gens  de  mer  pleins 
d'expérience,  il  n'hésila  pas  à leur  offrir  la  bataille. 

On  sait  que  les  navires  de  guerre  de  l'antiquité  étaient  unifor- 


’ Histoire  de  Jules  César,  I.  I , c.  iii  ei  v,  t.  I . p.  72  ri  itL  — Cclaienl 
les  villes  grecques  du  littoral  qui  devaient  ainsi  tenir  un  certain  nombre  de  vais- 
seaux à la  disposition  de  ta  Itépiiblique.  Qtiant  aux  équipages  («Aqp^futra),  ils 
étaient,  du  moinsau  temps  tl'Annihal,  l'ecmtés  parmi  les  cilovens  pauvres,  c'est- 
à-dire  possédant  moins  de  4oo drachmes  (3io  francs). 

’ Le  personnel  du  service  de  propidsion  ne  se  eomposail . le  plus  souvent , 
que  d'alTranchis  et  d’esclaves. 
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iiu'iiient  aimes, à la  proue,  (t’uii  épais  rostiuin  de  bioii/,e,  et  (|uc  la 
tactique  navale  consistait  à pit-scnler  sans  cesse  cet  éperon -ii  l’en- 
nemi. Chaque  hord  s'attachait  à garder  scs  lianes,  à éviter  le  choc 
du  bélier  à fleur  d’eau , et,  d’autre  part,  à pousser  vivement  en  avant , 
dès  qu'un  imprudent  adversaire  découvrait  un  pan  de  sa  muraille. 
Le  succès  dépendait  donc,  en  général,  de  l’habileté  des  rameurs 
et  de  la  manière  dont  ils  étaient  commandés.  Si  l’on  fait  abstrac- 
tion de  la  nature  de  l’agent  propulseur,  on  peut  dire  qu’une  bataille 
navale  de  l’antiquité  ne  devait  pas  être  sans  analogie  avec  un  en- 
gagement de  navires  à vapeur  qui,  renonçant,  d’un  commun  accord, 
à l’emploi  de  leur  artillerie,  ne  feraient  usage  que  de  l’éperon, 
dont  nous  voyons  aujouixl’hui  la  renaissance. 

Duilius,  qui  n’avait  pas  voulu  compter  uniquement  sur  la  Ivonne 
eïécution  de  son  service  de  propulsion,  avait  eu  le  soin  de  munir 
ses  liburnes^  d’un  engin  qui  fit  disparaitre  on,  tout  au  moins,  at- 
ténuât les  elTets  de  leur  infériorité  par  rapport  aux  navires  cartha- 
ginois. t Comme  leurs  vaisseaux  (ceux  des  Romains),  dit  Rolybe’-*, 

• étaient  pesants  et  mal  construits,  quelqu’un  leur  suggéra  l’idée  di- 

• se  servir  de  ce  qui,  depuit  ce  temps-là,  fut  appelé  corbeau.  • 

Le  corbeau  n’est  donc  |>as  de  l’invention  de  Duilius,  bien  qu’il 
porte  ordinairement  le  nom  de  ce  consul.  Cette  machine,  connue 
de  toute  antiquité , n’était  autre  chose  qu’un  pont-levis  dressé  contre 
un  mût  de  l’avant,  et  qui  pouvait,  à volonté,  s’abattre,  en  tournant 
à charnière  sur  la  base  inférieure  du  rectangle  dont  il  alTeclait  la 
forme.  .A  la  base  supérieure  était  fixé  un  cône  de  fer  très-pesant, 
très-aigu,  une  sorte  de  dent  ou  gros  clou,  qui  s’enfonçait  dans  le 
pont  du  navire  ennemi,  lors  de  la  brusque  chute  du  jiont-levis  dit 
corbeau;  le  tablier  se  trouvait  alors  horizontal , et  la  communication 
assez  solidement  établie  pour  permettre  l’aboixhage.  Cet  appareil , 
bien  manoeuvré,  valut  à Duilius  une  victoire  éclatante’.  La  flotte 


' ■ Momnili  C.  Duilio  et  Cn.  (x>rncün  .\sina  ccms...  in  mari  ilimioavrnml 
« paratis  iiavibus  roHtmii'f,  <|un>  liburnas  vocant.»  (Kutropo.  Il,  xn.) 

* Polybc , I , .XXII. 

' Duilius  ••ni  pour  impbéo  mic  colonne  ro^lralf.  <loiil  la  baM-  rxislt*  rneor*'. 
1/inticriphon  ipiVUc  poi1e.  et  ipii  a restituée  jwr  P.  (uaeronins,  e«vt  un  fies  plus 
anciens  inmiiiments  <le  in  langue  latine. 
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cai'llia^innisc,  Inrit!  de  i3o  navires, étail  cuiiimandée  |>ar  Aiiiiibal. 
Le  consul  culbuta  ravant-ganic  de  l'ennemi,  rompit  sa  ligne  de 
bataille  et  le  dispci'sa.  Cette  journé»*  coûta  aux  Carthaginois  fib  na- 
vires, 3,000  hommes  tués  et  6,000  prisonniers  (î6o). 

L’année  suivante  (aôy),  la  guerre,  jusqu’alors  concentrée  dans 
les  eaux  de  la  Sicile,  s’étend  au  grand  archi|>el  Tyrrhénien.  Anni- 
Ixd,  le  vaincu  de  Mclazzo,  ayant  |)ris  position  en  Sardaigne  avec 
de  nouvelles  forces  navales,  le  consul  (’,oi  nelius  s’empn-ssa  de  faire 
voile  vers  la  Corse  et  d'y  jeter  des  troupes  de  débarquement.  La 
chute  d’Aleria  [Alalia)  amena  la  soumission  de  file  entière.  Là  ne 
s’arrêtèrent  point  les  progrès  des  Romains  : l’heureux  Cornélius 
mit  le  cap  sur  la  Sanlaigne,  prit  d’assaut  la  place  d’OIbia , bloqua 
partout,  prit  ou  détruisit  les  escadres  puniques,  et  la  Sardaigne, 
comme  la  Corse,  dut  reconnaitre  son  autorité. 

Rome  se  tiouvait  donc  maitresse  de  dtmx  grandes  iles  de  l’ar- 
chipel Tyrrhénien,  et  l’on  ne  s’explique  la  rapidité  de  cette  expi^i- 
tion  féconde  en  résultats  que  par  finsulTisance  des  fortifications 
d’Aleria  et  d’OIbia,  par  la  supériorité  que  les  flottes  romaines  avaient 
déjà  prise  sur  la  marine  carthciginoi.se , par  la  faiblesse  des  garnisons 
puniques  en  Corse  et  en  Sardaigne,  enlin  par  la  déplorable  poli- 
tique du  gouvernement  carthaginois,  cpii  ne  tendait  qu’à  lui  alié- 
ner l’esprit  des  populations. 

Les  consuls  de  fan  2.38  unirent  leurs  efforts  pour  arrêter  les 
progrès  que,  de  nouveau,  les  Carthaginois  faisaient  en  Sicile.  Amil- 
car,  qui  commandait  en  chef,  était  maître  d’Enna  et  de  Camarine; 
il  avait  détruit  Kryx  et  tenait  Drépane  ( Trapani),  dont  les  défenses 
étaient  extrêmement  respectables.  Enlin  son  quartier  général  était 
solidement  établi  à Palerme.  Li-s  Romains,  ayant  inutilement  blo- 
qué cette  place,  modilièreni  sur-le-champ  leur  plan  decampagne,et 
prirent  Camarine  pour  nouvel  objectif.  Mais  cette  résolution  faillit 
leur  être  fatale.  L’habile  Amilcar  surprit  les  Itj'ions  en.  marche, 
les  tint  enfeniiées  dans  une  gorge  étroite,  et  fut  .sur  le  |X)int  de  les 
détruire.  L’armée  consulaire  ne  dut  son  salut  qu’au  célèbre  dé- 
vouement du  tribun  Caipurnius Flamma  (258).  Echa])pé-s  au  pù^e, 
les  consuls  poursuivirent  leur  roule,  et  furoni  a.ssez  heuivux  |K)ur 
prendro,  avec  Camarine,  bon  nombre  de  places  de  la  provinci; 
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cartha^noise,  panni  lesquelles  se  trouvaient  Eniia.Sittana,  Erbesse 
et  (^amicuiii.  Puis,  pour  terminer  la  campagne,  ils  tentèrent  un 
conp  de  main  sur  les  îles  Lipari;  mais  le  brave  Amilcar  veillait, 
et  celte  pointe  fut  faite  en  pure  perle. 

L’année  siiiviinle  {a57)  mesure  un  temps  d’arrêt  de  la  lutte 
engagée  entre  les  deux  puis.sances,  lutte  terrible  qui  dure  déjà 
depuis  sept  annr^s  (264-237).  La  chute  d’.-\grigente  a sa|M“  par  la 
base  la  domination  de  ('.aiihage  en  Sicile;  la  défaite  de  Melazzo 
(260)  lui  a enlevé  le  proslige  de  la  supériorité  maritime;  mais  elle 
n’est  pasencore  aux  pieds  de  sa  rivale.  Les  Romains,  étonnés,  mais 
non  enivrés  de  leurs  succès,  sentent  eux-mêmes  que,  un  jour  ou 
l’autre,  leur  advei  taire  peut  recouvrer  la  Sicile,  cette  Sicile  qui  fait 
sa  fortune,  et  qu’elle  embrasse  encore  de  ses  ardents  désirs. 

Les  deux  Républiques  ont  besoin  de  respirer  une  heure  avant 
d’en  venir  à une  action  dréisive.  Elles  procèdent  en  silence  à des 
armements  formidables,  et  le  génie  de  la  guerre  les  inspire  d’un 
même  souille.  Chacune  comprend  qu’elle  n’aura  raison  de  son 
antagoniste  que  sur  la  scène  mobile  des  eaux  méditerranéennes. 
C'est  qu’en  effet  les  efforts  des  corps  de  troupes  qui  battent  en  tous 
sens  le  territoire  sicilien  ne  peuvent  produire  qu’un  va-et-vient 
de  petits  revers  et  de  succès  insigniliants.  Mais  que,  par  un  effort 
suprême,  l’une  des  |)arties  belligérantes  demeure  maîtresse  de  la 
mer,  l’autre,  bannie  de  l’île,  dévia  s'humilier  pour  longtemps.  Car- 
thage va  donc  faire  donner  tontes  ses  forces  maritimes  : elle  arme 
35o  navires  de  premier  rang.  Rome  redouble  aussitôt  d'activité,  et 
parvient  à en  mettre  en  ligne  33o.  Bientôt  le  canal  de  Malte  se 
couvrira  do  700  voiles,  et  l’on  pourra  compter  à bord  près  de 
3oo,ooo  hommes  ' I 

En  206,  les  deux  flottes  se  rencontrent  entre  Héraclée  Minoa 
et  le  cap  d'Ecnome,  et  .s’abordent  au-ssitôt  avec  fureur.  L’abordage 
suivant  la  méthode  du  corbeau  a encore  une  fois  raison  de  l'expé- 
rience des  équipages  carthaginois  et  de  la  précision  de  leurs  ma- 

' Chai|ue  navire  portail  3oo  rameurs  et  1 jo  combattanls,  soit  ensemble 
tso  homme.s.  La  flotte  rarthaginoise  avait  done  embartpië  1.^7.000  homme.s,  et  la 
flotte  romaine  i38.6oo;  ee  qui  donne,  pour  les  deux  armées  navales,  un  effeetil 
total  de  x85,6oo  lionimes.  (Voyex  l*olybe,  I.  \vv  et  xwi.) 
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iKjeuvies.  Ainilcai'  et  .son  lieutenant  Haiiiioii  ont  g4  navires  pris 
ou  coulés;  ils  battent  prt^ipitaniment  en  ivtraite,  laissant  la  plus 
brillante  victoire  aus  mains  des  consuls  Manlius  et  Regulus.  Ceux-ci 
vont  en  poursuivre  aussitôt  toutes  les  conséquences.  La  mer  se 
trouve  libre  désormais;  le  chemin  de  l'Afrique  est  ouvert,  et  la 
flotte  romaine  met  le  cap  sur  Carthage.  Pas  une  voile  ennemie  ne 
défend  les  abords  de  la  côte:  on  touche  au  promontoire  Hermæum, 
on  prend  Clypea  [Kelibia]  pour  base  des  opérations  que  va  tenter 
Regulus. 

Ce  fier  consul,  dont  le  nom  devait  demeui-er  célébré,  était  resté 
seul  en  Afrique  avec  une  petite  armée  de  i5,ooo  hommes  d'in- 
fanterie, âoo  de  cavalerie  et  4o  navires  de  guerre.  L'aunév  a56 
touchant  à sa  fin,  et  deux  consuls  nouveaux  ayant  été  élus,  le  sénat 
le  maintint  dans  son  commandement  en  qualité  de  proconsul. 
Dés  que  cette  décision  lui  eut  été  notifiée,  Regulus,  cherchant  à 
s’étendre,  alla  former  le  siège  d’Adis  [Radès],  et,  sous  les  murs  de 
cette  place,  défit  complètement  une  aimée  de  .secoure,  principale- 
ment composée  d'éléphants  et  de  cavalerie.  Ce  succès  inouï  ouvrit 
bientôt  aux  Romains  les  portes  de  Tunis  : ils  occupèrent  forte- 
ment cette  place,  y appuyèrent  un  grand  camp  retranché  qui  me- 
naçait Carthage,  et  Carthage,  éperdue,  se  crut  revenue  au  temps 
d’Agathocle. 

Sa  situation  était  réellement  critique.  Expulsée  de  la  Sicile,  de 
la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  deux  fois  battue  sur  mer,  à Melazzo 
et  à Ecnome,  la  capitale  de  l'empire  carthaginois,  presque  assii^ée, 
sentait  l'Afrique  frémissante  prête  à embrasser  le  parti  des  Ro- 
mains. Dans  cette  extrémité,  elle  demanda  la  paix;  mais  Regulus 
ne  consentit  à traiter  que  sur  des  bases  excessivement  dures.  • Les 
«Carthaginois,  dit-il,  devront  nous  céder  la  Sardaigne  et  la  Sicile 

• entières,  nous  rendre  sans  rançon  tous  nos  prisonniers,  racheter 

• les  leurs,  payer  tous  les  frais  de  la  guerre,  se  soumettre  à l'obli- 
■ gation  d’un  tribut  annuel.  • Carthage  devait  s’engager,  en  outre,  à 
n’avoir  d'autres  alliés  et  d'autres  ennemis  que  ceux  de  Rome,  à 
n'armer  qu'un  seul  vaisseau  de  guerre,  à tenir  constamment  à la 
disposition  des  consuls  un  cnnlingenl  de  cinqiianle  trirèmes. 

Os  conditinns  humiliantes  étaient  inacceptables,  et  les  (iartha- 
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^iiiois,  iiuligiics,  s'a|)|)i'ètèrciit  à rr|>r('nilre  lu  lutte  avec  toute 
l’énei-gie  du  désespoir.  Par  l'elFet  d’un  heureux  concours  de  cir- 
constances, des  oITiciers  de  recrutement,  qui  revenaient  d’une 
mission  en  Gri'ce.  mouillaient  à cette  heure  même  au  (iothon.  Ils 
avaient  racolé  bon  nombre  de  mercenaires,  parmi  lesquels  se 
trouvait  un  Lacédémonien  nomme  Xanthippe,  militaire  d’un  rare 
mérite.  • Ce  (ii-ec,  dit  Saint-Kvremond  ' , homme  de  valeur  et  d’ex- 
■ périence,  .s’iidorma  <le  l’oitlre  qu’avaient  tenu  les  Carthaginois  et 
«de  la  conduite  des  Romains;  s’en  étant  instruit  pleinement,  il 
• les  trouva  les  uns  et  les  autres  fort  ignorants  <lans  la  guerre.  • 

Xatithippe  sut  démontrer  à la  yepov<n'a  ^ que  Carthage  était 
loin  d’être  à bout  de  ressources,  et  se  fit  donner  le  commande- 
ment des  troupes,  dont  il  ivforma  promptement  la  discipline  et 
l’instruction.  Bientôt,  mettant  en  ligne  12,000  hommes  de  bonne 
infanterie,  4,ooo  chevaux  et  100  éléphants,  il  alla,  dans  la  plaine 
de  Tunis,  provoquer  l’armée  consulaire.  Celte  fois  Regulus  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier’;  les  débris  de  ses  légions,  environ 
2,000  hommes,  .s«'  hâtèrent  de  battre  en  n’traite,  et  ne  rentrèrent 
(|u’à  grand’peine  à Clypea.  Rome  sentit  bien  qu’il  ne  lui  restait 
plus  qu’à  quitter  la  Libye.  Mais  la  fortune  alui-s  ne  lui  souriait 
plus  : les  navires  qu’elle  ariua  pour  rapatrier  ses  nationaux,  ayant 
eu  l’imprudence  de  s’attarder  sur  les  côtes  de  .Sicile,  y furent  as- 
saillis par  une  violente  tempête,  qui  lui  en  enleva  près  de  3oo. 

Cette  suite  de  malheurs  rétablissait,  jusqu’à  un  certain  |X>int, 
l'équilibre  entre  les  antagonistes.  Les  Carthaginois,  n-venus  de 
leurs  terreurs,  surent  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  indigènes  qui , 
lors  de  l’apparilion  de  Regulus,  avaient  tenté  de  se  soulever.  Opé- 
rant en  même  temps  en  Sicile,  ils  reprirent  .\grigente,  qu’ils  ra- 
sèrent, en  mena(;anl  de  pareil  sort  toutes  les  places  amies  de  Rome. 

■ Jamais  les  Romains  ne  se  laissaient  abattre  par  les  i-evers  *.  • 
Aussi  se  ruèrent-ils  derechef  sur  la  m.-vlheureuse  île,  et  la  campagne 

’ néjlcxinns  sar  /i*j  diff'crcuU  génies  du  peuple  romuin. 

* La  yepouaits  était  un  comité  du  sénat,  on  sanliédrin  [frvvéSpwp).  (Vojet  le. 
cliapitre  1 du  livre  11  : Carthage  au  temps  et Aunihal.) 

* Voyej,  (iuiscliardt,  Mémoires  militaires  p l.  I,  c.  it. 

* ffistnirr  dr  Jules  Césur,  I.  I , c.  v,  t.  I . ji.  i (Vli. 
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(le  l’ail  a54  s’ouvrit  par  la  prise  de  Cephalœdiuni.  Après  cet  heu- 
reux début,  suivi  d’un  infructueux  coup  de  main  sur  Drépane, 
ils  assH-gèrent  et  prirent  Païenne,  capitale  de  toutes  les  possessions 
carthaginoises.  La  chute  de  cette  place  importante  eut  pour  consé- 
quence celle  de  létine,  Petrinum,  Solunte  et  Tyndaris. 

Pendant  trois  ans  ( 25.S-2ôo)  • les  flottes  des  deux  pays  ravagèrent, 
« le.s.  unes  les  côtes  d’ .Afrique,  les  autres  le  littoral  italien;  dans 
«l’intérieur  de  la  Sicile,  les  Romains  avaient  l’avantage;  sur  le 

• rivage  de  la  mer,  les  Carthaginois.  Deux  fois  les  flottes  de  la  Répu- 
« blique  [romaine]  furent  détruites  par  la  tempête  ou  par  l’ennemi, 

• et  ces  désastres  engagèrent  à deux  reprises  le  sénat  à suspendre 

• toute  expédition  maritime  ’. 

C’était,  pour  l’une  et  l'autre  puissance,  un  mouvement  alternatif 
de  succès  et  de  revers,  dont  aucun  n’était  de  nature  à clore  définiti- 
vement une  série  continue  d’opérations  ruineuses.  Chacune  d’elles 
(Cependant,  déjà  très -fatiguée,  faisait  des  ell'orts  surhumains  pour 
arriver  à un  résultat  décisif;  et  toujours  la  valeur  de  la  résistance 
était  égale  à celle  de  l’agression. 

C’est  ainsi  (|u’en  aSo,  après  avoir  battu  leurs  adversaires  sous  les 
murs  de  Palernie,  les  Romains  aimèrent  une  flotte  de  aoo  voiles, 
et  jetèrent  sur  la  plage  de  Lilybée  quatre  l(■gions  de  débarque- 
ment. Mais  cette  place,  qui,  depuis  la  ruine  d’Agrigente  et  la  ]irise 
de  Palerme,  était  la  base  d’opérations  des  Carthaginois  en  Sicile, 
avait  à leur  opposer  une  enceinte  fortifi(’*e  des  plus  solides,  une  gar- 
nison de  10,000  hommes,  et  un  gouverneur  énergique,  Imilcon. 
La  défense  de  Lilybée  est,  à juste  titre,  demeurée  célèbre.  Les 
Romains  ne  pouvaient  pas  obtenir  d’investissement  complet,  ni 
s’opposer  aux  coups  de  main  des  divisions  navales,  opérant  ré-gu- 
lièrement  des  ravitaillements  audacieux.  Pendant  qu’Annibal  le 
Rhtxlien  fondait  la  ligne  d’emlxissage  de  l’assii^eant,  le  brave 
Imilcon,  exécutant,  en  terre  ferme,  des  sorties  multipliées,  lui 
détruisait  la  majeure  partie  de  son  matériel. 

Le  sénat  résolut  de  sortir,  à tout  prix,  de  cette  situation,  de  ras- 
surer des  esprits  manifestant  cette  sombre  inquiétude  que  connut 

* ftistoirr  de  Jules  CV*«r,  i.  I,  e.  V.  I.  I,  p. 
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parfois  l'iinpatiencc  fraïujaise  durant  It-  long  siégo  de  Séi>astopol. 
Le  consul , auquel  venait  d'échoir  le  département  de  la  Sicile,  reçut , 
en  consé<iuence,  l'oixlre  de  brusquer  les  opérations  et  de  frapper, 
s’il  était  possible,  un  coup  d'éclat.  Mais  ce  consul',  du  nom  de 
Claudius  Pulcher,  était  un  homme  d'un  caractère  violent  et  d'un 
mérite  très-contestable.  .Sa  ruine  ne  se  fit  pas  attendre. 

('.laudius  essaye  d'alvortl  de  compléter  l'investissement  de  Lily- 
bée,  et  coule  à l'entrrV  du  port  un  grand  nombre  de  vaisseaux,  mais 
sans  parvenii'  à barrei'  toutes  les  passes.  Renonçant  aussitôt,  et  avec 
une  inconcevable  légèi'eté,à  ce  projet  sagement  conçu,  il  jette  les 
yeux  vers  un  autre  point  de  Pile. 

Les  Carthaginois  tenaient  aussi  Drépane,  et  Adherbal,  qui  y 
commandait,  était  un  général  d’une  activité  sans  égale.  Sur  terre, 
ses  nombreuses  patrouilles  de  cavalerie  tamazir't  coupaient  toutes 
les  routes  reliant  Palerme  à Lilybée,  si  bien  que  pas  un  convoi 
n’arrivait  à l’armée  de  siège.  Sur  mer,  il  faisait  croiser  une  mul- 
titude de  petits  navires  fins  voiliers,  et  ces  corsaires  ne  cessaient 
d'inquiéter  les  côtes  de  Sicile  et  d'Italie.  Ils  harcelaient  aussi  les 
convois,  prenaient  ou  coulaient  quantité  de  transports,  et  alTa- 
maient  ainsi  l'ennemi.  I,e  consul,  se  flattant  de  détruire  Adherbal, 
força  de  rames  vers  les  eaux  de  Drépane.  Il  avait  sous  ses  ordres 
une  l)elle  escadre  de  200  voiles,  mais  une  suite  de  mauvaises 
manfpuvres,  un  acte  d'impiété  odieux  à tous  les  équipages  ',  l'ha- 
bile tactique  de  l'amiral  carthaginois,  décidèrent  immérliatement 
du  sort  des  Romains  : 77  de  leurs  vaisseaux  firent  côte,  et  g3  tom- 
l)èrent  au  pouvoir  d' Adherbal,  qui  ramassa,  d’un  coup,  plus  de 
20,000  prisonniers. 

Les  Romains  n'étaient  pas  au  terme  de  leurs  désastres.  Vers 
la  fin  de  cette  même  anné-e  2 4q,  le  consul  L.  Junius  avait  été 
chargé  d'escorter  un  convoi  destiné  à l'armé'e  de  siège.  11  réunit  à 
Messine  800  transports,  avec  120  navires  de  guerre,  et  fait  voile 


' Au  nionicnt  d'ongager  l'aclioii , on  consulte  les  pouiet.s  sacrés,  qui  refusent 
de  manger.  « F.li  hien,  qu'ils  boivent!»  s'écrie  le  consul;  et  il  les  fait  jeter  à la 
mer.  Aujourd'bui,  nous  rions  volontiers  de  ce  Irait,  mais,  deux  reni  cinquante 
ans  avant  l'ére  chrétienne,  t'elTel  dut  en  être  déplorable. 
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pour  Syracuse.  De  là,  |>eudnnt  qu’il  rallie  .ses  retardataires,  et 
afin  de  pourvoir  aux  premiers  besoins  des  assiégeants,  il  dirige 
sur  Lilybée  4oo  transports  et  quelques  galères,  sous  la  conduite 
des  questeurs.  Pour  lui,  dans  le  but  d’éviter  les  Carthaginois,  qui 
gardaient  la  pointe  occidentale  de  l’ile,  il  crut  devoir  faire  un  long 
détour,  et  doubler  très  au  large  le  cap  Pachynum  (Passaro).  Cette 
résolution  lui  fut  fatale. 

Adherbal  venait  de  recevoir  de  Carthage  un  renfort  de  70  voiles 
commandé  par  Carthalon.  Il  complète  à son  lieutenant  une  divi- 
sion de  100  naviies,  et  Carthalon  culbute  la  flotte  romaine  en 
station  devant  Lilybée,  |Hmdant  qu’lmilcon,  l’homme  des  sorties 
vigoureuses,  fait  essuyer  de  nouvelles  jrertes  à l’armée  de  terre. 
.Après  cet  exploit,  Carthalon  va  mouiller  à lléraclée,  dans  l’espoir 
de  couper  de  Lilybée  le  convoi  signalé  de  Syracuse.  Les  questeurs 
l’aperçoivent  et  se  dérobent  rapidement,  car  leurs  vaisseaux , armés 
en  flûte,  sont  incapables  de  toute  espi'ce  de  ix-sistance.  Ils  se  réfu- 
gient sous  les  catapultes  de  Phintias,  et  les  Carthaginois,  arrêtés 
dans  la  chasse  qu’ils  leur  donnent,  prennent  position  à l’entiée  du 
fleuve  Halycus,  pour  attendre  la  sortie  de  leur  proie. 

Cependant  Junius  doublait  Pachynum'  avec  4oo  transports  et^ 
les  vaisseaux  d’escorte.  Carthalon  se  montre,  et  le  consul,  évitant 
à son  tour  le  combat,  se  jette  dans  le  port  de  Camarine.  L’es- 
cadre carthaginoise,  qui  se  sait  dès  lors  en  mesure  d’empêcher  la 
jonction  des  deux  divisions  de  l’ennemi,  conçoit,  de  plus,  l’espoir 
de  les  détruire  l’une  après  l’autre,  et,  à cet  effet,  s’établit  solide- 
ment entre  elles,  ayant  Phintias  à bâbord  et  Camarine  à tribord. 
L’imprudence  de  .Iiinius  va  recevoir  sans  doute  un  châtiment  ter- 
rible. 

Un  coup  de  mer  bouleversa  subitement  les  plans  si  sages  de  Car- 
thalon. Pendant  qu’il  était  à son  poste  d’ob.servation , il  aperçut 
vers  le  sud  tous  les  signes  précurseurs  d’une  horrible  tempête. 
Le  siroco  souillait  avec  violence.  Or  la  lame  est  alors  redoutable 
en  ces  parages.  En  marin  consommé,  Carthalon  se  hâta  de  dou- 
bler Pachynum,  pour  chercher  un  abri  derrière  quelque  massif 
<le  la  côte  orientale.  Quant  aux  Romains,  leurs  deux  divisions 
allèrent  ensemble  à la  côte.  Les  8oo  transports  et  les  120  navires 

7- 
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(le  guerre,  tout  fut  perdu  corps  el  biens,  à rexceplion  de  deux 
triri'mes. 

On  comprend  la  joie  de  Carthage  et  la  d(^olation  de  Rome. 
Mai.s  ces  événements  sont  encore  loin  de  terminer  la  guerre. 
On  vient  .seidcnienl  d'assi.ster  aux  premières  scènes  du  drame 
punique. 
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CHAPITRE  VIN. 


AMILCAR  BOI i-BAKAKA 

Lt‘1.  Ruiiiaiii!»  riMiunctait , pour  un  IriuiM,  à la  guerre  luaritiine.  — La  lutte  va 
ae  concentrer  vix  an.a  dans  un  coin  <le  la  .Sicile.  — Amilcar  Bou-Baraka.  — 
Instruction  des  troupes  rartliaginoises.  — Leur  débarquement  en  Sicile  ( ï48). 

— Prise  d'Ec)s  par  les  Romains.  — Amilcar  prend  position  sur  le  plateau 
d'Eircté.  — Descente  trAmilcar  en  Italie.  — la*s  Komains  organisent  un  grand 
camp  retranché  sous  Palerme  (247).  — .Situation  des  detu  armées  de  247 
à 244.  — Défense  de  Drépane  (246).  — Ravitaillement  de  Lilybée  (2  45). 

— Prise  d'Erys  ( 244  ).  — Réorganisation  de  la  marine  romaine  (243).  — Le. 
consul  Lutatiiis  surprend  les  ports  de  Drépane  et  de  Lilybée  [ 24a  ].  — Bataille 
navale  des  ilcs  Ægates  (a4i).  — Cinquième  traité  consenti  entm  Rome  et 
Carthage. 

I.fs  cvt'-nemenls  qui  remplissent  tes  t|tiinze  [treiiiières  années 
(ï64-249)  ont,  à plusieurs  reprises,  motliüé  la  situation  politique 
et  la  conduite  de  la  République  romaine.  Au  début  de  la  guerre,  on 
vient  de  le  voir,  Rome  improvise  une  flotte,  et  devient  en  un  jour 
puissance  maritime  de  premier  ordre.  L’incroyable  succès  de  Me- 
lazzo  (260),  les  brillantes  expéditions  de  Sardaigne  et  de  Corse 
(25g),  suivies  de  la  grande  victoire  du  cap  d’Ecnome  (266),  ré- 
vèlent aux  Carthaginois  son  intelligence  de  l'art  naval,  comme  la 
prise  d’Agrigente  (262)  et  la  rapide  conquête  du  territoire  sicilien 
(261)  ont,  tout  d'abord,  établi  sur  terre  son  irrésistible  supériorité. 

Rome  a compris  qu’elle  ne  pourra  terrasser  sa  rivale  qu’après 
avoir  conquis  l'empire  de  la  Méditerranée,  et  c’est  vers  ce  premier 
but  qu’elle  tend  avec  sa  persévérance  ordinaire.  .Mais,  en  entrant 
dans  cette  voie  nouvelle,  elle  s’expose  à de  graves  mécomptes,  et 
les  désastres  qu’elle  subit  lui  apportent,  sinon  des  hésitations,  au 
moins  de  longs  et  coûteux  temps  d’arrêt.  Ainsi  le  gouvernement 
romain  , (|ui  veut  rapatrier  les  débris  de  l’armée  de  Regulus  (2.Â.i), 
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so  voit  enlever  par  la  tempête  28.4  navires;  les  e.onsuls  de  l'an  2Ü3 
arment  en  course  pour  ravager  l’ilc  des  Lotophages  L’expédition 
i-êussit,  mais,  au  retour,  la  mer  désempare  ces  corsaires  en  grande 
bande,  et  les  engloutit  avec  leur  proie.  Quatre  ans  plus  tard  ( 24g) , 
la  défaite  de  Claudius  Pulcher  et  l'insuccès  de  Junius  coûtent  au 
département  de  la  marine  1,000  transports  et  820  trirèmes  ou 
quinquérèmes. 

La  ruine  du  matériel  et  répuiscinent  du  trésor  impos<.'nt  alors 
au  sénat  romain  l'obligation  d’une  halte.  Les  eaux  de  la  Sicile  ne 
seront  plus,  durant  un  temps,  témoins  de  ces  rencontres  furieuses 
qui  les  ont  tant  ensanglantées.  La  lutte  doit  reprendre  sur  terre, 
et  se  concentrer  six  ans  dans  un  coin  de  file,  à la  pointe  occiden- 
tale de  cette  fertileTrinacrie,  tant  disputée.  Les  Romains  occupent 
Palerme;  les  Carthaginois  tiennent  Drépane  et  Lilybée,  et  ces 
deux  dernières  places  sembleront  longtemps  imprenables.  Ce  sont 
les  pièces  maîtresses  d’un  échiquier  de  dimensions  restreintes,  mais 
qui  paraîtra  s’agrandir  sous  la  main  d’un  homme  de  guerre  juste- 
ment célèbre.  Amilcar  Bou-Baraka  C’est  là  que  le  père  du  grand 
Annibal  doit  rendre  aux  armes  de  Carthage  le  prestige  qu’elles 
ont  perdu. 

La  y$poua-{a  avait  jusqu’alors  opposé  à Borne  d'excellents  géné- 
raux , qui , en  ces  temps  de  bon  sens  où  les  hommes  publics  n’étaient 
point  encore  parqués  par  spécialités,  se  montraient,  à l’occasion, 

' /t/iai  Meninx;  aujourd'hui  Gcrbey, 

‘ Amilcar  est  un  nom  qu’ont  porté  plusieurs  )>éDéraui  et  soff'étes  cartliagi- 
ncis,  |iarmi  lesquels  nous  nommerons  : 

Amilcar  l‘Milsde  Magon.tué  |)arGéloD , près  d'Ilimcrc.iBo  avant  JésusCbrist  ; 

Amilcar  II , député  près  d'Aleiandre  le  Grand , mort  en  33 1 ; 

Amilcar  III , fils  de  Giscoii , Tait  prisonnier  au  siège  de  .Syracuse , mort  en  3oç); 

Amilcar  IV,  battu  par  les  Romains,  mis  en  croit  en  aSq; 

Amilcar  V,  fils  d'Asdrubal  Boslar,  solTëte  en  i56. 

Le  përc  du  grand  Annibal  est  désigné  sous  le  nom  d'Amilcar  VI  ou  liarcu. 

Pour  nous  conformer  à l'usage , nous  écrirons  Amilcar  ce  nom  que  rétymologie 
devrait  faire  revêtir  de  la  forme  À'bd-Melkardt  (senitcur  du  dieu  de  la  cité]. 
Quant  au  surnom,  qu'on  écrit  i tort  Barca,  nous  lui  restituerons  sa  pliysionomic 
phénicienne,  fîaraftii  ( la  |niissance  merveilleuse ).*[Voyex  une  note  du  livre III . cha 
pitre  premier.)  Kn  S4>mmc,  lo  vrai  nom  du  père  d'Annihal  serait:d'fcd  Wrick-Knrtfiii 
ftaii  fiaraka , t le  serviteur  du  dieu-roi  de  la  ville,  è la  puis.sance  merveilleuse.  » 
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Ikiiis  malins  ou  ingénieurs  habiles.  Amilcar  IV.  Imilcon,  Adher- 
bal,  Annibal  le  Rhodicn  et  Carthalon,  depuis  le  commencement 
de  la  guerre,  ont  vigoureusement  défendu  la  cause  de  leur  pays; 
mais  Amilcar  Bou-Baraka  leur  est  bien  supérieur.  Génie  audacieux 
et  ft^ond,  .Amilcar  est  une- figure  militaire  singulièrement  origi- 
nale; il  est  doué  de  ce  coup  d'oeil  topographiipie  qui  fait  les  vrais 
capitaines'.  Il  est  le  maître  de  son  Gis;  et  la  gloire  du  disciple 
témoigne  de  la  grandeur  des  leçons.  « On  reconnaîtra,  dit  Polybe'^, 

• que  l'armée  romaine  fut  de  beaucoup  plus  brave  que  l'armée 

• carthaginoise.  Mais,  à la  tète  des  généraux,  plaçons,  pour  le  coii- 

• rage,  la  prudence,  Amilcar  Barca,  le  père  de  cet  Annibal  qui  lit 
> plus  tard  la  guerre  aux  Romains.  > 

A peine  investi  du  commandement  des  forees  carthaginoises 
( ï4R) . Amilcar  en  réforme  rapidement  la  discipline  et  la  tactique  ; 
il  ordonne  des  exercices  et  des  écoles,  fait  exécuter  des  marehes, 
enseigne  de  nouvelles  méthodes  de  campement,  rompt  les  soldats 
à toutes  les  ruses  de  guerre.  II  les  emmène  ensuite  en  Italie,  pour 
ravager  là  Locride  et  le  Brutium  ’ ; les  Calabres  deviennent  un 
grand  camp  d’imlruclion,  où  tous  les  Carthaginois,  oITiciers  et  sol- 
dats, sont  ajipelés  à mettre  en  jiratique  les  théories  du  général  en 
chef.  On  parcourt  en  tous  sens  ce  pays  de  montagnes,  qui,  quarante 
ans  plus  tanl,  deviendra  le  réduit  d'Annilxil.  On  l'étudie,  on  fait 
sur  cet  âpre  terrain  le  simulacre  de  toutes  les  opérations  mili- 
taires; on  défile  enGn  sous  les  yeux  d'.Amilcar,  et  le  brave  Aniil- 
car,  excellent  juge  en  pareille  matière,  fait  coiinaitrc  à scs  tixuijies 
qu'elles  sont  maintenant  capables  d'entrer  en  campagne  et  de  se 
mesurer  avec  les  vieilles  h'‘giun.s  de  Rome.  On  appareille,  on  suit  la 
côte  septentrionale,  et  le  débarquement  s’opère  aux  environs  de 
Païenne  (248). 

' • Vous  faites  la  guerre  dans  un  |uys  eitrèmcmcnl  diORcile,  et  vous  arei  d'ei- 

• cellentcs  cartes  sous  la  main:  proGtei-en  pour  vous  faire  un  ail  ÿéogr(^hique. 
«C'est  là  tout  le  militaire.  Je  ne  parle  pas  de  la  valeur  : celui  qui  n'en  a pas  doit 
« nier.  Mais  vous  ne  sauries  croire  combien  je  suis  entiebà  de  ce  couptCail  géogrxt- 
*pkûjue,  et  niànie  topographique.  Ou  je  me  lrom|ve  4brt,  nu  c'est  lui  qui  fait  les 
«généiaux.»  (J.  de  Msislre,  Lettre  mi  eornfe  lioJolphe  de  Marâtre,  iç)  mai  1808.) 

' Polybe.  1 , 1.VI. 

^ P-ilybe.  I , I.VIV. 
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Les  Romains,  nous  l'avons  dit,  occupaient  cette  place  impor- 
tante, et,  de  là,  libres  de  leurs  mouvements  en  terre  ferme,  pous- 
saient vigoureusement  le  sif'ge  de  Lilybée.  La  place  d’Eryx  venait 
d’ailleurs  de  tomber  en  leurs  mains.  • firyx,  dit  Polybe  ',  est  une 

• montagne  qui  s't^lève  sur  la  côte  de  Sicile  et  regaixle  l'Italie.  Placée 

• entre  Palemie  et  Drépane,  elle  est  surtout  inaccessible  du  côté  de 

• cette  dernière  ville.  C’est  la  plus  haute  montagne  de  file,  après 

• l’Etna,  et  le  temple  de  Vénus  en  occupe  le  sommet.  La  ville  est 

• bâtie  au-dessous  du  temple,  et  l’on  n’y  arrive  que  par  des  rampes 

• difficiles.  • Cette  conquête  était  due  au  consul  Junius,  qui  cher- 
chait depuis  longtemps  le  moyen  d’elTacer  le  souvenir  do  ses  fautes. 
Il  occupait  fortement  le  plateau  de  la  Vénus  Erycine,  s’appuyait  à 
la  ville,  et  gardait  avec  soin  tous  les  passages  du  côté  de  Drépane. 
De  plus,  il  avait  fortifié  le  port  d’Egithalle,  situé  au  pied  de  la 
montagne,  et  y entretenait  une  garnison  <Ie  800  hommes.  La  po- 
sition d’Eryx  était  précieuse  pour  les  Romains,  qu’elle  rapprochait 
de  Di'épane  et  de  Lilyl)ée;  elle  jouissait , d’ailleurs,  de  propriétés 
militaires  remarquables,  car,  du  fronton  de  l’Erycine,  les  aigles 
romaiqes  plongeaient  les  deux  remparts  carthaginois.  Ces  condi- 
tions exceptionnelles  n’intimidèrent  pas  Amilcar,  et  sa  résolution 
fut  bientôt  prise  de  couper  les  Romains  de  Palerme,  de  concentrer 
toutes  ses  forces  entre  Palerme  et  Eryx,  afin  de  battre,  l’une  après 
l’autre,  les  garnisons  de  ces  places.  C’est  l’art  de  diviser  l’ennemi 
qui  produit  à la  guerre  les  plus  brillants  effets.  Comme  le  grand 
Bou-Baraka , Na]X)léon  cherchait  d’aboixl  à couper  la  ligne  de  son 
adversaire;  cela  fait,  il  enveloppait  chacun  des  tionçons,  et  les  dé- 
tniisait  successivement. 

Un  tour  d’horizon  rapide  ayant  révélé  à Amilcar  l’importance 
du  plateau  d’Eircté*,  il  s’y  installa  hardiment  pour  gêner  l’action  de 
l’ennemi.  • Cette  position,  dit  Polybe’,  occupe  les  bords  de  la  mer, 

‘ Polybe,  I.Lv. 

’ Én  Tt[<  ËipxTür  XeyofUvov  romv  (Potybe,  I , i.vi  ) , c’rst-i-dire  au-dessus  d'un 
port  resserré  par  des  rochers  à pic,  et  comme  emprisonné.  Les  Arabes  appellent 
de  même  Ckabel-rt-Hàht  (l,i  rivière  en  prison)  tout  cours  d’eau  profondémenl  cii- 
t'aissé. 

’ Polybe,  1 , 1.VI. 
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t entre  Eryx  et  Païenne,  et  l'on  admet  généralement  qu’elle  est, 

• plus  que  toute  autre,  favorable  à l’établissement  d’un  camp  re- 

• tranché  destiné  à un  long  service.  La  montagne,  en  effet,  est  de 
« toutes  parts  à pic,  et  s’élève  à une  assez  grande  hauteur  au-dessus 

■ de  la  plaine  environnante.  Le  périmètre  de  la  partie  culminante 

■ ne  mesure  pas  moins  de  loo  stades  (i8  kil.  5oo  m.).  Tout  le 

• terrain  qii’il  enferme  est  propre  à la  culture  et  à l’élevage  des 

■ troupeaux.  Parfaitement  abrité  des  vents  de  mer,  il  ne  sert  d’asile 

• à aucune  bête  fauve.  Du  côté^de  la  mer,  et  sur  le  versant  par  le- 

■ quel  il  se  rattache  au  continent  sicilien,  le  mont  Eircté  est  telle- 

• ment  bien  entouré  d’obstacles  abrupts,  que  les  quelques  solu- 
« tions  de  continuité  de  ces  escarpes  naturelles  ne  réclament  qu’une 

• fortification  de  peu  d’importance.  Enfin,  sur  le  plateau  se  dresse 

■ un  mamelon  que  la  nature  semble  avoir  destiné  au  double  rôle 
« d’acropole  et  de  poste-vigie.  Celte  excellente  position  militaire 

• commande  un  port  d’une  bonne  hauteur  d’eau,  relâche  fort  corn-,  * 

• mode  pour  les  navires  qui,  de  Drépane  et  de  Lilylx-e,  se  rendent 

• en  Italie.  Il  n’y  a que  trois  chemins  donnant  accès  à la  montagne, 

■ et  tous  trois  sont  excessivement  dilficiles  : l’un  aboutit  à la  mer, 

• les  deux  autres  donnent  dans  la  campagne.  C’est  là  que  l’auda- 

• deux  Amilcar  avait  établi  son  camp  retranché.  N’ayant  le  soutien 

• d’aucune  place  amie,  ni  l'espoir  d’un  appui  quelconque,  il  s’était 

■ jeté  au  milieu  même  des  Romains.  C’est  de  là  qu’il  les  harcela 

■ maintes  fois,  et  les  mit  gravement  en  péril.  • 

Tout  d’abord,  |>endant  que  le  brave  Carthalon  opérait  une  forte 
diversion  sur  Egithallc,  dont  il  eut  le  bonheur  de  s’emparer,  Amil- 
car, descendu  {le  son  rocher  fortifié,  s'embarqua,  dans  le  plus  grancl 
.secret,  pour  aller,  de  nouveau,  dévaster  les  côtes  d’Italie,  ce  qui 
s'exécuta  vivement,  depuis  le  détroit  de  Messine  jusqu’au  territoire 
de  Cumes.  La  Campanie  était  désolée.  Or  la  Campanie  touche  au 
Latium.  Rome  trembla.  Aussitôt  les  consuls  re<;urent  l’ordre  de 
serrer  de  plus  piès  Amilcar,  d’entreprendre  le  siège  de  Drépane, 
sans  ralentir  celui  de  Lilybée,  et  d’opposer  aux  forces  carthagi- 
noises d’Eircté  un  grand  camp  retranché  sous  Ealerme. 

Les  Romains  prirent  position  à moins  d’un  kilomètre  (5  stades) 
d’Amilcar,  {-t,  durant  trois  années  , les  deux  armées  ne 
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cessèrent  de  s’observer  et  de  se  combalti-e,  tout  comme  le  lii-eni, 
|>endant  l'hiver  de  i854-i855,  les  Russes  et  les  Anplo-Français. 
embusqués  immobiles  dans  un  coin  de  la  Grim<-e.  Ce  fut  une 
suite  non  interrompue  de  petits  engagements  et  de  coups  de 
main,  dont  il  serait  impossible  d’écrire  l’histoire. 

• Tous  les  stratagèmes  que  l’expérience  peut  enseigner,  dit 

• l’oiybe  *,  toutes  les  inventions  que  |x;uvent  suggérer  l’occasion 
■ et  la  nécessité  pressante,  toutes  les  manœuvres  qui  réclament 

• le  concours  de  l’audace  et  de  la  témérité,  furent  employés  de 

• part  et  d’autre,  sans  amener  de  lésullat  important.  Les  forces 

• des  deux  armées  étaient  égales;  les  deux  camps,  bien  fortifiés  et 

• inaccessibles;  l’intervalle  qui  les  séparait,  fort  petit.  Toutes  ces 

• causes  réunies  donnaient  lieu  cimque  jour  à des  combats  |>ar- 

• ticls,  mais  empêchaient  que  l’action  ne  devint  jamais  décisive. 

• Toutes  les  fois  qu'on  en  venait  aux  mains,  ceux  qui  avaient  l’in- 

• fériorité  trouvaient  dans  la  proximité  de  leurs  retranchements  un 

• asile  assuré  contn*  la  poursuite  des  ennemis,  et  le  moyen  de  re- 

• venir  avec  avantage  à la  charge.  • 

Les  faits  les  plus  saillants  de  cette  j)ériode  triennale  sont  : 
la  défense  de  Drépane  {2 AC),  le  ravitaillement  de  Lilybt'-e  (aA5)  et 
la  prise  d’Eryx  (2 AA),  par  .Amilcar. 

Le  consul  Fabius  avait  formé  le  siège  de  Drépane.  .Au  sud  de 
cette  place,  et  tout  près  du  rivage,  se  trouvait  un  îlot  rocheux, 
dit  des  Palombes,  qui  couvrait  parfaitement  les  fortifications  de 
terre  ferme,  line  nuit,  les  Romains  le  surprirent,  et  s’y  établirent 
solidement.  Au  jour,  Amilcar  accourt,  et  fait  de  vains  efforts  pour 
reprendre  le  fortin  tles  l’alombes;  Fabius  l’y  laisse  s’épuiser,  des- 
cend à terre,  et  donne  l’assaut  à la  place.  Amilcar  se  jette  dans 
Drépane,  qu’il  défend  avec  une  rare  vigueur;  mais  il  ne  peut  em- 
pêcher les  Romains  de  se  loger  dans  les  Palombes,  ni  de  relier  cet 
îlot  au  continent,  par  une  jetée  qui  complète  rinvesüssemcnt  de 
la  place. 

Le  brave  Amilcar  devait  bientôt  pi-endre  sur  les  Romains  une 
revanche  éclatante,  i‘n  opérant,  sous  leurs  yeux  mêmes,  le  ravi- 

’ Polybc,  1 , i.vii. 
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taillemeni  de  la  place  de  Lilybée,  laquelle,  étroitement  bloquée, 
était  alors  en  proie  aux  horreurs  de  la  famine.  Il  part  avec  toutes 
ses  forces  navales,  et,  pendant  que  l'escadre  de  guerre  fait  mine 
de  chercher  à pénétrer  de  vive  force  dans  le  port,  il  dissimule 
habilement  3o  transports  de  gros  tonnage  dans  une  anse  voisine, 
que  surplombent  de  hauts  rochers.  I^es  Romains  se  précipitent 
avec  fureur  sur  les  navires  de  guerre  carthaginois;  mais  ceux-ci, 
manœuvrant  adroitement,  entraincnt  leurs  adversaires  au  large, 
et,  pendant  qu'ils  les  occupent  en  d'inutiles  évolutions,  les  trans- 
ports sortent  de  leur  abri,  défilent  tranquillement  le  long  de  la 
cdtc,  et  mouillent  triomphalement  au  port.  Amilcar  déchaigc 
aussitôt  des  vivres,  des  munitions,  des  secours  de  toute  espèce,  et 
relève  .singulièrement  le  moral  des  défenseurs  (a45). 

la;  résultat  de  cette  heureuse  journée  consterna  les  assiégeants. 
Esclaves  des  vieilles  méthodes,  dont  l'emploi  les  faisait  toujours 
tourner  dans  le  même  cercle , ils  n'avaient  pu  soupçonner  le  moyen 
de  la  fausse  attaque,  et  ce  procédé,  bien  classique  aujourd'hui,  prit 
à leurs  yeux  les  proportions  d'une  violation  du  droit  des  gens,  d'un 
acte  de  cette  foi  punique , si  souvent  frappée  de  leurs  malédictions. 
En  réalité,  ici  comme  en  bien  d'autres  circonstances,  .Amilcar  eut 
la  gloire  de  réformer  des  ressorts  usés  par  la  mise  en  œuvre  an- 
tique, d'y  substituer  ceux  d'un  art  nouveau,  d'e.ssayer  d'ingénieux 
procédés,  destinés  à devenir  plus  tanl  les  éléments  certains  de  la 
manière  militaire  de  son  fils  .Annibal. 

Les  Carthaginois  ne  furent  pas  moins  heureux  l'année  suivante 
(a44).  • Les  Romains,  dit  Polybe',  gardaient  Eryx  au  moyen  d'un 

• poste  établi  au  sommet  de  la  montagne  et  d'un  autre  poste  à la 

• base.  .Amilcar  emporta  de  vive  force  la  place  d'Eryx,  située  entre 
« le  faîte  et  le  pietl  du  mont,  si  bien  occupés  par  ses  adversaires.  • 

Dès  lors,  la  croupe  du  mont  Eryx  devient,  pendant  deux  ans,  le 
théâtre  d'une  lutte  acharnée.  Retranché  à mi-côte  entre  deux  corps 
ennemis,  tpi'il  coujk;  nettement  l'un  de  l'autre,  Amilcar  assiège  le 
camp  romain  supérieur,  et  repousse  énergiquement  les  attaques  de 
celui  qu’il  domine.  Incapables  d'opérer  leur  jonction , les  légions 

' PiiIjIh',  I . i.viii. 
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se  seiiteiil  également  impuissantes  à couper  les  Cartliuginuis  de  la 
mer.  Ceux-ci  n'avaient  qu’une  seule  route  qui  les  reliât  à la  cote, 
mais  cette  unique  communication,  bien  défendue,  sullisait  à as- 
sunîr  le  service  de  leui-s  subsistances. 

Ainsi  paralysés  par  .Amilcar,  les  consuls  virent  claiteniont  que  la 
situation  était  désormais  sans  issue,  et  qu'ils  |K>uvaient  tournoyer 
des  années  entières  autour  d'Kryx,  sans  faire  avancer  d’un  pas  les 
aËTaires  de  la  République.  Pour  .Amilcar,  s’il  ne  faisait  point  de 
progrès  en  Sicile,  il  avait  la  gloire  d’y  tenir  en  res[)ect  les  maîtres 
de  l’Italie,  et  de  les  clouer  au  sol.  Si  la  yEpowrla  avait  voulu  faire 
alors  de  nouveaux  sacrifices,  et  jeter  sur  la  côte  méridionale  une 
armée  bien  commandée,  Carthage  eût  pu  regagner  tout  le  terrain 
perdu;  mais,  suivant  le  sort  réservé  d’oixlinaire  aux  esprits  d’élite, 
le  grand  .Amilcar  était  loin  d’étre  compris  de  ses  compatriotes, 
et  ses  belles  conceptions  ne  leur  inspiraient  aucun  élan  d’intelli- 
gence. 

Après  avoir  tenté  mille  actions  de  vigueur,  essayé  toutes  les  ma- 
nières de  combattre  et  supjjorté  bien  des  misères,  les  armées  en 
présence  renoncèrent,  d’un  commun  accord,  à poursuivre  une  lutte 
inutile.  l Alore,  dit  Polybe  ',  ils  tressèrent  une  couronne  sacrée , non 

• que  leurs  forces  fussent  épuisées,  ou  qu’ils  succombassent  à leurs 

• maux,  mais  en  hommes  invincibles,  et  qui  u’ont  même  pas  le 

• sentiment  de  leur  pénible  situation.  • 

.Aux  yeux  du  sénat  romain,  il  n’y  avait  qu’un  moyen  d’arracher 
l’intrépide  .Amilcar  à son  nid  d’aigle  d’Kryx;  c’était  de  le  couper 
lui-même  de  Carthage;  c’était  de  reprendre  encore  une  fois  la  mer. 
Le  peuple,  consulté,  décida  qu’il  serait  procédé  sans  délai  à la  réor- 
gani.sation  de  la  marine  (243).  Cejrendant  l'exécution  de  ce  projet 
n’était  pas  sans  présenter  des  dillicultés  sérieuses,  car  le  trésor 
était  à ]jeu  près  vide,  et,  dans  l’antiquité  aussi  bien  que  de  nos 
jours,  la  construction  et  l’entretien  d’un  matériel  naval  récla- 
maient impérieusement  l’aide  des  plus  gros  budgets.  Le  patrio- 

* Polybe . I , i.vni  : ïepov  éitoiéawio  aléÇavop.  < lU  fircut  une  couronne  .sicrée.  ■ 
Cette  expression  pottlique  fait  allusion  à la  coutume  des  anciens  de  consacrer  une 
couronne  aux  dieui  lorsque,  dans  un  combat,  la  victoire  demeurait  indécise. 
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lisine  de  Rome  para  sanssourciller  aux  inconvéïiient.s  de  ce  manque 
de  ressources.  On  vil  ses  intelligeuLs  citoyens  venir  au  swours  de  la 
République  aux  abois  : les  riches  armaient  chacun  une  quinqué- 
rème;  les  autres  s’associaient  jwur  oflrir,  à plusieurs,  un  navire 
de  même  rang.  En  |)eu  de  temps,  grâce  à ces  contributions  volon- 
taires, les  ingénieurs  purent  lancer  aoo  quinquérèmes , construites 
sur  le  modèle  de  celle  qu'on  avait  récemment  prise  à Annibal  le 
Rhodien.  .A  ces  forces  imposantes  le  sénat  joignit  loo  trirèmes 
réparées  en  toute  hâte,  et,  dès  le  commencement  de  l’été  î42,  le 
consul  C.  I.utatius  Catuliis  jnit  croiser  sur  les  côtes  de  Sicile  avec 
une  escadre  de  ,1oo  voiles.  Lutatius,  qui  devait  avoir  la  gloire  de 
terminer  la  guerre,  signala  par  un  coup  d’éclat  son  entrée  en  cam- 
pagne. Il  surprit  les  ports  de  Liljbée  et  de  Drépane,  et,  enhardi  par 
ce  succès,  forma  résolument  le  sié-ge  de  cette  dernière  place. 

Pendant  ce  temps,  que  faisaient  les  Carthaginois,  et  comment 
laissaient-ils  le  pavillon  ennemi  pratiquer  ainsi  les  eaux  siciliennes? 
La  yepova-ta,  toujours  imprévoyante  et  économe  à contre-temps, 
n’avait  point  pensé  que  Rome  pût  de  nouveau  créer  une  flotte. 

• Convaincus,  dit  Polylie*.  que  jamais  les  Romains  ne  songeraient 

• à réorganiser  leur  marine,  les  Carthaginois , dans  leur  méprisante 
« sécurité,  avaient  singulièrement  négligé  la  leur.  ■ Tous  leurs  na- 
vires avaient,  depuis  longtemps,  été  dirigés  sur  les  ports  d'Afrique, 
et  la  plupart  étaient  alors  désarmés.  Quand  on  apprit  à Carthage 
l’ouverture  du  siège  de  Drépane,  l’agitation  y fut  extrême.  Sur- 
prise par  l’événement,  la  pentarchie  de  la  marine^  fit  accoster  aux 
appontements  du  Cothon  tous  les  navires  en  état  de  prendre  la 
mer,  et  l’on  procéda  précipitamment  aux  armements.  On  rcunil 
ainsi  4oo  navires,  qu’on  bourra  de  vivres,  de  munitions,  de  re- 
changes à destination  d’Eryx,  et  le  tout  fut  arrimé  dans  le  plus 
grand  désordre.  En  fait  de  troupes,  on  n’embarqua  qu’un  elTectil 
insignifiant.  Le  général  Hannon  reçut,  avec  le  commandement  de 
cette  singulière  flotte,  compo.sée  de  vaisseaux  de  guerrc  armés  en 

* Polybi*,  I , i,\i. 

* Voynt,  PII  ce  qui  concerne  le»  {itlnbiilion»  des  fifnturchifjf,  le  cliapilre  i du 
livre  II  : Carthaifr  au  trmfis  Annibal. 
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llùte,  l'üixliv  (le  loucher  au  r^iiip  (rAinilcar,  de  le  ravitailler,  et, 
cela  fait,  de  prendre  à bord  lelite  de  l'amà-e  de  Sicile,  |>our  aller, 
avec  ces  braves  gens,  à la  rencontre  de  l’escadre  de  Lutatius. 

Il  était  souverainement  imprudent  de  faire  ainsi  servir  à deux 
lins  de  grands  navires  de  guerre,  surtout  à une  é[M>que  où  les 
marins,  nécessairement  astreints  à suivre  les  côtes,  ne  pouvaient 
que  très-dillicilemcnt  dérober  leur  marche  à l'ennemi.  Hannon  ne 
devait  pas  ('■chapper  au  danger  de  donner,  en  temps  ino]>portun , 
dans  le  liane  de  la  croisière  romaine.  Le  consul  Lutatius  sut  que 
les  Carthaginois  venaient  de  mouiller  dans  les  eaux  d'Hiéronèse, 
l'une  des  Ægales',  et,  abandonnant  sur-le-champ  le  siège  de  Dré- 
pane,  courut  prendre  position  sous  Æguse,  autre  île  du  groupe  des 
Ægates,  laquelle  forme  avec  Dn'‘|>ane  et  Lilybée  un  triangle  (kjui- 
latéral.  Dès  le  lendemain,  au  point  du  jour,  il  vit  les  Carthaginois 
appareiller.  La  mer  était  houleuse;  do  jolies  brises,  souillant  du 
nord-ouest,  |>ermettaient  à Hannon  de  filer  grand  largue,  en  ran- 
geant la  côte,  et  le  cap  droit  sur  Eryx.  Les  Romains  avaient  leur 
rôle  tout  tracé  : il  leur  fallait,  à tout  prix,  empêcher  la  jonction 
d'IIannon  et  d'Amilc^ar.  Sur-le-champ,  le  consul  appareilla  aussi, 
et  c»mmanda  le  branle-bas;  la  flotte  romaine  arriva  en  ligne  à 
bonne  hauteur  et,  présentant  réj>eron  à la  colonne  ennemie,  lui 
l>arra  résolùment  le  passage.  Les  transports  carthaginois  durent, 
bon  gré  mal  gré,  accepter  la  bataille;  ils  carguèrent  leurs  voiles, 
et  s'apprêtèrent  à résister  au  choc. 

• Jamais,  dit  Florus,  il  ne  se  livra  de  bataille  navale  plus  fu- 

• rieuse.  Les  vaisseaux  ennemis  (‘taient  surchargés  de  munitions 

• de  bouche,  de  tours  navales,  d'armes  et  d'engins  de  toute  espèce. 

• Carthage  entière  semblait  s'y  être  embarquée,  et  c'est  ce  qui  causa 

• sa  perte.  La  flotte  romaine,  au  contraire,  leste,  agile  et  légère, 

• offrait,  en  quelque  sorte,  l’image  d'une  amiéx;  de  terre.  Ce  fut 

• comme  un  combat  de  cavalerie;  nos  vaisseaux  obéissaient  à la 

• rame,  ainsi  que  des  chevaux  au  frein,  et  leurs  mobiles  éperons 

* Les  Ægates  sont  aujourd'hui  connues  sous  les  noms  de  Linosa,  Murftino  et 
Levanza.  A la  fin  de  la  première  guerre  punique,  elles  furent  appelées  Artr,  les 
Autels,  en  souvenir  des  serments  échangés,  lors  de  la  signature  du  traité  de  paix 
intervenu  entre  les  Carthaginois  et  les  Romains. 
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• [rôtira)  .se  laneaiciit  avec  lani  tl’art,  lantôl  contre  un  vaisseau, 

• tautùl  coiitn*  un  autre,  qu'ils  ressemblaient  à (les  êtres  vivants. 

• Aussi  la  (lotte  ennemie,  J)risee  en  un  nionieut,  couvrit-elle  de 

• ses  débris  toute  la  mer  (|ui  sépare  la  Sicile  de  la  Sardaigne  • 
Les  Cartbaginois,  enfoncés,  furent  mis  en  pleine  déroute;  5o  de 
de  leurs  vaisseaux  furent  coulés,  70  capturés  avec  leurs  équipages. 
Le  reste  parvint  à rentrer  sous  Hiéronèse,  pendant  que  fheureux 
Lutatius  ramenait  en  triomphe  à Lilybée  ces  70  voiles  carthagi- 
noises et  10,000  prisonniers. 

Sans  laisser  rien  percer  des  agitations  de  son  àme,  Amilcar  me- 
sura d'un  coup  d’œil  toutes  les  conséquences  de  ce  désastre.  Il  se 
vit  coupé  de  Carthage,  et  affamé  dans  Kryx.  La  partie  était  bien 
décidément  pcnluc.  Aussi  ne  songca-t-il  plus  qu'au  sort  do  ses  com- 
pagnons d'armes.  Il  s’empressa  de  réclamer  et  obtint  de  Carthage 
plein  |)ouvoir  de  traiter  avec  h‘s  Romains.  > Tant  (]u'il  lui  fut  pos- 

• sible.dit  Polybe*,  de  conserver  ([uelque espoir  raisonn<-ible,  Uarca 
« ne  recula  devant  aucune  entreprise  audacieuse,  ni  devant  aucun 

• danger.  Il  tenta,  plus  que  ne  le  fit  jamais  capitaine,  toutes  les 

• chanc(îs  de  succès.  Mais,  quand  vint  la  mauvai.se  fortune,  et  qu’il 

• eut  épuisé  tous  lesmo^ns  que  la  raison  wnseille,  il  ne  s’inquiéta 

• plus  que  du  salut  de  ses  soldats,  et  céda  sagement  à la  nécessité. 

• Il  dépêcha  vers  les  Romains  des  commissaires  chargés  de  traiter 

• de  la  paix.  C’est  ainsi  qu’il  est  d’un  grand  général  de  savoir  en- 
« tendre  quand  sonne  l’heure  de  vaincre,  et  quand  celle  de  se  sou- 

• mettre  au  vainqueur.  • 

Lutatius  ne  ferma  point  l’oreille  aux  ouvertures  qui  lui  furent 
faites.  Il  exigeait  d’abord  que  les  Carthaginois  se  rendissent  à 
merci;  mais  le  brave  Amilcar  fit  nettement  répondre  que  les  Car- 
thaginois périraient  avec  lui  jusqu'au  deniier,  plutôt  que  de  sous- 
crire à de  telles  conditions.  L’exemple  de  Regulus  rendit  le  consul 
circonspect;  il  n’insista  jioint,  et  le  projet  .suivant  fut  rédigé  d’un 
commun  aexord  : • Il  y aura  amitié  entre  les  Carthaginois  et  les 

• Romains,  si  tel  est  le  vœu  du  |wuple  romain,  et  ce  aux  condi 

* Flonis,  Hist.  runt.  11. 

* Polybe,  l.nii. 
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• lions  suivantes  : Les  Carthaginois  évacueront  toute  la  Sicile.  Ils 

• ne  feront  la  guerre  ni  à Hiéron,  ni  aux  Syracusains,  ni  aux 

• alliés  (le  ceux-ci.  Ils  rendront  sans  ran(;on  tous  les  prisonniers 

• romains.  Ils  payeront  aux  Romains,  dans  l’espace  de  vingt  ans, 

• deux  mille  deux  cents  talents  euboiques'  (près  de  treize  millions 

• de  francs)  • 

Ce  projet  de  traité,  expédié  à Rome,  ne  fut  pas,  tout  d'abord, 
ratifié  par  le  j)euple.  On  envoya  sur  les  lieux  dix  commissaires 
chargés  de  soumettre  la  (|uestion  à un  nouvel  examen.  Ceux-ci 
ne  changèrent  rien  à l’ensemble  de  l’acte,  mais  y introduisirent 
((uelques  clauses  rigoureuse»,  lis  diminuèrent  de  moitié  le  temps 
accordé  aux  Carthaginois  pour  se  lil)ércr,  et  augoientèrent  la  con- 
tribulion  de  i,ooo  tahmts,  (]ui  durent  être  payés  sans  retard.  Ils 
exigèrent  enfin  que  la  Républi(|ue  vaincue  abandonnât  toutes  les 
îles  situées  entre  la  Sicile  et  l’Italie.  Voici  la  rédaction  définitive 
de  cinquième  traité  consenti  entre  Rome  et  Carthage  (24 1)  ’ : 

* Les  Carthaginois  évacueront  la  Sicile  et  toutes  les  îles  situées 

• entre  la  Sicile  et  l’Italie.  Sûroté  est  garantie  par  les  deux  Répu- 

• bliques  contractantes  à leurs  alliés  respectifs;  chacune  promet 

• de  ne  prétendre  à aucun  empire  sur  les  possessions  de  l’autre,  de 

• ne  bâtir  aucun  monument  public  chez  les  alliés  de  celle-ci,  de 

• n’y  lever. aucune  trou|K‘  de  mercenairos,  de  ne  jamais  rechercher 

• leur  alliance.  Les  Carthaginois  payeront,  en  dix  ans,  deux  mille 
«deux  cents  talents,  plus  mille  comptant  (près  de  six  millions  de 

• francs)*.  Enfin  ils  rendront  aux  Romains  tous  leurs  prisonniers 

• sans  i-ançon.  • 

« .Ainsi , dit  Polybe *,  se  tennina  la  guerre  de  Carthage  et  de  Rome 

* l.c  talent  culmîquc,  de  36^,196,  valant  5,8a  1 franc.s  de  notre  monnaie, 
la  contribution  de  guerre  est  exactement  de  i a,8o6,aoo  francs.  — Nous  avons 
admis,  |»ur  l'appréciation  des  valeurs  monétaires  de  l'antiquité,  les  rapports 
établis  par  Letronne,  Bôckb,  Mommsen,  etc.  et  mentionnés  dans  V Histoire  de 
Jules  César,  1. 1 , c.  lï.  t.  I . p.  77. 

’ Polybe,  I,  Lxii. 

’ Polybe,  I,  i.xin;  III,  xxvii. 

* Exactement  5,8a  1,000  francs.  — Le  total  de  la  rontribiilinn  de  guerre  fut 
donc  de  18,637,300  francs. 

* Polyl>e,  I , i.xiii. 
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• au  sujet  lie  la  Sicile,  guerre  qui  dura  sans  interruption  vingt- 

• quatre  ans,  et  qui  est,  à notre  connaissance,  la  plus  longue,  la  plus 

• continue,  la  plus  grande  dont  on  ait  jamais  écrit  l'histoire.  Sans 

• parler  des  combats  et  des  armements  de  médiocre  importance, 

• on  vit,  en  comptant  les  deuï  flottes,  plus  de  5oo  quinquérèmes 

• figurer  en  une  bataille,  et  plus  de  700  dans  une  autre.  Enfin  les 

• Romains  perdirent  dans  cette  lutte  700  navires  environ,  y coiii- 

• pris  ceux  que  détruisit  la  tempête;  les  Carthaginois,  environ  5oo,  • 

On  a très-séverement  jugé  le  traité  des  îles  Ægates;  on  a répété 
maintes  fois  qu'il  avait  consacré  la  honte  du  vaincu.  M.  Michelet, 
surtout,  ne  ménage  point  les  marchands  de  Carthage,  qui  n’étaient 
point,  dit-il,  à bout  de  ressources,  et  pouvaient  bien  continuer  la 
guerre;  qui  ne  comprenaient  point  que  leur  influence  politique, 
une  fois  compromise,  devait  entrainer  dans  sa  ruine  et  leur 
commerce  et  leur  opulence,  à laquelle  ils  sacrifiaient  si  faci- 
lement l’honneur.  En  réalité,  le  traité  des  Ægates  n’avait  rien  de 
honteux  pour  la  République;  il  était  une  nécessité.  Ce  qu’on  doit 
blâmer,  ce  sont  les  fautes  du  gouvernement  carthaginois,  qui 
négligea  malailroitement  l’entretien  de  ses  forces  militaires  na- 
vales, et  ne  sut  pas  venir,  en  temps  opportun,  au  secours  du  grand 
.Vniilcar. 
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CHAPITRE  IX. 

(illERRË  DR  LIBYK. 


Ainiicar  à CarUiago.  — La  puenv  inexpiahh'.  — Originn  de  ia  puerrc.  — 
Insuffisance  du  numéraire  en  cirrulution  dans  i'Llat.  — Rassemblemeut  îi 
(^rthage  des  soldai.^  de  l’armée  <!e  Sicile.  — Onire  de  route  pour  Siéra.  — 
Réflexions  et  calculs  des  merrenaipea.  — Maladresse  de  la  pentarchie  des 
finances.  --Le  discours  d'Hannon  d’Hccalompyle. — Kxaspéralion  des  iner- 
cenaire.s.  — Ils  quiltent  Sicca  et  viennent  camper  sous  Tunis.  — Giscon  nommé 
liquidateur  de  la  solde  h pTcevoir  jxir  l’armee  de  Sicile,  — Spendius  et  Malliô; 
Autarile  et  Zart;is.  — Désordres  au  camp  des  mercenaires.  — Imprudence  de 
Giscon.  — Proclamation  de  Matliô.  — Forces  des  rebelles.  — Premières  hosti- 
lités. — Investissement  de  Carthapc.  — M(*sures  pri.ses  par  le  poiivemcmcni. 

— Incapacité  d’Hannon.  - Amilcar  reprend  le  commandement  des  troupes. 

— La  barrt*  de  l’ouàil  Medjerda.  — Ainilcar’cst  l’inventeur  dos  marches.  — Il 
opère  datis  l’aii  militaire  toute  une  révolution.  — BaUiilie  de  la  Medjerda. — 
(lénie  tactique  d*  Amilcar.  — Son  armée  passe,  .sous  les  veux  de  l’ennemi , de 
l’ordre  en  colonne  à l’ordre  eu  bataille.  — Math6  coupé  de  Spendius.  — 
NTTararaoua.  — Défaite  de  Spendius.  — Clémence  d’Amilcar.  — Supplice 
de  Giscon.  — Terreur  à Carthage.  — Siège  de  Carthage.  — Levée  du  siège. — 
Colonne  mobile  des  mercenaires.  — Les  gorges  de  la.SVic. — Capture  de  l’armée 
des  rebelles.  — Spendius  , Autarite  ri  /arxas  sont  fait>  piisnimiers.  — Mise  à 
mort  de  4o,ooo  hommes.  — Supplice  de  Spendius.  — Mort  d'.AiinibnI.  — 
Supplice  de  Mathô.  — La  politique  romaine.  — Kvéuement.s  do  .Saixlaignc.  — 
Home  prend  à (^rthage  la  Sardaigne  et  la  Corse.  — La  foi  romaine. 

Après  réchange  des  ratifications  du  traité  des  Ægates,  Amil- 
rar  conduisit  à Lilyhée  scs  troujies  du  campd'Eryx,  en  ivsigna  le 
commandement,  et  chargea  Giscon,  gouverneur  de  la  place,  du 
soin  de  les  rapatrier'.  Lui-méine  revint  à Carthage,  et,  se  déro- 
bant, pour  un  temps,  aux  agitations  de  lu  vit*  puhli((ne,  alla  prendre 

' IN'lyhe,  I.  i.xvi. 
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à son  foyer  le  re|H)s  <lonl  il  a\.nil  besoin.  Les  nouibicuses  l'nntes 
dn  gonvernenient  lui  eausaient  d'amers  déplaisirs;  mais,  loin  de 
désespérer  de  l'avenir  de  son  pays,  il  dé-sirail  attendre  en  silence 
l'occasion  de  le  servir  encore,  de  le  régénérer,  s’il  était  possible, 
alin  d'écraser  la  puissance  qni  venait  de  l'bumilier.  • Souvent  il  est 

• avantageux  aux  hommes  [voliticpies  de  disparaître  momentané- 

• ment  de  la  scène;  ils  évitent  ainsi  de  .se  compromettre  dans  des 

• luttes  journalières  sans  pvrtée,  et  leur  réputation,  au  lieu  de 
" s’affaiblir,  grandit  par  l'absence.  ■ Rien  de  plus  exact  tpie  ces 
réflexions,  emprunté'es  :i  \'Histoire  de  Jules  Césnr'.  f)n  savait  a 
Carthage  qu’Amilcar  vivait  dans  la  retraite,  et  le  nom  d’Amilcar 
servait  de  mot  de  ralliement  à tous  ceux  que  mécontentait  la 
politique  de  la  yepoverta.  Les  uns  ne  cessaient  de  vanter  les  talents, 
les  vertus  et  la  gloire  militaire  tlii  grand  Bou-ltaraka;  les  autres 
en  venaietit  à prétendre  que  l’éminent  capitaine  était,  alors,  seul 
capable  de  remettre  en  bonne  voie  le  train  si  compromis  des 
affaires  publiques.  Il  vint  un  jour,  enfin,  où  le  peuple  et  les  .séna- 
teui'S  allèrent  frapper  en  fmde  à la  porte  (f  Amilcar.  en  le  conju- 
rant de  sauver  la  patrie  (a38). 

Le  fait  de  cet  appel  unanime  au  patriotisme  <l'un  grand  citoyen 
était  le  grave  l'-cho  des  terreui-s  nées  de  fimminence  d’un  danger 
public.  De  tristes  événements  avaient,  en  effet,  servi  de  cortège  au 
désastre  des  îles  Ægates,  et,  depuis  deux  ans  { 2/|0-5.'18) , (jarthage 
était  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre,  d'une  guerre  que  lui 
avaient  déclarée  ses  propres  soldats,  et  que  compliquait  une  révolte 
de  übyens,  faisant  cause  commune  avec  les  insni'ges. 

Cette  lutte,  qui  dura  près  de  trois  années  (s  A 0-2. 37)  '*,  est  connue 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  guerre  de  Libye  ou  des  Mercenaires. 
Les  (irecs  fappelèreni  aussi  inexpiable  {iinrovSov) , en  souvenir  des 
cruautés  inouïes  dont  se  souillèi’ent , tour  à tour,  les  partis  en  pré- 
.sence.  ■Grande  leçon,  dit  Polyl>e\  pour  les  nations  qui  prennent 

• à leur  .solde  fies  années  stipendiées!  Elles  sauront,  par  l’exemple 


' Histoire  tie  Jutes  Ce'sar.  t.  I . p.  567  3fi8. 

* Trois  ans  cl  qiialre  mois.  (Pnlybe . I.i.xxwni., 

’ Polylie,  I,  1.VÏ. 

S. 
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• des  ('.;iiiluigiiii>is,  toiil  ce  quelles  ont  à redouler  et  à |iiévoir. 
■ Hiles  appréeieroni , en  outre,  la  distance  qui  s«’*pare  les  mœurs 

• d’une  multitude  coni|)os(’H‘  d’élémeuts  barhan's  et  liétérngèt)es , 

• de  celles  d'un  peuple  libre,  sacbani  obéir  aux  lois  et  respecter  les 

• institutions  civiles.  ■ 

Que  s’étail-il  donc  j)assé  depuis  le  retour  d'Amilcar  à Carthage? 
Giscon,  nous  l'avons  dit,  avait,  après  le  traité  des  /Egates,  reçu 
l'ordre  de  rapatrier  les  divers  corps  de  l’armée  de  Sicile,  Libyens, 
Gaulois,  Ligures,  Baléares  et  Demi -Gn'cs ' ; mais,  avant  de  con 
gedier  ces  mercenaires,  il  était  indispensable  de  dé'compter  exac 
tement  leur  solde,  et  surtout  de  la  leur  payer  en  Ix'aux  deniei's 
comptants.  Or  le  trésor  de  l'armw'  était  vide. 

Pour  sortir  d'embarras,  Giscon  avait  pris  le  parti  de  diriger 
toutes  ces  troupes  sur  l'.Afrique,  mais  eu  ue  les  cmliarquant  que 
l'une  api'ès  l'antre  et  par  petits  dét.achements  de  chaque  langue. 
Hn  opérant  ainsi,  il  lai.ssait  à la  pentarchie  des  finances  1a  latitude 
de  se  libérer  successivement,  et  par  parties,  envers  ces  créanciers 
de  l’Ktat.  Les  premiers  arrivants  cu.sscnt  d’abord  touché  l'arriéré 
de  leur  solde,  et,  le  payement  effectué,  on  les  eût  expédiés,  cha- 
cun |)our  son  pays,  afin  de  faire  place  à d'autres  parties  prenantes. 

Otte  idée  de  Giscon,  fort  sage  en  soi,  n’était  malheureusement 
point  de  nature  à viuiir  cHicacement  en  aide  à la  yepov(rla,  qui  se 
trouvait  alors  dans  la  détresse  la  plus  profonde.  On  n’a  point  ménagé 
non  plus,  en  celte  circonslana',  les  hommes  du  gouvernement  car- 
thaginois; on  a dit  que,  en  négociants  âpres  au  lucre,  ils  avaient 
imprudemment  marchandé  aux  .soldats  le  prix  de  leurs  travaux  et 
de  leur  sang. 

I.es  finances  de  la  République  étaient,  de  fait,  dans  une  si- 
tuation déplorable,  et  le  service  de  la  trésorerie  ne  jvouvait  plus 
fonctionner.  Ainsi  qu’on  le  verra  au  livre  II  de  cette  histoire,  il 
y avait  dans  l'Etat  insuffisance  de  numéraire,  et  lesvaleure  (idu 
ciaires  en  circulation,  telles  que  les  monnaies  dites  de  cuir,  ne  pou- 
vaient parer  aux  dangers  d’une  disette  de  métalliques.  Tous  les 

‘ Mi5éÀÀiîfeÿ.  ( Voyei  Pobbe.  t,  Lxvii.)  — Appieii  m*  ineiilioniip  <|»ip  îles 
Liltyeii^  6l  lies  (.îaMlni^, 
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fonds  disponibles  uvaieiil  été  confiés  à Ilaniion,  et,  tout  ajfant  été 
perdu  à la  journée  des  Ægales,  le  trésor  de  Carthage,  qui  venait 
de  payer  près  de  6 millions  aux  Romains,  qui  leur  devait,  en 
outre,  dix  annuités  de  plus  de  1,200,000  francs';  le  trésor,  ré- 
duit aux  expédients,  était  dans  rim|>ossil)ilité  absolue  de  faire  face 
à de  nouvelles  dépenses 

Le  gouvernement  chercha  donc  à gagner  du  temps,  et  ne  songea 
qu'à  faire  patienter  les  mercenaires  jusqu’à  l’époque  de  la  rentrée 
des  premiers  impôts.  Ne  pouvant  suivre  les  conseils  de  Giscon,  ni 
conformer  .sa  conduite  à la  sienne,  il  laissa  les  différents  détache- 
ments de  l’armée  de  Sicile  s’accnnuiler  tout  doucement  à Car- 
thage. 

Cependant  les  soldats  arrivés  les  premiers  dans  la  ville  la  trou- 
blaient, nuit  et  jour,  par  de  violents  désordres.  Ces  hommes  de  fer, 
habitués  à la  vie  des  camps  et  rompus  aux  privations  qu’impose 
le  métier  des  armes,  se  voyaient  transplantés  tout  à coup  dans 
la  capitale  d’un  grand  empire,  toute  resplendissante  du  luxe  et 
des  arts  étranges  de  l’Orient.  Il  s’allumait  en  eux  de  terribles 
désirs,  et,  pour  ces  rudes  natures,  de  la  convoitise  à la  jouissance 
per  fat  et  nefas,  il  n’y  avait  qu’un  pas  bien  facile  à franchir. 

Les  censeurs  des  mœurs,  pour  rétablir  la  paix  dans  les  rues  de 
la  ville;  les  pentarques  des  finances,  alin  de  gagner  du  temps, 
entrèrent  en  pourparlers  avec  les  olliciers.  On  ne  pouvait,  leur 
dirent- ils,  arrêter  les  états  de  solde  de  leurs  hommes  qu’ap^ès 
que  toute  l'armée  de  Sicile  aurait  rejoint;  et,  en  attendant,  la 
tranquillité  publique  exigeait  que  ces  braves  mais  turbulents  sol- 
dats s’en  allassent  prendre  gîte  hors  des  inurs  de  Carthage.  Il  fut 
stipulé  que  tous  les  mercenaires  présents  recevraient  un  premier 
à-compte  et  se  rendraient  à Sicca,  pour  y tenir  garnison  jusqu’à 
l’arrivée  de  tous  leurs  camarades.  On  leur  permit  d’emmener  avec 
eux  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  bagages.  Ils  partirent. 
Chaque  fois  qu’un  détachement  arrivait  de  .Sicile,  on  lui  donnait 


' Noua  supposons  la  contribution  de  guerre  répartie  en  dis  échéances  de  même 
valeur,  soit  chacune  de  1,380,630  francs. 

’ • C.srthage  était  épuisée  par  la  première  guerre  punique,  t ( Polybe , I , i.sii.) 
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le  inèiiie  ordre  de  route,  et  hienlôl  toute  rariiiée  lut  mussée  a 
Sicca. 

Sicca  Veiieria  (el-kef),  située  à se|)l  eUi|)es  de  Carthage,  était 
un  très-ancien  établissenient  punique,  une  ville  consacrée  à la 
déesse  Astarté,  où,  cha(|ue  jour,  des  courtisanes-prêti'esses  célé- 
braient solennellement  tous  les  mystères  itbypballiqucs. Sérluits  par 
les  cérémonies  d’un  culte  si  meiveilleusement  facile,  les  merce- 
naires s'abandonnèrent  à la  licence,  et  le  peu  d'ai’gent  qu'ils  avaient 
reçu  fut  très-vite  dépensé.  Alors  ils  songèrent  à celui  que  la  Répu- 
blique leur  devait  encore. 

Les  natures  grossières,  ou" celles  <|u'agitent  des  ])assions  vives, 
donnent  facilement  à leurs  créances  à terme  une  valeur  actuelle 
considérable  : elles  se  soumettent  volontiei’s  aux  formes  «l'escompte 
les  plus  léonines,  mais  à la  condition  de  toucher  immédiatement 
le  solde  de  leur  crédit.  Si  la  pentarchie  des  finances  avait  eu 
quelques  fonds  disjMinibles,  elle  aurait  pu  aloi-s  réaliser  de  ma- 
gnifiques bénéfices.  Mais  la  détress»-  du  trésor  ne  pouvait  lui  ins- 
pirer qu’une  suite  de  mesures  dilatoires,  et  ce  système  constituait 
un  danger  sérieux.  Ces  mêmes  hommes,  en  effet,  qui  consentent 
si  complaisamment  un  énorme  escompte , sont  essentiellement 
irritables  à l'idée  du  délai  «|u’on  leur  ini|X)se,  et  leur  imagination 
extravagante  donne  aussitiit  nu  cbilfre  qu’ils  attendent  des  pro- 
portions exagérées.  Les  mercenaires,  durant  leurs  longues  heures 
de  loisir,  se  mirent  a supputer,  en  le  grossissant,  le  total  «ju’avait 
à leur  payer  la  République.  Ils  se  rappelaient  les  promesses  ma- 
gnifiques qu’on  leur  avait  faites  en  Sicile,  aux  jours  où  l'on  avait 
besoin  «feux.  Ils  se  grisaient  «fespérances  folles,  et  leurs  préten- 
tions n'avaient  plus  de  Imrnes.  VOilà  ce  qui  doit  toujours  arrivei 
en  pareille  cireonstance.  Au  moyen  âge,  les  mercenaires  d'Italie 
«pi 'on  ne  payait  pas  tout  de  suite  n^lamaient  aussitt'it  double  solde, 
paga  doppia 

Le  gouvernement  avait  gagné  du  temps,  mais  pas  encore  assez, 
pour  reconstituer  ses  finances  et  assurer  le  service  du  trésor.  l,es 
troupes  étant  toutes  ra.ssembh'es,  il  n'y  avait  plus  de  prétexte  qui 

' C.hrmiuptes  rtc  Vitlmii. 
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pùl  faire  ilitVcrer  le  règlenieiil  des  comptes.  Il  fallait  s’exécuter, 
et,  eu  présence  d’une  jiéuurie  presque  complète,  la  situation 
était  terrible.  La  pentarcliic  des  linances,  à Imut  de  ressources, 
et  ne  sachant  que  faire  de  l’armée  qu’elle  avait  sur  les  bras, 
conrut  la  mallieureus<'  idée  de  lui  exposer  toute  la  vérité,  de  faire 
ap|>el  à ses  senliiucnts  généreux  I Rien  n’était  plus  maladroit,  et 
ce  fait,  pris  entre  mille,  inet  franchement  en  lumière  l’impéritie 
politique  des  hommes  du  gouvernement  de  Carthage.  Ln  merce- 
naire, nous  le  verrons  (I.  III.  c.  v),  peut  faire  un  excellent  sol- 
dat, si  la  puissance  qui  l’enrôle  demeure  fidèle  aux  eugage- 
meiits  contractés.  Hors  de  là,  que  peut-on  attendre  de  lui?  Rien 
de  bon.  Il  s’est  engagé  librement  et  à prix  débattu;  s’il  ne  reçoit 
|K>int  son  argent  au  jour  dit,  il  reste  inaccessible  aux  meilleurs 
raisonnements;  les  plus -beaux  mouvements  oratoires  ne  sauraient 
le  toucher. 

L’insuccès  des  tentatives  du  sanhédrin  n’était  donc  pas  difficile 
à prt'voir.  Il  avait  envojé  à Sicca  le  général  llannon,  le  vainqueur 
d’Hécatoinpyle  ' , mais  aussi  le  vaincu  des  Ægates,  avec  mission 
d’attendrir  le  cœur  des  mercenaires.  Dès  son  arrivée  au  camp, 

* Celle  fanictise  Hécalnmpyle  êtail  ntic  ville  tlii  Soudan,  sur  le  Niger,  el  l’oiio 
matologie  s,iura  peiil-élrc  nous  en  faire  retrouver  la  position.  Fidèle  à ta  méllioile 
suivant  laipiclle  il  appelle.  |var  exemple,  Àtra/r  une  place  forte  que  les  Laliiis 
uoiiimeiit  ClupeOf  Polylte  (I.  i.xxiii)  écrit  ici  : ÉaaToeTfllirvioï , et  ne  fait  que  Ira- 
duire  en  grec  le  sens  d'uiie  ilénomiiiatinn  tainazir’t.  Nous  (louvons  aujourd'liiii  faire 
la  version  contraire,  c’est-à-dire  re|iasser  du  grec  à l’ainazir'.  Oi-,  dans  ce  der- 
nier idiome,  le  mol  porte  s'exprime  par  tliahbonth  el  cent  par  toiiineit.  Qu'on  rap- 
proche simplemeni  ces  deux  termes,  en  négligeant,  dans  la  pi*onoiiriation,  la 
désinence  du  conqiosé.  et  l'on  obtient  Tkabhoutli-Toii\  assonance  assez  frappante 
déjà  de  Tomboactou.  Mais,  pins  correctement,  l’expression  Cent  J*ortee  a |iour 
équivalente  : Touincjt  en  TbibuniUt  ou  mieux , |iar  inversion . Tbibnura  en  Tout- 
nest.  La  prononciation  en  usage  chez  les  Touareg  donne  Tbi'b'  n'  tou,  terme  fort 
rapproché,  l'on  en  conviendra,  de  celui  de  Timbekinn  ^ qu'adoptent  la  plll|vart 
des  voyageurs  modernes.  — Les  homaius.qiii  entendaient  aussi  |iarler  les  Iiiia- 
zir’en,  et  s’attachaient,  eux,  à reproiluire  les  sons  perçus ^ ont  ap|>elé  Tibudium  la 
ville  prise  par  Hannon  et,  plus  Lard,  (sir  les  armées  de  Balbus  le  Jeune.  Or  Tilm- 
diuni  est  liieii  l’écho  latin  de  Thibonrn- lemjil , «ta  ville  aux  |>ortes.  • Ce  mot 
tbabbontb  (an  pluriel  ihtbonra)  nous  semble  le  railical  du  nom  de  la  ville  de 
Théhes.  laquelle  était  aussi,  comme  l’on  sait,  nue  hécalompvie. 
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Hannon,  s'adressant  aux  troupes  assemblées,  parla  longuement  de 
la  misère  publique  et  des  charges  du  trésor,  des  finances  ruinées  par 
les  exigences  de  Rome,  du  temps  qu’il  fallait  à l'Etal  pour  se  re- 
mettre de  tant  de  secousses  : toutes  choses  qui  n’intéressaient  que 
médiocrement  des  créanciers  pleins  d’impatience  Ce  discours  eût 
produit  quelque  effet,  sans  doute , sur  des  soldats  citoyens , pouvant 
participer  plus  tard  aux  liénéûces  de  la  prospérité  publique;  mais, 
dans  le  cas  présent,  ces  frais  d’éloquence  étaient  faits  en  pure 
perte.  Bien  plus,  quand,  sous  forpic  de  péroraison,  le  général  es- 
saya de  faire  admettre  la  proposition  d’une  réduction  de  solde,  des 
cris  d’indignation  éclatèrent  de  toutes  parts. 

l>es  hommes  de  chaque  langue  s’assemblent  en  tumulte,  et  décla- 
rent qu’ils  sont  désormais  déliés  de  toute  obligation  envers  un  Etat 
qui  pratique  si  audacieusement  l’escroquerie.  La  sédition  est  immi- 
nente. Ils  reprochent  amèrement  à Carthage  d’avoir  confié  une  telle 
mission  au  riche  Hannon,  inepte  général,  qui  ne  sait  rien  de  leurs 
exploits  de  Sicile.  Les  esprits  s’é’chauiïent,  et,  la  mémoire  aidant, 
l’ébullition  est  bientôt  complète.  On  raconte  tout  haut  l’histoire 
de  Xanthippe,  que  l’ingrate  yspouala.  a fait  périr  en  mer;  de  ces 

4.000  Gaulois  qu’elle  n'a  payés  qu’en  les  livrant  traîtreusement 
aux  Romains.  On  trace  à larges  traits  un  tableau  sombre  de  l’f/e  des 
ossements,  de  ce  rocher  où  les  pentarques  des  finances  ont  débar- 
qué et  laissé  mourir  de  faim  de  pauvres  soldats  qui  osaient  ré- 
clamer leur  solde  '.  Sans  doute,  un  sort  pareil  attend  l’armée  de 
Sicca.  L’armée  est  menacé-e  de  quelque  guet-apens!  On  a,  contre 
l’usage,  permis  aux  soldats  d’emmener  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ; 
on  veut  évidemment  les  faire  disparaître  tous  ensemble,  eux  et 
leurs  familles.  Mais  certainement  Carthage  n’aura  pas  ainsi  raison 
des  vétérans  d’Eryx  ! La  fureur  arrive  à son  comble,  et  aussitôt 

20.000  mercenaires,  exaspérés,  se  portent  à marches  forcé-es  vers 
Carthage.  Ils  s’arrêtent  sous  Tunis,  où  ils  campent  en  bon  oixlre, 
menaçant  fièrement  la  ville  qui  mé'connait  leurs  droits. 

Le  gouvernement  mesure  alors  toute  l’étendue  de  ses  fautes  -, 
mais  aux  fautes  qu’il  déplore  il  ajoute  immé'diateinent  une  nou- 

‘ Frontin,  Strat.  lit.  — Bioctoro  do  Sicilo,  V. 
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velle  faute,  en  se  jetant  à corps  perdu  dans  la  voie  de  la  faiblesse 
et  des  concessions  tardives'.  Terrifié  par  la  présence  des  merce- 
naires, il  leur  accorde  tout  ce  qu'ils  demandent,  signe  le  rappel 
d'Hannon , et  s'estime  heureux  de  leur  voir  accepter  pour  liquida- 
teur un  de  leurs  généraux  de  Sicile,  le  brave  et  honnête  Giscon, 
qui  doit  payer  de  sa  vie  son  dévouement  à la  défense  des  intérêts 
de  Carthage. 

L'intelligence  et  l'activité  de  Giscon  lui  firent  trouver  les  fonds 
indispensables  aux  premières  opérations  du  service  de  la  solde. 
Il  venait  de  donner  satisfaction  aux  réclamations  les  plus  criardes, 
et  ramenait  doucement  les  troupes  au  sentiment  du  devoir,  quand 
deux  intrigants  de  bas  étage  rallumèrent  adroitement  le  feu  de 
l'insurrection  près  de  s'éteindre. 

C'étaient  deux  hommes  redoutables,  dont  la  peur  du  supplice 
cimentait  la  complicité.  L'un , du  nom  de  Spendius , ancien  esclave 
échappé  d'un  crgastule  de  Rome,  n’avait  d’autre  perspective  que 
celle  de  la  croix.  L’autre,  Libyen  de  naissance  libre,  s’était  fort 
compromis  dès  le  commencement  des  troubles  et  pressentait  que, 
l’ordre  une  fois  rétabli,  le  gouvernement  carthaginois  ne  man- 
querait pas  d’exercer  contre  lui  des  poursuites  qui  devaient  le 
conduire  droit  à la  claie''.  Il  s'appelait  Mathô.  Spendius  et  Mathô 
surent  s’entendre  pour  amener  la  rupture  des  né'gociations  enta- 
mées par  Giscon  avec  leurs  camarades.  Ils  s’unirent  pour  ouvrir 
entre  Carthage  et  les  révoltés  un  abîme  que  rien  ne  pût  combler, 
se  proclamèrent  eux -mêmes  généraux  de  l'armée  campée  sous 
Tunis,  et,  prenant  pour  lieutenants  le  Gaulois  Autarite  et  le  Libyen 
Zarzas*,  entreprirent  avec  eux  la  terrible  guerre  dont  Polybe  nous 
a conservé  les  détails  *. 

' Polybe , I , Lxxi. 

’ La  claie  était  un  supplice  cartliaginois.  (Voyei  le  chapitre  vin  du  livre  11.) 

’ Les  Zanas  ou  Zerdias  ne  sont  pas  étciuts.  Nous  en  retrouvons  une  tribu  aui 
environs  de  Jemmapes  (province  de  Conslantincj. 

• Voyez  le  livre  I de  l'Histoire  de  Polybe.  La  guerre  des  Mercenaires  vient  de 
fournir  à un  romancier  moderne  le  sujet  d'un  livre  inlércssanl.  L'auteur  de  Sa- 
lammhà  a décalqué  son  esquisse  sur  l'émouvant  tableau  de  Polybe;  mais  les 
couleurs  qu'il  a mises  en  œuvre  sont  loin  d'étre  empruntées  ,v  la  sobre  palette  de 
l’histoire. 
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Tout  d'abord,  Spoiidius  oni|)ècbe  le  calme  de  renaitre  au  camp, 
et  y ravive  les  l'ui-eui’s  éteintes.  Les  plus  mauvaises  liassions  sont 
mises  en  jeu  ; les  vins  coulent  à flot , et  l’ivresse  amène  chaque  jour 
les  rixes  les  plus  saiif^lantes.  I.es  meneurs  égorgent  sans  miséri- 
corde ceux  de  leurs  camarades  qui  ne  partagent  pas  leur  enthou- 
siasme, et  h'  commandement  : Frappe!  émis  en  un  idiome  quel- 
conque, est  bien  vite  intelligible  |K)ur  une  multituileoù  se  pressent 
des  forcenés  de  toute  langue. 

•Au  milieu  de  ces  .scènes  indescriptibles,  riionnête  et  couiageux 
(jiscon  poursuivait  avec  calme  la  suite  des  opérations  afférentes  au 
règlement  des  comptes.  Il  suivait,  pas  à pas,  les  piogrès  de  la  ré- 
volte, mais  aucun  événement  ne  .semblait  de  nature  à altérer  l’im- 
passibilité de  son  visage.  Un  jour  vint  cependant  où,  la  patience 
lui  échappant,  il  commit  une  imprudence  qui  devait  être  comme 
le  commandement  d’exé'cution  de  la  levée  de  boucliers  depuis 
longtemps  machinée  dans  l’ombre.  Des  mercenaires  libyens,  qui 
n'avaient  pas  encore  touché  d’argent,  en  réclamaient  avei'  une  in- 
solence insupportable.  Giscon,d’un  ton  énei-gique,  leui-  signifia 
<|u’ils  eussent  à attendn",  ou,  s’ils  étaient  trop  pressés,  à s'adresser 
à leur  général  Mathô. 

Ce  mot  de  général  fut  comme  une  étincelle  enllammant  subite- 
ment un  amas  de  broussailles  sèches.  Des  vociférations  frénétiques 
retentiront  de  toutes  parts  dans  le  camp  des  robelles.  Spendius  et 
Matho,  voyant  que  tout  mystère  était  désormais  inutile,  jetèrent 
audacieusement  le  masque.  De  plus,  pour  rendre  inexécutable 
tout  projet  d’apaisement  et  de  conciliation,  ils  oixionnèrcnt  un 
odieux  attentat,  <pie  la  lâche  multitude  s’empressa  de  commettre. 
Le  trésor  et  les  Iwgages  des  commissaires  carthaginois  furent  livrés 
au  pillage;  Giscon  et  ses  agents  se  viiamt  arrêtés , .accablés  de  mau- 
vais traitements,  et  mis  aux  feia». 

La  guerre  était  ouverte.  Sans  perdre  de  temps,  Mathô  répand 
|iar  la  Libye  une  nuée  d’emissaires  chargés  de  soulever  les  villes 
et  les  campagnes.  Il  adresse  une  ardente  proclainatiou  aux  peuples 
i|ui  frémissent  sous  lejoug  de  Carthage,  et  bientôt  70,000  .Africains 
viennent  se  joindre  aux  20.000  inercenaiivs  insurgés.  La  Répu- 
blique a,  dès  lors,  à ses  portes  une  armé'e  de  qn.ooo  relielles  .vivant 
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dans  l’abotiilaui-e,  el  cfitaiiis  de  i-eiioiiveler  .sans  cesse  leuis  appi-o- 
visionnements. 

Cette  complication  d'iine  i-évolte  de  Libyens  ne  devait  pas  causer 
a la  ycpovdia  un  saisi.ssement  bien  profond , car  le  fait  se  produisait 
régulièrement,  chaque  fois  que  des  |>oints  noirs  apparaissaient  à 
l'horizon  de  l’âpre  empire  carthaginois.  Cetti-  fois  cependant  des 
circonstances  particulières  aggravaient  la  situation.  Durant  le  cours 
de  la  première  guerre  punique,  Car  thage  avait  traité  les  .\fricairrs 
avec  urte  extrême  dureté.  Obligée  de  faire  face  à des  dépenses  ex- 
traordinaires, elle  avait  exigé  des  pr'opriétair-es  rur'atrx  la  moitiéde 
letrrs  revertus,  et  des  habitarrts  dr*s  villes  deux  fois  l'impôt  qu’ils 
payaient  d'habitirde.  Les  agertts  du  fisc  étaierrt  d'ailleurs  d'tttte  ri- 
gidité féroce.  Jamais  ils  rr'accordaiettt  ni  dégrèvements,  ni  réduc 
tions  de  taxe,  même  tians  les  cas  les  plus  digttes  d'intérêt.  Les  con- 
tribuables en  retarxl  étaient  inexorablement  jetés  en  prison;  ceux 
qui  ne  pouvaient  se  libérer,  vendus  cotitme  esclaves.  Le  gouverne- 
rnerrt  devait  chèremerrt  payer  ces  abus  de  pouvoir.  .\u  premier  appel 
de  .Mathô.,  les  |>opulations  libyettnes  s'étaient  levées  en  masse.  Les 
hommes  avaient  coûtât  aux  antres;  les  femmes  avaient  vendu  leurs 
parures  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  guerre,  et  venger  leurs 
pères,  leurs  nraris,  letrrs  enfants,  victimes  des  collecteurs  d'impôts. 

Après  avoir  solidenrent  renforcé  les  défenses  de  son  camp  re- 
trarrehé,  Mathô  répartit  ses  90,000  hommes  ett  deux  corps,  ((ui 
durent  détacher  des  divisions  chaînées  de  former  les  sièges  d’Utique 
et  d’Hippo-Diarrhyte,  pl.ices  demeurées  fidèles  à la  République. 
Le  camp  sous  Tuttis  et  celui  sous  Utique  appuyaient,  à ses  deux 
extrémités,  la  ligtte  d’opérations  des  mercenaires.  De  ces  deux 
poirrts,  fortenrerrt  reliés  entre  eirx  par  urte  suite  d’ouvrages  de  cam- 
pagne, les  partisans  des  rebelles  poussaierrt  jttsque  sous  les  murs 
de  Carthage.  La  malbettreuse  capitale,  cottpée  de  ses  communica- 
tions avec  le  corrtittertt , ttecottservail  la  liberté  de  .ses  morrvernents 
que  sur  l’étroite  T.ctiia , et  se  Iroitvail  par  corrséquettt  presriue 
entièremerrt  irtvestie  par  terix'.  Quarrt  à ses  comrmrnicatiorts  ma- 
ritimes, elles  demeuraient  intactes;  ses  navires  de  guerre  et  de 
commerce  pouvaient,  à volonté,  gagner  la  haute  mer,  ou  opérer 
sur  le  lac  de  Tunis 
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l,i-  "ouvemement,  coiisternt^  du  df'-vcloppemeiil  rapide  el  des 
proportions  de  rinsurrection , ne  perdit  cependant  point  toute  pré- 
sence d'esprit.  Il  se  hâta  d’armer  ses  derniers  bâtiments,  envoya  de 
toutes  parts  iv-cruter  des  soldats,  et  enrôla  d’urgence  tous  les  ci- 
toyens en  état  de  porter  les  armes.  Ces  mesures  étaient  excellentes, 
mais  la  nomination  d’un  mauvais  général  devait  en  faire  perdre 
tous  les  fruits.  Le  choix  de  la  ytpowria  s'était  porté  sur  Hannon. 
C’était  un  homme  impopulaire,  esclave  de  ses  plaisirs,  pressurant, 
plus  que  tout  autre  gouverneur,  les  provinces  dont  il  avait  l’admi- 
nistration. Il  était  particulièrement  odieux  aux  mercenaires,  qui 
l’avaient  cruellement  raillé  à Sicca.  Organisateur  habile,  mais  gé- 
néral d’armée  fort  médiocre,  il  tirait  vanité  de  la  prise  d’Hécatom- 
pyle  (247).  et  semblait  oublier  que  la  triste  issue  de  la  journée 
des  Ægates  était  en  partie  due  à son  manque  d'initiative  et  de 
coup  d’œil  militaire.  I.a  vue  de  l’ennemi  le  paralysait  totalement. 

• En  fait  d’armements,  dit  Polybe',  il  s’entendait  parfaitement 

• à tous  les  détails;  mais,  dès  qu'il  entrait  en  campagne,  ce  n’était 

• plus  le  même  homme.  Il  ne  .savait  point  profiter  des  circons- 

• tances,  et  montrait  en  tontes  choses  une  impéritie,  une  lenteur 

• sans  égales. 

■ Il  vint  d’abord  au  secoinsi  d’I  tique,  et  commença  par  jeter  la 

• terreur  dans  les  rangs  ennemis,  au  moyen  de  ses  éléphants.  Il  en 

• avait  une  centaine.  Une  victoire  décisive  était  possible;  mais  il 

■ mena  si  mal  les  affaires,  qu’il  faillit  compromettre  son  année  et 

• les  assiégés  eux-mémes.  Il  avait,  une  fois,  fait  apporter  de  Car- 
r thage  des  catapultes  et  tout  un  matériel  de  siège,  et,  appuyé  sur 

■ Utique,  commencé  l’attaque  des  rotranchements  ennemis.  Les 

• éléphants  donnèrent;  les  rebelles,  n’ayant  pu  en  soutenir  le  choc, 

• lâchèrent  pied , non  sans  grandes  pertes.  Ceux  qui  échappèrent  à 

• la  mort  se  retirèrent  sur  une  colline  escarpée  et  boisée,  dont 

• la  position  semblait  leur  offrir  un  asile  sûr.  Hannon,  accoutumé 

• à combattre  des  Numides  et  des  Libyens,  qui,  une  fuis  repoussés, 

• s’enfuient  à deux  ou  trois  jours  de  marche’^;  estimant  que  les 

‘ Holybe,  I.  Lxxiv. 

‘ Les  Arabes  de  nus  jours  ont  ronserv^  les  mirnrs  militaires  des  anciens 
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• rchollcs  1‘laieiil  ('oniplclcmcnt  lialtiis,  ne  s'iKTiipa  plus,  dés  lors, 

• ni  (In  camp,  ni  des  soldais  ({ni  l'avaient  dérendn.  Il  rentra  à 

■ l li(|ue  pour  {irendre  soin  de  sa  {ærsonne.  Mais  les  mercenaires 

• de  la  colline,  Idrmés  à la  vie  militaire  et  inspirés  de  l'audace  de 

■ liatxTa;  liabitin'-s,  durant  la  guerre  de  Sicile,  à rompre  devant  l'en- 

• nenii,  {dusicurs  fois  dans  la  même  journée,  |)our  revenir  de  non- 
. \eaii  l'assaillir;  sachant  que  le  géin'-ral  s'était  i-etiiT  dans  la  place, 
> et  (jiie  s(\s  soldats  se  iT[)andaient  hors  du  camp  av(‘c  une  négli- 
« g(;nce  due  à leurs  succi’s  mêmes;  les  mercenaires,  m,issés  en 

• colonne  d'assaut,  fondimit  sur  les  retranchements  carthaginois, 

• y tuèrent  un  grand  nombre  de  défenseurs,  et  lirent  honteusement 

• fuir  le  reste  jusqu'aux  portes  d'Utique.  Ils  s’emparèrent  de  tous 

• l(-s  bagages  et  dc's  machines  de  guerre  qu'Hannon  avait,  en  les 

• faisant  sortir  de  la  ville,  exjvosés  à leurs  coups.  Ce  ne  fut  |)as  la 
. seule  circonstance  oit  ce  général  donna  des  marques  de  faiblesse. 

• Quelques  jours  après,  sous  les  murs  de  Gorza,  où  les  harirares 

• avaient  placé  leur  camp  en  face  du  sien,  il  eut  deux  occasions 

• d’en  finir  avec  eux  en  bataille  rangé^e  et  jiar  une  action  de  vigueur. 

• et , deux  fois,  yiar  imprudence,  il  laissa  échapfier  r(X'casion  (V|)- 

• [lortune.  • 

Tel  était  l'état  des  choses,  (|uand  les  sénateurs  et  le  ()euple, 
frap|>es  de  rinca|)acité  d'Hannon,  vinient  |>rier  Amilcar  de  n*- 
prendre  le  commandement  des  troujies  (a.lS). 

Le  grand  cajiitaine  s'('tait  jusque-là  tenu  .soigneusement  à l'écart, 
jHUir  laisser  s'user  définitivement  les  vieux  |)artis  (jui  dominaient 
le  sanhédrin.  Etranger,  en  ap|)arence.  à la  {lolitique  intérieuiv 
de  son  {>ays,  il  n'attendait  que  l'occa.sion  de  con({uérir  une  juste 
influence  qui  lui  fiermit  d'en  assurer  le  salut.  Cette  occasion  se 
pn'-sentant  enfin,  il  accepta  le  commandement  qu'on  lui  nlTrait. 

La  nomination  d'Amilcar  terrifia  les  relndles.  Ils  connaissaient 
de  longue  date  le  Ifou-Baraka;  ils  l’avaient  vu  à l'(euvre  en  Sicile, 
et  le  génie  de  cet  homme  extraordinaire  les  avait,  |)nur  toujours, 
saisis  d',admiration.  Leurs  appréhensions  n'étaient  (>as  vaines  : Ainil- 

Numide».  Un  sereeni  de  (it-aitleiirs  iii(ti};j?m‘s,  présent  à la  balaiile  de  l’Alma,  té- 
moignait à des  olliciers  Irancai»  son  étonnement  de  ne  |>a»  voir  tes  tinsses  lâctiei 
pied  an  premier  rnnp  de  canon. 
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car  (levait  (lébiiter  par  un  coup  dV*clal  contre  ses  anciens  com- 
pagnons d'armes,  aujounl'hui  r(;volt(''s.  Ses  forces  se  composaient 
de  70  éléphants,  des  nouv(*aux  mercenaires  (|u'on  avait  pu  réunir, 
de  quel(|ues  transfuges  de  l'année  rebelle,  de  la  milice  nationale 
(ol  BToXmxoi'),  en  tout  10,000  bommes. 

Math(‘>  gantait  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  |>assages  de  la 
chaîne  de  hauteurs  (jui  ferme  l'isthme  de  Carthage.  Il  avait  (‘gaie- 
ment garni  de  défenses  le  cours  de  la  Medjerda,  dont  h‘s  eaux 
profondes  ne  sont  coupé-es  (|ue  par  un  petit  nombre  de  gué-s.  Lin 
seul  pont,  jeté  à 4 ou  5 kilomètres  en  amont  d'ütique,  était  solide- 
ment occupé  par  Matho  et  pn>tégé  par  une  forte  tète  de  pont, 
établie  sur  la  rive  droite.  Par  suite,  les  Carthaginois,  bl(X|ués,  ne 
pouvaient  plus  déboucher  dans  la  campagne,  ni  faire  aucun  mou- 
vement oITcnsif.  Ce  génie  d'.Amilcar  triompha  des  obstacles. 

Toujours  pré't  à saisir  les  circonstances  favorables  qu'offre  la 
nature  des  lieux,  l'intelligent  capitaine  avait  ol)servé  (|ue,  par  les 
vents  d'ouest -nonl- ouest,  l'oiiâd  Medjeixla  se  barrait  à son  em- 
bouchure. La  barre,  formée  d'un  sable  (compacte  et  noyé-e  sous  une 
couche  d'eau  fort  mince,  (dait  alors  parfaitement  giudible  pour 
des  troupes  de  cavalerie  et  d'infanterie.  Sans  confier  à personne 
sa  précieuse  découverte,  il  tint  sa  colonne  sous  l(-s  arnu's,  et,  une 
nuit,  au  moment  pnipice,  il  sortit  de  Carthage.  Avant  l'aulie, 
.sa  petite  armee  de  10,000  bommes  é-tait  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve’,  prenant  à revers  et  les  lelielles  qui  ganlaient  le  pont,  et 
ceux  qui  assiégeaient  Utique. 

Cette  opération  d'.Amilcar  devait,  par  son  étrange  nouvi'auté, 
dé-contenancer  l'ennemi.  Legrand  Carthaginois,  on  vient  de  le  voir, 
comprenait  toute  l'importance  des  marches,  et  l'on  peut  dire  qu’il 
en  est  l'inventeur.  On  n'avait  fait  jusqu'alors  (|ue  la  guerre  de  po- 
sitions, et  les  mouvements,  singulièrement  timides,  di-s  armé-es  ne 
consistaient  (ju'en  rotations  bizaries  autour  d'uue  ou  de  plusieurs 
places,  prises  pour  pivots.  Le  Bou-Baraka  rompt  résolument  avec 
ces  procé-dés  lents  et  monotones.  .Son  fils  Annibal,  qui,  vingt  ans 

‘ Voyei  (iuiîïcliantt , \f ^moires  nùUlaiifs  sur  1rs  Grecs  et  les  nomains.  La 
Haye,  »7.v8.  - — Le  ctiapili-e  ni  île  res  exeeltenls  cemmenlairt-s  est  l■nIIsam‘  Iniit 
entier  à iVtmte  île  la  halaille  ilii  Marar  ( Meiljenla  ). 
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pins  lanl,  siirpipmlra  les  Hoin.iins  par  tant  de  nionvemenls  iinpi-é- 
vns  Pt  rapides,  doit  eonlinner  cette  révolnlion  dans  l'art  militaiiv, 
n'-volnlion  que  paracluHera  .Inles  (iésar.  Ces  tntis  grands  hommes 
une  fois  disparus  de  la  scène  dn  monde,  une  invincible  mutine 
fera  de  nouveau  prévaloir  l'emploi  des  vieilles  niétho<Ies,  <|ui  de- 
meni'cront  .seules  en  faveur  en  Europe,  jn.sqn'au  Itmips  deGustave- 
.Adolplie.  .Alors  seulement,  on  se  souviendra  d'.Amilcar  et  de  son 
lils  Annibal,  et  les  peuples  m(Klernes  verront  se  développer  les 
phases  d'une  ivvolution  nouvelle.  Turenne,  Condé,  Vanban,  pose- 
ront, à l'heure  de  celte  renaissance,  des  principes  dont  le  grand 
Krédéric  fera  la  plus  hi'urense  ajvplication  ; dont  l'empereur  Napo- 
léon déduira  glorieusement  toutes  les  con.séquences. 

Une  fois  sur  la  rive  gauche  de  la  Medjerila,  .\milcar  lit  avancer 
ses  troupes  en  colonne  par  division.  Les  éléphants,  qui  tenaient  la 
tôle,  étaient  suivis  de  la  cavalerie  légère,  et  l'infanterie  de  ligne 
fermait  la  marche.  Ce  p<-lil  corps  s'avançait  n^solùment  et  dans 
le  plus  grand  ordre.  I.a  confiance  brillait  sur  Ions  les  visages,  et 
l'enthousiasme  était  parfois  près  d'éclater,  car  l'illustre  capitaine, 
qui  avait  su  instruire  et  discipliner  .ses  soldats,  et  cela  dans  l'es- 
pace de  quelques  jours,  venait  encore  de  les  exalter,  en  réalisant 
ce  qui  ponvail  alors  passi'r  |K)ur  la  plus  brillante  des  conceptions 
humaines. 

La  soudaine  apparition  d'.Amilcar  sur  la  rive  gauche  du  fleuve 
avait  glacé  d'épouvante  les  deux  corps  d'armée  des  rebelles.  Spen- 
dius,  toutefois,  ne  se  laissa  point  gagner  par  l'émotion  générale. 
Il  sut  donner  des  ordres  avec  le  plus  grand  sang-froid,  et  mettre 
en  ligne  1 0,000  hommes  de  Ixinnes  troupes.  L’année  de  siège 
d’Utique  lui  envoyait  en  même  temps  un  secours  de  1 5,ooo 
hommes,  (i’est  donc  avec  une  force  de  26,000  combattants  que  le 
chef  des  mercenaires  se  tint  prêt  à .soutenir  le  choc  des  réguliers 
carthaginois. 

Mais  le  Bou-Baraka,  qui  vient  d’étonner  l’ennemi  par  la  har- 
dies.se  de  sa  manière  stratégique,  doit,  finstant  d'après,  le  cou 
fondre  encore.  Il  va,  dès  le  premier  coup  frappé,  méritei'  le  titre 
de  tacticien  illustre.  La  tar(ique  était  alors  tout  à fait  dans  l'en 
lanre,  et,  si  l'on  ne  lient  compte  des  premiers  essais  d'Épami- 
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iiondas,  on  peut  dire  hauteineiil  que  l'art  n'existait  pas.  Le  génie 
d'Aniilcar  va  , sous  une  autre  forme,  se  révéler  d’une  manière  écla- 
tanle.  L'armée  qu'il  commande  passera  rapidement  de  l'ordre  en 
colonne  à l'ordre  en  bataille,  aussi  correctement  que  peut  le  faire 
aujourd'hui  une  division  de  farmée  française. 

Les  Carthaginois,  avons-nous  dit,  marchaient  en  colonne,  et 
la  colonne  se  composait  de  trois  divisions  ',  que  nous  supposons 
déployées^.  La  première  ligne  comprenait  les  70  éléphants;  la 
deuxième,  la  cavalerie  avec  finfanterie  légère;  la  troisième, 
enfin,  finfanterie  de  ligne.  Au  moment  opportun,  Amilcar  fit 
faire  demi-tour  à tout  le  monde  [àveu/lpéÇeiv],  et  dépêcha  aux 
deux  premières  divisions  l'ordit  de  battre  vivement  en  retraite 
sur  la  troisième  {tntouS^  ■aoietcrOaLt  Ti)v  à7ro;^iiipi;iT«').  Celle-ci, 
sans  perdre  de  temps,  rompit  en  colonne  par  peloton , à droite  ou 
à gauche  de  manière  à ouvrir  des  intervalles  de  dis- 

tance entière,  par  lesquels  passèrent  les  éléphants,  les  chevaux, 
les  tirailleurs  à pied. 

Dès  que  ce  passage  fut  effectue,  l'infanterie  de  ligne  se  hâta  de 
faire  à gauche  ou  à droite,  en  bataille,  et,  en  un  clin  d'œil,  le 
général  en  chef^en  reforma  le  front  face  à l'ennemi  {ê^  ima-lpotpiis 
‘aepienrHv,  é^ériile  lapbs  t^i»  tüv  ztoXspiuv 

Quant  aux  deux  premières  divisions,  une  fois  parvenues  en 
arrière  du  front,  elles  firent  par  le  flanc  à droite  et  à gauche,  et 
défilèrent  de  chaque  côté,  jKiur  venir  encadrer  finfanterie,  en 
faisant  respectivement  sur  la  droite  et  sur  la  gauche  en  hataille 
[avveyyi(Toana.s  toïs  •aapa.Texay pivots , ix  fxeraêoXÿs  ùnotrUivat). 

On  voit,  par  cet  exemple,  que  f inventeur  des  marches  était  éga- 
lement passé  maître  en  fart  des  évolutions  qui  doivent  se  faire  sous 
les  traits  de  l'ennemi.  .Annibal  se  formera  à f école  de  son  père,  et 
l'on  devra  moins  s'étonner  que,  vingt  ans  après  la  journée  de  la 
Medjerda,  le  vainqueur  de  Cannes  opère  avec  précision  des  chan- 
gements de  front,  en  avant  d’une  ligne  de  bataillons  déployés. 

' Voyei  l’otybe.  I,  Lxxvi. 

’ (’.’e.it  1 liypiiüièse  de  (,ui.^cliardl  ^ .)/iïtnoires  imUluiret , 1.  I.  c.  in);  nmis  le 
miMiveinenl  d'Amilrar  ^'explique  c;;alement  Itui  bien,  si  l'on  suppose  cliaeuiie 
des  divisions  ployce  en  colonne  sern^c  en  masse. 
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Cependaiil  les  i-elx-lles,  <|iii  voyaient  la  inanueuvre  li’Amilcar. 
n’en  saisissaient  pas  le  sens,  et,  malgré  sa  ünesse,  le  (Irec  Spendius 
s’y  trompa.  Il  se  figura  que  la  cavalerie  et  les  éléphants  carth.iginois 
s'enfuyaient  en  désordre,  et  crut,  par  suite,  avoir  facilement  raison 
d’une  infanterie  ahandonncc  et  mise  à nu  sur  ses  deux  ailes.  Il 
ilonna  à ses  q5,ooo  hommes  l’ordre  de  se  porter  en  avant,  au  pas 
de  charge,  afin  de  debonler  et  d’cnvclop|)er  les  fantassins  ennemis. 
.Mais  son  illusion  ne  devait  pas  être  de  longue  durée.  Il  n’avait  à 
sa  disposition  (|u’unc  infanterie  sans  consistance;  celle-ci,  à peine 
en  marche,  s’arrêta  consternée  ,'t  la  vue  des  cavaliers  et  des  cornacs 
arrivant  en  ligne,  au  galoj).  Les  rebelles  furent  en  un  instant  cul- 
butés, et  il  ne  |X)uvait  en  être  autrement.  ■ 6,000  hommes,  dit 

• Polylve  ■,  tant  Libyens  que  mercenaires,  restèrent  sur  le  champ 

■ de  bataille;  2,000  furent  faits  prisonniers.  Le  rc.ste  s’enfuit  au 

• camp  d’Utiqne  ou  vers  la  tête  de  pont.  Poursuivant  les  consc- 

• quences  de  la  victoire,  Amilcar  entra  de  vive  force  dans  cet  ou- 

■ vrag»-,  et  en  délogea  les  derniers  défenseurs,  qui  se  retirèrent  en 

■ désordre  à Tunis  • (238). 

Les  Carthaginois  étaient  maîtres  des  deux  rives  de  la  Metljei-da; 
ils  les  balayèrent  vivement,  et  s’emparèrent  de  tous  les  points  for- 
tifiés (pii  garnissaient  cette  ligne.  Cependant  la  guerre  n’était  |M)int 
termiiu’e.  Matim,  qui  jioussait  activement  le  .sié’ge  d’Hippo-Diar- 
rhyte,  se  trouvait  coupé  de  Spendius,  réfugié  sous  Tunis;  mais 
les  deux  chefs  correspondaient  entre  eux  d’une  manière  suivie,  et 
Spendius  tenait  bravement  la  campagne  à la  tète  de  8,000  hommes, 
dont  2,000  Gaulois  commandés  par  l’énergique  .\utarite. 

Suivant  les  onlres  de  Matlui,  Spendius  et  son  lieutenant  Aiita- 
rite  observaient  attentivement  les  mouvements  d’.Xinilcar;  ils  sui- 
vaient régulièrement  ses  traces,  en  .se  tenant  toujours  au  pied  des 
hauteurs  t>t  ('■vitant  avec  soin  la  plaine,  si  favorable  aux  charges  de 
la  cavalerie  et  des  éléphants.  Plus  ipie  jamais,  ils  pré-chaient  l’in- 
.surrection  chez  l<\s  populations  africaines,  qui  leur  envoyèrent  avec 
enqiressement  de  gms  contingents  en  infanterie  et  en  ravaliM'ie. 
Ainsi  renforré’s,  ils  tombéTcnt  un  jour  sur  la  colonne  carlhagi- 

' t’olybc . I . Lxxvi 
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noise,  renvelop|>èi'ent , el  crurent  la  détruire.  Mais  le  grand  Amilcai 
veillait;  il  était  dilBcile  de  le  surprendre,  car  ses  talents  militaires 
se  doublaient  de  l'habileté  politique,  indispensable  à tout  bon  géné- 
ral en  chef.  Pendant  que  ses  adversaires  recrutaient  partout  des 
soldats,  il  n’était  pas  resté  inactif,  et  avait  su  nouer  des  relations 
avec  un  chef  indigène,  le  jeune  N'H'aràraoua ',  qui  venait  de  lui 
amener  d’un  coup  2,000  cavaliers.  Amilcar  fit  immédiatement 
donner  ces  Imazir'en,  et  dégagea  ses  troupes  un  instant  compro- 
mises. Puis,  prenant  vigoureusement  l’oITensive,  il  battit  complète- 
ment l’imprudent  Spendius,  qui  dut  s’enfuir  à toute  bride,  aban- 
donnant 1^,000  hommes  tués  ou  prisonniers*.  Suivant  toujours 
les  erreraents  d’une  sage  politique,  Amilcar  se  ganla  bien  de  sévir 
contre  ces  prisonniers  de  guerre.  Il  les  amnistia,  lit  entrer  dans  le 
rang  ceux  qui  voulurent  prendre  du  service,  et  rendit  aux  autres 
la  liberté,  sous  la  seule  condition  de  ne  plus  servir  contre  Car- 
thage. 

Spendius  et  Mathù  ne  pouvaient  se  méprendre  au  sens  de  cet 
acte  de  clémence.  Ils  en  calculaient  toute  la  portée,  et  sentaient 
que  les  mercenaires  de  toute  langue  allaient,  ainsi  que  les  Li- 
byens, leur  échapjier  les  uns  après  les  autres.  Pour  prévenir  un 
tel  désastre,  les  deux  complices  ii’iuiaginent  rien  de  mieux  qu’un 
attentat  empi-eint  d’un  caractère  de  férocité  sans  exemple.  Pour 
éloigner  des  esprits  toute  idée  de  réconciliation  avec  Carthage, 
ils  s’attachent  à leur  eu  démontrer  l’absurdité.  Que  font-ils?  Ils 
répandent  de  fausses  nouvelles  au  camp  des  mercenaires,  et  font 
naître  de  toutes  parts  d’immenses  besoins  de  vengeance,  auxquels 
ils  satisfont  d’autorité.  Spendius  fait  traîner  hors  des  palissades 

‘ C'est  le  clicf  que  Poijbc  nomme  Napavos.  ■!!  fut,  dit  !c  grand  liistnrien , 
< st^duit  par  le  génie  politique  ot  miliiaire  d’Amilcar,  et  Amilcar  lui  lit  éjxmser 
i sa  6lle.»  celle  qu’un  romancier  moderne  a nommée  Salainni  l)A. 

Chex  les  Imazir'en,  le  nom  n'exislc  |ms.  Dans  l’espère,  A indique  le  géiiilif, 
aoaa  signifie  i nation , • H’anir  est  un  nom  de  tribu.  S'H'ardraoua  veut  dqnc  dire 
■ de  la  nation  des  H'arâi'.  • sous-entendu  • prince  > ou  « chef.  1 La  tribu  des  ll’aràr 
( gens  de  condition  libre,  hommes  de  cœur)  n’est  pas  éteinte.  Klle  habite  aiijour- 
rl’bui  le  revers  nord  du  djebel  el-A’mour  ( Algérie). 

’ l.a  rléfaite  de  Spenrliiis  eut  vraisemblablement  pour  théâtre  la  vallée  de  la 
Medjerrla.  rive  droite. 
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rhonnêli'  (Jiscon  et  les  700  Carlhaginois  (|ui  sont  détenus  avec  lui. 
On  leur  coupe  les  mains,  on  les  mutile,  on  leur  brise  les  jambes, 
et,  tout  ensanglantés,  les  malheureu.'t  sont  jetés  dans  un  cul  de 
basse-fosse.  Carthage,  frappée  de  stupeur,  fait  en  vain  réclamer 
les  corps  des  victimes.  Spendius  repousse  les  parlementaires,  et 
menace  du  sort  de  Giscon  ccuv  qui  oseront  encore  .se  présenter 
à lui. 

Les  succès  d’.Arailcar  avaient  un  instant  rétabli  les  affaires  de 
Carthage,  mais  la  situation  de  la  malheureuse  République  était 
encore  bien  triste.  Elle  n'cevait  de  toutes  parts  des  nouvelles  désa.s- 
treuses  : un  convoi  impatiemment  attendu  venait  de  faire  côte; 
Ltique  et  Hippo-Diarrhyte  avaient  ouvert  leurs  portes  à Mathô,  et, 
|x>ur  comble  de  misères,  il  s'était  élevé  entre  Amilcar  et  son  lieu- 
tenant Hannon  ' des  conflits  de  nature  à compromettre  le  salut  de 
l'armée.  C.arthage  se  croyait  peivlue;  sa  yepoua-la  la  sauva.  Dans 
ces  conjonctures,  ce  sombre  conseil,  ordinairement  inintelligent 
et  impolitique,  fit  preuve  de  sagesse  et  de  lucidité  d'esprit.  Dé- 
chiré par  les  partis,  et  ne  pouvant  fixer  le  choix  de  la  majorité 
ni  sur  Hannon  ni  sur  Amilcar,  il  comprit  qu'il  fallait  tout  sacrifier 
au  principe  de  l'unité  de  commandement.  On  résolut  de  con.sulter 
l'armée  et  de  ratifier  le  résultat  de  son  éh-etion.  L'antiéi',  d'une 
seule  voix,  se  prononça  pour  .Amilcar. 

Il  était  temps  que  le  gouvernement  prit  de  .sages  mesures,  car 
le  mauvais  état  des  affaires  publiques  enhardissait  .singulièrement 
les  mercenaires.  Spendius  et  Mathô  ne  se  sentaient  pas  de  joie  de 
la  prise  d'LUique  et  d'Hippo-Diarrhyte,  deux  grandes  places  qui 
n'avaient  jamais  cessé  d'étre  le  plus  ferme  appui  de  C.arthage,  et 
qui,  partageant  toujours  sa  bonne  et  sa  mauvaise  fortune,  avaient 
tenu  bon  jadis  contre  les  attaques  d'.Agathocle  et  celles  de  Regulus. 
Enivrés  de  leurs  prodigieux  .succès,  les  deux  aventuriers  eurent 

‘ L'identité  des  noms  e.st  nne  cause  il'erreurs  fréquentes  pour  qui  étudie  i'his- 
toire  de  Cartilage.  Cet  Hannon  n’est  pas  le  même  que  le  vainqueur  d'Hécatom- 
pyicfplus  tard  levaincu  des  .'Egates}.  Hannon  d’Hécatompyle  fut  mis  on  croix  par 
tes  mercenaires  de  .'sardaigne  (a38).  Quant  nu  lieutenant  d'Amitcar,  on  pctii 
l'appeler  Hannon  le  Riche.  C'est  l’adversaire  obstiné  rlu  parti  |>olitiqiie  que  les 
Romains  désignent  sous  le  nom  de  fariinu  Barciiif. 

9- 


Digitized  by  Google 


132  1IIST0IIU-:  D’ANMUAL 

l'aiidacc  di'  Idmici'  If  sifpe  di*  la  ('randt'  cilf,  capitale  de  reiiipire 
carlha^iiiois. 

Le  fentie  et  rude  Hou-Uaraka  ne  devait  pas  leur  laisser  nourrir 
de  bien  longues  espérances,  et  son  bras  était  d'autant  plus  à 
craindre  qu’il  envisageait  maintenant  la  situation  sous  un  jour 
tout  nouveau.  Après  de  vains  ell’orts  pour  ramener  par  la  douceur 
des  gens  violemment  égarés,  il  ne  se  dissimulait  plus  (|u’il  fallait 
enfin  leur  faire  une  guerre  d'extermination , en  tuer  le  plus  pos- 
sible durant  l’action,  et  jeter  aux  lx't<‘s  tous  les  prisonniers  qu'on 
lui  amènerait.  Cette  résolution  prise,  il  en  fit  part  à ses  deux  lieu- 
tenants, l’Amazir  N'Il'aràraoua,  brillant  général  de  cavalerie  lé- 
gère, et  le  jeune  Annibal  qui  rem|)laçait  Hannon.  Servi  par  eux 
avec  intelligence  et  dévouement,  Amilcar  amena  sous  Carthage 
une  solide  armée  de  secours.  Matho  fut  encore  une  fois  coupé  de 
.Spendius;  puis  chacun  d'(!ux,  séparément,  se  vit  couper  de  ses 
communications.  Affamés,  ils  levèrent  le  siège. 

Mathô  se  jeta  dans  Tunis,  pour  y risirganiser  ses  forces  et  ob- 
server Carthage.  Mais,  en  même  temps,  il  mobilisa  un  corps  de 
bo,ooo  hommes,  chargés  d’inquiéter  les  réguliers  d’ Amilcar  par 
leurs  courses  en  tous  sens.  Ces  bandes  jetées  à l'aventure  recon- 
naissaient pour  chefs  Spendius,  Autarite  et  le  Libyen  Zarzas, 
personnage  qui  n'entre  un  instant  eu  scène  qu’au  dénoûment 
de  ce  long  drame.  Ne  formant  qu’une  .seule  et  même  colonne, 
les  5o,ooo  partisans  s’attachèrent  aux  pas  des  Carthaginois,  et  les 
harcelèrent  d’une  manière  incessante.  «Cependant,  dit  Polylte*. 
" ils  évitaient  les  plaines,  de  peur  des  éléphants  et  des  cavaliers  du 
■ chef  N'H'aràraoua;  ils  occupaient  de  préférence  les  points  culmi- 

• nants  et  les  lieux  couverts.  Ils  ne  le  cédaient  aux  Carthaginois 
" ni  en  conceptions  heureuses  ni  en  audace,  mais  ils  avaient  onli- 

• nairement  le  déssous,  parce  qu’ils  étaient  foii  ignorants  en  fait 
"d’art  militaire.  On  vit  alors  très-clairement  combien  l’expérience 
" unie  au  savoir  l'emporte  sur  une  aveugle  et  brutale  pratique  de 

‘ Voyeï  an  rhapitrp  i iln  livre  lit  In  liale  des  generaux  eaiiltaginois  tpii  ont 
|Mniê  le  nom  d'Annibal. 

’ l’olybe,  I , i.xuvil. 
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• la  gut-rif.  Tanlül  If  graïul  .Viiiilcar  coupait  un  gms  (IVuiicnii.s 

• du  reste  de  la  colonne,  et,  l'enveloppant  eu  joueur  habile,  l'nt- 

• tirait  à l'écart  pour  le  mettre  en  pièces.  Tantôt,  laissant  croire 

• a ses  adversjiin's  qu’il  voulait  eu  finir  |>ar  une  Itataille  rangée 

• livi-ée  avec  toutes  st?s  l’oices,  il  conduisait  les  uns  dans  des  eui 

• huscades  habilement  prépan'-es,  et  tombait  sur  les  autres,  et  de 

• jour  et  de  nuit,  à l'heure  où  ils  .s’y  attendaient  le  moins,  'l’ous 

• les  prisonniers  qu’il  pouvait  l'ain*  étaient  invariablement  jetés 

• aux  bétes.  • > 

Ce|)endant,  bien  que  les  éclaireurs  d’.Vniilcar  leur  fissent  le 
|)lus  grand  mal,  les  mercenaires  ne  quittaient  point  les  flancs  de 
l’aiiiu'e  carthaginoise;  c’était  une  proie  (pi'ils  ne  pouvaient  se  dé- 
cider à lâcher.  Kn  faisant  habilement  mouvoir  cet  appât,  le  gé- 
néral en  chef  entraîna  ses  advei'saires  partout  où  il  voulut.  Il  les 
conduisit, comme  par  la  main , dans  la  presqu'île  qui  fernie,  à l’est, 
le  golfe  d<‘  Tunis,  et  les  fit  entrer  dans  une  goi^e  dont  il  avait  préa- 
lablement fait  faire  une  reconnaissance  minutieuse.  Ce  lieu,  qu’on 
appelle  orilinairement  défilé  de  la  Hache,  doit  recevoir  une  autre 
dénomination,  celle  que  lui  donne  Polylx'  lui  même'.  l,e  grand 
historien  écrit  wpica»',  c’est-à-dire  • scie,  • désignation  pittoresque 
tiiV*e  de  l’aspect  même  d’une  montagne  à pic,  dont  le  .faite  est  cou- 
ronné de  pilons  réguliers.  I.a  scie  antique  était  un  instrument  de 
tous  points  analogue  à notre  outil  moderne,  et  l’on  |>ouvait,  à cette 
é|)oque  aussi  bien  qu’aujourd'hui,  assimiler  à cette  lame  à dents 
aiguës  une  muraille  de  rochei-s  dont  les  cimes  se  profilent  sur  le 
ciel  en  festons  gigantesques.  Les  Latins  nommaient  la  scie  serra, 
il’où  les  fispagnols  ont  fait  sierra;  c’est  le  nom  que  [K)rteut,  en 
Kspagne,  nombn-  de  montagnes  à la  cime  dentelée. 

Les  goi-ges  de  la  Scie,  dont  il  ne  serait  pas  im|x>ssible  de  déter- 
miner la  position^,  n’étaient  sans  doute  qu’une  faille  de  tnassif 
montagneux,  analogue  au  défilé  de  l’ouâd  ecb-Chefl'a  (la  Chilfa) 
et  aux  fameuses  Paries  de  fer  de  notre  Algérie.  Qu'on  se  repn'-- 


' Polybo . I , lA.viv. 

* La  lo|xigr*plû»*  do  ia  TimiMr  fort  Mmpic.  ol  la  .Scie  doit  y <iro  rai  ilomonl 
rrrniimiii^  «allie. 
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seule  un  long  couloir,  bizarrement  conloiirné  par  suite  de  l'aller- 
nancc  des  croupes  abruptes  <‘l  des  thalwegs  torrentueux  ; qu'on 
tienne  compte  des  rochers  à pic,  ou  en  surplomb,  qui  s'élancent, 
de  part  et  d’autre,  à des  hauteurs  prodigieuses,  et  l’on  aura  une 
idée  de  la  nature  des  lieux  choisis  par  Amilcar.  Un  semblable 
passage  n’est  point  dilTicile  à obstruer  là  où  l'on  veut  : quelques 
hommes  faisant  rouler  des  quartiers  de  roc,  disposant  des  abatis, 
ou  construisant  de  jrelits  ouvrages  de  campagne  en  des  points  con- 
venablement choisis,  peuvent,  en  moins  d’une  heure,  y prendre 
au  piège  toute  une  armée,  laquelle  se  sent  bientôt  aussi  confuse 
qu’un  lion  après  sa  chute  au  fond  d’un  silo. 

Dès  que  tous  les  mercenaires  furent  entrés  dans  la  Scie,  le  Bou- 
Baraka  en  fit  lestement  boucher  les  ouvertures  au  moyen  d'une 
palissade  précédée  d’un  fossé  *,  et  l’immense  souricière  se  ferma 
sur  une  masse  de  plus  de  4o,ooo  hommes.  Instruit  à l’école  de 
son  glorieux  père,  .Annibal  doit  faire  plus  tard  usage  de  ses  mé- 
thodes ingénieuses.  La  journée  de  Trasimène  n’est  sans  doute 
qu’une  heureuse  léminiscence  de  celle  des  gorges  de  la  .Scie. 

Les  rebelles,  enfermés  entre  deux  murailles  dénudées,  y furent 
bientôt  réduits  aux  extrémités  les  plus  affreuses.  Que  faire  en  cette 
situation?  Combattre  en  désespérés?  Ils  ne  l'osaient  pas,  car  la 
défaite  était  sûre,  et  le  sort  réservé  aux  prisonniers  n’avait  pas  de 
quoi  les  séduire.  Se  rendre  à merci?  Il  ne  fallait  guère  y songer; 
leurs  crimes  étaient  trop  odieux  pour  qu’ils  pussent  compter  en- 
core sur  la  clémence  d’Amilcar.  .Spendius,  Autarite  et  Zarzas  les 
soutinrent  un  instant,  en  leur  faisant  espérer  des  secours  de  Tunis. 
Mais  les  malheureux  étaient  en  proie  à toutes  les  horreurs  de  la 
faim,  et  la  faim,  chez  des  gens  de  cette  trempe,  est  sœur  jumelle 
de  l’anthropophagie.  Ils  en  vinrent  bientôt  à s’entre-dévorer.  Ils 
mangèrent  leurs  pri.sonniers,  leurs  esclaves;  enfin,  n’espérant  plus 
voir  Mathô  les  dégager,  n'ayant  plus  en  perspective  d'autre  aliment 
que  la  chair  de  leurs  camarades,  ils  déclarèrent  à leurs  chefs  qu'ils 


' Té'fpti)  xai  -//ifixi.  ( Polybc,  1 , Lwxiv.) — Les  Romains  remplaçaient  parl'ois 
les  palissades  par  un  ouvrage  en  maçonnerie.  C'est  alors  le  < munis  Poasaqiie.  i 
(Voyei  r//Mloirr  de  Jutes  César,  t.  II.  passim.) 
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allaient  tout  d’abord  les  sacriiier.  Spendiiis,  Autarite  et  Zarïas 
virent  bien  qu’il  fallait,  à tout  prix,  sortir  de  cette  horrible  ]irison. 
Ils  dépêchèrent  un  parlementaire  à Aniilcar.  Admis  ensuite  en  su 
présence,  ils  lui  demandèrent  à traiter.  — «Oui,  nous  termiiie- 
« rons,  si  vous  voulez,  la  guerre,  lépoiulit  le  général,  mais  aux 

• conditions  suivantes  ; Les  Carthaginois  pi-endronl  à merci,  parmi 
«vous,  dix  hommes  à leur  choix.  Quant  aux  autres,  ils  pourront 

• s’en  aller,  vêtus  il’une  simple  tunique.  • Cette  clause  admise  par 
les  chefs  : • Très-bien!  poursuivit  le  Rou-fiaraka.  C'est  vous  que  les 

• Carthaginois  choisissent.  • Et  Spendius,  Autarite,  Zarzas,  tous  les 
principaux  révoltés,  tombioent  légalement  aux  mains  du  général 
en  chef. 

Les  soldats,  toujours  emprisonnés  dans  les  goi-ges,  et  ne  voyant 
point  revenir  Spendius,  s'écrient  qu’ils  sont  trahis!  Leur  rage 
éclate,  ils  courent  aux  armes.  Dés(*s|)oir  impui.ssant!  .Amilcar  fait 
entrer  dans  la  Scie  son  grand  troupeau  d'éléphants  de  guerre,  et 
les  lourdes  bêtes,  marchant  en  colonne  serrée,  écrasent,  en  moins 
d’une  heure,  Ao,ooo  affamés.  Jamais  l’histoire  n’enregistra  plus 
sanglante  exécution  '. 

Ce  châtiment  terrible  eut  un  grand  retentissement  en  Libye. 
Les  places  qui  tenaient  pour  les  rebelles  firent  bientôt  leur  sou- 
mission, et  les  |>opulations  insurgées  durent  se  courber  de  nouveau 
sous  le  joug  de  Carthage.  Mais  elles  ne  facceptaient  encore  qu'en 
frémissant,  ce  joug  qu’elles  avaient  tenté  de  secouer;  toutes  leurs 
espérances  n’étaient  pas  mortes,  car  Mathô  tenait  toujours  Tunis 
et  promettait  de  s’y'  défendre  avec  vigueur.  Amilcar  se  hâta  d’in- 
vestir ce  derniei'  foyer  de  l’insurrection.  Le  corps  d’armée  sous 
les  ordres  de  son  lieutenant  Annibal  prit  position  au  nord  de  l’en- 
ceinte; lui-même  assit  son  camp  vers  le  sud.  Là,  poursuivant 
son  rôle  de  terroriste,  il  fit  approcher  des  murs  Spendius  et  scs 
compagnons;  et  tous  furent  mis  en  croix  sous  les  yeux  des  défen- 
seurs. 

Mais  il  était  dit  que  la  fortune  permettrait  aux  deux  partis 
d’exercer  tour  à tour  de  sanglantes  leprésailles.  Le  clairvoyant 

* , I , l.\x&V. 
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Mathô  avait  observé  qu'Annibal  se  gaixlait  mal  dans  son  eamp  du 
nord;  qu’il  n’assurait  point  ses  derrières,  et  négligeait  ses  commu- 
nications avec  Amilcar;  (pi’il  était,  en  nn  mot,  isolé  et  comme  en 
l’air.  Concentrant  aussitôt  tous  ses  moyens  d’action  vers  iirl  but 
unique,  il  poussa  sur  Annibal  une  sortie  dont  le  succès  devait 
singulièrement  améliorer  la  situation  de  la  défense.  Le  camp  de 
l’imprudent  lieutenant  fut  brusquement  envahi  et  culbuté;  tous 
les  parcs  tombèrent  aux  mains  de  Matbô,  et  nombre  de  Cartha- 
ginois périrent.  I.,es  relndles  liront  aussi  beaucoiq)  de  prisonniers, 
parmi  lesquels  Annibal  lui-méme.  Le  malheureux  jeune  homme 
fut  conduit  au  pied  de  la  croix  de  Spendius,  dont  on  détacha 
le  cadavre,  et  cloué  sur  le  l)ois  encore  dégouttant  du  sang  du 
mercenaire.  Les  mânes  du  bandit  réclamant  de  grands  honneurs 
funèbres,  Mathô  fit  immoler  sur  place  trente  |)risonniers  appar- 
tenant à la  noblesse  carthaginoise.  Amilcar  avait  été  informé  de 
la  sortie  de  Mathô,  mais  trop  tanl  pour  se  porter  en  temps  utile 
au  secours  de  son  pauvre  lieutenant.  Réduit  maintenant  au  corps 
d’armée  du  sud,  et  trop  faible  jwur  poursuivre  seul  les  opérations 
du  siège,  il  leva  le  camp,  pour  aller  prendre  position  derrière  la 
Medjerda. 

En  apprenant  qu’Annibal  s’était  laiss<‘  détruire,  Carthage  fut 
un  instant  dans  la  consternation;  mais  la  yepovirta,  alors  en  veine 
d’énergie,  résolut  de  tenter  un  suprême  effort.  .Au  nom  du  salut 
public,  tous  les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes  furent  enrôlés 
d'urgence,  et  allèrent,  sous  les  ordres  d'Hannon,  grossir  l’elTectif 
d’Amilcar.  Amilcar  et  Hannon  avaient  eu  dé  longues  querelles; 
cédant  ensemble  aux  instances  des  commis.saires  du  sanhWrin, 
ils  se  réconcilièrent.  Le  patriotisme  sut  étouffer  en  eux  le  ressenti- 
ment qu’engendre  l’espiit  de  parti,  et,  combinant  leurs  efl'orts,  ils 
résolurent  d'en  finir  avec  .Mathô.  Celui-ci,  craignant  d'être  bloqué 
dans  Tunis,  tenait  de  nouveau  la  campagne.  Ils  le  harcelèrent  sans 
relâche,  le  refoulèrent  jusque  dans  le  sud  de  la  Hysacène,  et  lui 
firent  éprouver  de  grandes  pertes  aux  environs  de  la  petite  Leptis. 
Une  rencontre  décisive  suivit,  dans  laquelle  les  Libyens  lurent 
complètement  battus.  .Mathô,  fait  prisonnier,  fut  conduit  à Car- 
thage, où  les  tortures  de  sa  bldense  agonie  sonillèreiit  le  triomphe 
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du  vaiiKiueur.  Toute  la  Libye  vint  dt*s  lors  à roniposilion.  Uliqiie 
et  Hippo-Diarrhytc,  emportiVs  d'assaut  |>ar  .Amilear,  durent  sous- 
crii'e  aux  conditions  terribles  que  leur  imposa  Carthage. 

Telle  fut  la  fin  de  la  guerre  inexpiable  (aSy). 

Durant  les  péripéties  de  cette  horrible  guerre,  Rome  s’était  sans 
doute  réjouie  tout  bas  des  malheurs  de  .sa  rivale,  mais  elle  avait 
observé  envers  elle  une  attitude  dwente.  Le  sénat  n'avait  jamais, 
à l’occasion,  manqué  de  témoigner  à la  yepovtTta  toute  la  part 
(]u’il  jirenait  aux  alternatives  de  sa  bonne  et  de  sa  mauvaise  for- 
tune. Carthage  s'affaiblissait,  et,  par  suite,  il  était  utile  d’affecter 
à ses  yeux  des  dehors  .sympathiques,  de  faire  acte  de  courtoisie 
même,  tout  en  réservant  l'avenir.  Les  Romains  n’usèrent  donc, 
pendant  trois  ans,  que  des  procédés  les  plus  affectueux  envers 
leurs  anciens  ennemis.  Ils  pennirent  à la  marine  italiote  d’appro- 
visionner Carthage,  en  même  temps  qu’ils  lui  interdisaient  toute 
espèce  de  relations  avec  les  rebelles.  La  ville  d' Amilear  eut  l’auto- 
risation de  lever  des  mercenaires  en  Italie.  Enfin , Ton  vit  des  agents 
du  sénat  user  de  toute  leur  influence  pour  faire  rentrer  fAfrique 
dans  le  devoir,  litique  et  d’autres  places  offraient  de  se  donner  à 
Rome;  on  repoussa  leurs  offres  avec  une  froide  dignité.  I.es  mer- 
cenaires de  Sardaigne  promettaient  de  livrer  l’île  aux  légions;  on 
refusa  noblement  de  prêter  l’oreille  à de  telles  ouverture.s.  Convoi- 
tant depuis  longtemps  cette  île,  mais  procédant  toujours  avec  une 
sage  lenteur,  le  sénat  attendait  patiemment  que  le  moment  fût 
venu  de  la  prendre.  Ce  jour  ne  devait  pas  tarder  à paraître.  La 
mort  de  Matho  (sSy)  venait  de  rendre  la  paix  à Carthage,  mais 
Carthage  était  épuisée.  Sur-le-champ,  la  politique  romaine  fit  ou- 
vertement volte-face,  et  le  sénat  put,  sans  danger,  mettre  la  main 
sur  la  Sardaigne  et  la  Corse.  Voici  comment  les  choses  se  pas- 
sèrent : 

Après  la  bataille  de  la  Medjerda , au  moment  où,  pour  la  seconde 
fois,  Amilear  avait  raison  de  Spendius,  les  mercenaires  de  Sar- 
daigne, imitant  ceux  d'Afrique,  s’étaient  subitement  révoltés.  Ils 
avaient  massacré  le  gouverneur  Rostar  (Bou-.Astart)  et  tous  les 
Carthaginois  de  file.  Ilannoii  d'HiVatompyle.  dépêché  contre  eux 
en  toute  hâte,  avait  été  trahi  par  .ses  troiqies  et  mis  en  croix  (ï38). 


Digilized  by  Google 


l.W  HISTOIRE  D'ANNIBAL. 

Les  mei'cenaii'es  s'étalent  dès  lois  einpaiés  de  toutes  les  places,  et 
avaient  désolé  le  pays  jusqu'au  jour  où  les  liabitants,  exaspérés, 
étaient  parvenus  à les  chasser. 

Les  échos  de  la  Corse,  à cette  époque,  ne  manquaient  jamais  de 
répondre  aux  clameurs  venues  de  la  Sanlaigne,  et  les  deux  îles 
avaient  toujours  le  même  sort.  1,'expulsion  des  mercenaires  les 
laissa  jouir  d'un  moment  d'indépendance;  mais,  à jamais  penlues 
pour  Carthage,  elles  allaient  hientùt  sentir  le  poids  de  la  domina- 
tion de  Rome. 

Réfugiés  en  Italie,  les  mercenaires  venus  de  Sardaigne  avaient 
fait  briller  aux  yeux  des  sénateurs  rini(K)rtance  de  la  conquête  de 
cette  île.  Ceux-ci  parurent  hésiter  longtemps,  ainsi  qu'ils  avaient 
fait  autrefois,  lorsque  les  Mamertins  pri'“chaient  l'expédition  de 
Sicih;. 

Considérant  toutefois  que  la  Sardaigne  et  la  Corse  avaient 
recouvré  leur  indépendance,  et  n'étaient  par  consé-quent  plus 
soumises  à Carthage;  que  Carthage,  épuisée  par  la  guerre  de 
Libye,  n'était  plus  en  état  de  rentrer  en  possession  de  ces  deux 
îles;  qu'en  droit,  enfin,  ces  deux  îles,  si  voisines  de  Rome,  devaient 
appartenir  à la  puissance  qui  saurait  y faire  prévaloir  son  auto- 
rité, les  sénateurs  opinèrent  pour  une  descente  à main  armée. 
Les  navires  de.stinés  à cette  expédition  avaient  d'ailleurs,  depuis 
longtemps,  leur  armement  complet.  Le  consul  Sempronius  fon- 
dit sur  cette  double  proie,  et  bientôt,  sur  les  deux  rivages,  furent 
plantrés  les  enseignes  aux  initiales  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main. 

Carthage,  tout  épuisée  qu'elle  était  alors,  avait  cependant  armé 
une  e.scadre  pour  tenter  de  reconquérir  les  deux  priTieuses  colonies 
qui  échappaient  à sa  domination  séculaire.  La  pei-fulie  de  Rome 
était  bien  faite  pour  l'atterrer.  Elle  se  plaignit  tout  haut  de  la  rapa- 
cité de  sa  rivale,  formula  des  réclamations,  et  poursuivit  scs  arme- 
ments. Rome,  alors,  p,irlant  d'un  ton  qui  ne  pouvait  souffrir  de 
réplique,  Rome  déclara  purement  et  .simplement  la  guerre  à Car- 
thage. La  raison  de  cette  guerre,  disaient  hardiment  les  citoyens  de 
Rome,  c'est  que  Carthage  n'arme  plus  contre  la  Sardaigne  révoltée, 
mais  bien  contre  les  légions  de  Sempronius,  aujounl'hui  maîti-esses 
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tic  nie  Les  Cartha^nois  ont  donc  oiiverteinent  violé  les  traités 
consentis.  Il  faut  qu'ils  renoncent  expressément  à tout  droit  sur  la 
Sardaigne  et  la  Corse,  et  que,  pour  expier  leurs  projets  hostiles*, 
ils  payent  à la  République  un  supplément  de  contribution  de 
guerre. 

I.a  patrie  d’Aniilcar,  qui  avait  failli  être  emportré  par  la  révolte 
de.s  mercenaires,  ne  stî  sentait  jioint  de  force  à repretidre  la  lutte 
avec  Rome.  Les  Carthaginois  soupirèrent,  et,  courbant  la  tète, 
durent  admettre  qu'il  fût  introduit  dans  le  traité  de  l'an  tia  un 
article  additionnel  ainsi  conçu  : • Carthage  évacuera  la  .Sartlaigiie 

• et  devra  payer  à Rome  la  somme  de  douze  cents  talents  ( près 

■ de  sept  raillions)  *.  • 

Mais  ni  les  Saixles,  ni  les  Corses  n'acceptèrent  sans  protestation 
la  dure  domination  romaine.  Il  se  produisit  dans  les  deux  îles  des 
soulèvements  fréquents,  et  fort  sérieux  pour  la  plupart  Ces  mou- 
vements des  |x>pulations  fri’mi.ssantes  furent  succe.ssivement  com- 
primés par  les  consuls  Licinius  Varus  (a36),  Manlius  Torquatus 
(q35),  Pom|K)nius  Matho  (233)  et  l’apirius  (23i).  .Sous  ce  der- 
nier consulat,  les  deux  îles  de  Sardaigne  et  de  Corse  furent  défi- 
nitivement léduitps  en  provinces  romaines. 

Quant  aux  Carthaginois  intelligents,  ils  eurent  leur  opinion  faite 
touchant  la  bonne  loi  des  fils  de  Quirinus,  et  ce  vol  à main  armée  \ 
qui  fit  saigner  le  cœur  d’Amilcar,  devait  bientôt  rouvrir  entre  les 
puissances  rivales  une  longue  série  d'hostilités. 

' On  allégua  d’autre»  raisons  encore.  »...  Comme  précédemment  jwur  les 

■ Vlamertins,  le  sénat,  selon  toute  apparence,  prétexta  qu’il  y avait  de»  Italiotes 
«parmi  les  mercenaires  de  Sardaigne.»  {Huloire  de  Jutet  César,  1.  I,  c.  v.  t.  I. 
P-  ‘i9-) 

* t Carthage  avait  capturé  quelque.^  vaisseaux  marchaïuls  naviguant  dans  res 
parages. I (Ibid.) 

* Polybp,  III , XXVII. — Ces  I ,aoo  ialenU  (6,985x200  francs)  durent  s'ajouter 
aux  3.200  autres  ( 1 8,627,200  francs)  stipulés  par  les  commissaires  en  242.  Le 
total  des  contributions  de  guerre  im{K>aécs  à Carthage  s'éleva  ainsi  à 4 .4  ou  talents . 
soit  plus  de  i5  millions  (20,6 1 2, francs],  somme  énorme  pour  ré|xxpie. 

* • Pendant  longterop.s. . . des  rébellions  pértotliques  témoignèrent  de  ralTection 

• des  Sardes  pour  leurs  anciens  maitrea.  » ( Hist  de  Jules  Céjor,  I.  I,  p.  1 49‘i  5o.  ) 

’ c . . . Abus  scandaleux  de  la  force  que  Pnivbe  a haiitemciil  lléin.  *n(ïbtd.  t.  I 
p.  <49.^  — ...  vapi  -araiTTa  êUan.  . . dit  PoUbe  (III.  xxvill). 
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FONDATION  DK  CAUTIIAGÉNE. 


l)oulonr(MiAc.s  pr<^occu|iatiana  d'Amilcar.  — Il  combat  avcr  i^iiorgic  la  du 

gouvernement  de  Cartliagr.  — Il  est  en  butti*  aiu  per^^rntiona  dea  vieua  |mrtiH. 

— Le  syssite  d’Aa<lnibal  le  Beau.  — Origine  do  la  fartinn  Rarciiie.  — Le 
peuple  app<‘llc  Amilcar  au  conimandenHuit  de  Tarmée  d'Afrique.  — Lxpéditious 
cher  les  Imazir'en.  — Amilrar  y recrute  d'cxcclli'iites  troupes  <l'inlanlerie  el 
de  cavalerie  l^gï*re.  — Projet  de  descente  en  Espagne.  — Omgraphie  de  la 
p<^uinsuie  ib/Ti<pie.  — Ethnographie.  — GalU.  — Ph(^iiiciens.  — (iree.s.  — 
Massaliotf^.  — Carthaginois.  — Mœurs  espagnoles.  — Opérations  d’Amilcar 
dans  la  péninsule.  — Défaite  el  mort  d'istolat.  — IVfaile  et  supplice  d’Indortês. 

— Exploitation  des  mlne.s  d’argent.  ■ — Amilcar  .s'établit  solidement  .sur  la  côte 
orientale.  — Mort  d' Amilcar  (227)»  — Asdrubal  le  Beau  nommé  gouverneur 
généra!  de  la  péninsule.  — DéfaiUr  d’()ris.son.  — Fondation  de  C^rlhagéne.  — 
Administration  d’A.sdnibal.  — Inquiétudes  à Rome.  — Traité  consenti  entre 
Asdnibal  et  le  gouvernement  romain. — Mort  d* .Asdrubal. 

L'abandon  que  Carthage  avait  fait  de  la  Sicile,  après  la  malheu- 
reuse journée  des  Ægate.s,  avait  profondément  affligé  le  grand 
Amilcar;  mais  il  sVlail  résigné  cependant  au  sacrifice  que  la  triste 
issue  de  la  guerre  imposait  à son  pays.  I.a  pt'rle  de  la  Sanlaigne, 
au  contraire,  laissait  eti  son  cœur  des  souvenii's  pleins  d'amertume 
eUun  sentiment  de  rage  difficile  à concentrer.  Il  ne  |)otivail  par- 
donner à Rome  ni  ses  jH*rfidies.  ni  sa  rapacité,  et  ne  elu*rcliail  que 
l'occasion  de  l’en  punir*.  Malheureiiseini'tit,  Carthage  n'étail  pas 
alors  en  état  de  reprendre  les  armes.  Avant  de  songer  à nue  re- 
vanche, elle  avait  à refaire  ses  finances,  el  suiioul  à réorçaniser 
une  machine  gmivernemenlale  u.sée  par  des  excès  tieloul  genre. 
Durant  la  guerre  de  Lil>ve,  Amilcar  avait,  |>lus  d'uiie  fois,  cri- 

* Titr-Livc.  X.\l , 1 cl  U. 
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li(|iU'  la  |Kilili(|iU'  de  la  yepovait,  cl  roii  sc  rappelle  ses  coiillils 
avec  llaniioii  le  Hiehe,  l'nii  des  membres  inlliients  de  ce  sombre 
conseil.  Depuis  i'e\termiiintion  des  mercenaires,  il  ne  cessait  de 
Irallre  en  brèche  le  parti  d'Ilannon,  rpi'il  considérait  comme  le  vrai 
Iléan  de  l’Ktal.  Or  il  n'est  ])oinl  d’inimitiés  plus  profondes  que  celles 
(|ni  se  déclarent  entre  les  gens  de  progrès  et  ces  hommes  immo- 
bilisés dans  rentétemeni  de  leurcidle  |mnr  les  choses  du  passé. 
Les  haines  se  déchaînèn'iit  avec  furie  dans  la  ville;  la  calomnie 
tint  le  premier  rôle  dans  les  menées  des  ennemis  d’Amilcar,  et  le 
grand  général  put  voir  combien  il  est  dangereux  rie  s'en  prendre 
à des  abus  invétérés,-  souvent  même  d'exprimer  di“  simples  désirs 
de  réformes.  Le  parti  d'Hannon,  alors  tout-puissant,  ré.solut,  sans 
plus  de  scrupule,  de  perdix'  l’homme  illustn*  qui  venait  de  sauver 
son  pays.  Il  ne  fut  pas  dillicile  de  peser  sur  la  yepovcn'a.  Les  pen- 
tarques  de  la  justice  étaient  gens  dévoués  au  parti;  on  leur  intima 
l’ordre  de  décréter  d’accusation  celui  qui  tn>nblait  ainsi  le  repos 
du  gouvernement. 

Aussitôt  les  grands  juges  s»?  mirent  à l’œuvre,  et  commencèrent 
l’instruction  d’un  procès.  On  reprochait  à Amiicar  les  fautes  qu’il 
avait,  dit-on,  commises  alors  (|u’il  commandait  en  Sicile’;  on  le 
rendait  responsable  de  la  guerre  de  Libye  et  de  la  perle  de  la  Sar- 
daigne*; on  le  disait  l’auteur  de  tous  les  maux  qui  venaient  de 
fondre  à la  fois  sur  Carthage*.  Fort  do  sa  bonne  conscience,  le 
Bon-Baraka  était  calme;  mais  il  n'en  courait  pas  moins  des  dan- 
gei-s  sérieux.  Malgré  l'absurdité  des  crimes  dont  on  le  chargeait, 
il  allait  être  mis  en  jugement,  et  devait  aviser  à .sauver  sa  tête. 
Une  résolution  énergique  le  tira  de  cette  situation  cruelle. 

II  y avait  alors  à Carthage  un  tyssile^  nhinissant  les  hommes 
les  plus  éclairés  de  l’aristocratie  carthaginoise,  et  qui  fra|)pait  tous 
les  échos  de  la  ville  du  bruit  de  ses  séances  tumultueuses.  Présidé 
par  le  jeune  Asdrnbal  le  Beau,  ce  cbd)  s’ouvrait  aux  patriotes,  aux 


' Appirn.  Hannibatt  II. 

* Diodorp  de  Sicile,  II. 

Appien.  Hisp.  IV. 

' Voyez  te  livre  II  : Cartbitpr  nu  lemps  J' Amubtit. 
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amis  (lu  bien  public,  à tous  ceux  qui  voulaient  voir  le  gouverne- 
ment tenir  haut  et  ferme  le  drapeau  national,  abolir  d'odieux 
privilèges,  et  consulter  avec  équité  l'intérêt  des  populations.  En 
réalité,  Âsdrubal  était  le  chef  d’un  parti  démocratique  ‘,  qui  faisait 
à la  yspovtrt'a  une  opposition  violente.  Cétait  un  économiste  in- 
telligent et  un  brillant  orateur;  et  chacun  savait  à Carthage  que  la 
parole  de  ce  jeune  homme  était  toute  au  service  des  idées  d'Amilcar. 

Amilcar,  jusqu'alors,  était  resté  dans  l’ombre,  se  Iwrnant  à diri- 
ger de  loin  le  parti  qui  se  formait,  à encourager  des  aspirations 
qu'on  nommerait  aujourd'hui  libérales,  mais  se  gardant  bien  de 
fronder  ouvertement  le  sanhédrin.  Dès  qu’il  se  vit  menacé  de  la 
croix,  il  prit  une  tout  autre  attitude,  et  se  campa  fièrement  |>our 
regarder  en  face  et  le  front  haut  I(îs  pentarques,  devenus  l'in.stru- 
ment  de  ses  ennemis  politiques.  Maltraité  par  les  satisfaits,  qui 
vivaient  de  la  détresse  du  peuple,  le  grand  général  fit  hardiment  sa 
déclaration  de  principes,  donna  sa  fille  en  mariage  à Asdrubal,  et 
se  mit,  en  son  lieu  et  place,  à la  tête  de  l'opposition®.  Le  nom  du 
Bou-Baraka  servit,  dès  lors,  de  mot  de  ralliement  à tous  les  mé- 
contents, et  le  syssite  d'Asdrubal  fut  le  club  du  parti  célèbre  que 
les  Romains  ont  ap|M*lé  la  faction  Barcine. 

Soutenu  par  les  premiers  citoyens  de  Carthage  que  séduisait 
la  sagesse  de  ses  vues  politiques,  adoré  des  masses  populaires,  aux- 
quelles il  promettait  d'importantes  réformes,  Amilcar  devenait 
inviolable , et  la  yepowia  n'osa  point  donner  suite  au  procès 
qu'elle  lui  avait  maladroitement  intenté.  L'accusation  tomba  d'elle- 
méme,  et  le  parti  d'Hannon,  qui  avait  ourdi  la  trame,  n’eut  que 
la  honte  de  l'insuccès. 

Un  autre  triomphe  attendait  Amilcar.  Le  g(juverneinent  pré- 
parait alors  une  grande  cx|jedition , destinée  à réprimer  un  mou- 
vement chez  les  Imazir'en;  les  armements  étaient  terminés,  et  les 
colonnes  prêtes  à partir  au  premier  ordre;  mais  il  restait  à [)Our- 
voir  au  commandement  de  cette  armée  d’Afrique.  La  yepoveria 


' à,flfioHoitiM<inaro$.  (Appirn,  Hisp,  IV.) 

* .Appirn,  llisp.  IV.  — Diotlorr  de  Sicile,  II. 
^ Tovf  «oXirrvofA^rovf.  (Appien  , Htsp.  IV.) 
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avail  sans  doute  arrête  sou  choix  sur  quelque  haute  nullité  du  parli 
d'Hannou;  il  lui  fut  néaumoins  impossible  de  faire  prévaloir  st's 
décisions.  Le  peuple  en  foule  s'assembla  au  forum,  et  d’une  voix 
unanime  appela  le  Bou-Baraka  à la  tête  des  troupes  Cette  élec- 
tion produisit  dans  la  machine  de  l’Ktat  une  commotion  \iolente. 
I/autorité  des  pentaripies,  jus(|u'alurs  incontestée,  eut  à subir  un 
choc  qui  lit  loml>er  de  leurs  mains  séniles  les  insignes  d’un  pou- 
voir qu’ils  devient  à fintriguc.  Le  saisissement  fut  grand  aussi 
dans  tous  les  vieux  syssites.  Le  nom  seul  d’Amilcar  y i-épandit  une 
terreur  égale  à celle  dont  le  nom  de  Marins  devait,  plus  tard, 
frapper  les  rues  de  Rome  hanltvs  par  l’aristocratie. 

Confonnément  à l’expression  des  vœux  populaires,  laquelle  n’é- 
tait d’ailleurs  qu’une  manifestation  de  scs  vues  personnelles,  le 
général  en  chef  dirigea  immédiatement  ses  forces  sur  les  points 
stratégiques  qu’il  était  indispensable  d’occuper.  Il  quittait  Carthage 
sans  inquiétude,  et  même  avec  joie  : son  gendre  Asdrubal  devait  y 
suivre  assidûment  les  progrès  du  jeune  parti  démocrati(|ue,  pen- 
dant que  lui- même,  aidé  de  son  autre  gendre,  N'H'aràraoua,  allait 
se  créer  des  alliances  au  cœur  de  la  nation  tamazir't.  L’expédition 
entreprise  était  une  visite  amicale  plutôt  qu’une  incursion  hostile, 
et,  en  opérant  ainsi,  Amilcar  rendait  de  grands  services  à PRtal^. 
il  explora  le  pays  des  Mak  -Selaïm  et  des  .Mak'-Seg-Selaïm  sut 
s’y  faire  aimer,  et  y recruter,  grâce  à ses  largesses*,  d’excellentes 
troujies  d’infanterie  et  de  cavalerie  légère.  Admirons  encore  ici  le 
talent  d’Amilcar  : ne  pratique  pas  qui  veut  la  générosité. 

Ayant  ainsi  reconstitué  l’armée  carthaginoise,  le  général  en  chef 
se  sentait  en  mesure  d’entreprendre  une  guerre  sérieuse.  Rome  était 
toujours  son  objectif;  Rome  attirait  invinciblement  ses  regards; 
mais,  avant  d’en  venir  aux  prises  avec  cette  puissance  indomptable, 
il  convenait,  suivant  lui,  de  l’envelopper  de  toutes  parts,  de  bien 

* Appien, //anni/mi.  II. 

* Appien,  Hannibalt  It. 

’ Mtusjlietu  et  .Neits  avons  restitué  à ces  peuples  leurs  véritables 

noms,  et  exposé  .ailleurs  les  raisons  étymolopques  cle  rette  restitution.  (Voyez 
le  cliapitre  ll  du  livre  II  : ('arthatfr  au  Irntp.s  tf  Anaihal.) 

* Appien.  Ifannibal  ^ II. 
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viser  partout  au  (lel'aul  de  ses  défenses.  De  la  la  nécessite  de 
pi-endre  pied  sui'  le  contiueiit  européen,  et  d’y  établir  une  base 
d’opérations  solide.  Ainilcar,  à cet  elfet.jeta  les  yeux  sur  l’Espagne. 

Ce  jnojet  de  descente  .s’é>tait , d'ailleurs,  tout  naturellement  offert 
à son  esprit,  pendant  rpéil  envisageait  avec  effroi  la  tri.ste  situation 
du  trésor.  Hefaire  au  plus  tôt  les  Onances  de  la  Ré|)ublique;  parer 
à cette  disette  de  métaux  monnayés,  qui  avait  amené  la  révolte  des 
mercenaires  : tel  était  le  but  à atteindre.  Or  les  mines  de  la  pénin- 
sule, cette  Californie  de  l'antiquité,  présentaient  d’a.ssez  puissants 
liions  pour  permettre  de  prévenir  à jamais  toutes  les  cri.ses.  Il  suffi- 
sait d’y  organiser  une  bonne  exploitation. 

Telles  sont  les  raisons  vraies  qui  d(T.idérent  Amilcar  k franchir 
le  détroit.  M ais  le  sort  des  meilleures  intentions  est  d’étre  travesties 
par  la  passion  ou,  qui  pis  est,  par  l’ignorance.  L’expi-dition  d’Es- 
pagne fut  loin  d’être  bien  comprise  à Carthage.  On  prétendit  qu’en 
partant  ainsi  pour  l’Espagne,  Amilcar,  réxluit  aux  expédients,  n’a- 
vait cherché  qu’un  moyen  de  s'éloigner  de  la  ville  ',  d'échapjrer 
aux  [icrsécutions  du  parti  qui  l’inquiétait  au  sujet  des  affaires  de 
.Sicile ^ d’obtenir  ]>ar  la  corruption  des  liartisans  dévoués’,  de 
.s’illustrer  enfin  par  de  nouveaux  services  rendus  k son  pays*.  Le 
grand  général,  nous  le  savons,  était  dévoré  de  l’amour  du  bien 
public,  et  Appien  a raison  d’affirmer  ipi’il  bn’dait  du  désir  d’être 
encore  utile  k ses  compatriotes;  mais  il  ne  partait  pas  en  fugitif, 
d’une  ville  où  son  parti,  dirigé  par  le  sage  .Asdrubal , exerçait  aloi*s 
nue  influence  incontestable. 

la"  Grec  Appien  dit  encore’ qu’Amilcar  sc  jeta  sur  la  péninsule 
sans  avoir,  au  préalable,  obtenu  l’agrément  de  son  gouvernement 
à cet  é'gard,  et  le  grave  Heercn  répète  ce  dire’.  Mais  il  est  difficile 
de  croiieque  le  réorganisateur  de  l’armée  se  soit  ainsi  embanpié  k 

‘ .\ppien , Hisp.  V. 

’ Appien,  Uannibal,  II. 

* Appien.  flisp.  V. 

* Id.  ihid. 

‘ Appien,  Hanmbal,  11. 

* « Il  enlrepril  l*expéiIlllon  « l’insn  ilti  ^miveriieinenl . el  le  penl  seul  le 

■JuKlifier.  • (Ileeren,  ManiirL 
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l'insn  de  la  y epoviTia.  Ccllf-ci,  à peu  près  pordm*  dans  l’opinion 
publique,  niais  ne  s<»  résignant  pas  encore  à sa  chute,  n'avait  aucun 
intérêt  à ivtenir  à Carthage  le  chef  avoué  de  l'opposition  Barcine. 
Quant  au  peuple,  ipii,  de  longue  <late,  connaissait  les  richesses  de 
l'Espagne,  et  comptait  sur  les  libéralités  du  généreux  Bou-Baraka, 
il  ne  songeait  guère  à s'opposer  à son  déjiart. 

D'autres  auteurs,  enfin,  ex|M)sent  que,  épris  du  pouvoir  |>our  le 
pouvoir  lui-même,  et  voulant  à tout  prix  dominer  quelque  part, 
Amilcar  avait  essavé  de  se  créer  dans  la  péninsule  une  grande 
monarchie  indépendante.  Il  est  possible,  en  effet,  qu'il  ait  rêvé  la 
tran$|)lantation  de  la  partie  saine  et  intelligente  de  l’aristocratie 
carthaginoise,  dans  l’hypothèse  où  il  eût  fallu  renoncer  à [lorter 
remède  aux  désordres  de  l’Etat.  L'émigration  en  masse  est  un  des 
traits  caractéristiques  tlu  génie  phénicien,  et  l’on  peut  admettre 
qu’Amilcar  con<;ut  l’idée  de  faire  une  nouvelle  Carthage  dans 
l’extrême  occident  de  l’Europe,  comme  Elissa  avait  fait  une  autre 
Tyr  sur  le  rivage  de  l’Afrique  septentrionale.  Quant  aux  reproches 
d’aspirations  h la  tvrannie,  ils  ne  sauraient  vraiment  être  pris  au 
sérieux.  Bien  n’eùt  été  plus  facile  au  grand  Amilcar  et  à son  fils 
.\nnibal  que  de  se  faire  couronner  rois  d’Espagne.  .S’ils  ne  l’ont  fait 
ni  l’un  ni  l’autre,  c’est  qu’ils  ne  l’ont  pas  voulu.  Ces  deux  géants 
de  l’histoire  ne  songeaient  qu'au  .salut  de  leur  patrie! 

Mais,  pour  l'intelligence  du  récit  qui  va  suivre,  il  est,  dès  à prt'- 
sent,  indispensable  d’esquisser  la  physionomie  de  celte  Espagne, 
où  le  jeune  Annibal  a voulu  suivre  son  père. 

L’ibérie  tirait  son  nom  de  celui  d'un  grand  fleuve,  f.dier  (Ibe- 
rus,  Ebix;)  '.Strabon,  qui  comparait  la  forme  générale  du  l’élopo- 
nèse  à celle  d’une  feuille  de  platane,  dit  que  l’Esp-agne  ressemble, 
en  plan,  à un<!  peau  de  boeuf  étendue  de  l'occident  vers  l’orient 

' Abrr  (gaèl),  ttuvre,#  au  pluriel  ihcrcn.  Les  eiuboueliures  de  tteuves  étaient 
pour  Ic-s  anciens  d’excellents  lieux  de  refuge  ou  havres , et  I Espagne  était,  par 
excellence,  le  pays  des  grands  Iteuves.  La  racine  aber  ou  iheren  se  retrouve  dans 
une  niultitufle  de  dénominations  espagnoles,  telles  que:  Cantabre  (.Vent-a6er), 
Celtibère  ( Kelt-ibercn) , etc.  I.es  Grecs  doniuiieut  aii.ssi  à l’Ibérie  le  nom  d’Hispa- 
iiie.  (Appicn,  Hisp.  I.) 

* .Strabon , I . ii , Protéip 

I.  lo 
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Le  système  orographique  de  ce  pays  se  compose  d’un  large  pla- 
teau central,  que  défendent,  au  nord  et  au  sud , deux  énormes  mu- 
railles de  montagnes  presque  abruptes  au-dessus  de  l’Océan  et  de 
la  Méditerranée;  que  soutiennent,  à l’est  et  à l’ouest,  deux  versants 
descendant,  par  gradins  successifs,  jusqu’aux  plaines  baignées  par 
ces  deux  mers.  De  cette  disposition  de  la  charpente  générale  ré- 
sultent un  incroyable  chaos  de  thalw^s  et  de  croupes,  un  inextri- 
cable enchevêtrement  de  vallées  profondes  et  de  sierras  h dents 
aiguës.  L’œil  ne  découvre  là  que  sombres  escarpements,  plaines 
dénudées,  rivières  torrentueuses  aux  gués  souvent  impraticables, 
gorges  perfides,  où  quelques  hommes  rosolus  peuvent  toujours 
facilement  arrêter  une  armée.  Peuplée  de  montagnards  fiers  et  sau- 
vages, dé|)ourvue  de  routes,  couverte  de  bois  et  de  broussailles, 
l’Espagne  était,  surtout  alors,  éminemment  propre  à la  guerro 
défensive.  Elle  offrait  aux  soldats  d’Amilcar  un  camp  d’instruction 
précieux,  et  devait  servir  à former  les  vaillants  compagnons  d’An- 
nibal  '. 

A l’aurore  des  temps  historiques,  la  péninsule  est  habitée  par 
des  [leuples  connus  sous  le  nom  générique  (Y Ibères.  Mais,  dès  l’an 
1600  avant  fere  chrétienne,  la  race  galliquc  se  trouve  en  posses- 
sion de  plus  de  la  moitié  de  ce  vaste  territoire^.  Presqu’en  même 
temps,  vers  l’an  i5eo,  l'Hercule  phénicien  conduisait  ses  bandes 
d’aventuriers  dans  la  Rétique,  et  la  race  chanant^nne  .se  mêlait 
aux  Ibères  et  aux  Gaulois 

Après  la  ruine  de  Troie  (1270)  *,  qui  troubla  si  profondément  la 
paix  du  monde  ancien , et  rompit  l’équilibre  politique  du  bassin  de 
la  Méditerranée,  f Espagne  fut  envahie  par  une  foule  de  colons 


^ € Hispaiiiâ quam  uUa  para  terrariim  boHo  rcpnrando  aptior,  locoruni 

• homimimqiir  ingaiiiia.  • {Tite-Live,  XXVIII,  xu.  j — • Inq^oüîobaiit  autom  et 

■ aaperita.H  vianiin  et  anguatiæ  saltibiia  rrebris,  ut  pleraque  His|>aniæ  aiint  in- 

■ clu.se.  • (Tite-Livo,  XX\’ni , I.)  — « Angustiæ  et  intemata  virgulta  dirimebaut.  . . 

• Confragosa  loca  et  obsiti  legebant  colles.»  (Tite-Live,  XXVIII.  II.) 

* M.  Amëdée  Tbierry,  Histoire  des  Gaulois,  1.  I,  r.  1. 

* Appien,  llisp.  II. 

* Le  siège  de  Troie,  suivant  Grote,  if'a  peut-être  jamais  «u  lieu.  Nous  cnlen- 
dons  ici  par  jiieiTr  de  Troie  le  grand  moiivemeni  liellèniqiic  du  .Xlii"  siècle. 
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grecs  et  de  réfugias  de  l’Asie  Mineure*.  Vaincus  et  vainqueurs,  se 
rencontrant  sur  un  terrain  neutre , y vécurent  en  bonne  intelligence, 
et  laissèrent,  tant  à l’intérieur  que  sur  les  côtes,  des  traces  nom- 
breuses de  leur  belle  civilisation. 

Vers  l’an  600  avant  Jésus-Christ,  les  Massaliotes,  qui  venaient 
de  déverser  le  trop-plein  de  leur  population  dans  les  colonies  du 
golfe  du  Lion  (Agde,  Roses,  etc.) , descendirent  encore  plus  au  sud 
sur  la  côte  orientale  de  l’Espagne,  pour  y déposer  des  essaims  de 
leur  ville  florissante.  Enfin,  vers  la  même  époque,  les  Carthaginois 
fondèrent  aussi  dans  la  |>éninsule  leurs  premiers  établissements 
commerciaux. 

Ces  colonisations  successives,  et  comme  superposées,  avaient 
pour  raison  d’étre  la  fertilité  exceptionnelle  et  les  richesses  d’un 
sol  privilégié’;  mais  l’apie  caractère  des  indigènes  créait  parfois 
aux  colons  des  dilTicultés  sérieuses.  Les  Ilières,  au  temps  d’Amilcar, 
étaient  encore  à demi  sauvages.  Ils  couchaient  sur  la  terre  nue,  et 
montraient  une  prédilection  particulière  pour  certains  produits 
ammoniacaux.  Les  femmes  mêmes  recherchaient , pour  s’y  baigner, 
l'oSpov  qui  avait  longtemps  séjourné  dans  les  citernes.  Elles  s’en 
servaient  aussi  pour  se  nettoyer  les  dents. 

L’esprit  de  ces  peuples  était  empreint  d’un  grand  sentiment  de 
fierté’.  Ils  étaient  excessivement  rusés,  andacieux,  enclins  à la 
maraude  et  à la  piraterie.  Entrepienants  quand  il  s’agissait  de  bri- 
gandages, ils  ne  .se  sentaient  nullement  portés  à fhéroisme  désin- 
téressé. Les  mœui's  étaient  féroces.  Les  mères  tuaient  leurs  enfants 
pour  les  empêcher  de  tomber  vivants  aux  mains  de  l’ennemi.  Dans 
une  place  emportée  d’assaut,  le  fils  recevait  de  son  père,  pris  et 
enchaîné,  l’onlre  d’égorger  tous  ses  parents*.  Mais,  à côté  de  ces 
duretés  antiques,  on  est  heureux  de  pouvoir  admirer  l.s  belle  cou- 

' Appien  , Hisp.  11. 

* TAt'  iè  yfip.  . . iviaJpoya  ovtyap  xai  peydÀwp  dyaÔ^p  yepovaap.  (Appien, 
Htsp.  III.) — Vovpü,  sur  la  frrlilifé  de  l.i  pénin.siile  à retle  époque,  Polybe, 
XXXIV,  VIII  et  1x1 

^ — . . .Meya$putûp  idpot  ISilp^.  [ Denys  le  IVriépéle,  Orbis  de- 

icriplio.  Petits  Gdoÿraplus  ^ree.c,  <id.  Millier,  1.  Il,  p.  i '7-) 

• Voyei  1.1  fin  ilei  diTenieiirs  d’Aitapi.  d.ins  Tile-I.ive,  XWIII,  xxii  el  xxili. 

lo 
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liiinr  ilt>s  ileruuvnuiils.  • Les  II«Tfs,  <lil  M.  AilUHlée  l liicn y ’i  s’al- 

■ lacliaifiit  à la  |H‘I'soiiih*  (l'nii  rlief  pour  la  vie  cl  pour  la  moii; 

• ils  lui  appartenaient  irivvorablemeiil  ,‘à  lui  et  à sa  lortune.  l'aiil 

• (|u’il  était  riche,  puissant,  heureux,  ils  jouissaient  comme  lui  et 
«avec  lui  de  toutes  tes  prospérités  de  la  vie;  le  sort  lui  devenait-il 

■ contraire,  ils  en  partageaient  tous  les  revers;  si  le  chef  périssait 

■ de  mort  violente,  ils  s’arrachaient  eux-mêmes  le  jour.»  A cet 
elTel,  les  Espagnols  portaient  toujoui's  sur  eux  un  |)oison  suhtil, 
dont  ils  se  servaient  sans  hésiter,  car  ils  considéraient  comme  une 
honte  de  sunivre  à ceux  auxquels  ils  s’étaient  dcvoui‘s^. 

l.a  plupart  des  peuplades  ihéricnnes  n’avaient  aucune  notion  de 
la  divinité.  Les  Celtihèrcs  adoraient  un  Grand  Etre  innomé,  dont 
le  culte  réclamait,  les  nuits  île  pleine  lune,  de  longues  danses  de- 
vant les  huttes.  Les  Lusitaniens  immolaient  à Mars  des  chevaux  , 
des  houes,  des  pri.sonniers  de  guerre;  comme  les  Grecs,  ils  lui 
offraient  souvent  des  hécatombes.  Race  aux  allures  essentiellement 
guerrières  les  Espagnols  disaient  que  f homme  qui  se  promène 
est  un  insensé.  Suivant  eux,  l’homme  vraiment  digne  de  son  nom 
d'homme  devait  ou  dormir  sous  la  tente,  ou  combattre.  Ils  se 
servaient  du  bouclier  échancrè  dit  ■etAt»);  leurs  armes  oHensives 
étaient  le  javelot  [àxévTiov) , le  glaive  [ijtd)(atpa]  et  la  fronde 
{<r(pevS6vn]-  Toujours  armés  à la  légère,  ils  combattaient  égale- 
ment bien  à pied  et  à cheval.  Leurs  chevaux  étaient  admirable- 
ment dressés  à gravir  les  pentes  les  plus  roides,  et  à llèchir  le 
genou  au  simple  commandement.  Deux  guerriers  montaient  le 
même  cheval  : pendant  l’action , l’un  des  deux  combattait  à pied. 
L’infanterie  espagnole  jouissait  à tous  égards  d’une  réputation 
méritée  : un  esprit  vif  permettait  ,à  ces  robustes  fantassins  de  saisir 
et  d’imiter  très-heureusement  la  manière  de  leurs  ennemis;  l’habi- 
Inde  qu’ils  avaient  d’exploiter  les  mines  leur  donnait  une  ailres.se 


' llUioirr  (la  Gautoùt  I.  IV,  c.  ni. 

’ « . . . Kliam  notas  osso  ducebanl  priotio  suporosso  qiinm  is  orcitlissel  pro 
«rujtis  sainte  spiritnm  dovoveraiil. • (Val.  Max.  II,  vi,  1 1.) 

* « ..  . Bollatrironi  tllain . viris  arinisquo  iioliiloni,  llispaniaiii , illam  seiniiia- 
«riniii  liostilis  oxercilns.  . . • (Floms,  11,  vi.) 
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iL'iiiai(|iial)lc  ilaiis  loii.s  los  Iravaiiv  soulorraiiis  alVcmils  à lalla(|ii<‘ 
«•I  à la  clél'eiis»*  des  places  *. 

I,cs  hommes  s’habillaieni  d’une  saie,  vèteiiieiil  coui  l luil  de  laine 
grossière,  et  à longs  poils;  mais  les  l'emmes  poitaienl  lonjours  des 
habits  élégants.  Elles  se  paraient  de  singulières  roill'ures  : les  unes 
lixaient  au  sommet  de  leur  tète  un  corlreau  aux  ailes  déployées, 
et  sur  ces  ailes  |)osaient  un  voile,  ipii  leur  tenait  lieu  d'ombrelle; 
les  autres  s’enveloppaient  l'occiput  d'un  petit  tambour,  (|ui  cachait 
les  oreilles;  les  plus  coquettes  s’éjvilaient  pour  avoir  un  beau  Iront , 
ou  se  plantaient  sur  le  crâne  une  colonnette  d'un  pied  de  haut, 
autour  de  laquelle  elles  enroulaient  une  forêt  de  cheveux. 

Mais  ces  futilités  n'enipéchaient  point  la  femme  espagnole  de 
prendre  patt  à toutes  les  fatigues  de  son  mari.  Elle  était  au.ssi 
brave  que  lui,  aussi  laborieuse,  aussi  bien  rompue  aux  rudes 
travaux  de  la  terre.  .Aussitôt  après  un  accouchement,  elle  faisait 
coucher  celui  dont  elle  était  la  compagne,  a6ii  d’avoir  la  gloire  de 
lui  servir  un  repas. 

Ces  actes  de  courage,  très-coiiimuns  en  Espagne,  n'étaient  pas 
nécessairement  dictés  |>ar  l’amour-propre.  Line  Espagnole,  dit  Po- 
sidonius^.,  qui  travaillait  aux  champs,  en  compagnie  d’une  troupe 
de  ses  compatriotes,  se  sent  un  jour  prise  des. douleurs  de  l'enfau- 
tement.  Sans  mot  dire,  elle  se  retire  à l’écart,  dans  un  bois  voisin, 
se  délivre  elle-même,  dépose  sou  enfant  sur  un  lit  de  feuilles,  à 
l'abri  d'un  épais  taillis,  et  vient  tranquillement  reprendre  .von  ou- 
vrage. Mais  sa  pâleur  et  les  cris  du  nom  eau-né  la  trahissent;  on 
veut  qu'elle  se  retire.  Elle  pi-eiid  alors  son  enfant,  le  baigne  dans 
une  source  d'eau  vive,  l’essuie  avec  amour  et  l'emporte  dans  un 
lainl)eau  rfétoffe. 

Tel  était  le  peuple  dur,  sobie,  patient,  laborieux  et  farouche 
ipic  les  Carthaginois  se  proposaient  de  soumettre. 

licvs  avides  Carthaginois,  dit  .Appien^,  n’étaient  nullement  en 
droit  de  troubler  le  repos  de  la  péninsule;  aucun  casus  helli  ne 
pouvait  raisonnablement  surgir  entre  eux  et  les  Espagnols.  .Suivant 

' Voyez  te  livi'e  lit.  r.  iv  tArmér  ifitalif. 

* Daio  .Siraboii , I It , cl  Diodore  (le  .Sicile , l\’,  x\. 

' Appien,  //o/i.  \ . 
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d’autres  versions,  la  peuplade  des  Cellici,  établie  entre  l’uuàd 
el-Ana  et  l’Océan,  ne  cessait  de  harceler  les  colonies  carthagi- 
noises. Ses  violences  s’étaient  surtout  manifestées  durant  le  cours 
de  la  première  guerre  punique,  alors  que  tous  les  comptoirs  et 
factoreries  étaient  momentanément  privés  de  l’appui  de  la  métro- 
pole. La  guerre  terminée,  le  gouvernement  aurait  reconnu  l’ur- 
gence d’infliger  un  châtiment  exemplaire  à ces  turbulents  Cellici. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  constant  qu'Amilcar  franchit  le  détroit 
de  Gadès  ‘,  et  opéra  d’abord  dans  l’Alentejo.  Ce  pays  avait  alors 
pour  chefs  deux  frères,  dont  l’un,  du  nom  d’Istolat,  était  d’une 
intrépidité  extraordinaire.  Les  deux  frères  furent  tués  dès  la  pre- 
mière rencontre,  et,  de  leur  armée  presque  détruite,  il  ne  se  sauva 
que  3,000  hommes,  lesquels  mirent  bas  les  armes  et  se  laissèrent 
incorporer  dans  les  rangs  du  vainqueur. 

Un  parent  de  ces  deux  chefs,  Indortès,  entreprit  de  les  venger.  Il 
sut  opposer  aux  Carthaginois  une  armée  de  5o,ooo  hommes;  mais 
ces  forces  considérables  ne  l’empêchèrent  point  d’étre  complète- 
ment battu.  Faisant  toujours  mouvoir  les  mêmes  ressorts,  ceux 
de  la  clémence  et  de  la  terreur,  Amilcar  rendit  la  liberté  sans 
conditions  aux  10,000  prisonniers  qu’il  avait  faits.  Moins  géné- 
reux envers  le  malheureux  Indortès,  il  le  fit  mutiler  et  mettre 
en  croix  ^ : crime  odieux,  que  peut  seule  expliquer  la  férocité 
des  mœurs  antiques!  Ces  mœurs  hélas!  n'étaient  pas  encore  près 
de  s’adoucir.  Homme  de  son  temps,  Jules  César,  le  moins  inhu- 
main des  conquérants,  osera  plus  tard  faire  couper  les  mains  à 
des  milliers  de  Gaulois,  coupables  d’avoir  défendu  leur  indépen- 
dance. Ce  sont  là  des  forfaits  que  l’histoire  doit  flétrir. 

Maître  de  l’Aleutejo,  le  Bou-Baraka  monta  le  long  de  la  côte 
occidentale,  et  soumit,  l’une  après  l'autre,  toutes  les  peuplades 
qui  occupaient  alors  le  Portugal  et  la  Galice  espagnole  Ses  heu- 
reuses expéditions  le  couvrirent  de  gloire*. 

Cependant  ces  succès  ne  lui  faisaient  point  perdre  de  vue  le 

' Silius  ItalicuA,  Puniques,  l. 

' Diodorc  de  Sicile,  XXV. 

* Polybe,ll. — DiodorcdcSicile.XXV.— (i.  Ne|K>5,dmilcar. — Kytpiea . Hisp.X . 

* Appien,  Hannibal.  II. 
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but  priucipal  de  l'entreprise,  et  il  donnait  une  extension  consi- 
dérable aux  travaux  d’exploitation  des  mines.  On  avait  l'habitude, 
à Carthage,  de  parier  avec  emphase  de  la  richesse  des  anciens  Phé- 
niciens, de  répéter,  par  exemple,  qu’ils  confectionnaient  en  argent 
massif  les  ancres  dp  leurs  navii-es;  mais  on  ne  croyait  guère  à ces 
discours,  qui  semblaient  empruntés  aux  récits  de  la  fable.  Grâce 
à l’habile  administration  d’Aniilcar,  la  légende  devint  de  l’histoire 
contemporaine,  et  les  oITiciers  de  l’arinée  d’Espagne  purent  bien- 
tôt enfermer  leurs  vins  dans  des  fûts  et  des  amphores  d’ai-gent  '. 

Alléché  par  ces  débuts  de  la  conquête,  le  peuple  carthaginois 
convoita  la  péninsule  entière’,  et  le  générai  en  chef  reçut  l’ordre 
de  s’étendre  en  tous  sens.  Mais  il  n’était  pas  facile  de  dominer  le 
pays;  partout,  l’ennemi  opposait  aux  Carthaginois  une  résistance 
désespérée,  que  favorisait  singulièrement  l'âpreté  des  lieux.  Amil- 
car  n'avançait  que  pied  à pied,  combattant  et  négociant  tour  à 
tour.  Il  mit  ainsi  neuf  années’  à soumettre  les  parties  centrale  et 
orientale  de  la  péninsule.  ,. 

Enfin  il  parvint  au  littoral  qui  regarde  Tltaiie,  et,  par  delà  les 
îles  de  Corse,  de  Sardaigne  et  de  Sicile,  dont  elle  s’était  fait  comme 
une  contre-garde,  il  put  prendre  sur  Rome  ses  premières  vues  de 
revers.  Parvenu  à la  hauteur  des  Baléares,  il  emporta  d’assaut  la 
ville  grecque  d’HXôo;  (//icis);  mais  celte  place  ne  lui  paraissant 
pas  capable  d’une  résistance  suffisante,  il  l’abandonna  pour  créer, 
un  peu  plus  au  nord,  une  base  d’opérations  solide.  A cet  effet,  il 
arrêta  son  choix  sur  un  rocher  blanc  d’un  grand  relief,  qui  com- 
mandait au  loin  la  plaine  environnante.  Il  en  dérasa  la  crête  et  y 
assit  son  camp.  Cette  blanche  acropole  * n’était  pas  éloignée  de 
Sagonte 

' ...  Tove  fACTX  Bapxa  <rrpa^e^/aâ»naf  K'ip^-nèoviout  eîipKÎv  ai/^ovt  viBoit  xai  ^td- 
Xaïf  m^vapyiipoit  j(j>ufiivovs.  (Strabon , Ckrejtom.  Petits  G^ogr.  grecs  « t.  JI , p.  54  i .) 
— Voyez  aussi  Polylje ,( XXXIV,  v,  clans  Athénée,  I , xiv)  : . . .Tov#  xparfipaf  év 
(lie^  jf\s  oixiaf  ia'ldpcut  'vAiipeic  oivov  xptOivov,  ipyupoût  6vras  xai 

^ Appiea  , Hannibul,  \l. 

’ TitC'Live,  XXI,  ii. 

^ «.  . . Casirum  Album.  . .»  (Tite-Livc,  XXIV,  xli.)  ^ . . . kxpa  Aevxn.  . . 
(Diodore  de  Sicile,  églog.  du  livre  XXV.) 

^ Voyez  la  carte  de  {'Espagne  ancienne  de  JuBtus  Perlhes,  de  Gotha. 
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C’esl  là  que  doit  se  clore  la  carrière  du  grand  Aiiiilcar.  C'est  la 
qu’Annibal  doit,  plus  lard,  ouvrir  la  sienne,  pour  reprendre  et 
continuer  l'œuvre  interrompue  de  son  glorieux  père. 

Les  auteurs  ne  s’accordent  point  sur  les  circonstances  de  la 
mort  d'Amilcar.  Les  uns  disent  que,  forcé  de  battre  en  retraite 
devant  des  forces  supérieures,  il  se  noya  en  passant  une  rivière 
à la  nage;  Tite-Live  laisse  entendre  qu'il  périt  assassiné  Appien 
et  Silius  Italicus^  alfirment  expressément  que  le  grand  Carthagi- 
nois est  bravement  tombé  les  armes  à la  main.  Cette  version  est 
assurément  très-plausible.  Amilcar,  dit  .Appien^,  avait  vu  se  liguer 
contre  lui  la  majeure  partie  des  chefs  indigènes,  et  succomba 
dans  la  lutte  qu'il  eut  à soutenir  contre  eux. 

Un  jour  qu'il  entamait  une  affaire  qui  paraissait  devoir  être 
assez  chaude,  il  vil,  non  sans  étonnement,  les  Kspagnols  pousser 
devant  eux  des  Ixrufs  attelés  à des  chariots  chargés  de  bois  secs^, 
et  s'avancer  en  bon  ordre,  défdés  par  ce  retranchement  mobile. 
Les  Carthaginois,  qui  ne  saisissaient  point  l'intention  de  l'en- 
nemi, ne  purent  d'abord  .s'empêcher  de  rire  de  leurs  précautions 
étranges.  Mais  tout  à coup  la  scène  changea;  ils  virent  les  chariots 
s'enflammer  sur  toute  la  ligne,  et  se  précipiter  sur  eux  au  galop 
des  bœufs  saisis  d'épouvante.  L’infanterie  d’Amilcar  fut  bientôt 
rompue.  Lui-même,  entouré  par  les  Kspagnols,  péril  avec  toute 
la  noblesse  carthaginoise  qui  formait  sa  garde  d'honneur 

Ainsi  finit,  près  de  Sagonte®,  le  père  et  le  maître  du  grand 
Annibal.  Carthage  reçut  la  nouvelle  de  sa  mort  en  même  temps 
qu'elle  apprit  l'écroulemeut  du  fameux  colosse  de  Rhodes  (227). 

’ Tile-Live,  XXI,  v. 

* Occubuit  tue%o  Tyrius  c<*rtAiiiii)c  ductor. 

(.SilÎBi  ItalicB»,  ruifM)  I.) 

* \ppitn , Hisp.  \ . 

^ Frontin  [Siratag.  Il,  iv  • 17)  rapporte  que  les  chariots  étaient  chargés  de 
suif,  de  soufre  et  de  résine. 

* Appien , Hisp.  V. 

* Tile-Live,  XXIV , xi.i.  — l)iod.  Sic.  églog.  du  livre  \XV.  — Nous  ne  sau- 
rions admettre  avec  quelques  auteurs  qu'Amilcar  périt  en  combattant  les  Vetto- 
rus.  Ce  peuple,  qui  occupait  les  deux  rives  du  court  inférieur  du  Tage,  était 
depuis  longtemps  soumis;  et,  d'ailleurs,  les  Carthaginois  o|>éraient  alors  sur  la 
côte  orientale  de  la  péninsule. 
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La  République  sentait  alors  toute  l’importance  de  la  conquête 
de  l’Espagne.  Aussi  s’enipressa-l-elle  d’y  faire  passer  des  troupes, 
dont  le  commandement  fut  donné  à Asdrubal  le  Beau  Le  gendre 
d’Amilcar  reçut  le  titre  de  gouverneur  général  de  la  péninsule 

Asdrubal  se  trouvait  en  Espagne  lors  du  désastre  qui  avait  coûté 
la  vie  à son  beau-père.  11  était  venu  l’y  rejoindre,  en  qualité  de  trié- 
rar^ue,  et  rendait,  depuis  quelques  années,  d’importants  services 
à l’Etat.  Dès  le  premier  jour,  il  s’était  révélé  comme  militaire  intel- 
ligent et  plein  d’entrain;  chargé  d’une  mission  chez  les  Imazir'en, 
il  l’avait  remplie  avec  un  tact  et  une  sûreté  de  vues  qui  lui  avaient 
mérité  les  élr^es  de  tous  les  hommes  politiques. 

Nommé  général  en  chef  des  forces  de  terre  et  de  mer  en  Es- 
pagne, il  signala  son  entrée  en  charge  par  une  grande  victoire 
remportée  sur  le  chef  indigène  Orisson.  La  défaite  de  cet  Ibère 
décida  immédiatement  de  la  soumission  d’un  grand  nombre  de 
tribus  hostiles.  Dès  qu’il  eut  ainsi  rétabli  le  calme  à l’intérieur, 
Asdrubal  s’attacha  à la  réalisation  d’un  grand  projet,  qui,  peut- 
être,  avait  depuis  longtemps  germé  dans  l’esprit  d’Aniilcar,  celui 
de  la  création  de'Carthagène’. 

Cette  place  était  destinée  à devenir  non-seulement  le  chef-lieu 
du  pays  des  Contestans^,  mais  encore,  et  surtout,  la  base  de  toutes 
les  opérations,  le  principal  entrepôt  de  la  métropole  en  Espagne. 

' Asdrubal  ( Hadhra-Baal , ■ altesse  de  Baal  t)  u’est  pas  un  nom  patronymi({ue . 
et  Tbistoire  de  Carthage  présente  huit  généraux  de  ce  nom , savoir  ; 

Asdrubal , fils  de  Magon , mort  en  Sardaigne  ( 48g  ) ; 

Asdrubal,  fila  d'Hannon,  battu  devant  Palerme  (aâS); 

Asdrubal  le  Beau,  gendre  du  Bou-Baraka; 

Asdrubal  le  Chauve,  général  en  Sardaigne  (sib); 

Asdrubal , fils  d'Amilear  et  frère  d'Annibal  le  Grand  ; 

Asdrubal,  fils  de  Giscon,  battu  par  Seipinn  ( 308  et  ao5)  ; 

Asdrubal  Hædus,  député  à Rome  après  Zama  ( 301  )-, 

Asdrubal,  le  dernier  défenseur  de  Carthage  ( i4fi)> 

* Appien,  Ilup.  VI. 

^ Cartbago  Nova , alia.i  Cartbago  Sparta.  — Les  environs  de  Carthagène  sont, 
aujourd'hui  encore,  renommés  pour  leurs  spnrteries,  cordages,  câbles  de  na- 
vires, etc. 

' Cette  région  s'étendait  tlii  .Xiicar  (.Sacro)  au  cap  Palus  {.Sromèrarûi  j,  situé 
entre  les  golfes  Massiénien  et  lllicien 
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D’heureuses  conditions  topographiques  avaient  conduit  Asdrubal 
vers  un  point  de  la  côte  exceptionnellement  propre  à l'assiette  d’un 
grand  établissement  maritime,  et  la  nouvelle  ville  devait  tirer  de 
sa  situation  même  l’importance  qu’on  en  attendait 

.Carthagène,  dit  Polybe*,  est  située  vers  le  milieu  de  la  côte 

■ d'Espagne,  dans  un  golfe  tourné  du  côté  du  vent  d’Afrique.  Ce 

• golfe  a environ  20  stades  (.3  kilom.  700  m.)  de  profondeur  sur  10. 

• (i  kilom.  8âo  m.)  de  largeur  à son  entrée.  Il  forme  une  espèce 
tde  port,  parce  qu’à  l’entrée  s’élève  une  île  qui,  de  chaque  côté, 

> ne  laisse  qu’une  passe  étroite.  Elle  fait,  en  même  temps,  office  de 

■ brise-lames,  ce  qui  donne  à tout  le  golfe  une  parfaite  tranquillité, 

> sauf  le  cas  où  les  vents  d’Afrique  soufflent  des  deux  côtés.  Ce 

• port  est  abrité  par  le  continent  de  tous  les  autres  vents  du  large. 

• Au  fond  du  golfe,  s’avance  en  promontoire  une  montagne  sur 

• laquelle  est  assise  la  ville,  qui,  à l’est  et  au  sud,  est  défendue 

• par  un  étang  s'étendant  vers  le  nord,  de  sorte  que,  depuis  l’étang 

• jusqu’à  la  mer,  il  ne  reste  qu’une  langue  de  2 stades  (Syo”) 

• reliant  la  ville  au  continent.  > 

Cet  isthme  étroit  se  trouvait  coupé  par  un  canal  maritime  creusé 
de  main  d'homme.  D’autre  part,  à l’extrémité  opitosé-e  de  la  pl.ice, 
l’étang  était  en  communication  directe  avec  la  mer,  par  un  de  ces 
méats  connus,  dans  le  bas  Languedoc,  sous  le  nom  de  gratis  La 
ville,  ainsi  isolée,  n’était  reliée  au  continent  que  par  le  pont  du 
canal,  praticable  aux  voitures.  Malheureusement,  l’étang  n’étail 
qu’un  blanc  d'eau,  le  plus  souvent  guéable,  et  toujours  à sec  lors  du 
reflux  du  soir.  Quant  à la  ville,  bâtie  dans  une  sorte  d’entonnoir, 
elle  était  protégée  par  cinq  grandes  collines,  deux  très-hautes  et 
abruptes,  les  trois  autres  rocailleuses  et  d’un  accès  difficile.  L’en- 
ceinte fortifiée  présentait  un  développement  total  d’environ  3 kilo- 
mètres et  demi. 

La  place  renfermait  le  trésor,  les  bagages,  les  munitions,  les 
vivres,  tout  le  matériel  de  l'armée.  Les  magasins  en  étaient  im- 
menses; les  arsenaux,  au  temps  d’.knnibal,  occupaient  constara- 

' U,  XIII. 

’ Pol)be..X.x. 

* Gratins , • pas.  • 
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ment  jusqu'à  2,000  ouvriers  d'art  *.  Quant  au  port,  destiné  à 
rece\oir  les  approvisionnements  expédiés  d’Afrique,  il  pouvait 
abriter  une  flotte  considérable.  Les  convois  partant  de  Carthage 
suivaient  la  grande  route  du  littoral  jusqu’à  Arzew  (Arsenaria) , 
et,  de  ce  port  d’embarquement  à Carthagène,  la  traversée  n’était 
pas  plus  longue  que  celle  de  Carthage  à Lilybée. 

Homme  politique  habile,  sage  administrateur,  bon  militaire, 
Asilrubal  était  un  gouverneur  général  d’une  haute  valeur.  Il  entre- 
tenait d’excellents  rapports  avec  les  chefs  indigènes^,  se  conciliait 
l’esprit  des  populations,  et  son  influence  en  Espagne  était  considé- 
rable. Ses  talents,  dit  Appien  valurent  à Carthage  la  soumission 
d’un  grand  nombre  de  peuples,  et  la  République  fut  bientôt  maî- 
tresse de  la  péninsule  ju.squ’à  la  ligne  de  l’Ebre. 

Ces  conquêtes  pacifiques  étaient  bien  faites  pour  inquiéter  les 
Romains.  La  fondation  de  Carthagène  et  l’extension  du  territoire 
punique  en  Espagne  leur  démontraient  clairement  qu’Asdrubal 
était  bien  le  continuateur  d’Amilcar,  qui,  s’il  eût  vécu,  n’eût  pas 
manqué  de  porter  la  guerre  en  Italie  *. 

* Les  grandes  conquêtes  qu’Asdrubal  avait  déjà  faites,  dit 

• Polybe  et  le  degré  de  puissance  auquel  il  était  parvenu  firent 

• prendre  aux  Romains  la  rosolution  de  songer  à tout  ce  qui  se 
■ passait  en  Espagne.  Ils  se  trouvèrent  coupables  de  s’être  endor- 

• mis  sur  l’accroissement  de  la  domination  des  Carthaginois,  et  se 
« promirent  de  réparer  cette  faute. 

« Ils  n’osèrent  pourtant,  alors,  ni  leur  dicter  des  lois  trop  dures, 

• ni  armer  contre  eux.  Ils  avaient  assez  à faire  de  se  tenir  en  garde 

• contre  li's  Gaulois,  dont  ils  étaient  menacés,  et  qui  pouvaient  les 

• attaquer  au  premier  jour.  Il  leur  sembla  qu’il  était  préférable 

• d’user  de  douceur  envers  Asdrubal.  Ils  lui  envoyèrent  donc 

• des  ambassadeurs  et,  sans  faire  mention  du  reste  de  l’Espagne, 

‘ Polybe,  X,  vin  et  x,  piuiim. 

* Diudore  rapporte  que,  à U mort  de  la  fille  d'Ainilcar,  il  épousa  la  fille  d'un 
clicf  espagnol. 

’ Appien, //ii/i.  VI. 

* Tite-Live.  XXI,  n. 

^ Polybe,  II,  XIII. 
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• exigèmil,  en  transigeant,  c|n’il  ne  portât  point  lu  guerre  au  delà 
« de  l'Khre.  • 

Dans  ce  traité,  prmpitamincnt  consenti  entre  le  gouvenieineni 
de  Rome  cl  Astlrubal,  considéré  comme  plénipotentiaire  de  celui 
de  Carthage,  il  fut  expressément  stipulé,  dit  aussi  Appien  -«lue 
" l’Ebre  serait  la  limite  de  l'empire  carthaginois  en  Espagne;  (pie 
« les  Carthaginois  ne  pourraient  porter  la  guerre  au  delà  de  ce 

• fleuve;  que  les  Sagontins,  et  les  autres  Grecs  établis  dans  la  pé 

• ninsule,  y conserveraient  leur  indé|>endance  et  leur  autonomie.  • 

Ces  conditions,  acceptées  par  Asdrubal,  |K)uvaient  momentané- 
ment assurer  la  tranquillité  des  Romains,  mais  non  les  délivrei- 
de  toutes  craintes  pour  l’avenir.  I.a  descente  des  Carthaginois  en 
Italie  leur  apparaissait  comme  un  danger  imj>ossiblc  à conjurer 
désormais, comme  un  fait  déjà  pre'sque  accompli;  ils  sentaient  leur 
existence  politique  sérieusement  compromise. 

La  mort  d’Asdrubal  vint  un  instant  calmer  leurs  angoisses.  On 
dit  qu'Asdrubal  avait  fait  mettre  en  croix  un  chef  indigi-ne  du  nom 
de  Tagus.  Un  Celte,  esclave  de  Tagus,  voulut  venger  son  maître''*. 
Il  s’attacha,  durant  plusieurs  années,  auxpasdu  gouverneur,  épiant 
l’occasi()n  favorable.  Enfin  sonna  l’heure  impatiemment  attendue. 
Pendant  un  sacrifice  offert  aux  dieux  de  Carthage,  et  au  pied  des 
autels  Asdrubal  le  Beau  fut  immolé  par  le  Gaulois. 

Quelques  auteurs  imputent  le  meurtre  d’Asdrubal  aux  terreurs 
du  gouvernement  de  Rome,  et  cette  aexusation  n’est  pas  trop  ab- 
surde; le  sénat  romain  était  bien  capable  de  se  défaire  des  gens 
qui  gênaient  sa  (wlilique.  Le  crime,  si  tant  est  qu'il  ait  été  com- 
mis', ne  devait  pas,  cette  fois,  dissiper  bien  lougteni|)s  les  alarmes 
des  fils  de  Quirinus. 

Le  sang  d’Asdrubal  allait  susciter  un  vengeur. 

' Appien,  HIsp.  VU. 

’ Tile-Live,  X.\l,il.  — Sil.  liai.  I‘uni</.  I. 

* Appien  {//isp.  VIN.  cl  /iunniha/^  II)  dit  (|u'.\Mlrul>al  fut  assassim-  par  le 
Gaulois,  non  pas  au  pied  des  autels,  mais  k la  chasse. 
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ORGAMSATFOS  POMTIQl'E. 


L’ysspiiibléc  du  |>eupli'  (^iîfioc).  — soflf  êtes. — Le  sanlié<]riii  (<7VP£f^piov}. 
— Le  synclête  ( «TvyjcÀnxo*).  — La  gérousie  (yepov^/a).  — Les  pentairbies 
[■mevrap^iat).  — Altribulions  spéciales  de  la  ywpovcla,  — Les  sy^sites  [ava- 
fj/Tia).  — L'aristocratie.  — La*  peuple. 

• Carthage,  dit  Cicéron,  ii'eùt  pas  été,  pendant  près  tie  six  cents 
■ ans,  si  florissante,  sans  une  bonne  organisation  politique  > 
Pour  bien  apprécier  la  valeur  d'un  mécanisme  qui,  avant  les 
louanges  de  l'orateur  romain,  avait  su  mériter  celles  du  grand 
Aristote il  convient,  tout  d'aboni,  d’en  étudier  séparëmeut  les 
rouages.  Cette  analyse  mettra  facilement  en  lumière  le  mode  de 
fonctionnement  du  système. 

Trois  éléments  distincts  composaient  le  gouvernement  de  Car- 
thage. C’étaient  : l’assemblée  du  peuple,  les  sofTètes  et  le  sanhé- 
drin {cruvéSpiov]. 

l/’assemblée  du  peuple  (Sijfios]  romprenait  probablement  la 
totalité  des  Carthaginois  en  possession  du  droit  de  cité.  C’est  elle 
qui  faisait  les  élections.  Elle  avait  à ratifier  les  dé-cisions  impor- 


' • Mec  tantum  (^artliagu  liabui.'AM't  opum  KCXc<*ntos  Otc  amio.H  <«im*  cnnsîlii.A  cl 
• disctpliiin. • (Cicéron , Dercpahhait  II*  KI.T111.) 

* .XriAlole,  Politiqof,  11.  xi. 
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tantes  prises  par  les  soIT'ètes,  de  concert  avec  le  sanhédrin , et,  en 
cas  de  désaccord , son  vote  faisait  loi. 

Les  soITètes  (tofftim,  /SairiXeTt)  étaient  vraisemblablement  au 
nombre  de  deux,  et  nommés  par  l'assemblée  du  peuple,  non  pour 
un  an,  mais  à vie'.  Leur  pouvoir  et  les  honneurs  dont  ils  étaient 
comblés  semblent  devoir  les  faire  assimiler  à des  rois  constitu- 
tionnels. Suprême  expression  de  l'Etat,  ils  avaient  la  présidence 
du  sanhédrin,  et  la  présentation  des  lois  était  réservée  à leur  ini- 
tiative. 

Le  sanhédrin  ou  sénat  avait  dans  ses  attributions  générales  la 
direction  des  affaires  étrangères  et  le  pouvoir,  législatif.  Il  donnait 
audience  aux  ambassadeurs,  et  prenait,  à l'intérieur,  toutes  les 
mesures  réclamées  par  des  intérêts  de  sécurité  publique.  De  plus, 
à la  faveur  d'une  disposition  ingénieuse,  il  partageait  le  pouvoir 
exécutif  avec  les  deux  soITètes.  L'assemblée  législative  se  sous- 
divisait  en  deux  fractions  inégales,  le  (rvyxXtiTOs  et  la  yepoutria, 
formant  deux  chambres  distinctes,  ayant  chacune  leurs  attribu- 
tions spéciales,  et  pouvant  agir  ensemble,  ou  séparément. 

Le  (TÙyxXirtot  était  le  sénat  proprement  dit,  corps  permanent 
dont  les  membres,  nommés  à vie  par  l'assemblée  du  peuple, 
appartenaient  à la  haute  aristocratie  carthaginoise.  Ces  sénateurs, 
dont  le  nombre  parait  avoir  été  considérable,  pouvaient  être 
distraits  de  leurs  fonctions  législatives  cl  envoyés  en  mission;  les 
uns  étaient  nommés  ambassadeurs,  les  autres  détachés,  à titre  de 
commissaires,  aux  armées  de  la  République. 

La  yepoucr/a  était  une  commission  permanente,  ou,  mieux,  un 
comité  du  sanhédrin.  Ses  membres,  au  nombre  de  cent,  siégeaient 
sur  les  mêmes  bancs  que  ceux  du  ovy/xXqros,  mais  ils  avaient,, 
en  outre,  à connaiire  de  la  direction  des  services  publics,  et  à 
veiller  au  maintien  de  la  constitution.  Suivant  cette  définition, 
la  yepoucria  se  subdivisait,  à son  lour,  en  vingt  sous-commissions 
de  cinq  membres.  Ces  latvTapyiat  étaient  autant  de  bureaux  de  la 


' Teiie  pst  l'opiiitoti  dr  Hcercii.  — Nou»  iie'ia  paiiagconn  pn»  rntièronienl, 
attendu  que  le  fait  de  In  nnminiTtion  des  sofT'èles  ii  rie  n'est  pas  constant  dans 
l'histoire  de  (larihage. 
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chambre  spéciale,  autant  de  ministères  ayant  chacun  sons  sa  res- 
ponsabilité l'une  des  branches  multiples  de  l'administraliou.  ün 
distinguait  la  «revrap;(/a  des  finances,  des  travaux  publics,  de  la 
guerre,  etc.  Les  membres  de  la  ytpoua-la,  pris  dans  le  <rjyK\rrtos, 
étaient  à la  nomination  des  viev^a.(>x!a.t.  Tels  sont,  réduits  à leur 
expression  la  plus  simple,  les  termes  essentiels  à l’aide  desquels 
il  est  possible  de  retrouver  la  formule  du  gouvernement  cartha- 
ginois. On  y reconnaît  tout  d’abord  la  triade  harmonieuse  si  chère 
au  génie  oriental , le  triangle  symbolique,  qui  prête  aux  plus  riches 
métaphores.  Le  sanhédrin  législateur,  doublé  de  son  comité  de 
surveillance  et  d’administration,  est  bien  une  base  de  l’Etat.  Le 
solT'ète,  ou  roi  constitutionnel,  investi  de  plus  d’honneurs  que 
d’autorité,  brille  au  sommet  de  la  figure;  la  surface  représente 
le  peuple  en  possession  du  droit  de  sulTrage,  et  qui,  par  cela 
même,  est  le  seul  vrai  souverain.  Cette  image  toutefois  ne  saurait 
donner  une  idée  bien  nette  des  ressorts  de  la  machine  gouverne- 
mentale, et  quelques  détails  sont  nécessaires. 

Le  solT’ète  en  service  ordinaire  ' présentait,  avons-nous  dit,  les 
projets  de  loi.  Pour  ce  faire,  il  consultait  préalablement  les 
aspirations  du  peuple,  dont  le  mode  d’expression  est  demeuré 
inconnu,  et  s’i'*clairait  des  lumières  des  |>entarques.  Ceux-ci 
élaboraient  les  questions  comme  le  fait  aujourd’hui  notre  conseil 
d’Etat.  Tous  renseignements  pris  auprès  des  hommes  compétents, 
le  .solT'ète  rédigeait  son  adresse  au  sanhédrin.  Le  sanhédrin  ren- 
voyait à la  yspov(7ta,  qui  examinait  en  conseil  la  valeur  pratique 
des  propositions  faites;  la  yepoucria  faisait  son  rapport  ; l’assemblée, 
toutes  chambres  réunies,  discutait,  votait,  et,  lorsqu’il  y avait  lieu, 
la  décision  prise  était  soumise  à la  sanction  du  peuple. 

L’origine  de  la  yepovaia  indique  nettement  la  nature  des  fonc- 
tions qui  lui  étaient  plus  spécialement  dévolues,  en  dehors  de  la 
préparation  des  lois  et  du  soin  d’en  assui'er  l’exécution.  Instituée 
pour  limiter  l’influence  politique  de  la  famille  de  .Magon  le  Grand*, 

‘ Le  second  .sotT'ète  ii'exerçail  pas  le  pouvoir  à Tintèrieur.  Il  était  en  service 
extraordinttire  et  commamiait , par  esemple,  soit  les  cseatlres,  -soit  les  armées 
aelives  de  la  Képublicpie. 

’ Justin,  XIX,  II. 
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elle  était,  avant  tout,  tribunal  d'Etat  et  comité  (le  salut  public. 
Comme  le  conseil  des  Dix  de  Venise,  son  similaire  du  moyen  âge, 
elle  avait  charge  de  haute  police  et  d’inquisition  en  toutes  ques- 
tions touchant  aux  alTaires  du  pays.  L(^  redoutable  rentumvirat 
surveillait  activement  les  allures  de  l’aristocratie  ou  du  peuple,  et 
rompait,  sans  merci,  toutes  celles  <jui  lui  semblaient  dégénérer  en 
menées  suspectes.  C’était  souvent  la  nuit  ((u'il  tenait  ses  séances, 
et  le  secret  de  ses  délibérations  demeurait  impénétrable.  Grand 
conseil  de  guerre  permanent,  il  jugeait  les  généraux  de  la  Répu- 
blique, au  retour  de  leurs  expéditions,  et  sa  sévérité  était  extrême. 
Peu  à peu,  la  -yepovaia  empiéta  sur  les  droits  que  lui  attribuait 
la  constitution;  elle  s’arrogea  celui  de  connaître  de  toutes  les 
affaires.  Son  pouvoir,  étayé  de  tous  les  échafaudages  de  la  déla- 
tion et  de  l'espionnage  olliciels,  ne  tarda  pas  à devenir  oppresseur. 
A l’époque  des  guerres  puniques,  les  cent-juges  étaient  de  vrais 
tyrans,  et  exerçaient  une  pression  fâcheuse  sur  leurs  collègues  du 
avyxXtjTOs'.  De  fait,  ils  dirigeaient  le  sanhé-drin,  et  déjà,  de  son 
temps,  Aristote  donnait  à la  yepouiria  le  nom  de  conseil  suprême. 

Les  syssites  de  Carthage  {ava-a-hia)  n’étaient  point,  comme  on 
l’a  souvent  dit,  des  assemblées  publiques,  mais  de  simples  réu- 
nions, dénuées  de  tout  caractère  officiel.  C’étaient  des  clubs,  des 
cercles  où  les  plaisirs  servaient  d’intermèdes  aux  discussions  et 
chaque  parti  politique  avait  le  sien.  Le  syssite  de  la  faction  Bar- 
cine  était,  à Carthage,  ce  que  le  club  des  Whigs  est  à Londres, 
ou  le  cercle  du  Jockey  à Paris. 

Ces  soirées  particulières,  closes  d’ordinaire  par  de  somptueux 
festins,  exerçaient  cependant  une  certaine  influence  sur  la  direc- 
tion générale  des  affaires  publiques.  Des  hommes  de  même  classe 
et  de  même  opinion  y élucidaient  les  que.stions  politiques,  arri- 
vaient à s’entendre,  et  parvenaient,  dès  lors,  à consolider  ou  à 
combattre  la  majorité  parlementaire.  On  a pu  dire  que  les  syssites 

' Tite-Livc  appelle  seniores  les  membres  de  la  ytpoMain  et  en  parle  en  cet 
termes  : « . . . seniorum  principes.  Id  eral  sanetius  apud  eo.s  ronsilium,  maxiina- 
c que  ad  ipsum  senatum  regendum  vis.  • (Tite-Live , XXX , xvi .) 

• «Primo  iii  clrcuiu  conviviiM[iic  celebrala  sermoiiibus  res  est.»  (Tilc-LIve, 
XXXIV.  I.XI.) 
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preiiaiont  des  décisions  ' et  rendaient  des  arrêts,  en  ce  sens  qu’il  y 
avait  élucuhralion  réelle;  niais  ces  travaux  privés  (levaient  ensuite 
être  soumis  au  sanhédrin  , de  même  que  les  résolutions  de  nos 
clubs  révolutionnaires  avaient  besoin  d’être  solennellement  sanc- 
tionnées par  la  Convention. 

L’aristocratie  prédominait  à Carthage.  Elle  ne  comportait  point 
de  noblesse  héréditaire  proprement  dite,  mais  était  formée  d’un 
certain  nombre  de  familles  notables’.  La  noblesse  était  attachée, 
à la  fois,  à la  fortune,  à la  faveur  populaire,  à la  considération 
personnelle^.  La  naissance  ne  pouvait  sulTire,  et  telle  famille, 
réduite  à l’indigence,  perdait  immédiatement  son  prestige.  Les 
grands  de  Carthage  ne  faisaient  point  le  commerce;  ils  étaient 
propriétaires  fonciers,  vivaient  de  leurs  revenus,  cjui  étaient  consi- 
dérabl(‘s,  et  manifestaient  un  goût  prononcé  pour  la  carrière  mi- 
litaire. 

Le  peuple  comprenait  les  commer(;ants , les  industriels,  toutes 
les  classes  aisées  dont  se  compose  notre  bourgeoisie  nitxlerne. 
Quant  aux  pauvres  de  condition  libre,  artisans,  commis,  hommes 
de  peine,  ils  ne  comptaient  pas  plus  que  les  esclaves,  et  l’expres- 
sion de  claises  laborieuses,  ou  prolétariat,  n’avait  à Carthage  aucune 
espèce  de  signification. 

Telle  est,  en  raccourci,  la  physionomie  des  gouvernants  et  des 
gouvernés  de  la  cité  carthaginoise^.  Cette  organisation  politique, 
dont  la  théorie  semble,  au  premier  aspect,  rationnelle,  et  qu’on 
|K>urrait,  eu  tenant  compte  des  progrès  du  temps,  assimiler  à celle 
de  l’Angleterre,  n’avait  pas  plus  de  chances  de  durée  que  d'autres 
iiKstitutions  humaines. 

■ l'oIjbe.ltlellV. 

* Poijtic  les  appelle  ivSobof,  Di(Kloi*e,  ixt^nviahrtrA',  Tilc-Live,  nobites. 

^ C’est  rc  que  déniontrenl  deux  passades  d’Arislole  : ôirou  oui*  it  moXtjtia 

tU  TC  TO  «tAoütov  Mai  apen^p  xai  âifpop,  otoe  iv  kap;^Tlddei,  avnt  iptcrloMpasixit 
ialt,  [Politùfue , V,  vu.)  — Od  ftàvop  ipK^ivSjiv,  «AAà  xai  txXoutnipSnv  olovstu 
deti»  alpeip  roùe  Apj^ovras.  ( Polititfüt , Il , xr.  ) 

* Voycï  éAppftulicr  R.  A la  lin  ilii  prAsenl  voiiinu*. 
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CHAPITRE  II. 

SITUATION  INTÉRIEURE. 

Ethnographie.  — Avant-scène  do  continent  africain.  — Deuxième  plan  et  troi- 
sième plan.  Libyens.  — Zauèces.  — Byzanles.  — Numides.  — Massyliens. 

— Massésyliens. — Maures.  — Ansenses  et  Machlyes.  — Lotophages  et  Gin- 
dancs.  — Males.  — Nasanions.  — Psyllej.  — Gélules  et  Garamantes.  — 
Ethiopiens.  — Empire  de  Carthage.  — Carthage  a pour  sujets  tous  les  peuples 
établis  ü l’est  de  son  méridien,  et  les  Libyens.  — Peuples  indépendants.  — 
Royaume  massylien.  — Royaume  massésylien.  — Royaume  maure.  — Méta- 
gonic.  — Administration  et  polititpie  intérieure.  — La  cité.  — Les  villes  libres. 

— Les  Liby-Phéniciens.  — Les  sujets  de  Carthage.  — La's  tributaires.  — Les 
alliés.  — Caractère  de  l'administration  carthaginoise.  — Esprit  dur  et  cupide. 

— Abus  de  pouvoir.  — Inintelligence  de  l’aristocratie.  — Turbulence  du 
peuple.  — État  de  décadence.  — Exagération  de  l’esprit  mercantile.  — La 
faction  Barcine.  — Erreur  d’Amilcar.  — La  fusion  des  races  punique  et  la- 
mazir't  était  impossible. 

En  ré.sumant,  comme  nous  l'avons  fait,  l'histoire  des  temps  de 
Carthage  antérieurs  à Annibal , il  ne  nous  était  pas  possible  de 
suivre,  une  à une,  les  variations  survenues  dans  la  distribution 
des  races  à la  surface  du  sol  de  l'Afrique  septentrionale.  .Mais  il 
est  indispensable  d'exposer  la  situation  ethnographique  du -pays 
à l'heure  où  va  s'ouvrir  la  deuxième  guerre  punique. 

A cette  époque,  les  limites  territoriales  des  diverses  [topulations 
africaines  se  dessinent  d'une  manière  nette,  et  peuvent  se  repérer 
à des  points  fixes. 

L'a\ant-scène  du  continent,  qui  regarde  l’Europe  méridionale, 
est  occupée:  à fouest  de  Carthage,  par  les  Libyens,  les  Numides 
et  les  .Maures;  à l'est,  par  les  Ausenses  et  les  Machlyes,  les  Loto- 
phages  et  les  Gindanes,  les  Makes,  les  Nasanions  et  les  Psylles. 

Au  deuxième  plan,  apparaissent  les  Gétules  et  les  Garamantes; 
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au  troisième  enfin,  tous  les  peuples  nègres  connus  sous  la  déno- 
mination générique  d' Ethiopiens , c’est-à-dire  d’hommes  au  visage 
brillé  par  le  soleil. 

Les  Libyens  habitent  la  région  qu’on  appelle  aujourd’hui  Tu- 
nisie, et  dont  la  côte  septentrionale  s’étend  du  cap  Bon  à l’emlxm- 
ehure  de  l’ouàd  Zaïn,  ou  Berber,  vis-à-vis  la  petite  île  de  Tabarque. 
Ils  se  divisent  en  trois  peuplades  : les  Maxyes,  les  Zauèces  et  les 
Byzantes. 

Les  Maxyes,  Maxitains  ou  Makaoiias,  occupent  la  pointe  septen- 
trionale de  la  Régence;  ils  sont  d’origine  indo-européenne,  culti- 
vent la  terre,  et  ont  des  demeuros  fixes,  des  villes;  ils  se  rasent  la 
partie  gauche  du  crâne.  Au  sud  des  Maxyes,  sont  les  Zauèces*, 
qui  enseignèrent,  dit-on,  aux  Grecs  l’art  d’atteler  quatre  chevaux 
aux  chars  de  guerre*.  C’étaient  les  femmes  qui  conduisaient  ces 
ebai's;d’uù  la  fable  des  .Amazones. 

Les  armées  carthaginoises  se  servirent  longtemps  de  quadriges; 
mais,  à l’époque  des  guerres  puniques,  l’usage  des  éléphants  a 
définitivement  pi-évalu. 

Hérodote  est  le  seul  historien  qui  parle  des  Zauèces;  mais 
Folyb**,  Etienne  de  Byzance  et  Scylax  citent,  avec  Hérodote,  l’im- 
portante peuplade  des  Byzantes  ’,  ou  Zyganles  *,  probablement 
partagée  en  deux  tribus,  qui.  peut-être,  ont  donné  leur  nom 
aux  provinces  de  Bysacène  et  de  Zeugilane  *. 

Les  Zauèces  et  les  Byzantes  étaient  de  race  chamitique. 

Les  peuples  connus  sous  le  nom  de  Numides  ou  Nomades,  et 
auxquels  nous  avons  restitué  leur  nom  national  d’Imazir'en , sont 

' PiuK  l'Kaclemcnt  /niiaoiia»,  r'eftt-À*dirr  ; peuples  an  delà  [des  Maxyes]. 

* oZv  tip6ê(nos  6tt  réa^apag  titïïovf  Çevypxipat  -sapa  AiCdesp  É^Àijptf 
épaÔop.  (KusUthe,  (.'ommenl.  dans  les  Petits  G^^raphes  ^rrcs,  ëd.  Mû)ier«  L II» 
p.  248.) 

Voyez  : Hérodote,  IV;  — Élii'tme  de  Byxaare,  De  urbibus:  — Scylaz  de 
Caryanda . ^d.  Mfiller»  dans  les  Petits  Géographes  jpecj,  I.  I , p 88. 

* vel  Ztiyav^ef.  (Mûlier,  loco  cit.)  — ■ Dans  le  pays  rpi’ils  habitent, 
«dit  Hérodote  ( IV),  les  abeilles  donnent  beaucoup  do  miel  naturel.  Les  Byzantes 
* %e  teignent  le  corps  de  mioitiin , et  mangent  des  .singes.  • 

^ Nous  disons  peut-rtre»  car  nous  ,ivons  eiprimé  déjà  d’anlres  bvpoth^»es  (voyez 
ci-dessus,  I.  I,  r.  iv,  p.  .49). 


Digitized  by  Coogic 


llVi 


HISTOIHK  I) 


iiloi's  ré|uiii(lus  sur  lo  lidoial,  de  IVnilMuirliiin'  di-  l’otiàd  /nïii, 
oti  Borlx-r,  à do  la  Mnniouïa  lo  jiavü  qii'ils  occu|)ont  cor- 

rospoiid  au  lorriloiro  do  notre  Alfjoric.  On  les  voit  divis«’'s  on  doux 
fractions  distinctes  ; les  Massyliens  et  les  Massésylions. 

l,os  Massyliens  habitaient  une  portion  do  notre  piwina-  de 
Cnnslantino  et,  plus  oxactoinent,  la  n'gion  corros[M)ndanto  au  lit 
(oral  compris  entre  l'oiiàd  Berter  (ancienne  Tusca)  et  l'ouàd 
Kohir  (ancien  Ampsaga  ou  Bummol). 

l,os  Massésylions  occupaient  le  reste  de  la  pn>vince  de  (ions- 
tantine,  et  nos  provinces  d'Alger  et  d’üran  jusqu'à  la  Moulouïa. 
Los  deux  tribus  avaient  ainsi  l'ouàd  Kebîr  |W)ur  limite  de  leurs 
territoires.  Telle  était  .sans  doute  la  frontière  reconnue  par  les 
deux  |>arlies  et,  comme  l'on  dirait  aujourd'hui,  officielle.  Mais, 
de  fait,  les  deux  peuples  ne  dépassaient  pas  les  crêtes  de  la  mon- 
tagne dont  les  contre-forts  s'épanouissent  on  éventail  jKJur  former 
le  cap  Bougaroni,  le  Tpijr^v,  Msrayfâviov  ou  plutôt  Ètrlayetiviov 
[Seba-Hous , • les  S<'pt  Têtes  ■)  des  anciens.  Strahon  n'hésite  pas^  à 
piendre  le  cap  Tptn6v  pour  |K)int  de  démaix^ation  entre  les  régions 
massylienne  et  massésylienne,  et  ce  jalon  géographique  donne 
l'étymologie  de  deux  dénominations  paronymes.  Les  Massyliens 
(Macn/Xeïs,  MatruX^îes,  Moo-ouXerï,  Massyli , Massylemes)  étaient 
des  Imazir'en  habitant  jusqu'aux  rochers  remarquables  du  pro- 
montoire TpjjTÔv  (Mak'-Selaïm) les  Massésyliens  (McnraitruX/oi , 
MascTSYlii)  étaient  d’autres  Imazir'en  occupant  la  contrée  situ«'“o 
par  delà  ces  rochers  (Mak'-Seg-.Selaïm). 

Massyliens  et  Massé'syliens  étaient  do  même  race  que  les 
Maxyes;  c’étaient  des  Indo- Euro]>(*ens , des  Galls.  Mais  l’arrivée 
des  premiers  en  .Afrique  était  de  beaucoup  antérieun'  à l’invasion 
massf'sylienne.  Los  deux  peuples,  d'ailleurs,  vivaient  pai-eillement 

* L'oiiAd  Bcrbiîr  raiiriennt*  Tunoo;  rfniâd  MoiiIaiiîm,  l ancif’nno  Malva  ou 
Muluclia.  la  rivii*rp  do  Moloch. 

’ Slrabon,  XVII,  iii,  i3. 

' Le»  Imazir'en,  qui  ^ont  de  race  ^lliquo,  ont  le  nom  de  Mak'-Sda 

plus  d’une  localil(^  de  France  : Marseille.  Marseillan,  etc.  — On  peut  admettre 
aussi  cfue  signifie  Imazir'en  des  Ixois  nom  tiré  de  ietir  nlani^re 

de  vivrez  mais  nous  préférons  rétyinologio  précédente. 
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à l’clal  nomade,  ne  sa\aieiit  |)oiiil  ctdliver  la  lerre,  el  ne  |K)sst^- 
daienl  aucune  espt-ix  de  Imnpeanx. 

C'est  à tort  ({u'on  les  a dits  pasteurs;  au  temps  d'Annibal,  ils  sont 
encore  à demi  sauvaj'es.  On  les  voit  ern*r  à cheval  dans  li‘s  mà- 
(|uis  cl  les  Ixiis,  nii  ils  vivent  de  racines  el  des  produits  de  leur 
chasse 

Les  Mauivs  ou  Maurusiens  {Maupoi,  Mavpova-iot,  Mauri,  Mau 
rasii)  habitaient  le  Maroc,  depuis  la  Monlouïa  jusqu'à  l'Océan.  Ils 
lessemblaient  beaucoup  à leurs  voisins  les  Massésyliens  ’ et  étaient , 
«■omnie  eux,  d’origine  indo-eui'oix'-enne. 

Telle  est,  au  temps  des  guerres  puni(|ues,  la  distribution  des 
|K>pulatiuns  du  littoral  afi-icain  , à l'ouest  de  Carthage. 

Qu'on  sorte  encore  de  Carthage,  mais  cette  fois  en  marchant 
vera  l'est,  et  l'on  rencontre  an  pourtour  du  Chot't'  el-Kebir  (l’an- 
cien lac  Triton)  les  .\usenscs  et  les  Machlyes;  ceux-ci  se  rasaient 
le  devant,  et  ceux-là  le  derrière  tie  la  tête. 

Viennent  ensuite  les  Lotophages  et  les  Gindanes,  établis  sur  la 
côte  Iripolitaine,  depuis  file  de  Gerl>ey  (Meninx)  Jusqu’à  Lebe<la 
(la  grande  l.eplis),  où  ils  ont  acquis  la  réputation  de  gens  hospi 
I aliers*. 


' Mdti7ai(Tu/fui  je  xai 

Bàaxovrat  oiJw  ^atoiv  iv'HitetpSv  rc  xai  ÿ}.rtv, 

Maio^evot  ^tojoio  xaxiiv  xai  àstxéa  3-itpnv. 

Ov  yeiofwpoio  ropitv  é^érfaav  àporpttrj^ 

Ktixolt  3*o^wore  repayât  alxovereu  üix3t  âpaÇift , 

Oùèé  jSüstp  pyxnSpos  ét  épj^vpevâw  ■ 

Kxy  aCruf,  ire  QUpetf  àvi  ipta  ^ovxoÀeayrai , 

N'ifiJcï  àala^ÿ'av  xai  àwev9ées  àpriroêo. 

( iit-iiys  le  l’criigftc , OrbinUseripIto.  Priits  Geogr.  ÿrret . l.  II,  p.  ||3.  Millier.) 

\oyei  aussi  les  Comnienlairei  d'I'iuslatlie . tneme  tome,  p.  3^9-250. 

* ■ Les  Maures  el  les  Massésyliens  el  les  Libyens  pour  la  plupart  s'Iiabillenl  de 
• la  même  manière  el  se  ressemblent  de  tous  jinints.  » (Slrabon , \\  II.  ) — Saint 
Au;;usliii  dil  an.ssi  ipi'ils  partent  la  même  langue. 

■'  .VaiTO^'yai  vatouai  ^lèô^evoi  y ej  aùree  ■ 

f.vOa  wor  aiu/àparit  àktlïpevof  ft^Oev  iyivaavjt, 

(Deiiyslc  t’êriégétc.  p.  ii.t.  isl  Muller.) 

Ta  3'  é^'je  râf  Ïiipri^oï  wapoix>>vai  \iSvef  \vtft^iy  oi  iOvos , pé^pi  roÿ  aToparot 
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Puist  ù des  l^otophages.»  on  l'encontre  les  Makes»  portant  une 
houppe  de  cheveux  au  sommet  du  crâne.  L'hiver,  ils  font  paître 
leurs  troupeaux  sur  le  littoral  ^ et  les  emmènent  l'été  dans  les  mon- 
tagnes de  rintérieur*.  Le  fleuve  (^inyps  ((Unifi  ou  ouàd  Kahani) 
arrose  leur  territoire, 

A l'est  des  Makes,  sont  les  Nasaïuons  {Mak’' Amman)  excellents 

conducteurs  de  caravanes.  Ils  vont  chaque  année  à Toasis  d'Augila 
|K>ur  la  récolte  des  dattes. 

Enfin,  à la  suite  des  Nasamons,  et  en  marchant  toujours  à l'est , 
on  trouve  les  Psylles,  célèbres  par  leur  art  d'apprivoiser  les  ser- 
pents. 

Telles  sont  les  nations  qui  |>euplenl  ce  que  nous  avons  nommé 
l'avant-scène  du  continent  africain.  Derrière  elles,  et  sur  le  premier 
plan , se  meuvent  les  Gélules  c’est-à-dire  les  habitants  des  S'ah'rà 
marocain,  algérien,  tunisien,  et  les  Garamantes,  qui  occupent 

rfli  èrépai  'ï.^puiot.  (Scytax  de  Caryanda.  Petits  Géogr.  grecs»  t.  I,  |>.  85-86,  cd. 
Mûllcr.) 

Voyei  ; Homère,  Od.  IX,  v.  8o;  — Hérodote,  IV,  CLXXTit;  — Pline,  V,  i»  ; 
— Siliu»  liai.  UI,  V.  i lo;  — Pomp.  Meta,  I.  vu,  elc.  — Le  lotus  n'est  autre 
chose  que  la  caroube. 

' Aao  70ÛT0V  Ttitt  ^vpup  ■mapotxowTtf  ol  Mdxai  ini  , xà 

f^axtifxaxA  xXeiovret'  xov  âi  ^pove,  vvcxAcnrdyTow  xùtp  Cêaxù^p,  dircXaûrovai 
rd  ^ocMiffsaxa  eie  peaoyaiap  àpeo  pc&  éauxüp.  (Scylax  de  Caryaiida.  Petits  G<fo^r. 
grecs,  t.  I,  p.  85,  éd.  Müllcr.J 

^ Voyex,sur  les  Nasamons  : Uenys  le  Périegëtc  et  rexccllcnte  note  de  M.  C. 
Mûlier,  t.  If , p.  I i3.  de  t‘é<iition  dt»»  Petits  Grographes  grecs;  — les  Commentaires 
d'Euslatbe  (même  ouvrag(^  t.  Il , p.  sSS);  — enfin  Scylax  (même  ouvrage,  t.  I , 
p.  84-85). 

Suivant  Dion,  les  Nasamons  se  fixaient  des  ailes  à la  lélo  lorsrpi'ils  allaient  en 
voyage;  suivant  d'autres  auteurs,  la  |>olygamie  était  en  usage  rhex  ces  peuples, 
les  femmes  y étaient  communes.  Les  Nasamons  sc  nourrissaient  de  saiitereili's. 

^ raixovXoi  T*  aoti  iy^iyuos  Siyprtxes. 

i'  ix't  Toïat  <P«pov<xio<,  vp  ùnip  tûisp 
Saioocir  repdpapxes  àvclpiroi.  . . 

(Deoyile  lVriégèt<f,  Petits  Geogr.  grecs,  t.  II,  p.  iii,  «'*d.  Muller.) 

rolTovÀot  éOvof  fiiyialop  \i€vx6p.  ( Knslatlie  , Cnmnirnt.  dans  les  Petits  Géographes 
grecs  ,t.  1 1 . p.  2 5 ^ ) 
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l'oasis  du  Fezzau.  Au  sud  de  ceux-ci,  s'échelonnent  les  Ataraoles 
et  les  .Atlantes  d'Hérodote;  au  troisième  plan  enfin,  se  développent 
les  immenses  domaines  des  Ethiopiens,  c'est-à-dire  des  gens  du 
Soudan. 

Quelles  étaient  les  limites  de  l'empire  carthaginois  en  Afrique 
et  quelles  relations  la  République  entietenait-elle  avec  les  diverses 
populations  dont  il  vient  d'étre  fait  un  examen  sommaire?  11  est 
possible  de  faire  à ces  deux  questions  des  réponses  qui  ne  déna- 
tureront probablement  pas  la  vérité. 

Tous  les  |)euples  de  l'est,  Ausenses  et  .Maeblyes,  Lotopbages 
et  Gindanes,  Makes,  Nasnnions  et  Psylles,  étaient  stijelt  de  Car- 
thage, et  cette  domination  devait  être  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  la  République.  Ces  nomades  lui  servaient  de  bou- 
levard contre  Cyi-ène,  et  assuraient  ses  communications  avec  le 
Soudan. 

Les  Garamantes  [oasis  du  Fezzan),  établis  sur  la  route  du  iNiger, 
paraissent  également  lui  avoir  été  soumis. 

Enfin,  elle  régnait  en  souveraine  sur  les  Libyens  habitants  de  la 
Bysaccnc  c-t  de  la  Zeugitane,  régions  comprises  entre  l'ouàd  Berber 
et  la  petite  Syrte. 

Au  temps  d'Annibal,  les  Massyliens  et  les  Massésyliens  ne  sont 
ni  sujets  ni  tributaires  de  Carthage,  et  vivent  dans  une  complète 
indépendance. 

La  création  de  ces  royaumes  numides  semble  avoir  été  l'un  des 
résultats  de  la  descente  d'Agathocle  en  Afrique  (3o9-3o5).  Sui- 
vant Diodore,  plusieurs  chefs  indigènes  qui,  jusqu'alors,  avaient 
reconnu  la  domination  de  Carthage,  traitèrent  avec  le  tyran  de 
Svracuse,  et  soutinrent  sa  souveraineté.  Après  .son  départ,  ils 
surent  garder  la  liberté  qu’ils  avaient  recouvrée,  grâce  à des  évé- 
nements de  guerre  qui  avalent  mis  Carthage  à deux  doigts  de  sa 
perte. 

Le  royaume  massylien,  qui,  avons-nous  dit,  s'étend  de  l'ouàd 
Berber  au  cap  Bougaroni  ou  Seba-Rous , avait,  au  temps  de  la 
guerre  des  mercenaires,  la  ville  de  Zama  Regia  pour  capitale. 
Il  était  alors  gouverné  par  N’H'aràraoua , beau-frère  d'.Annibal. 
l n peu  avant  la  deuxième  guerre  punique.  Gala,  fils  de  N'H'arà- 
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raoua,  enlanie  le  domaine  de  C.arlhage,  et  piviid  |K>ur  capitale 
HippoRpgiiis  (Bône) 

Le  royaume  maswVsylieii , dont  les  limites  ont  été  fixées  au  cap 
Bougaroni,  d'une  part,  et  à la  Mouloui'a,  de  l'autre,  a pour  capitale 
Siga,  ville  importante  à l'embouchure  de  la  Tafna*;  le  roi  Svphax 
(Solf'-Ax)  occu|>e  le  trône. 

Les  Numides  n'étaient  |M)int  nécessairement  symmaques  de  Car- 
thage; ils  servaient  seulement  la  République  en  qualité  de stra/iotes, 
et  quand  bon  leur  semblait;  en  d'autres  termes,  ils  ne  combattaient 
que  sous  bénéfice  de  profits  stipulés  par  les  traités.  Ces  alliances 
n'étaient  point  pei-manenti^s,  et  chacune  des  parties  contractantes 
pouvait  reprendre,  à son  gia-,  sa  lilierté  d'action. 

Le  royaume  de  Mauritanie  est  constitué  depuis  tmis  sii*les. 

Le  roi  Bocchar  est  alors  sur  le  trône,  et  sa  capitale  est  Tanger. 
Les’  Maures  .servent  fréquemment  dans  les  années  carthaginoises, 
mais  seulement  à titre  de  mercenaires  ’. 

Bien  que  les  deux  Numidies  et  la  Mauritanie  eussent  recouvré 
leur  indépendance,  elles  n’avaient  cependant  pas  été  assez  fortes 
pour  reprendre  à Carthage  les  places  de  la  côte  septentrionale. 

• Au  temps  d'.Annibal,  dit  Polybc  *,  1a  République  possédait 
■ tout  le  littoral  d’Afrique  baigné  par  notre  mer,  depuis  les  Autels 

• des  Philènes,  voisins  de  la  grande  Syrte,  jusqu'aux  Colonnes 

• d’Hercule. 

• Le  développement  de  ces  rivages  est  de  plus  de  i G,ooo  stades  • 
(près  de  3,ooo  kilomètres). 

• Les  villes  et  places  commerçantes  de  la  côte,  dit  également 


’ N'irarâr.luitu , |>ôriMle  Gaia , c.>t  l‘aK‘ul  du  cclèbrr  (Vluk'-Ath'SaAS- 

sen  ).  Durant  ta  dmuiènu’  i^ierre  jmiiique , lo  mi  massé.Ayiieti  Syphax  ( SoCT -,\x)  doit 
agrandir  ses  Klot.s  vers  IVm  oiu  df^pons  du  royaumt*  ma.sKylien. 

Il  it'inHtailora  dès  lorx  à Kirtlia  (CoiiHtantine).  Masini^iAa  recouvrera  te  royaume 
de  ses  pères  et  conservera  kiiiha  pour  capitale.  Ainsi  le  siège  du  gouvernement 
massylien  est  snccc.s.sivemen(  à Zama  ilegia,  Uippo  Regias  ci  Kirtka. 

* Siga  était  une  ancienne  colonie  tyrienne.  La  Tafna  s'appelait  également 
Siga. 

* Voyei  Justin  et  Diodore  de  .Sicile,  piusntt. 

* Polyhe  . III , wxix. 
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• Sf)la\',  depuis  les  llespérides  (la  grande  Syrie)  jusqu'aux  Cu- 
■ lunnes  d'Hercule,  appartiennent  toutes  aux  Carthaginois.  • 

L'empire  de  Carthage  comprenait  donc  une  zone  étroite  lon- 
geant la  Méditerranée,  et  cette  hande  littorale  était  garnie  d'établis- 
sements commerciaux  et  de  postes  militaires  formant  une  ligne 
continue.  Les  comptoirs  et  marchés  attiraient  les  indigènes;  les 
petites  places  fortes  offraient  aux  voyageurs  isolés  des  refuges  sûrs, 
ou  caravansérails;  aux  armt'es  en  marche,  des  magasins  précieux. 

Tous  ces  centres  de  population  établis  sur  la  côte  portaient  le 
nom  de  villes  métagoniliquet. 

Les  places  les  plus  importantes  <le  la  Métagonie  étaient  kollo, 
Tipasa  , loi  (Cherchell),  Siga. 

Cette  chaîne  non  interrompue  de  comptoirs  fortiCés  [(Ppovpta.) 
assurait  les  communications  de  Carthage  avec  l'Espagne.  .Avant  de 
partir  pour  l'Italie,  Annibal  aura' bien  soin  d'y  envoyer  de  bonnes 
garni.sons,  afin  de  n’être,  en  aucun  cas,  coupé  de  la  métropole. 

On  a cherché  longtemps  le  sens  du  mot  Métagonie.  Pline le 
prend  pour  synonyme  de  ^umidie;  mais  la  Métagonie,  comme  on 
vient  de  le  voir,  n’était  que  la  Ixirtlure  maritime  des  Etats  nu- 
mides C'était  une  suite  de  villes  carthaginoises,  bien  reliées  entix* 
elles,  qui,  commençant  au  cap  Seba-Rous  (Eptagoniuin)  *,  abou- 
tissait à Tanger. 

En  résumé,  Carthage  était  maiti-esse  de  la  Métagonie,  de  la  Zeu- 
gitane,  de  la  Bysacène,  c’est-à-dire  du  pays  compris  entre  la  Mé- 
diterranée et  le  Chot't'  el-Kebîr,  l'ouàd  Berber  et  la  petite  Syrie, 
enfin  de  toute  la  région  syrtique  jusqu'à  Kasr  {Eiùtppavràs  •uvpyos). 


' Scylax  (ie  Caryanda,  VéripU.  I des  Petits  Géogr.  grecs,  éd.  Müller.) 

’ Pline,  V,  II. 

^ A l'appui  de  la  synonymie  proposée  par  Pline , quelqiie.s  auteurs  ont  cherelié 
l'étymologie  de  Métagonie  dans  le  rapproehement  des  deux  mots  meteg  ionah, 
signifîant  ensemble  gui  met  A part  sa  bride.  Or  on  .sait  tpje  les  chevaux  numides 
n'étaient  point  bridés.  Cette  origine  est,  à notre  sens,  fort  douteuse. 

' Les  cartes  de  l'Afrique  ancienne  portent  deux  caps  Melagottium , qu'ont  res* 
pectivement  remplarés  les  dénominations  de  Riisaddir  (ii  l'ouest  de  la  Moiilnnïa] 
i‘t  «le  B«>ngaroni.  On  doit,  eomnie  nous  l'avons  dit,  Iîit  Pptognnium  f .Seba-Mons) 
et  non  Metogomum , Kptagome  e\  non  Métagonie. 
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La  turris  Euphrantas , dernière  ville  carthaginoise,  était  liàtie  non 
loin  des  Autels  des  Philènes. 

Tel  était  le  domaine  d’Afrique.  Quant  aux  p>sses$ions  extérieures, 
le  nombre  en  était  bien  réduit.  Carthage  n'avait  plus  ni  la  Sicile, 
ni  la  Sardaigne,  ni  la  Corse,  ni  ses  comptoirs  sur  l'Océan.  Elle  ne 
conservait  que  les  petites  îles  de  la  Métliterranée  et  la  partie  de 
l'Espagne  qu'Amilcar  venait  de  conquérir. 

Les  éléments  divers  dont  se  composait  l'empire  carthaginois  ne 
jouissaient  pas  tous  des  mêmes  droits  politiques.  Au  premier  rang 
était  Carthage,  la  cité  proprement  dite,  analogue  à la  cité  romaine, 
comprenant,  outre  la  ville  fondée  par  Elissa,  toutes  les  villes  et 
et  établissements  peuplés  de  citoyens  proprement  dits. 

Ces  privilégiés  étaient  dits  parfois  Phéniciens  de  Carlhaye,  de 
même  que  les  Américains  s’appelèrent  quelque  temps  Anglais  de 
Philadelphie . et,  en  employant  cette  expression,  Diodore  de  Sicile 
entend  parler  de  gens  qui,  bien  que  Tyriens,  s’étaient  créé  une 
nationalité  spéciale,  entée  sur  leur  nationalité  d'origine. 

Annibal  lui-même  indique  le  sens  de  cette  qualité  de  Carthagi- 
nois, lorsque,  traitant  avec  Philippe  (ai5),  il  stipule  tant  en  sou 
nom  qu'au  nom  de  • tous  les  sénateurs  de  Carthage  qui  .sont  auprès 
• de  lui,  et  de  tous  les  Carthaginois  qui  sont  dans  son  armée.  • 
Ces  Carthaginois  ont  des  prérogatives  plus  étendues  que  celles  des 
sujets  et  alliés  de  Carthage,  dont  il  est  aussi  question  dans  le  traité. 

Parallèlement  à la  cité,  et  marchant  de  pair  avec  elle,  se  présen- 
tait la  confédération  des  villes  libres  phéniciennes,  telles  qu’L'tique 
et  la  grande  Leptis.  l.c  texte  du  traité  d’alliance  de  Carthage  avec 
la  Macédoine  mentionne  spécialement  les  Ityké'ens,  dont  les  droits 
ne  peuvent  étie  nu^nnus.  Tout  en  reconnaissant  la  suprématie 
de  Carthage,  l tique  conserva,  do  tout  temps,  une  individualité 
distincte. 

Après  les  citoyens  de  Carthage,  après  les  villes  lihies,  arrivaient 
les  Lihy-Phéniciens.  Entiv  les  Carthaginois  et  les  Libyens  l'entente 
n’avait  paru  possible  que  par  la  formation  d’une  race  intermé- 
diaire, et  le  sanhédrin  avait,  de  bonne  heui'e,  favorisé  les  mélanges. 
La  fusion  avait  pu  s’o|M'Tor,  grâce  à des  airinités  de  sang  singulière- 
ment propices.  Unis  aux  fdles  de  Laahim,  lilsde  Chain,  les  (ils  de 
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(.lhanaan,  aussi  fils  de  Cham,  avaient  donné  naissance  à des  popu- 
lations de  trempe  solide  et  d'une  énei’gie  à toute  épreuve. 

• Là  où  deux  races  sont  en  présence,  c’est  par  cette  classe 

• moyenne  que  les  transformations  s'opèrent.  Au  milieu  du  vaste 

• empire  commercial  des  .\nglais  dans  l'Inde,  il  se  forme  aussi  une 

• classe  intermétliaire,  qui  s’accroît  silencieusement,  exemptes  la 
■ fois  des  préjugés  de  l'Hindou  et  de  l'orgueil  de  fAnglais,  et  qui 

• jouera  certainement  un  jour  un  grand  rôle  dans  la  péninsule  '.  • 

Les  Liby-Phéniciens  peuplaient  les  villes  maritimes,  colonies 
de  Carthage,  telles  que  Hippo-Diarrhyte,  Clypea,  la  petite  Leptis, 
et  les  colonies  agricoles  de  fintérieur  ('orepiOix/Jcs),  comme  Vacca, 
Bulla,  Sicca.  Tous  ces  centres  de  populations  étaient  syinmaques 
de  Carthage,  et  lui  payaient  l'impôt. 

Cependant  les  vrais  Carthaginois  restaient  toujours  pour  l’A- 
frique de  simples  étrangers,  comme  les  .Anglais  le  .‘ont  [wur  l'Inde, 
et  méprisaient  lieaucoup  les  Liby-Phéniciens.  Ils  les  cousidéraient 
comme  une  classe  inférieure , qu’il  fallait  éloigner  des  honneurs 
et  du  commandement.  La  ■yepoua-îci  les  surveillait , les  traitait  eu 
ennemis , et  souvent  ainsi  les  poussait  à la  révolte.  Ces  sangs-mélés 
paraissent  avoir  été  fort  turbulents;  ils  menaient  la  populace  de 
Carthage,  et,  plus  d'une  fuis,  la  République  dut  s'en  débarrasser 
par  la  voie  des  colonisations  lointaines.  Cette  méthode  fait  que  les 
côtes  du  Maroc  et  du  Sénégal,  de  l’Espagne  et  du  Languedoc* 
donnèrent  asile  à plus  d’une  émigration  liby-phénicicnne. 

Enfin,  après  les  Carthaginois,  après  les  Itykéens,  après  les  Liby- 
Phéniciens,  apparaissaient  les  Libyens,  sujets  de  Carthage.  On  sait 
que  Carthage  dut  acheter  aux  indigènes  le  sol  sur  lequel  s'étaient 
assis  ses  premiers  établissements.  Des  rerlevances  annuelles  cons- 
tataient la  précarité  de  son  occupation,  et  elle  ne  fut  affranchie  de 
tout  tribut  qu’après  la  repression  de  l'insurrection  tic  l'an  dgô. 
Peu  à |jeu,  elle  étendit  sa  domination  sur  les  Libyens,  tantqiar  les 

' M.  Duruy,  Histoirt  rom.  l.  I.  p.  346-347. 

* TiSp  -epot  10  ^apSùôv  ie  ‘méXayos  Hiifiévù.'p 
OixoCct  \tÇu(poiviHef  èx  Kip^nSovo* 
kvotxiav  M€opies. 

(■Scymiius,  Orhis  iUjcriplio,  Petits  Ge'ogr.  grecs,  !.  I,  p 2o3,  é«l.  MuUcr., 
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armes  (|ue  par  son  liabileté  à rompre  toutes  les  ligues  iiuligi'iies , 
à briser  toutes  les  résistances, 

Klle  disséminait  au  milieu  des  vaincus  le  trop-plein  de  sa  popu 
latiun , constituant  ainsi  un  réseau  de  villes  puniques  destinées  à 
les  maintenir  dans  l'obéissance. 

Cependant  les  Libyens,  rongeant  iinpatiemment  leur  frein, 
étaient  toujoui-s  prêts  à secouer  le  joug.  La  révolte  de  3<)ô  n'<‘st  pas 
la  seule  que  Carlbage  eut  à réprimer.  Les  rébellions  de  ,379  et 
de  3og-3o5,  au  lemj)s  d’Agatbocle,  mirent  la  Ilépublique  à deux 
doigts  de  sa  perte.  Dt'-s  que  scs  affaires  semblaient  quelque  |>eu 
embarrassées,  un  soulèvement  «'■datait  en  ,\fri((ue,  et  doublait  les 
dangers  de  la  situation. 

Les  Carlbaginois  ne  |>nuvaient  con.sidérer  comme  suje(s  «pie  les 
peuples  auxquels  ils  avaient  Lait  embrasser  la  vie  agrirole,  «>t  qui, 
|iar  suite,  vivaient  à l’état  s«'-dentaire.  La  soumission  des  N«>mailcs 
ne  pouvait  s'exprimer  que  par  le  |)ayemcnt  d’un  tribut  i-égulier,  et 
l'obligation  «le  fournir  un  contingent  militaire  prop«)rtionné  àl'im- 
]K)rtance  numérique  «le  leurs  tentes.  Cartbage  avait  |H)ur  (;i7<ufui>e.« 
tous  les  p«'uples  d'  Afrique  plai'i's  a l’«‘st  de  s«>n  méri«lien  : b’S  L«)to 
pbagc.s,  les  Garamanti>s,  l«‘s  Makes,  l«‘s  Nasamonset  l«*s  Fsylles. 

Le  traité  d'Annibal  avr-c  l’bilippe  de  Macéxloiue  parle  aussi  d«‘s 
(illiét  de  (iartbage.  Il  s'agit  des  Imazir'en , «|ui  formaient  avif  la 
République  «les  allian«a-s  temporaiies;  mais  leur  «‘spril  mobile  itni- 
dait  toujours  leur  fidélité  fort  douteus«’. 

C'est  à tort  qu'on  attribue,  d'ordinaire,  la  faibles.se  intérieure 
de  l'empire  carlbaginois  au  système  di'fectueux  de  son  organisa- 
tion militaire;  cette  faiblesse  n'était  «|ue  la  «Mjns«‘«iuen«X' inévitable 
«l'une  |K>litique  peu  conciliante  ; l'administration  «!«■  la  yepouai'a 
était  dui'ü,  et  empm'nte  de  cet  esprit  de  deliancc  et  de  tyrannie 
propre  aux  grands  cor|>s  aristocrati«pies. 

Etrang«!rs  au  milieu  d««s  Africains,  «pi'ils  n'avaient  pas  su  s'assi- 
miler, ces  âpres Tyriens  n'étaicnl  jamais  en  sûreté  chez  eux.  Colosse 
aux  pieds  «l'ai-gile,  l'avide  Cartbage  tremblait  sans  ct?sse  sur  sa 
bas«',  et  ces  oscillations  coutinu«'lles  n'étaient  «pie  le  pn'lude  de  la 
ruine.  Klli-  tenait  dans  un<‘  étroite  di'|M'ndanc«’  les  Libyens  «‘t  li*s 
Liby-l’béniciens,  leur  refusait  tous  pri\ilég««s,  b‘s  traitait  en  peuple 
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roiiqiiis,  cl  iic  |H>iivait,  «lès  lors,  en  atlendix'  (|iie  d«*s  haines  vicon- 

ITIISCS. 

La  rapacilè  de  Carihage  rendait  partout  odieuse  sa  domination. 
Elle  exti-nuait  les  peuples;  elle  en  tirait  des  impôts  qui  leur  pre- 
naient et  le  sang  et  la  moelle,  et  punissait  sans  misériœixte  le 
moindre  mui-mure,  ou  môme  un  simple  retard.  Quand  une  \ille 
manifestait  quelque  esprit  de  rl■■.sistanee,  on  en  faisait  aussitôt 
vendre  les  habitants.  Mais  ces  r«''pressions  violentes  avaient  des  n-- 
sidlats  dé-sastiviix.  Tra«|uées  par  les  agents  du  lise,  des  |>opulalions 
émigraient  en  masse;  elles  traversaient,  à tous  risques,  d'immenses 
solitudes,  et  se  jetaient  dans  le  Soudan.  Telle  est  l’origine  de  cette 
«“trange  civilisation  que  les  voyageurs  s'étonnent  de  rencontrer  au- 
Joui-d'hui  dans  le  bassin  du  lac  Tchad  et  dans  celui  du  Niger  *. 

Pour  le  malheur  des  sujets  de  la  République,  ni  la  |>entarchie 
des  linances,  ni  la  yspovtria,  ni  le  (TvyxXtiros  ne  réglaient  leur 
conduite  sur  les  princi|)es  de  l'honnêteté. 

La  corruption , la  vénalité,  la  concussion  .étaient  partout  à l’ordn' 
du  jour.  Outre  l'impôt  régulièrement  frappr*,  et  dont  les  rentrées 
alimentaient  le  trésor,  les  contribuables  avaient  à subvenir,  sans 
murmure,  aux  Ivesoins  des  sénateure,  des  (tentanjues,  de  tous  les 
agents  inférieurs.  Ces  dépix^ations  organisées  étaient,  pour  ainsi 
dire,  n'vétues  d’un  caractère  h'■gal,  et  il  n’était  point  de  centre  de 
|>opulaliun  qui  ne  fût  périixli(|uement  razzé  et  mangé;  vi  |>ersonne 
n’o.sait  signaler  ces  elTroyables  abus. 

D’ailleurs,  l’aristficratie  carthaginoise  n’eût  pas  été  d’humeur  à 
su[)|H>rter  la  réforme  d’un  étal  de  choses  indis|>ensable  à son  avidité. 
Cette  aristfKratie,  que  l’instabilité  des  fortunes  commerciales  sou- 
mettait à une  loi  de  r*'-novatii>n  constante,  n'avait  aucune  cohésion , 
aucuiH's  traditions,  aucuns  principes.  Déchirx-e  par  un  esprit  de 
coticurrence  qui  d<'-générail  en  pas.sion  de  monopole,  jalouse  de 
tout  succi's,  de  tout  mérite  dépassant  le  commun  niveau . .sacriliant 

' • KnLi  Sàmbo,  un  savant  tic  Ma.sena  (Soudan) , était  nnn-seulement  vené  dans 

■ tonies  les  liraiiclies  de  la  littérature  arabe,  niais  il  avait  lu  Aristote  et  Plalou.  Il 

• possédait  iiu  monceau  de  mann.scrits;  el  je  me  rappelai  ce.s  paroles  de  Jackson  : 

■ Vn  jour,  on  corritjrrn  nos  éitifion*  îles  rlassignei  iTaprés  les  textes  rapportés  iln 

• Sontlan.  ■ ( U'  Rartii.  ) 


Digilized  by  Google 


HISTüIRK  D ANMBAL. 


Mk 

tout  à rinlérèl  (lu  moment,  elle  durant  la  prospérité^,  d'une 

imprévoyance  sans  limites,  et  se  montrait,  aux  jours  de  danger, 
accessible  à de  honteuses  peurs.  Ces  égoïstes  sénateurs,  amollis  par 
le  luxe,  et  possédés  de  l’amour  de  l'or,  ne  pouvaient  avoir  l’intel- 
ligence des  saines  métluxles  de  gouvernement. 

La  République  carthaginoise,  ce  semblant  de  monarchie  <»nsti- 
tutiounellc,  n’étail  en  réalité  qu'une  oligarchie  de  riche),  et  l’in- 
fluence du  peuple  s’y  trouvait,  de  fait,  annihilée. 

L'or  à la  main,  la  yepoverta  faisait  les  élections,  et  fixait  le  sens 
des  plébiscites.  Quant  à la  multitude,  que  les  présidents  des  ^ssites 
faisaient  mouvoir  à leur  gré,  elle  était  naturellement  criarde  et 
turbulente,  avide  de  plaisirs  et  cruelle.  Qu’on  se  représente,  sur- 
chaulTee  par  le  soleil  d’Afrique,  la  population  d’une  de  nos  villes 
du  midi  de  la  France'. 

Lu  État  oligarchique  ne  compte  quelques  grandes  familles  opu- 
lentes qu’à  la  condition  d’étre,  en  même  temps,  l’asile  d’un  grand 
nombre  de  misères.  Rongées  par  un  hideux  paupérisme,  et  le  plus 
souvent  alTam(^s,  les  classes  inférieures  étaient  toujours  prêtes  à 
accueillir  un  signai  de  soulèvement,  et  les  cris  des  femmes  et  des 
enfants  ne  faisaient  qu’ajouter  au  désordre. 

■ .A  Carthage,  dit  Polybe'',  les  enfants  ne  prennent  pas  moins  de 
• part  aux  émeutes  que  les  hommes,*  et  les  émeutes  populaires 
étaient  fréquentes.  L’an  i Aç),  lors  d’une  terrible  crise,  les  gens  de 
Carthage  forcèrent  l'entr(''e  du  sénat.  Il  s’ensuivit  un  horrible  tu- 
multe et  le  massacre  de  tons  les  si'nateurs  hostiles  au  sentiment 
populaire. 

Kn  somme,  le  gouvernement  de  (iarthage,  ii.s(‘  par  .ses  vices,  se 


' .Nos  populations  méridionales  onl  cerl.'iiiiement  dans  les  veines  quetejups 
gouttes  de  sang  carthaginois.  L'Hercule  phénicien  a laissé  des  traces  de  son  pas- 
sage dans  le  Languedoc  et  la  Provence.  De  plus,  des  colonies  iiby-phéniciennes 
ont  occupé  l'Ariégc,  l’Aude,  l'HéranU,  le  Gard  et  la  vallée  du  Rhône  jusqu’é 
Tarascon  {Ta-Has-ko).  Tontes  tes  côtes  du  l>as  Languedoc  étaient  peuplées  de 
Carthaginois.  L'onomatologie  topographique  fournit  à ret  égard  des  arguments 
irrécusables.  Voyei,  par  exemple,  les  environs  de  Cette  et  du  fort  Brescoii  ( ftiér- 
Boi-ko). 

’ l’oijbe,  .\V.  ssx. 
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sentait  incapable  «le  réprimer  les  abus.  L’heure  «le  la  décailence  avait 
.sonné.  «Je  pense,  «lit  Polylje  *,  «pie  le  gouvernement  des  Cartha- 

• ginois,  du  moins  pour  les  |>oinls  principaux,  fut,  dans  l'origine, 

• sagement  établi.  Ils  avaient  «les  rois;  le  sénat  y exerçait  les  pou- 

• voirs  «l’une  aristocratie,  et  le  peuple  décidait  «le  ce  qui  le  conœr- 

• nait;  en  un  mot,  l’ensemble  de  ce  gouvernement  oITrait  des  res- 

■ semblances  avec  ceux  de  Rome  et  «le  Lacédémone.  Mais  à l’époque 

• où  Carthage  s’engagea  dans  la  guerre  «l’.Annibal,  .son  état  poli- 

■ tique  ne  valait  pas  celui  «li*s  Romains.  Qu’on  se  rappelle  que, 

• comme  pour  le  corps  humain,  on  «listingue,  pour  toute  cité  et 

• pour  toute  entreprise,  les  premiers  développements,  la  maturité, 

• la  diHadence , et  que  la  deuxième  périfxle  est  celle  de  la  vigueur. 

■ C’est  par  là  précisément  que  différaient  les  «leux  Républi«)ues. 

• Autant  Carthage  avait  atteint  sa  maturité  et  sa  splentleur  avant 
«Rome,  autant  elle  déclinait  alors,  tandis  que  sa  rivale  était  dans 

• toute  sa  force.  .A  Carthage,  le  peuple  dominait  «léjà  «lans  les 
« délüx'rations;  à Rome,  la  puissance  «tu  sénat  était  entière;  ici 
« la  multitude  gouvernait;  là,  les  meilleurs.  • 

La  situation  intérieure,  rendue  si  triste  par  un  système  politique 
à bout  de  forces,  s’aggravait  encore  «les  effets  «l’un  esprit  de  mer- 
«^antilisme  exagéré.  • Un  Etat  s’affaiblit  souvent  par  l’exagération  du 

• principe  sur  lequel  il  repose^,  • et  Carthage,  «jui  n'avait  de  génie 
que  pour  les  opérations  commerciales,  se  sentait  cban«x>ler  sur  sa 
basé,  sans  espoir  «le  retrouver  même  cet  équilibre  instable^  qui 
lon^mps  avait  fait  sa  fortune. 

Etait-il  un  remède  à tant  de  maux?  Un  ne  saurait  l’aflirmer, 
mais  ce  qu'on  .sait , c'est  qu’il  y eut  à Carthage  un  homme  qui  tenta 

’ Polybe,  VI , i.i. 

’ Histoire  de  Jules  César,  I.  I . p.  180. 

^ ■ Et  Tvros  instabili«. . . • (Lncain.  Pkarsale,  lit.) 

• Les  empiresque  le  commerce  seul  a créés  reposent  sur  tine  liase  fragile.  Pour 

■ qu’ils  s'écroulent,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  d'un  choc  «ioleiit.  Quelqiies- 

• uns  s'alTaissent  d'eox-mémes  sous  la  corruption  de  l'or;  d'autres  tombent  iodi- 

• rectemenl  frappés. 

• Les  Partbes,  en  fermant  au  commerce  de  l'Orient  la  roule  de  terre , et  les 

• Ptolémées,  en  lui  ouvrant  l’Egypte  et  la  mer  Rouge , minèrent  la  Pbenicie. 

• La  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance  frappa  Venise  h mort.  La  Hanse 
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d<>  saiivor  s<m  pays  : on  a noiniiu'  le  j;raii<l  Aniilcar,  le  chef  de  ce 
parti  piiissaiil  (|ue  les  Itoinains  ont  voulu  flétrir  du  nom  de /action. 
l,es  résistances  de  cette  glorieuse  faction  Barcine  en  manifestent 
l’esprit  essentiellement  national.  Que  voulait-elle  en  effet?  Intro- 
duire des  n'-formes  dans  l'administration,  corriger  l’incorrigible 
yepovai'a,  changer  les  rouages  d’un  système  financier  défectueux, 
[wrer  à l’insufTisance  du  numéraire,  fain-  enfin  de  la  République 
non  plus  une  confé-dération  de  villes  commerçantes,  uniquement 
préocciqiécs  de  leui's  intérêts  du  jour,  mais  une  grande  puissance 
continentale,  ayant  l’intuition  des  vrais  besoins  de  l’avenir. 

Malheureusement  h-s  réformes  étaient  difficiles  à (iarthage. 

Le  grand  .Amilcar  avait  eu  l’idée  de  fomler  la  puissance  de  son 
pays  sur  de  larges  bases  lemtoriales,  et,  à cet  elfel , d’oifrir  à tous 
les  Iiuazir'en  la  nationalité  carthaginoise.  Il  ne  fallait  plus  songer 
à exercer  cette  domination  avide,  qui  avait  tant  déconsidéré  le 
sanhédrin;  on  devait,  suivant  lui,  faire  tout  au  monde  |M>ur  op<-rer 
une  fusion  de  races. 

Mettant  en  pratique  les  jirincipes  qu’il  ne  cessait  de  prôner,  le 
|ière  d’.Annilval  avait  inauguré,  dans  sa  propre  famille,  celui  de  la 
constitution  de  cette  nationalité  phenico-tamaiir't.  Il  avait  hardi- 
ment donné  sa  fille  au  jeune  N'H'aràraoua,  roi  des  .Massy liens. 
Plus  tard,  une  nii-ce  d’Annibal  devait  épouser  le  roi  Isalcès  (Ag- 
Hassen),  et  la  célèbre  Sophonisbe  (Soff'-n-Aith-.Abbès),  fille  d’.As- 
drubal-Giscon,  du  parti  des  Barea,  était  destinée  à suivre,  suc- 
cessivement, la  fortune  de  Syphax  (Solf'-Ax)  et  de  Masinissa 
(.Mak’-.Ath-Snassen). 

Mais  l’aristocratie  carthaginoise  se  montrait,  en  général,  |m-u 
dispisée  à suivre  <lans  celte  voie  le  généreux  .Vmilcar,  oubliant 
.son  illustre  origine  et  foulant  aux  pieds  les  préjugés  de  race  si 
profondément  implantés  dans  le  cœur  des  Orientaux. 

«succomba,  parce  que  finiportance  du  commerce  du  .\ord  tomba  dés  que  tics 
■ communications  directes  s’établirent  par  mer  avec  l'Orient. 

«La  Hollande,  le  Portugal  et  rLsfUignc  ont  été  supplantés  par  rAnglcterre, 
• grâce  â revtensiou  que  celle-ci  prit  en  Amérique.  Un  jour  le  Nouveau  Monde, 
«placé  entre  l'ICurope  et  l’Orient,  lieritera  d*-  la  prospérité  commerciale  de  l’Aii- 
«glcterre.  » (M.  Duniy.) 


Diqiti.:üd  by  ( 


LIVI\E  II  — CHAPITRE  II. 


177 


Le  lk>u-Baraka  et  ses  amis  politiques  étaient  d'ailleurs  induits 
en  une  erreur  profonde,  et  leurs  projets  ne  pouvaient  aboutir.  Une 
nationalité  Uhy-phihiicienne  était  possible,  parce  que,  nous  l'avons 
dit,  les  Phéniciens  et  les  Libyens,  de  la  même  famille,  descen- 
daient col  latéralement  de  Cham. 

Carthage  pouvait  s’incorporer  des  Zauèces,  des  Lotophages  et 
des  Garamantes,  mais  l'essai  ne  devait  point  s’étendre  aux  fron- 
tières du  peuple  amazir'. 

Ancêtres  de  nos  Kabyles  et  Tomireg,  ces  Imazir'en  étaient  des 
Galls.  Or  un  abîme  infranchissable  est  et  demeure  béant  entre  les 
races  chamitiques  et  indo-eunqiêenncs,  comme  entre  les  races 
indo-européennes  et  sémitiques. 
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CHAPITRE  IIF. 

FIÎSANCES. 


Pentarchiü  fiaauce».  — Vakura  niétallicfuea.  — luKutlisance  du  iiunit^rairc. 
— Valeur»  fidiiciairu».  — Monnaie  dite  de  cuir,  - Le  budget  des  recette».  — 
Le»  impôts.  — Le»  douane».  — Le»  mine».  — La  piraterie.  — Le  budget  des 
dépenses.  — Les  emprunts.  — Ruine  du  crédit  de  Carthage.  — Coup  d’œil  de 
Ptolémée  Pbiladciphc. 


La  direction  des  finances  de  Carthage  était  du  ressort  de  la  ye- 
poveria,  qui  en  déléguait  rinsjKîction  à une  pentarchie  spéciale,  et 
celle-ci  était  présidée  par  un  magistrat  que  les  Romains  ont,  par 
aitalugie,  désigné  sous  le  nom  de  questeur. 

Le  commerce  carthaginois  sc  faisait  principalement  par  voie 
d’échanges.  Ce  mode  d’opérations  fit  que  la  République  ne  s’atta- 
cha point,  dès  le  principe,  à se  pourvoir  d’une  grande  quantité 
de  valeurs  métalliques.  Cependant  on  sait  que  l’or  et  l’argent  en 
|Xiids  furent,  de  tout  temps,  chez  elle,  des  signes  représentatifs 
du  prix  des  choses.  Elle  eut  aussi,  à partir  du  iv*  siècle,  des  mon- 
naies d’or,  d’argent  et  de  bronze,  dont  nous  possédons  plus  d’un 
spécimen  ’. 

Il  est  d’ailleurs  avéré  que  les  métaux  précieux  étaient  parfois 
très-rares  sur  la  place,  surtout  les  métaux  monnayés.  De  là  des 
crises  inévitables.  Le  malheureux  traité  des  îles  Ægates  et  la  cruelle 
guerre  des  mercenaires  de  Sicile  ne  sont  que  la  conséquence  d’une 
grande  insullisance  de  numéraire.  Le  projet  de  conquête  de  l’Es- 
pagne semble  avoir  ensuite  tiré  son  origine  de  la  nécessité  où  fut 
fElat  de  parer  à de  nouveaux  désastres.  Amilcar,  .Asrlrubal  et  An- 

‘ Voyez,  à r^ppcntitci’ C du  présent  volume,  une  \ole  numismatique  qui  com- 
plète ce  chapitre  des  finances  de  Cartilage. 
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nibal  rt'mlirpiit  dVininenIs  s<‘rvices  à leur  pays  en  faisant  dispa- 
raître cette  disette  de  métalliques. 

I.es  ('arthaginnis  ne  connurent  ni  la  rente  sur  l’Etat,  ni  les  insti- 
tutions de  créslit,  ni  les  j>apiere  de  commerce,  mais  ils  eurent 
quelques  notions  des  valeurs  fiduciaii-es,  représentatives  des  valeurs 
monétaires. 

Le  prem’ier  de  ces  signet  de  monnaie  fut  celui  qu’on  a,  très-im- 
proprement, nommé  monnaie  de  cuir.  «Les  Carthaginois,  dit  Es- 

• chine  se  servent  de  la  monnaie  suivante  ; dans  un  petit  mor- 

• ceau  de  cuir  ils  enveloppent  quelque  chose  de  la  grosseur  d’une 

• pièce  de  \ drachmes;  mais  ce  que  c’est  que  la  chose  enveloppée, 

• voilà  ce  que  savent  seulement  ceux  qui  l’ont  confectionnée.  Une 

• fois  cachetér',  on  la  met  en  circulation.  • l,a  monnaie  de  cuir,  on 
le  voit,  était  d'un  alliage  dont  l’Etat  seul  connaissait  la  composition. 
r,a  petite  pièce  était  cousue  entre  deux  rondelles  de  cuir,  et  le 
timbre  de  l’Etat  exprimait  la  valeur  Gctivc  attribuée  au  billon  émis. 
On  (veut  se  n-présenler  cette  monnaie  conventionnelle  sous  la  forme 
des  amulettes  que  portent  encore  nos  indigènes  de  l’Algérie,  et 
qu’ils  suspendent  au  poitrail  de  leurs  chevaux  pour  les  présJ'rver 
du  mauvais  œil  (h'euroux) 

Les  revenus  du  trésor  découlaient  de  plusieurs  sources  : les  im- 
pôts, les  douanes,  l’exploitation  des  mines,  la  piraterie. 

Les  colonies  de  l’intérieur  et  les  provinces  de  la  .Métii terra né<;, 
telles  que  la  Sardaigne  et  les  Baléaies,  payaient  l’impôt  en  produits 
de  leur  industrie  ou  eu  productions  du  sol.  .Mais  les  villes  du  litto- 
ral, toutes adonntW  au  commerce,  opéraient  leurs  versements  soit; 
en  lingots,  soit  en  numéraire.  La  petite  Leptis  payait  aux  Cartha- 
ginois l’énorme  contribution  d’un  talent  {.'),83i  francs)  par  jour’, 
soit  plus  fie  7 millions  par  an.  On  peut  juger,  par  cet  exemple, 

' /)<■  diriliis,  \xiv. 

^ Mo»  .\fricains  enfernirnt  dans  de  petits  .sachets  de  ctiir  des  objets  doues  de 
singulières  vertus.  Leur  foi  nsbuste  manifeste  nue  prédilection  marquée  |H)ur  les 
poifs  de  lion.  — Suivant  Macrobe,  les  triomphateurs  romains  portaient  sur  la 
poitrine  un  appareil  analogue,  destiné  à lea préserver  de  l'envie. 

^ « Ka  singida  in  flies  talenta  vectigal  Carthaginiensihus  dédit.»  (Tite-Live, 
XXXIV,  t.xii.) 
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des  sommes  dues  par  l’ensemble  de  ces  centres  de  populations  éche- 
lonnés du  Nil  à l’Océan. 

Les  pavillons  étrangers  n’étaient  admis  dans  les  ports  de  la  Ré- 
publique que  sous  des  conditions  déterrainé-es  et  n’en  pouvaient 
emporter  que  les  marchandises  dont  la  nomenclature  avait  été  fixée 
par  des  traités  de  commerce^,  lin  même  temps,  un  dur  système 
de  lois  prohibitives  imposait  aux  colonies  carthaginoises  l’obliga- 
tion de  ne  faire  dans  la  métropole  que  des  importations  désignées 
à l’avance,  et  de  s’appmvisionner  sur  ses  marchés.  Les  droits  de 
douane  de  Carthage  étaient  excessifs,  et  provoquaient  une  active 
contrebande  entre  la  Cyrénaïque  et  les  villes  commerçantes  du  lit- 
toral. Appelé  à diriger  le  gouveruement  de  Carthage,  après  le  dé- 
sastre de  Zama,  .-Viinibal  doit  réformer  les  tarifs  et  tout  le  service 
des  douanes  ^ qui  fera  dès  lors  des  recettes  importantes. 

Avant  la  conquête  de  l’Espagne  par  Amilcar,  Carthage  n’exploi- 
tait que  quelques  mines  dans  le  bassin  du  (juadalquivir;  mais  cette 
conquête  changea  la  face  des  cho.ses.  Carthagène  devint  la  capitale 
d’une  véritable  Californie.  « A Osca  (Iluesca),  on  exploitait  des 

• mines  d’ai^ent;  à Sisajron  (.Alraaden),  l’ai-genl  et  le  mercure. 

• \ Cotinæ,  le  cuivre  se  trouvait  à côté  de  l’or.  Chez  les  Ürétans, 

• à Castulo  (Caziona,  sur  le  Guadalimar) , les  mines  d'argent  occu- 
« paient,  au  temps  de  Polybe,  4o,ooo  personnes,  et  produisaient 

• par  jour  26,000  drachmes,  à peu  près  26,000  francs*.  • 

La  piraterie  fournissait  aussi  à la  République  des  ressources 
inattendues.  Le  droit  maritime  donnait,  à cette  époque,  toute  lati- 
tude au  brigandage  public,  et  les  Carthaginois  armaient  souvent 
en  course  pour  aller  raser,  à l’étranger,  des  étendues  de  côtes  con- 
.sidérables.  Leur  gouvernement  ne  reculait  pas  devant  les  mesures 


' Voyei  le  Irailé  de  l’an  .'109  avec  Rome.  (Polylie,  III,  xxii.) 

’ Voyei  le  Irailc  avec  le»  Eirusqnc.i.  (Ari.vtote,  Itl,  ix.) 

’ •Annibal  poslqiiam  vectigalia  quanta  lerreslrla  maritimaque  essent,  et  in 

• qua.v  rev  erogarentur.  animadvertit,  et  quid  eoium  ordinarii  reipublicae  tisiia 

• ronsiimerent;  pronunciavit  in  concione,  omnibus  residuis  pecuniis  exactis,tri- 

• boto  privatis  reinisso,  satis  locupleteni  rempuhlicam  fore.  . . et  pnestitit  pro- 
■ mis.vum.»  (Tile-Live,  XXXIII,  xcrii.) 

* Histoire  dr  Juin  (Wsttr,  t.  I.  p.  lui. 
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les  plus  otlieuses.  • Les  Cartiiagiiiois,  dit  Aristote,  ayant  besoin 

• d’argent  pour  payer  leurs  mercenaires,  ri-coururent  à l’expédient 

• suivant  : ils  firent  publier  que  tout  citoyen  ou  habitant  ayant  à 

• porter  plainte  contre  des  villes  ou  jrei  sonnes  étrangères  eut  à les 
■ dénoncer  <i  la  justice.  Une  foule  de  plaintes  furent  déposées;  aus- 

• sitôt,  sous  ce  prétexte,  ils  enlevèrent  tous  les  vaisseaux  sortant 

• du  port  et  fixèrent  l’époque  à laquelle  le  jugement  serait  rendu. 

• De  cette  façon,  ils  réunirent  une  somme  considérable,  qui  leur 

• permit  de  .solder  leurs  troujws.  • 

C'élait,  comme  on  le  voit,  l’instituticn  d’un  vrai  tribunal  de 
prises. 

Bien  que  les  fonctions  publiques  ne  fussent  point  rétribuées  à 
Carthage,  le  budget  des  dépenses  parait  avoir  été  considérable. 
L'entretien  des  armées  en  absorbait  une  grande  partie;  les  maga- 
sins étaient  toujours  pourvus  de  denrées  provenant  des  impôts  en 
nature;  mais  l’halrillement,  l’armement,  la  solde  et  les  autres  ser- 
vices n'clamaient  de  nombreux  deniers.  Le  matériel  de  la  guerre 
était  énorme,  comme  celui  de  la  marine.  F,es  travaux  publics  ab- 
sorbaient aussi  une  grande  part  des  recettes,  car  la  République 
les  conduisait  avec  grand  luxe.  La  couverture  du  temple  du  soleil 
avait,  à elle  seule,  coûté  près  de  6 millions  de  francs  Mais  ce  qui 
désorganisa  les  finances  de  Carthage,  ce  fut  la  malheureuse  issue 
des  deux  premières  guerres  puniques.  En  a.ii  l , le  gouvernement  dut 
payer  à Rome  une  contribution  de  guerre  de  18,627,200  francs; 
en  2 38,  6,986,200  francs;  en  202,  68,210,000  francs;  en  tout, 
83,822,.'ioo  francs. 

Cette  somme  de  plus  de  83  millions,  payée  en  moins  de  qua- 
rante ans,  mit  Carthage  aux  abois^.  Elle  eut  ri*cours  aux  expéilients, 
et  on  la  vit  se  jeter  dans  la  voie  de  l’emprunt,  non  point  de  l’em- 
prunt national,  qui  a toujours  chance  de  réussite  dans  un  pays 
homogène  et  fort,  mais  de  celui  qui  ne  peut  être  négocié  qu’à  l’é- 


‘ .\ppien , Puniq.  cxxvii. 

’ L’empire  c.irtliaginois  courut  dts  l'irs  à se  ruine.  * ...Quuni  de  Pcenis 
I triumpliaret  [Africaiius  scquens]  quatuor  millia  CCCLXXX  |iondo  Iranstulit.  Hoc 
• argcnti  tola  t.'arlhago  liahuil.  . . • (Pline,  Hi.it.  nat.  XXXIII,  1..) 
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tranger,  dernière  ressource  des  Etats  faibles,  et  que  leurs  désoixlies 
intérieurs  ont  déconsidérés.  Lors  de  la  première  guerre  punique, 
la  yspoutrta  avait  déjà  fait,  auprès  de  Ptoléméc  l’hiladelphe,  des 
démarches  tendant  à obtenir  (juelques  avances  d'ai^ent;  mais 
le  gouvernement  des  Lagides  était  trop  «âge  |)Our  prêter  l'oreille 
à pareille  demande. 

L'Egypte  savait  que  le  crédit  de  Carthage  était  à jamais  ruine 
par  le  gaspillage  et  la  dilapidation  *,  et , d'ailleurs,  aspirant  à deve- 
nir la  première  puissance  maritime  du  bassin  de  la  Méditerranée, 
elle  n'avait  aucun  intérêt  à soutenir  une  rivale  en  décadence.  En 
même  temps  qu'il  terminait,  entre  le  Nil  et  le  golfe  Arabique, 
cette  communication  fameuse,  plus  heureusement  con<;ue  que 
notre  canal  île  Suez*,  Ptoléméc  jetait  \ers  l'Occident  un  regard 
qui  en  scrutait  l'avenir.  Il  y avait  entrevu  une  petite  République 
d'Italie,  résistant  victorieusement  au  roi  Pyrrhus,  et  lui  avait 
adressé  à ce  sujet  des  félicitations  ollicielles.  Depuis  lors  (^73), 
son  cabinet  n'avait  plus  cessé  d'entretenir  des  relations  étroites 
avec  le  sénat  romain. 

En  refusant  ses  secours  à Carthage, Ptoléméc,  nivus  le  répétons, 
faisait  acte  de  sagesse.  11  était  Grec;  il  sentait  que  la  cause  des  fils 
de  Chanaan  était  à jamais  perdue;  que  la  Grèce,  pays  de  transi- 
tion entre  le  vieil  Orient  et  l'Europe,  n'était  plus  d'une  trem|)c 
assez  dure  pour  être  le  pivot  du  monde;  qu'à  Rome  enfin  allait 
s'allumer  un  éclatant  foyer  de  civilisation. 

' «Vectigalla  publics  partim  ne^ligeniia  dilabobantur,  partim  pneJa*  ne  divi> 
«sui  priiicipum  qtiibtiMiam  cl  magistralibn»  erant.»  (Tilc-Livc,  \XXIII.  xi.vi.) 

* Ce  canal  avail  élë  ouvert  par  le  roi  Necao,  ver»  la  fin  du  vu'  aigrie  a\aiil  ^^rc 
chrélienne. 
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CHAPITRE  IV. 

GUERRE. 


Pcntarchic  tlo  la  puorro.  — Le.<  officiers  généraux.  — Les  commissaires.  — 
Organisation  des  armik^s  carthaginoises.  — Les  arsenaux.  ~ Leur  contenance. 

— Les  manufactures  (t'armes.  — Leur  |)uis.sancc  de  production.  — Les  forti- 
licalions  de  Cailhage.  — Tracé.  — Développement  de  l'enceinte.  — L'escaiier 
d’Aschmoun.  — [mportance  de  la  place.  — Fouilles  de  M.  Beulé.  — Profil 
du  mur.  — Ê|)aisseur  totale.  — Hauteur  d'escarpe.  — Détails  de  consiniclion. 

— Description  des  casemates.  — Vue  cavalière  des  fortifications  de  Carthage. 


La  yepouaia  de  Carthage  confiait  le  département  de  la  guerre  à 
l'une  de  ses  pentarchies,  tout  en  se  réservant  la  nomination  des 
officiers  généraux,  le  contrôle  direct  de  leurs  opérations,  le  droit 
de  les  traduire  à sa  barre,  en  cas  de  fautes  graves  contre  la  disci- 
pline ou  contre  les  lois  de  l'honneur  militaire. 

Le  grade  d'officier  général  était  fort  recherché  de  l’aristocratie 
carthaginoise,  car  il  conférait  droit  de  préséance  après  celui  de 
solT'ète;  c’est-à-dire  que  le  choix  de  la  yepoutTia  ne  portait  jamais 
que  sur  des  fils  de  grandes  familles,  occupant  déjà  par  leur  for- 
tune une  haute  position  dans  l’Etat.  Les  nominations  du  comité  des 
Ont  étaient  soumises  à l’approbation  du  <n5y*A»rTO*  et  de  l’assem- 
blée du  peuple.  Parfois  l’armée,  lui  enlevant  cette  prérogative, 
proclamait  elle-même  un  général.  Mais,  en  ce  cas  encore,  la  rati- 
fication du  sénat  el  du  peuple  était  indispensable.  Les  soff'ètes 
n’étaient  pas  nécessairement  généraux  de  la  République,  mais  ils 
pouvaient  l'être,  et  recevaient  alors  un  brevet  spécial,  émané  des 
bureaux  de  la  pentarchie.  La  guerre  terminée,  ils  résignaient  le 
commandement.  Réciproquement,  durant  son  commandement, 
un  général  pouvait  être  nommé  soff'ètc.  Il  suit  de  là  qu’il  u’y  avait 
entre  ces  deux  titres  distincts  aucune  corrélation  nt-cessairc. 

(Chacune  des  armées  actives  de  la  République  était  commandée 
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par  un  général  investi  d’une  autorité  déterminée,  mais  variable 
avec  les  circonstances.  Celle  d’un  général  en  chef  était  rarement 
absolue;  on  le  soumettait,  comme  les  autres  générauv,  à des  com- 
missaires chargés  de  diriger  et  de  surveiller  sa  conduite. 

I,es  commissaires,  tous  membres  de  la  ytpoutrla,  étaient  munis 
de  pleins  pouvoirs.  Ils  traitaient  les  affaires  politiques,  contrac- 
taient les  alliances  et  adressaient  à Carthage  des  rapports  réguliers. 
Enfin  ils  assistaient  aux  conseils  de  guerre  présidés  par  les  géné- 
raux. Tous  les  services  administratifs  des  armées  en  campagne 
étant  sous  leur  direction  et  leur  contrôle,  la  yepowria  leur  don- 
nait pour  adjoints  un  certain  nombre  de  leui-s  collègues  du  sanhé- 
drin, mais  appartenant  seulement  au  (rùyKXiytos.  On  verra  ces 
commissaires  au  quartier  général  d’Annibal  '. 

La  sombre  yepou<rla  s'était,  avons-nous  dit,  réservé  la  juridic- 
tion militaire,  et  sa  sévérité  était  extrême.  Ses  jugements,  sans 
appel,  étaient  autant  de  condamnations  à mort.  L’honneur  du 
commandement  était  si  redoutable,  que  des  généraux  recouraient 
au  suicide  pour  ne  point  affronter  le  terrible  tribunal 

Le  défilé  de  l’armée  d’Italie,  commandée  par  Annibal,  doit 
mettre  en  évidence  ’ tous  les  détails  d’organisation  des  armées 
carthaginoises,  et  le  tableau  n’a  plus  besoin,  pour  être  ici  com- 
plété, que  de  quelques  traits  touchant  les  arsenaux  et  les  fortifi- 
cations d’une  ville  qui  était,  à elle  seule,  l’Etat  tout  entier. 

Les  arsenaux  de  Carthage  ]>araisscnt  avoir  été  considérables. 
Ces  établis.sements  contenaient,  suivant  Appien , jusqu’à  deux  cent 
mille  armures  complètes,  une  immense  quantité  de  traits  et  de 
javelots,  et  deux  mille  catapultes*.  Strabon,  qui  témoigné  du 
même  fait  porte  à trois  mille  le  nombre  des  machines  de  guerre. 

Les  manufactures  d’armes  en  pleine  activité  pouvaient  protluire 
par  jour  cent  boucliers,  trois  cents  épées,  mille  traits  de  catapulte, 

* Voyez  ci-après,  1.  III,  c.  v. 

’ Oiodore  de  Sicile , IJ. 

* Voyez  ci-aprfc»,  I.  III , c.  v. 

* Eixo<ri  ‘savoitAtuv,  xai  xoi  àxoviita¥  -o/ndof  (^vcipov,  xai  xara* 

it  (Appien,  Puftiif.  \.\xx.' 

. * .Sirabon  , XVII . iiî. 
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cinq  cents  lances,  et  un  nombre  variable  (le  machines  nt^vroba- 
listique's  *.  Strabon*,  qui  enclu’rit  encore  sur  Appien,  constate  une 
pnxluction  de  cent  quarante  boucliers  par  jour. 

L'enceinte  de  Carthage  pri-sentait  un  d(‘velop(iement  d’environ 
3o  kilomètres’,  et  comprenait  la  cûtadelle  de  Byrsa,  dont  le  pé- 
rimètre particulier,  tangent  intérieurement  à celui  de  la  place, 
mesurait  3 -kilomètres  au  moins 

Il  est  assurément  impossible  de  retrouver  le  tracé  suivi  par  les 
ingénieurs  carthaginois;  mais  on  doit  se  figurer  une  suite  d’angles 
saillants  et  rentrants,  de  tours  rondes’  et  de  courtines,  agencées 
de  manière  à procurer  (piehpies  flanqueinents. 

Du  côté  de  la  mer,  la  place  était  défendue  par  des  rochers  à pic, 
formant  escarj)e  natundle,  et  la  fortification  se  réduisait  à une 
simple  muraille  dessinant  le  pouiiour  de  Megara’,  contournant  la 
ville  basse  à l’est,  et  coupant  la  Tænia  suivant  toute  sa  largeur 
(92",5o). 

Le  mur,  faible  et  négligé  en  ce  dernier  |K)int’,  était  très-solide- 
ment établi  du  côté  (h;s  ports,  qu’il  avait  à couvrir*.  Mais  Carthage 
se  sentait  surtout  vidni'-rahle  à fouest  et  au  nord-ouest,  et  c’est  là 
qu'elle  avait  accumule  ses  meilleurs  moyens  de  défense.  L’isthme 

' ...  0vpeoù«  ixTtov  ri[Upaf  ixéfmtSf  xai  tptaxôata,  xai  xa-raxe}.Ttxà 
, vaivta  ié  xai  Xoy^at  mvraxociat  xai  xaraxéÀTat  Saovt  ( Appien , 

loco  cit.  ) 

’ Strabon,  XVH,  ni. 

* Oro.se  ( IV,  .vxnjciit  ao  milles;  Eutrope.  a a ;Tile-I.ivc[  Epil.  du  livre  LI),  a3. 
Strabon  donne  à celte  enceinte  un  développement  total  de  36o  stade.s  (66  kiloiii, 
600  mét.);  mais  le  texte  est  vraisemblablement  entaché  d’erreur.  Nous  avons 
pris  les  dimensions  minima  données  par  P.  Orose.  soit  39  kilomètres  585  mètres. 

* Orose  (IV,  XXII ) clit  a milles;  Eutrope.  un  peu  plus  de  a milles;  Servius, 
a 3 stades  ou  4070  mètres.  Nous  adopterons  encore  ici  le  minimum  d’Orosc, 
a958”,5a. 

* Le  demi-cercle  est  la  fipiire  favorite  de  l'arcliiteclure  cartha;Ù"eisc  pour  toute 
espèce  de  constructions, 

‘ Sfipion  escalada  le  mur  de  Megara  en  1^7. 

’ Le  consul  Censorinus  y fit  Irè.s-facilcmenl  brèche  en  lig. 

* En  1 47.  les  Carthaginois  renforcèrent  encore  cette  partie  ile  l'enceinte.  Ils  la 
doublèrent  d’un  rempai-l  avec  fossé,  (pii  coupait,  dans  toute  sa  longueur,  le  quai 
des  marcliandises.  C’est  par  là  ce|iendaul  que  Scipiou  pénétra  en  1 46. 
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(Hait  cou|M'  |)iu  une  triple  ligne  de  murailles,  d'environ  5 kilo- 
mètres  de  dt•velüppenu‘nt  total 

La  conlignration  d'un  terrain  assez  tourmente  avait  dii  guidei' 
les  ingénieurs  militaires,  lors  de  la  détermination  du  tracé  de  cette 
portion  d’enceinte,  dont  Byrsa  empruntait  environ  2.Ï0  mètres 
courants 

Au  nord  et  au  sud,  l’enceinte  propre  de  Byrsa  se  com|>osait 
d'un  double  mur;  à l’est,  elle  était  formée  du  périlwle  fortifié  (Té- 
fuvos]  du  temple  d’Aschmoun.  Vous  avons  dit  que  le  plateau  de 
la  citadelle,  d’environ  60  mètres  d’altitude,  avait  un  commande- 
ment im|K>rtant  sur  la  ville  basse.  Cette  dilTérence  de  niveau  était 
rachetée  par  une  communication  d’un  caractère'  tout  particulier. 
C’était  un  escalier  de  soixante  marches,  donnant  accès  au  temple 
eu  temps  oixlinaire,  mais  pouvant  être  facilement  démoli  en  cas 
de  siège,  <»r  il  n'était  qu’appliqué  sur  le  soubassement  de  l’édiûce. 

Quelques  cbilTres,  donnés  comme  complément  de  cette  descriji- 
tion  sommairt',  feront  mieux  connaître  rimjiortance  de  la  place. 
Carthage,  aux  dernières  années  de  son  existence,  et  après  une  lutte 
séculaira,  comptait  encore  une  population  de  700,000  âmes’.  Byrsa, 
la  citadelle,  pouvait  donner  asile  à 5o,ooo  hommes*;  le  temple 
d’Aschmoun,  réduit  de  la  citadelle,  en  contenait  un  millier \ 

Pour  qu’on  juge  mieux  encore  de  la  valeur  des  fortifications  de 
Carthage,  il  convient  d’en  dessiner  le  profil,  en  observant  que  le 
résultat  des  récentes  d(x;ouvertes  de  M.  Beulé®  est  en  parfaite  con- 
cordance avec  les  données  des  textes. 

Le  mur  d’esrar[)e  était  construit  en  pierres  de  taille’.  C’était  du 
tuf  pris  sur  place,  et  proté’gé,  contre  l’érosion  d'un  air  saturé  de 

* L'isthnif'  av.iit  j5  stades  (ou  4 Lilomèires  Czü  mètres)  de  largeur.  Ou  peut 
ajouter  ,175  melre»  |K>ur  les  brisiinss  du  traeè. 

* « Kx  una  parte  munis  communia  erat  iirbis  et  Bvrsa*.  1 [Orose.  IV,  xxii.) 

^ Slraboii,  XVII,  III. 

* Mupidètf  vjévre  ivSpûv  xai  yvtnixùm.  ( Appicii . ( XXV. ] — Voyez  aussi 

Tite-Live  et  t’oiibe.  — Florus  dit  4o,ooo  hommes;  Orose.  .'to.ooo  hommes 
et  25.000  femmes. 

' A|>pien  dit  iriiviroii  900  : to«  irrcaxoaiovs.  * ( /’imiy.  rxxx.) 

‘ è'oNi/trzd  C(ir(4ai/r,  Paris,  1861. 

’ « . . .saxo  qiiadrato.  . , , (Orose.  IV.  xxii.) 
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vapeurs  salines,  par  un  enduit  de  poix,  ou  de  bitume  *.  L'appareil 
des  murs  était  colossal.  Les  blocs  qui  formaient  les  assises  me- 
suraient jusqu'à  i”,5o  de  longueur,  i"’,25  de  largeur  et  i mètre 
d'épaisseur. 

* Quoique  les  assises,  dit  M.  Reulé'^,  paraissent,  au  premier  as-. 

• pect,  réglées,  elles  ont  cependant  des  saillies  et  des  ivtraites,  des 

• tenons  et  des  mortaises,  qu'on  dirait  empruntés  à l'agencement 

• des  charpentes.  • Ces  as.semblages,  dits  à miile  et  femelle,  n'étaient 
pas  encore,  pt)ur  le  génie  carthaginois,  une  suihsante  garantie  de 
solidité;  les  lits  et  les  joints  étaient  garnis  d'une  couche  de  mor- 
tier bu. 

L'é|)aisseur  des  murs,  y compris  une  masse  d'appui  composée 
de  voûtes  en  décharge,  était  de  io“, lo’;  la  hauteur  rl’environ 
i5  mètres*,  non  compris  le  bahut  et  les  tours 

Les  trois  lignes  de  murailles  avaient  même  prolil.  Ell(«  com- 
prenaient chacune  deux  étages  de  voûtes®,  qui,  du  côté  de  la 
plaine,  si'iTfaient  au  logement  de  3oo  éléphants,  4,ooo  chevaux, 
20,000  hommes  d'infanterie,  4.ooo  de  cavalerie. 

En  tenruinant  cet  a|H'n;u,  qui  laisse  admirer  des  proportions 
grandioses,  il  convient  d'exposer  les  détails  de  construction  d'un 
système  de  casemates  parfaitement  entendu. 

' iCura  tiieulur  picaïulo  pnricteA.  » (Pline,  H'ut.  naf.  XXXVI,  \in>) 

’ F oailUs  â Carthage , p.  6 1 . 

* Appien  dit  ( Panig.  \CT)  : iè  xsoSiûp  TpidMorra , wit  9 mètres.  Diodorr 

(fîr/i^uitr^XXXII , xiv  ; Eserrpta  PAom)dit:  Ü eUomSiio,  soit  9*, 90. 

Le»  fouille»  de  M.  Beult^  ont  donné 

* Appien  dit  [Pwûq.  xcv)  : Toiîtaiv  d*  kxdal&a  Av  (liv  rptoxorra, 

soit  i3*,5o;  Diüilore  [Ilcliguiœt  XXXII,  xiv;  Excerpta  Phoùi)  : C4'0t  (tèv 

elvai  reacapiMopra , soit  18  La  moyenne  est  de  i5*,75.  M.  Beulé 

est  porté  à croire  {Fouilles  d (èarthaget  p.  ) rp»e  l«  hauteur  était  de  i5  métré». 
M.  le  jjénérol  Tripier  (La  forlijication  déduite  de  son  histoire,  p.  29,  3o)  n’ac- 
corde que  i4  mètres,  mai»  ne  cite  |>oinl  d’autorité  (|ui  appuie  cette  conjecture. 
Nous  avons  adopté,  jxmr  le  pied  ^ec,  3o  centimètres,  et  pinir  In  coudée,  15  cen- 
timètre». • 

^ Xoiplc  éxaÀ^itop  taxai  vripyesp  (Appien.  Punig.  xcv.) 

* ài<ipoÇop  S"  hpéxéalou  xeixoui  ro  ü'^os.  (Appien,  Puniq.  xcv.)  M.  le  général 
Tripier  a raison  d'adinellre  ce»  deux  étages,  mais  M.  Beiile  {t'ouilleif  d Carthnqr^ 
p.  fi 4)  en  suppos«‘  trois.  Pourquoi? 
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• Les  anciens,  dit  M.  le  général  Tripier',  avaient  des  connais- 

• San  ces  étendues  sur  la  propagation  du  mouvement,  et  sur  les 

• vibrations  produites  dans  les  maçonneries  et  les  terres  jvar  des 

• chocs  violents  ; ils  se  servaient  de  béliers  gigantesques. 

• Ils  avaient  reconnu  que  les  vibrations  sont  une  très-grande 

• cause  de  destruction  dans  les  maçonneries qu'il  fallait 

• leur  procurer  des  points  d'appui  qui  en  empêchent  les  oscilla- 

• tions.  Ils  savaient  que  ces  points  d'appui  s'obtiennent  facilement 

• avec  économie,  en  opposant  les  murs  perpendiculairement  les 

• uns  aux  autres C'est  ainsi  qu'ils  ont  été  amenés  à adosser  à 

• leurs  murs  primitifs  d'enceinte  des  pieds<lroits,  et  à jeter  entre 

• ces  pieds-droits  des  voûtes,  pour  en  contenir  les  vibrations;  ils 
« ont  fait  de  nombreuses  applications  de  cette  disposition,  qui  avait 

• le  double  avantage  de  donner  des  logements  et  des  magasins,  et 

• de  cn-er  de  larges  terre-pleins. 

• La  plus  considérable  de  ces  appUcalions  était  à l'enceinte  de  Car- 

• thaijc,  qui  avait  deux  rangs  de  voûtes  '.  • 

Il  est  à remarquer,  d'abord,  que  les  matériaux  employés,  les 
pierres  de  taille,  d'un  tuf  spongieux,  donnaient,  parleur  nature 
même,  une  grande  élasticité  aux  maçonneries;  et,  en  second  lieu, 
que  la  disposition  des  différentes  parties  de  l'œuvre  lui  assurait 
une  résistance  considérable. 

L'éj)aisseur  lo",  lo  du  mur  d'enceinte  comprenait  celle  du  mur 
de  parement,  qui  était  de  3 mètres et  non  point  2“,5i,  ainsi 
que  le  suppose  .M.  le  général  Tripier.  La  dilTérence  S™,  10  était 
alTérenie  à la  masse  d'appui  creuse.  Celle-ci  comprenait  : un  cor- 
ridor voûté  longitudinal  de  i”',90  de  largeur,  les  murs  de  tête  et 
de  fond  des  casemates,  de  1 mètre  d'épaisseur  chacun,  et  le  vide 
de  ces  casemates. 

La  casemate  affectait,  en  plan,  la  forme  du  fera  cheval.  C'était 
un  rectangle  de  3“,3o  sur  2"’,55,  dont  les  petits  côtés,  perpendi- 
culaires au  corridor,  se  raccordaient  au  fond,  suivant  une  demi- 

' /eO  Jbrli/ication  Je  son  histoire,  p. 

• M.  Beul(^  a meMiré  liii-méiiie  répai^seur  «le  i mètre*.  ( Voyer  le*  FouiUrs  <ï 
Carthoÿf.}  La  planriip  II . fip.  i.  Honnp  le  plan  rie*  ra^emate*. 
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circonft'ience  de  3™, do  de  diamètre,  d’où  résultait,  |K)ur  la  salle, 
une  profondeur  maximum  de  4“.20. 

Les  pieds-droits  de  la  casemate  avaient  i™,!©  d’épaisseur,  et  ces 
dimensions  mêmes  donnent  à penser  que  les  deux  étages  étaient 
voûtés. 

En  donnant,  comme  nous  l’avons  fait,  i5  mètres  de  hauteur 
totale  à la  fortification,  et  en  admettant  une  épaisseur  de  voûte 
de  1 mètre,  il  reste  fi‘",5o  pour  la  hauteur  sous  clef  de  chaque 
étage. 

C’est  à peu  près  celle  du  plancher  romain  dont  M.  Beulé  a re- 
trouvé les  traces.  Les  murs  des  casemates  montrent,  à 6 mètres 
au-dessus  du  rocher,  les  refonillemeiits  des  trous  d’encastrement 
des  solives.  .Mais  l’éminent  arché'oiogue  aibnet  trois  étages,  et  nous 
sommes  ici  en  désaccord  avec  lui.  Nous  n'en  voyons  que  deux,  et 
le  texte  d’Appien  est  formel  à cet  égard  *. 

Telles  étaient  les  imjMsantes  fortifications  de  Carthage.  Qu’on  se 
représente  celU?  muraille  haute  de  1 3 mètres,  ofifrant,  au-dessus 
de  ses  deux  étages  tle  voûtes,  une  terrasse,  ou  terre-plein,  de  plus 
de  lo  mètres  d<‘  largeur.  Que,  de  6o  en  (io  mètres^,  on  élève  par 
la  pensée  des  tours  dominant  le  terre-plein  de  toute  la  hauteur  de 
leurs  quatre  étages’;  qu’entre  ces  tours  et  ces  murs  à bahut,  l’his- 
torien fasse  mouvoir  tout  un  peuple  de  défenseurs,  et  l’on  aura 
la  plus  haute  idée  du  génie  militaire  de  (iarihage*. 

' S liv  indalov  ttiymt  ( Appien  , Paniq.  xcv.  ] 

' . . . wrjfyyuv  oi  in  Si-w^éSpov  iKtal^pa-ros.  [Appien,  Puniq.  xcv.) 

* . . . TCTpù'po^i  vvpyoi.  ( Appien . loco  cif.  ) 

* ttudÜKpir  «ipcrrinu  bclli. 

{VtrgiU,  ÉtuiJt.  V.  14.] 
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Carthage,  pui»5ance  inaritiiiir.  — Le<^  dieux  Patæquex  [Pateik).  — Les  amiraux. 

— Les  équipago.  — Le  mnléricl  de  la  flotte.  — Le  navire  de  guerre  cartha- 

ginoLs.  — Dimensions  rmi.ri/7ui  d’un  navire  de  premier  rang.  — Tactique  na\ale. 

— Les  port».  — Les  cales  du  Colhon  de  Carthage.  — Fouilles  de  M.  Beul^. 

— Erreur  de  cliiffre  de  IVrninenI  .srrh^olf^ie.  — Riche  nniementation  des 

cales  du  Cothon. 

Tout  Etal  dont  la  fortune  repose  sur  le  principe  de  l’industrie 
et  du  commerce  est  fatalement  appelé  au  rôle  de  puissance  ma- 
ritime. (iarthage  semble  avoir  compris  de  bonne  heure  q.ue  l’im- 
portance de  la  flotte  doit  toujours  être  en  harmonie  avec  celle 
de  la  marine  marchande;  que,  de  plus,  le  nombn*  des  vais.seaux 
de  guerre  d’une  métro|)ole  se  calcule  d’après  la  richesse  de  ses 
colonies. 

Pour  la  sécurité  de  s<*s  opérations  commerciales  et  le  maintien 
des  îles  sous  son  étroite  dé[)endance,  il  fallait  à la  fdle  de  Tyr  la 
libre  pratique  des  mers,  et  elle  dut  s’imposer  des  sacrifices  qui 
firent  longtemps  respecter  son  pavillon.  Ses  courses  dans  la  M(xli- 
terranée  lui  faisaient  rencontrer  de  rudes  concurrents,  c’est-à-dire 
des  adversaires  dont  elle  avait  à contenir  l’avidité,  et  à limiter, 
de  haute  lutte,  les  prétentions  nationales.  Elle  combattit  d’abord 
les  Etrusques  d’Italie,  puis  les  Grecs  de  Syracuse  et  de  Marseille, 
<-nfin  les  Romains,  qui,  du  premier  coup  d’œil,  n-connurent,  eux 
aussi,  qu’il  leur  fallait  l'empire  des  mers. 

I.a  marine  militaire  de  Carthage  brille  d’un  grand  «Vlat  au 
tenqis  de  la  premièn-  guerre  punique,  mais  elle  tombe  rapide- 
ment de  cet  apogée.  Au  temps  d’Annibal,  on  la  voit  en  pleine  dé- 
cadence, et  l’état  de  misère  de  la  Hotte  sulfit  à expliquer  l’échec 
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(lu  grand  capitaino  en  Italie.  Il  était  coupé  de  Carthage,  et  les 
Romains  tenaient  la  .Mediterranée,  l’eut-on  dire  ce  que  serait  de- 
venue notre  armcV  de  Boulc^nc,  si  Napoléon  avait  pu  la  débar- 
(|uer  en  Angleterre,  et  (|ue  les  Anglais  fussent  restés  maîtres  de 
la  Manche?  Pour  obtenir  ce  r(«>ultat,  nos  rivaux  n’eussent  pas 
manqué  de  fain*  donner  toutes  leurs  forces,  car,  nii(,‘ux  qu'aucune 
autre  nation  du  globe,  ils  comprenaient  la  mer  et  le  prix  de  la 
vaste  scène  où  se  dénouent  h>s  grands  épis(xles  des  luttes  interna- 
tionales. 

De  même  qu«r  Carthage  avait  hérité  des  instincts  de  Tyr,  les 
.\méricains  d’aujourd'hui  semblent  avoir  hérité  de  l’esprit  ma- 
ritime des  .Anglais.  Si  la  guerre  de  la  sé-cession  (i86i-i8ti5)  a 
fait  proclamer  la  supériorité  des  Etats  du  Nord,  c’est  ([ue  la  marine 
fédérale  sut  rigoureu.sement  bloquer  les  ports  du  Sud,  et  couper 
de  l’Europe  tous  les  (Mnfédérés. 

La  marine  de  Carthage  était  spécialement  sous  l’invocation  des 
dieux.  Neptune,  Triton  et  les  Cahires  protégeaient  le  navire  de 
guerre,  et  leurs  images  en  ornaient  la  poupe.  Ces  poupées  rabi- 
riques  portaient  le  nom  de  dieux  Patœques.  Un  passage  de  Silius 
Italicus  fait  aussi  connaître  que  le  nom  même  du  navire  était  or- 
dinairement celui  d’une  divinité*. 

Esclave  de  ses  idé-es  religieuses,  la  population  de  Carthage  se 
laissait  vivement  impressionner  par  tous  les  (Hénements  qui  in- 
téressaient sa  gloire  maritime.  Les  victoires  navales  y étaient  célé- 
brées par  des  réjouissances,  et,  (|uand  survenait  cpielque  dcTaite, 
un  deuil  national  témoignait  de  la  douleur  publique.  Alors  les 
murs  de  la  ville  étaient  drapés  de  noir,  et  des  peaux  de  mouton, 
également  noires , voilaient , tout  autour  du  port,  la  face  d(,*s  petits 
dieux  Patæques**. 

Les  amiraux  carthaginois  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
les  officiers  généraux  des  armées  de  terre.  Ceux-ci  avaient  toujours 


' Uritur  undivaf^s  Python,  el  corniger  Ammon, 

Et  qusB  Sidonios  vultas  portabat  Kliss» 

El  Fnloti  captivus 

(Sil.  lui  Pnnui  XIV.} 

* Ditulon*  Sicile,  I. 
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sous  leurs  oitires  le  peisonuel  de  la  flotte  opérant  de  concert  avec 
leurs  troupes.  Quand  la  flotte  devait  agir  isolement,  les  amiraux 
et  chefs  d’escadre  recevaient  directement  leurs  instructions  de  la 
yepov<Ti'a.  La  pentarchie  de  la  marine  leur  adressait  des  plis  cache- 
tés . qu'ils  n’ouvraient  qu’à  une  certaine  hauteur  en  mer 

Les  vaisseaux  de  guerre  carthaginois  étaient  montés  par  des  sol- 
dats de  marine  qu’on  pourrait  assimiler  à nos  compagnies  de  dé- 
barquement, par  des  gabiei's  et  matelots,  enfin  par  des  rameurs 
chargés  du  service  de  propulsion.  Ces  derniers,  dont  le  nombre 
était  considérable '•*,  formaient  un  corps  pemiancnt,  entretenu  par 
l’Etat,  et  constamment  exercé  aux  difficultés  de  l’art.  Leur  habileté 
assurait  aux  escadres  carthaginoises  une  supériorité  de  marche 
dont  la  marine  romaine  osa  seule  leur  disputer  la  gloire. 

Quelques  chiffres  feront  juger  de  l'importance  du  matériel  na- 
val de  la  République.  Par  son  traité  d'alliance  avec  Xerxès  (48o) , 
Amilcar,  fils  de  Magon  le  Grand,  s’engageait  à mettre  à la  dispo- 
sition du  roi  de  Perse  2,ooo  navires  de  guerre  et  3,ooo  transports*. 
Au  temps  de  ses  luttes  avec  Syracuse  (/|o/i-264),  Carthage  avait 
dans  la  .Méditerranée  de  i5o  à 200  voiles.  A la  bataille  d’Ecnome 
(257),  qui  ouvrit  à Regulus  la  route  de  l’Afrique,  elle  mit  en  ligne 
35o  vaisseaux  montés  par  i5o,ooo  hommes.  Au  temps  d'Annibal, 
nous  l’avons  dit,  elle  manifeste  une  déplorable  impuissance,  et  ce- 
pendant, à la  paix  (201),  elle  livre  à Scipion  5oo  navires  de  tout 
rang  *. 

Pourquoi  n’a-t-elle  point  fait  usage  de  ces  forces,  qui  sem- 
blent être  restées  quinze  ans  dans  une  immobilité  complète? 
C’est  que  sans  doute  le  trésor  public,  épuisé,  était  incapable  de 
nouveaux  efforts  budgétaires;  que  la  yepouat'a  ne  pouvait  plus  or- 

* Diotlore  (le  Sicile,  I.  — Polybe,  V. 

* Durant  la  deuxième  guerre  punique,  Asdnibal  Hchèle  en  un  .^ui  jour 
5,000  enciavex  destiné»  à la  rame.  (Appien,  I.)  La  proportion  des  rameurs  était 
toujours  très-grande.  Pour  i ao  soldats  de  marine  embarqués . on  comptait  k bord 
d'une  qiiinqucrème  3oo  rameurs  et  matelots.  (Polybe,  ].] 

* Dîodnre  de  Sicile,  XI,  xx. 

* « Naves  pmvertas  in  altum  incendi  jussît.  Quingentas  fuisse  omnis  generis 
tque  remi.s  agerentur  quidam  tradunt.s  (Tite-Livc,  XXX,  xLiii.) 
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(loniiiM'  (ramipinenls;  qui-  la  iiiaritip  carthafçiiioise  fiait  tomlx^- 
dans  l’clat  où  sf  froiiTail  la  marine  espagnole  an  coinnienremenl 
de  CP  siècle’. 

Avant  les  guerres  puniques,  le  navire  de  guerre  carthaginois 
était  la  simple  trirème^;  mais  .Alexandre  et  Demetrius  Poliorcète 
avant  introduit  en  Europe  l'u.sage  des  vaisseaux  de  haut  rang,  Car- 
thage suivit  la  Grèce  dans  cette  voie  nouvelle.  Dès  la  bataille  de 
Mylæ{a6/t),  elle  possède  des  quinquérèines’;  on  la.  voit  même 
armer  une  heplarème,  prise  à Pyrrhus*.  (Cependant,  elle  ne  re- 
nonce pas  pour  cela  aux  navires  de  petit  tonnage,  aux  e.scadres  de 
trirèmes,  puisque,  durant  l'inlervalle  des  deux  premières  guerres 
puni(|ues,  Polyhe  nous  montre  .Asdrubal  le  Beau  revêtu  du  titre 
olliciel  de  IriiTdrquc  de  son  beau-père  Ainilcar.  Enfin,  jusqu’à  son 
dernier  jour  (iAl>),  la.HépuhIique  entretint,  pour  faire  le  .service 
de  mouches,  un  certain  nombre  de  caraques  {xépxovpot) , de  brigan- 
lins  et  autres  bâtiments  légers  {fUiOTtâpcevtt) 

I,e  siège  de  Tyr  (3.34)  et  celui  de  lUiiMles  (3o/|)  avaient  singu- 
lièrement modifié  l’art  de  l'attaque  et  de  la  défense  des  pl.-ices 
maritimes,  art  qui  doit  atteindre  son  plùs  haut  degré  de  perfection 
antique  pendant  le  cours  même  de  la  guerre  (f.Annibal,  à ce  siège 
de  .Syracuse  (212)  immortali.sé  parle  génie  d’Archimède. 

On  venait  d'inventer  de  puissantes  machines  flottantes,  des  tor- 
tues de  mer,  des  navin-s  cataphractes  {xarâ^petxrtai  vües],  les  aînés 
de  ces  vaisseaux  cuirassés,  que  nous  croyons  peut-être  d'invention 
niorlerne.  Il  s’en  était  suivi  toute  une  révolution  dans  les  principes 
de  l'art  militain*  naval,  et,  comme  il  a été  dit  plus  haut,  l'emploi 

' ■ hUt‘  roruposait  (iHoô)  do  1m'<ui\  et  grand»  vaÎASoatn mai»  co»  vaste» 

• inurbine-s  de  guerre,  <|iit  ra|>|Hdaienl  ranrten  érlat  de  la  monaiTltii*  espagnole 
■ »ou»  Cliarle»  III,  ciaient.  comim*  le.»  vai>.»ean\  turc.».  »U|>orbe.»  en  apparenct*, 

• ioutiie»  dan»  le  danger.  Le  déndmenl  de»  ai'senaiix  eApagnoi»  n'a\«iît  |>a.»  permis 

• de  les  gréer  coiivenablemenl , et  lU  étaient,  <piant  îhi\  étpiipages,  d’une  faiblesse 

• de.se.»|H’rante.  ■ (M.  Tbiers,  Hisi,  du  Comnhit  et  de  l'Empire,  I.  IV.) 

* La  trirème,  inventée  j«r  les  Corinthiens  ver»  l’an  700.  avait  remplacé  lo 
pentecontore , et  o|>éré  une  première  révoliilinn  «lans  l’art  militaire  naval. 

* Polybe,  I. 

* Polvbe,  I. 

* ,\ppien , 

I.  i.t 
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lies graiid.s  navires  avait  t^lé  préconisé.  .Mais,  conmie  le  fait  très-bien 
observer  M.  lîenlé  il  ne  faut  pas  s’exagérer  les  diinensious  du 
navin*  antique.  I.e  savant  arebéologue  démontre  péremptoirement 
«[lie  le  vais.seaii  de  premier  rang  de  la  marine  cartliaginoi.se  ne 
pnivait  pas  avoir  plus  de  5'",3o  de  lai'genr,  hors  œuvre.  Quant  à 
la  longueur,  qu’on  ne  .saurait  déterminer  d’une  manière  certaine, 
elle  devait  être  relativement  énorme^. 

La  vite.sse  était,  en  effet,  la  première  des  (pialilés  à rechercbei- 
dans  le  navire  de  guern',  à'une  époque  où  l’art  militaire  naval  se 
réduisait  à cette  tactique  unique  : manœuvrer  de  manien*  à en- 
foncer à coups  d’éperon  la  luuraille  de  l'adversaire,  en  évitant 
soi-même  le  choc  de  son  éperon 

Nous  avons  exposé  plus  baut  l’importance  du  maté'riel  de  la 
Hotte;  il  convient,  en  terminant  ce  chapitre,  de  donner  une  des- 
cription sommaire  des  bassins  où  les  escadres  étaient  maintenues 
au  mouillage.  La  Itépublique  avait  plusieurs  ports  militaires,  tels 
qu’Hipponc*,  Kerkina^,  (jagliari,  Carthage,  etc.  I,e  |K)rt  ciifu- 
laire  d’Cticpie,  l’alliée  de  Carthage,  pouvait  rwioir  Ikui  nombre 
de  vaisseaux;  enfin,  le  lac  de  Tunis  offrait  une  station  sûre,  où 
s’abritaient  des  forces  considérables  ®. 

' Fouilles  a Carlhaffc , [>.  i o8  et  117. 

* Tite-I-ive  donne  constamment  aux  iiaviœs  (te'  guerre  te  nom  de  naæj  longie , 
jiar  o|)|>osi(ion  il  ecini  des  transfiorta,  narer  otierariœ. 

^ Il  ne  faut  pas  croire  que  \Wperon  soit,  plus  que  te  navire  cuirassai  d’iiivenlioii 
récente.  Les  navires  de  l'antiquité  étaient  tous  armés  de  becs  solides  renforcés 
d’é[iai.s.ses  lames  de  bronze,  et  Homère  applicpie  au  vaisseau  de  Nestor  l’épillii-te 
êenifiGoXof.  On  se  battit  ainsi  à coups  d’éperon  jusqu’à  la  fin  du  moyen  âge,  et 
l'on  voit,  en  i3ào,  les  flottes  d'Edouard  lit  et  de  Philippe  de  Valois  combattre  à 
la  manière  des  Carthaginois  et  des  Romains.  ( Voyez  la  description  du  rastram  et  de 
l'éperon  dans  le  père  Daniel , Histoire  de  ta  milice  française.]  La  bataille  de  Lépante 
(157 1)  a fait  prévaloir  l'emploi  de  l’artillerie  sur  mer;  ce|iendaut,  malgré  les  pro- 
grès de  noire  artillerie,  nous  en  revenons  aujouni'bui  à un  engin  qui  rappelle 
l'éperon  et  te  rostrum  antiques. 

lai  tacliqne  du  vaisseau  de  guerre  nui  par  des  rames  devait  présenter  une  grande 
analogie  avec  celle  du  navire  à vapeur  moderne. 

‘ Appien,!. 

* Tite-I,ive,  XXII,  XXXI. 

‘ Le  lac  de  Tunis,  qui  est  aujourd’hui  ensablé,  et  qui  in-  peut  pins  livrer  |>as. 
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Mais  le  principal  port  niililairc  était  lo  Cothon,  creusé  par  la 
londatrice  Klissa.  Les  constructions  primitives  s’étaient  successive- 
ment transformées  en  magniGques  édifices,  pour  lesquels  l’art  grec 
avait  marié  ses  plus  beauv  elfets  aux  heureuses  conceptions  des 
ingénieurs  carthaginois. 

Les  cales  du  Cothon  furent  d’alwixl  de  lx)is;  mais  un  vaste  in- 
cendie les  ayant  détruites  vers  l’an  4oo‘,  on  dut  les  n'construire 
en  maçonnerie,  et  prohahlement  suivant  le  plan  dont  Appien  nous 
a conservé  les  lignes  principales. 

• Au  milieu  du  |)oi1  militaire,  (lit  cet  auteur^,  était  une  ile 

• bordée  de  grands  quais,  de  même  que  le  pourtour  du  bassin. 

• Les  ([liais  [irésentaienl  une  série  de  cales  ijui  pouvaient  contenir 

• 2 20  vai.s.seaux, 

• Au-dessus  des  cales,  oti  avait  construit  des  magasins  d'agr('“s.  En 

• avant  de  chaque  cale,  s’élevaient  deux  colonnes  d’ordre  ionique, 

• qui  donnaient  à la  circonférence  du  port  et  de  l’ile  l’apparence 
■ d’un  portiipie.  Dans  file,  on  avait  dispo.sé  pour  le  directeur  du 

• port  (»»at!ap;ços)  un  pavillon  d’où  partaient  les  .sonneries  de  Irom- 

• pette  ('I  les  ordres  transmis  à la  voix,  et  d’où  ce  directeur  exer- 

• çait  sa  surveillance.  I.’île  était  située  vers  le  goulet,  et  .s’élevait 

• sensiblement , afin  que  le  navarque  vit  tout  ce  qui  se  passait 

• au  large,  sans  que  h*s  naVires  du  large  pussent  plonger  l’in- 

• térieiir  du  port.  Les  marchands  mêmes  qui  mouillaient  dans  le 

• premier  bassin  ne  voyaient  point  les  arsenaux  du  second;  une 

• double  muraille  les  en  séparait,  et  une  entriie  particulière  leur 

• donnait  acct-s  dans  la  ville,  .sans  qu’ils  eus.sent  à pa.sser  par  le 

• port  militaire.  » 

M.  Reulé  a retrouvé  des  traces  de  cette  brillante  architecture 
hydraulique,  mais,  pour  (>n  découvrir  quelques  fragnwnts,  le  cou- 
rageux arché'oiogue  a dû  procéder  à de  longues  fonilh'S.  Les  ports 

sag(‘  tju'à  des  embarcations  tiîgères , avait  alors  une  pmt'ondcur  suffisante,  eu  (^gard 
an  tirant  d’eau  des  vaisseaux  romains  et  carthaginois.  Ce  lac , que  les  anciens  appe- 
laient Aifisot  (slagnum),  (ut  encore  pratiqué  parles  navires  de  Bélisaire.  (Vnyex 
Procope,  De  bello  Vand.  I,  xx.) 

• Diodore,  II.  — ■ Cet  incendie  se  rapporte  an  règne  de  Denys  l'Ancien. 

• Appien.  Pneiif.  xc.vi. 

i3. 
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do  Carlliago  ne  sont  plus  en  l'étal  où  ils  étaient  au  temps  d'Anni- 
bal.  La  nalun*,  i-eprenant  .ses  droits,  a elTacé  peu  à peu  les  travaux 
d'Klissa  et  de  ses  successeurs;  elle  a comblé  des  ports  qu'elle 
n'avait  point  creusés.  Les  alliivionsdc  l'ouùd  Medjerda,  les  sables 
de  la  plage,  soulevés  par  le  vent  d'est,  ont  enseveli  les  bassins 
sous  un  sol  factice,  qui  ne  cesse  de  s'e.xliausser.  «C'est  au  point 

• que  les  'Arabes  ont  j)lanté  des  vignes  et  des  figuiers  là  où  se  ba- 

• lançaient  jadis,  bien  assun's  sur  leurs  amarres,  les  navires  venus 

• de  tous  les  points  du  monde  ancien  '.  ■ 

Les  beaux  travaux  de  M.  Beulé  ont  abouti,  et  nous  possédons  au- 
jounl'hui  ipielques  données  précises  touchant  les  cales  du  port  mi- 
litaire. Chacune  d'elles  avait  de  large,  et  fon  peut  admettre 

,5o  centimètres  pour  l'épaisseur  de  chaque  mur  de  refend.  Ici  en- 
core nous  n'admettons  pas  toutes  les  conclusions  de  .M.  lieulé,  qiii 
a trouvé,  [>our  chaque  cale  et  son  mur,  une  laigjeiirde  à”, go*,  et 
suppose  à ce  mur  une  éjiaisseur  de  .1o  centimètres.  Or  les  anciens 
ne  construisaient  point  de  murailles  aussi  frêles,  et  nous-mêmes, 
aujourd'hui,  nous  ne  faisons  point  de  murs  de  moins  de  5o  centi- 
mètres. .M.  Beulé  pi-end  d'ailleurs  .soin  de  détruire  lui-ménie  son 
hypolhè.se,  pui.sque  la  colonne  engagiV  de  la  tête  du  mur  est  repr»'-- 
.senlée  (planche  V.  lig.  g)  sous  une  épaisseur  de  centimètres.  Il 
semble  donc  rationnel  de  prendie  5o*centimèlres  pour  l'épaisseur 
du  refend.  Dès  lors,  la  cale  n'a  plus  que  de  large,  et  l'on 

lie  peut  plus  supposer  aux  navires  carthaginois  qu’une  largeur  de 
5'",.'lo  hors  œuvre.  Quant  à la  longueur  des  cales,  il  n'a  pas  été» 
possible  de  la  déterminer*. 

i'.e  qui  pré-occupait  surtout  l'auteur  de  ces  .savantes  recherches. 


' M.  Beuiê,  Fouilles  à Carthage , ji.  96. 

• Fouilles  à Carthage , p.  108. 

^ « Malgré  rélal  avancé  de.  la  science,  ilil  l'Emj«»mir  ( Histoire  île  Jules  César, 
■ 1.  1,  p.  i4à  ),  nou.v  n’avon.s  pu  reirotiver  qii'ini|»arrailenient  la  constniclion  de.s 
«ancienne.v  galère»,  et,  encore  anjunrd’liui , le  problème  ne  serait  complélemeiil 
« résolu  que  »i  le  hasard  nous  oflrait  un  modèle.  « 

Qui  sait  si  les  proportions  du  navire  de  guerre  antique  ne  pourront  pas  se 
déduire  très-simplement  des  découverte»  de  M.  Dans?  Cette  conséquence,  que 
nous  appelons  de  nos  vmux,  .sera  pcnl-élre  tonte  naturelle.  M.  Daux,  aussi  savant 
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c'était  lu  décoration  des  cales;  c’étaient  ces  deux  colonnes  engagé<*s 
aux  tètes  des  refetuls,  et  qui,*  2io  fois  répétées,  donnaient  à l'en- 

> senible  do  port  militaiix*  l'aspect  du  porti(|fie  le  plus  élégant  et 

> le  plus  riche  du  monde.  ■ 

M.  Beulé  a été  assez  heureux  pour  retrouver  deux  tambours  de 
colonne,  et  il  estime  que  la  magnilique  décoration  du  port  mili- 
taire est  un  monument  des  arts  de  la  Grèce.  • Le  plan  même  du 
• port  est  si  noble,  ajoute-t-il,  ce  double  portique  circulais-e  com- 
■ posé  de  44o  colonttes  ioniques  devaiP  être  d’un  si  merveilleux 
« effet,  que,  malgré  moi,  j'y  reconnais  encore  le  génie  grec.  • 
Ainsi,  p<iur  rornementation  de  ses  établissements  maritimes, 
Carthage  invo<|uail  le  secours  du  génie  de  Corinthe  et  de  .Syra- 
cuse. Ma  is  bien  lof , ft  |>ivs(jue  eiï  même  temps,  Syracuse,  Corinthe 
et  Carthage  n*connaîlronl  la  su|>énorité  |K)lilique  du  génie  de 
Rome. 

archéologue  qu'ingénieur  distingué,  vient  de  fouiller  en  tous  sens  le  soi  de  la 
Bysacèiie  et  de  la  /eiigitane.  11  en  a restitué  les  priuci|>aux  emporta,  et  les  bassins 
de  Carthage,  en  particulier,  ont  été  de  sa  pari  l’objet  d'une  exploration  minu- 
tieuse. Il  a,  nous  devons  le  dire,  rectifie  en  plus  d'an  point  quelques  hardies 
assertions  de  M.  Beulé.  (Voyez,  à la  (in  de  ce  volume,  {'appendice  D.] 
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CHAPITRE  VI. 

AGUICLLTURE. 


L’agriciilliirc  cii  honneur  à Carthage.  — FerlililiS  du  sol  africain.  — Dcvclop[>c- 

nicnls  de  l’agriculture  au  lempi  frAnniba)  et  de  Ma^inixsa.  — Les  figues  de 

Caton.  — Colonies  agrii'oles.  — Le  traité  de  Magon.  — Carthage  ne  s’est  afTai* 

blie  que  du  moment  où  elle  a négligé  ragriculture. 

Oti  se  reprt^ente  ordinairement  les  Carthaginois  comme  un 
peuple  exclusivement  adonné  au  lu^oce.  C’est  là  une  grave  erreur. 
Une  agriculture  perfeclionnt'*e  ne  conlrihtiait  pas  moins  que  le 
commerce  à leur  opulence,  ettr  elle  leur  oITrait  le  moyen  d'atla- 
cher  au  sol  les  peuplades  indigènes,  et  d'éteindre  le  jtaupérisme 
qui  rongeait  la  cité  Les  produits  agricoles  a.sstiraient  d'ailleurs 
la  régularité  du  commerce  d’e.xportatioii.  cl  encourageaient  le  ca- 
botage par  la  persj>ective  trun  fret  de  sortie  qui  ne  faisait  jamais 
défaut. 

Scylax  vante,  à juste  titre,  la  fertilité  tout  excejttionnelle  du 
territoire  de  Carthage,  les  richesses  des  habitants,  le  nombre  et  la 
variété  de  leurs  troupeaux  Agathocle  et  Regulus,  lors  de  leur 
descente  en  Afrique,  furent  frappés  des  merveilles  agricoles  qui 
s’oITrii-ent  à leurs  yeux 

Ce  n’étaient  que  prairies  et  jardins  magnifiques,  dus  à d'habiles 
irrigations;  d’immenses  plantations  de  vignes,  d'oliviers,  d’arbres 

' Aristote  loue  le  gouvernement  de  (^rlhage  de  .recourir  ninKÎ  les  indigents. 

* <^^pcf  xaptrop  trntrof  «roAùv,  tnpoùf  xai  MptOdt.  É<t7i  3è  prtaog  (Meninv) 

cüy’eiot,  — Kai  -/f  àphln  xai  vap^opané-nf  f xal  ^«yxi^para  wap'  arjToîf 

iolt  xxl  péyiala  xal  «rAet^a,  xal  aOtoI  •m'Kwoiénaiot.  (ScvIbx  de  Carvanda«  danx 
le»  Prtifj  Géoqr.  ÿrrw,  ^d.  MfiHcr.) 

* Diodore,  II.  — Polvbe , I. 
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à Iriiil  (If  louU-  cs[)èce;  des  plaines  iinnienses,  couvertes  de  cé- 
réales. , 

«La  l'ertilité  <le  r.\fri(|ue  est  admirable,  dit  l’olylve'.  Les  clie- 

• vaux,  les  Ixeufs,  les  moulons,  les  clièvn‘s,  abondent  tellement  en 

• ces  contrées,  qu’on  ne  saurait  en  trouver  un  aussi  j^rand  nombre 

• en  aucun  lieu  du  monde.  La  plupart  des  peuplades  africaines 

• ne  connaissent  pas  les  fi  uils  que  donne  la  culture,  ne  se  iiourris- 

• sent  que  d'animaux,  et  vivent  au  milieu  de  troupeaux  immenses. 

• Quant  à la  force  et  à la  quantité  des  éléphants,  des  lions  ^ et  des 

• panthères,  à la  {grandeur  et  à la  beauté  des  bullles  et  des  au- 
« tniches,  qui  n’en  a entendu  parler?  Ces  animaux  n’e.xisleni  pas 
«en  Europe,  mais  l’.Lfrique  en  est  pleine.  • 

Les  désastix'sdes  deux  premières  guerres  jumiques  semblent  |ior- 
ter,  plus  quejamais,  les  esprits  vers  les  enli'eprises  agricoles.  Apri-s 
Zama,on  voit  le  grand  .\nnibal  entployerscs  vieux  soldats  à l'amélio- 
ration des  cultures  industrielles;  il  leur  fait  faire  de  grandes  plan- 
tations d’oliviers’,  ilestim'es  à rétablir  la  prospérité  de  Carthage, 
alors  si  compmmise.  En  même  temps,  Masinissa  intrmluit  chez 
les  Imazir'en  les  méthodes  et  les  instruments  aratoires  les  plus  per- 
fectionnés. « Jusqu’alors,  dit  Polybe*,  son  royaume  avait  été  stérile 

' Potybe,  XILiii. 

* Au  temps  de  Potybe,  les  bons  pullulaient  lelleinent  en  Afrique,  qu'ils  s'eu 
allaient,  par  hamlc.t,  investir  de  grandes  villc,«.  Pour  intimider  ce»  a'^sif^gearils 
de  nouvelle  e.spècc,  les  CaiilingiiiniH  bloqués  mettaient  en  croix  tous  ceux  qu*iis 
pouvaient  prendre.  (Poljbc.  \\\{\ .fragm.  — Pline  , fliit.  imt.  VIII , xvi  , xviii.) 
Ainsi  fait  de  nos  jours  le  cultivateur  de  France,  qui  cloue  aux  vantaux  de  la  p*)rte 
de  sa  grange  les  petits  oiseaii.x  do  proie  qu'il  a tués. 

Le  lion  d'Afrique  est  maintenant  beaucoup  plus  rare  que  dans  l’antiquité. 
Tra<|uée  de  tontes  parts,  la  race  aura  bientôt  disparu,  nmi  |>ar  voie  de  refoule- 
ment. mais  bien  de  de.striiction.  Le  lion  ne  peut  vivre  dans  le  S ab'ni , qui  est 
plat,  dénudé,  sans  ressources;  il  lui  faut  le  nord  des  hauts  plateaux,  ou  mieux, 
les  régions  boisée»,  lourmeutées,  mais  opiil»mtes  du  Tell.  Kneore  une  erreur  à si- 
gnaler: tll  faut,  dit  le  coinnianJant  Ti’umelel,  faire  son  deuil  du  lion  du  désert. 

• dont  on  a tant  }>arlé.  • Il  n'y  a Jamais  eu  de  lions  dan.s  le  S ab  rà. 

^ Aureiius  Victor,  Vie  de  Prohus. 

* XWl\  , fragments. Valère- Maxime,  sans  douté?  écho  de  IVdybe,  dit  égale- 
ment de  Masinissa:  «Terram  quoque  quam  vastam  et  de?'erlam  arreperat  |>er|>eluo 

• culliira*  stiulin  fmgiferam  reliqutl.»  (VIII,  .xill.  i.) 
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• et  ne  pi-ucliiisait  aucun  fruit  mangeable.  Masinissa  démontra  qu'il 

■ pouvait  être  aussi  fwond  qu'aucune  autiy-  terix*.  Il  fit  défricher 

■ d’immenses  plaines,  qu’il  affecta,  suivant  la  nature  du  sol,  à des 

• cultures  déterminées.  • 

Ces  encouragements  portèrent  leurs  fruits,  et,  vers  la  fin  de  sa 
carrién-,  Annibal  eut  la  joie  d'ap|)rendi'e  que  l'Afrique  septentrio- 
nale était  redevenue  le  plus  riche  pays  du  m'onde.  Au  milieu  du 
II”  siècle  avant  notre  ère,  le  vertueux  Caton , opinant,  suivant  sa 
coutume,  pour  la  ruine  de  Carthage,  laissa  tomber  un  jour  dans 
le  sénat  de  superl)es  figues,  qu’il  portait  dans  un  pan  de  sa  toge, 
et  comme  les  sénateurs  on  admiraient  la  beauté:  • La  terre  qui  les 

• produit,  lit-il  né-gligemmcnt , ne  se  trouve  qu’à  trois  journées  de 

• Rome.  • Le  mot  fit  son  chemin. 

Tout  le  territoii-e  de  Carthage  semble  avoir  été  couvert  d'établis- 
sements agricoles,  analogues  aux  colonies  romaines  créées  en  Italie 
jusqu’au  temps  des  Cracques.  (ies  ■aepioixîSes,  bien  distinctes  des 
vr6Xeis  et  des  Çpoûpta  du  littoral,  n’étaient  point  fortifiées,  et  deve- 
naient la  proie  du  premier  aventurier  qui  se  présentait  en  amies. 
•Agathocle  en  prit  deux  cents.  l,a  fiW:ondité  (fun  sol  privilégié  peut 
seule  expliquer  la  multiplicité  des  villes,  des  camps,  des  postes, 
des  liorrea,  des  fermes,  des  haras,  des  châteaux  et  des  maisons  de 
plaisance  qui  couvraient  alors  la  Zeugitane  et  la  Bysacène  *.  1,’Eii- 
ro|iéen  (|ui  visite  aujourd'hui  la  Tunisie  et  la  province  de  Cons- 
tantine  reste  jilongé  <lans  le  plus  profond  étonnement  devant  cette 
accumulation  de  centres  de  |>opulations,  dont  il  foule  à chaque  pas 
les  ruines '■*. 

L’aristocratie  carthaginoise  profes.sait  un  grand  amour  pour 
l’agriculture.  Magon,  l'un  de  ses  membres,  propriétaire  et  éi'rivain 

' • De  iiuperbt*.^  mHiAOii.H  <ic  campagne  {énioigneiit  de  ropiitence  des  proprié-* 
« luircs.  Cos  demeures  oiïraient  toutes  les  commodités  de  ia  vie.  On  y voyait  par- 
« tout  Taisanre  et  le  lu\c.a  (Uiodore,  II.) 

* Nous  ne  citerons  qu’un  e»eniple  : entre  Constantine  et  Srlif  on  retrouve, 
à des  intervalles  trèveourts,  des  ritéa  considérables,  dont  quelques  édifire.s  sont 
€*ncore  debout  : Mous.  Djeniila  (Cuiculum)  et  bien  d’autres,  qui . d’après  le.s 
vestiges  qu'elles  ont  lais.sés , devaient  avoir  rini|>orlancr  de  nos  villes  tie  Franc»' 
de  premier  ordre. 
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distingué,  a laissé  un  traité  complet  des  méthodes  dont  il  convient 
de  faire  usage  dans  les  travaux  des  cjianips.  Ce  livre,  estimé  des 
Romains  et  traduit  par  Silanus,  est  fréquemment  cité  par  Caton, 
Pline,  Coluinelle,  et  par  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’éco- 
nomie rurale'. 

Carthage  eût  dû  suivre  les  sages  conseils  dont  est  rempli  l'ou- 
vrage de  .Magon.  En  s'attachant  au  sol,  comme  le  voulait  aussi  le 
graml  Amilcar;  en  cherchant  à devenir  puissance  essentiellement 
territoriale  et  continentale;  en  s'appuyant  ailleurs  que  sur  les  bases 
fragiles  du  commerce,  et  faisant  tout  au  monde  pour  résister  aux 
tentations  du  génie  mercantile,  la  République  eût  peut-être  pré- 
venu sa  ruine.  Elle  eût  au  moins  vendu  chèrement  sa  vie.  «Du 

• moment  où  elle  a négligé  l'agriculture,  dit  Cicéron",  rien  n'a 

• plus  affaibli  Carthage  que  la  cupidité  de  ses  citoyens,  qui,  pour 

• se  livrer  exclusivement  au  commerce  et  à la  navigation,  négli- 

• geaient  l'agriculture  et  les  armes.  • 


' Voyci  lin  ri<»iinié  <le  l ouvrage  cIc  Mapmi  dans  Ileeren  ( Idées  sar  le  commerce 
et  la  politique  des  peuples  de  T antiquité,  t.  IV). 

* Cicéron,  Derepublica,  II.  iv. 
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CHAPITRE  Vil. 

INDLSTIUE  ET  COMMERCE. 


Iiulti^lnc.  • — Commerï'c  de  terre.  — Roules  des  caravanes  cartbaginoise.s.  — 

V^oic  du  Maroc,  — Voie  de  l'Algérie.  Voie  du  Feiian.  — Le  tracé  d'Iléro- 

dote.  — Composilioii  des  caravanes.  — .Marchandises.  — Commerce  inariiime. 

— Organisation  romnierciale.  — Caractères  généraux  du  commerce  de  Car» 

lhage. 

On  trouvait  à Carthage  toutes  les  industries  de  Tyr,  sa  métro- 
pole, c’est-à-dire  la  fabrication  des  tissus,  les  teintures  et  la  verre- 
rie. Ses  manufactures  de  Malte  étaient  très-renommées,  et  nous 
savons  qu’un  Carthaginois,  sans  doute  chef  d’un  grand  établisse- 
ment industriel,  avait  composé  tout  un  traité  sur  l’art  de  couft^-. 
tionnerlcs  riches  vêtements'.  Un  seul  chilfre  fera  juger  du  luxe  de 
ces  chefs-d’œuvre  : le  péplum  destiné  à la  statue  tl'.Astarté  coûtait 
plus  de  700,000  francs".  Quant  au  verre,  il  é-tait  d’une  finesse 
prodigieuse.  « Nos  fabriques  modernes,  dit  M.  Beulé  n’obtiennent 

• rien  de  plus  mince,  ni  de  plus  délicat,  dans  le  genre  que  nous 

• nous  plaisons  à comparer  à une  mousseline  légère.  • 

Le  continent  africain,  cette  terre  mystérieuse  dont  les  tribus 
centrales  sont  encore  .séparées  de  la  grande  famille  humaine,  tel 
était  le  vaste  champ  que  la  destiné'e  avait  offert  aux  explorations 
du  commeree  cartiiaginois.  De  bonne  heure,  le  gouvernement 
avait  compris  l’importance  de  cette  magnifique  situation,  et  s’était 
attaché  à prendre  possession  de  la  plus  grande  partie  des  côtes, 

' lltpi  rùv  ip  Kttpj(rjS6vt  véit}.uv.  [Athénér,  \ll, 

* .Uhi'iii'c,  XII,  1.VI11. 

* FnuiUes  .1  Cartba^f,  p.  56. 
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pendant  qu’il  encourageait  les  voyages  de  décoiivertr's  à l’inté- 
rieur. 

•Au  nord,  les  comptoirs  de  (Carthage  s’échelonnaient  de  la  Cyré- 
naïque à Tanger;  à l’ouest,  de  Tanger  jusqu'à  l’embouchure  du 
Gabon  ; et  les  prorluits  indigènes  aflluaient  dans  ces  fwrls.  En 
même  temps,  les  caravanes  ' parcouraient  le  pays  et  allaient  porter 
aux  noirs  tous  les  objets  de  consommation  dont  ils  étaient  dépour- 
vus. 

Les  Carthaginois  semblent  avoir  exploré  beaucoup  mieux  que 
nous  le  continent  africain,  principalement  le  Soudan,  qui  en  est, 
comme  on  sait,  le  grand  entrepôt  central,  et  il  n'est  pas  im|x>ssible 
de  retrouver  leurs  itinéraires. 

En  elTet,  les  routes  d’ .Afrique,  tracées  d’une  manière  invariable, 
passent  par  des  points  forcés,  et  sont  aujourd’hui  ce  qu'elles  étaient 
il  y a deux  mille  ans  et  plus.  Ces  chemins,  connus  de  toute  anti- 
quité, et  suivant  lesquels  on  pénètre  au  cœur  du  Soudan,  peuvent 
se  cla.sser  en  cinq  grands  réseaux  distincts  : ceux  du  Niger,  de  la 
Gambie,  du  Maroc  et  de  l'/Ugérie,  du  Vezzan,  enfin  de  VÉgypte  ou 
du  Nit  supérieur. 

Les  voies  du  Maroc  et  de  l’Algérie,  avec  celles  du  Fezzan , étaient 
vraisemblablement  les  seules  pratiquées  par  les  Carthaginois.  Il 
convient  en  conséquence  d’en  indiquer  ici  le  tracé  général. 

Deux  intrépides  voyageurs,  deux  Français,  Paul  Imbert , en  1670, 
et  René  Caillié,  de  1824  à 1828,  ont  victorieusement  prouvé  qu'il 
est  possible  de  se  rendre  de  Tafilelt  à Timbektou.  Cette  ville  mys- 
térieuse, que  Léon  l’Africain  avait  aussi  visitée,  était  bien  connue 
des  marchands  de  (iarthage,  et  les  Romains,  qui  héritèrent  de  leur 
commerce,  y faisaient  d'inqiortantes  alfaires'*. 

l.e  docteur  Barth  a , de  son  côté,  démontré,  en  id5.’>,  qu'on  peut 
se  rendre  directement  de  R àt  à Kano  par  Tin-Tell ust,  .Ar'adez  et 
Katchna.  Il  suifisait  donc  de  relier  R'àl  à l’.AIgérie  pour  mettre  nos 
possessions  en  communication  avec  le  Soudan.  C’est  ce  qui  vient 

' Kn  amazir'  : akeroua  (tétctlc  tialioii).  avant-garde  de  peuple. 

* Timbektou  était,  dit-oii,  au  iioinhre  des  villes  dont  le  nom  servit  à orner  le 
triomphe  de  Balbus  le  Jeune. 
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d’être  fait,  et  le  problème  a même  été  l'objet  de  trois  solutions 
dilTéreiites.  I,a  première  est  due  à M.  Bou-Derba,  interprète  de 
l’armée,  qui,  parti  de  Biskra  en  i858,  est  parvenu  à Bât  par 
Tuggurt  et  Ouargla Peu  de  temps  après,  de  i85ç)  à 1861, 
M.  Duveyrier  partait  également  de  Biskra,  et  arrivait  à Rat  par 
le  Souf,  Berresof  et  R'damès*.  Enfin,  en  18C0,  le  colonel  Colo- 
nieu  descendait  de  Géryville  jusqu'au  sud  de  Timimoun.  Or  on  sait 
que  de  Timimoun  on  pénètre  facilement  dans  le  Touat  et  dans  le 
Tidikelt;  que,  de  plus,  Insalah,  centre  principal  du  Tidikelt,  est 
parfaitement  relié  à R'ât. 

Les  caravanes  carthaginoises  ont  pu  suivn*  ces  lignes  du  Maroc 
et  de  l’Algérie;  il  est  possible  aussi  que,  partant  du  golfe  de  Qàlxîs 
(petite  Syrie),  elles  se  rendissent  dans  le  Souf,  en  côtoyant  les 
Cht'out'.  Mais  il  est  vraisemblable  qu’elles  prenaient  de  préférence 
Tripoli  et  Lebed^  pour  points  de  départ. 

De  Trijjoli  on  |)eut  aller  à R’damès  suivant  les  divers  tracés 
décrits  par  MM.  Dickson,  Duveyrier,  et  le  colonel  Mircher.  De 
R'damès  on  descend  à R'ât,  cl  de  R'ât  h Kano,  sur  les  tracés  de 
Barth. 

Toutefois,  il  semble  que  ce  n’est  point  R'ât,  mais  Murzuk  qui 
devait  servir  d’entrepôt  au  commerce  de  Carthage’.  Or  comment 
parvient-on  à Murzuk?  Suivant  trois  routes,  dont  les  deux  dernières 
ont  une  section  commune.  La  route  la  plus  â l’ouest,  celle  qu’ont 
suivie,  de  i85o  à i854,  Riclianlson,  Overvseg  et  Barlb,  a pour 
points  de  passages  principaux  Tripoli,  R'urian,  Misda,  Bir-el  Hassi 
et  Murzuk.  Tripoli  est  en  même  temps  tête  de  la  deuxième  ligne, 
dite  de  Denham  et  Clapperton , passant  par  Boiijem , Sokna , Sebha , 


' l.e  vrai  cliemiu  d’Alger  à kano,  i'mie  des  premières  villes  du  Soudan,  e,sl . 
à noire  sens,  celui-ci  : d'.AIger  à Medea  (ancien  clief-lieu  du  heylik  deTiteri,  an- 
cien castriim  .tfedranum,  eirUsia  Medifnsis)  ; là,  organisation  complète  de  la  cara- 
vane. Départ  de  Medea  pour  Kl-Ar'ouàt'  (Lagliouat);  d'ËI-Ar'ouàt'  à Ouargla . huit 
jours  de  marche;  d’Onargla  à R’ât,  suivant  l'itinéraire  de  M.  Rou-Dcrba;  de  R’ât 
à kano,  par  ie  tracé  de  Barth. 

* De  R'damès  à H'àt  il  existe  une  seconde  route,  celle  de  Richardson  (i8âh). 

* R'at  est  d'ailleurs  relié  â Mnmik  par  deux  i*oules  ■.  l'une  dite  de  Denham 
el  Chipperton  ( iRa  2 1 82 1 ).  l'antre  réceminenl  parcounie  par  1e  docteur  Barth. 


Digilized  by  Google 


LIVRE  II.  — CH.APITRE  VII. 


205 


enlin  Miirzuk,  point  d’arrivtk'.  La  troisième  voie  ne  dilTèrc  de  celle 
ci  qu'en  ce  qu'elle  a,  non  plus  Tripoli,  mais  Lebeda  (la  grande 
Leptis]  pour  point  de  départ.  Le  major  Lyon  a parcouru , en  1 8 1 y , 
ce  chemin  de  Lebeba  à lionjem. 

r.’est  celui  que,  selon  toute  vraisemblance,  suivaient  les  Cartha- 
ginois. Leurs  caravanes,  parties  de  Lebeda,  gîtaient  successivement 
à Bonjem,  Sokna,  Sebha,  Murzuk.  De  Murzuk  elles  descendaient 
à Kouka,  sur  le  lac  Tchad,  par  Tegerri  et  Bilma,  suivant  l'itiné- 
raire décrit  par  Barth  et  Vogel  ( 1 853 -i 855). 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que  ce  ne  sont  point  là  de  vaines 
hypothèses,  mais  des  inductions  basées  sur  les  données  histo- 
ri(]ues. 

Hérodote,  qui  raconte  le  voyage  des  Nasamons,  conducteurs  de 
caravanes  pour  Carthage,  dit  expressément  : « Le  chemin  le  plus 
«court  pour  aller  du  pays  des  Lotophages  à celui  des  Garamantes 
« est  de  trente  journées  de  marche  *.  • 

Or  les  Lotophages  habitaient  les  environs  de  Tri|M)li,  et  les  Ga- 
ramautes,  le  Fezzan,  cette  oasis  perdue  dans  un  océan  de  sables. 
D'ailleurs,  suivant  le  récit  des  voyageurs,  il  y a bien  trente  jours 
de  marebe  de  Lebeda  à Murzuk.  .Murzuk  a toujours  été,  comme 
R’ât,  un  important  entrepôt,  une  étoile  où  se  croisaient  les  cara- 
vanes qui,  de  la  haute  Egypte,  .se  rendaient  à Carthage  ou  en 
Mauritanie;  où  passent  encore  aujourd'hui  celles  des  pèlerins  mu- 
sulmans qui,  de  Fez,  se  dirigent  vers  la  Mekke. 

Hérodote  ajoute  que,  après  les  Garamantes  (Murzuk),  et  à dix 
jours  de  marche,  les  voyageurs  nasamons  rencontraient  les  Ata- 
rantes;  puis,  encore  à dix  jours  do  marche  au  sud,  les  Atlantes. 
Les  Atarantes  semblent  devoir  être  placés,  sur  le  tracé  de  Barth, 
au  point  dit  Tararia-Dumma;  les  Atlantes,  soit  aux  environs  de 
Bilma,  comme  le  veut  Heeren,  soit  mieux  à l'oasis  d'Ar'adem. 

La  caravane  carthaginoise  était  le  plus  souvent  conduite  par  le 
négociant,  qui  faisait  ainsi  lui-méme  scs  affaires.  Athénée  cite  un 
Magon  qui,  trois  fois,  fit  en  personne  le  voyage  du  Soudan,  n'ayant 
pour  toutes  provisions  que  de  la  farine  d’orge.  Quant  au  reste  du 

' HêrodoU*.  IV. 


Digifeed  by  Google 


206 


HISTOIHE  Ü ANNIBAL 


persoiiiu'l  indispensable  en  de  telles  expéditions,  il  était  pris  dans 
le  pays  intersyrtique,  principalement  chez  les  Nasamons.  C'est 
pourquoi  la  possession  des  Syrtes  était  pour  Carthage  d'une  im- 
mense importance.  Elle  lui  fut  disputée  par  les  Grecs  de  Cyrène, 
et  la  guerre  que  la  légende  a cIos<î  par  le  dévouement  des  Philènes 
n'était  qu'un  débat  provoqué  par  une  question  de  grande  voirie 
commerciale. 

Quels  étaient  les  moyens  de  transport  en  usage?  Certains  auteurs 
veulent  que  le  dromadaire  en  ait  été,  alors  comme  aujourd'hui, 
le  principal  agent.  .Mais  cela  est  peu  pmliable,  car  le  dromadaire 
n'est  point  originaire  d'.Afrique.  Il  a dû  y être  ira[K)rté,  et  cette  im- 
portation parait  de  Ix-aucoup  |)ostérieurc  à Annil>al.  L'histoire  ne 
mentionne,  pour  la  premièrt;  lois,  le  vaisseau  du  désert  que  sous  le 
règne  du. roi  .luba,  contemporain  de  César'.  Les  Nasamons  em- 
ployaient-ils d'autres  bêtes  de  somme?  Des  éléphants,  des  ânes?  On 
ne  saurait  l'allinner.  Il  est  jilus  probable  qu'ils  formaient  eux-mêmes 
des  brigades  de  porteurs,  analogues  à celles  que  décrit  le  capitaine 
üurton,  dans  la  relation  de  ses  voy.iges  aux  grands  lacs  équatoriaux 
du  continent  africain.  Ce  qui,  d'ailleui-s,  semble  autoriser  cette 
hypothèse,  c'est  le  |)cu  de  volume  et  de  poids  des  marchandises 
•'■changées  entre  l'intérieur  et  la  côte. 

Les  Carthaginois  allaient  chercher  dans  le  sud  de  la  poudre 
d'or,  des  calcédoines,  des  ivoires,  du  coton,  des  esclaves;  ils  y 
portaient  du  vin,  de  l'huile,  des  tissus,  des  verroteries.  Le  s(;l.  le 
blé,  h*s  dattes,  étaient  aussi,  sur  leur  route,  de  fructueux  objets 
d'é'change. 

r.'or  est  fort  rare  dans  l'Afrique  septentrionale;  il  n'en  existe  ni 
dans  le  Tell,  ni  dans  le  S'ah’rà;  mais  on  le  trouve  en  grande  alion-, 
dance  au  sud  du  Niger.  La  calcédoine  ( \iBos,  car- 

hunculus)  se  tirait,  suivant  Pline",  du  pays  des  Garamantes  (Pha- 

* De  helto  africano.  — Il  n'y  avait  qtie  lev  .Nasamons.  voisins  dp  l’Egypte, 

qui  connussent  alors  le  droinadaire.  et  ce  n'est  qu'au  temps  de  Juba,  comme 
nous  le  disons,  que  t’usage  .s'en  répandit  à l’ouest  du  méridien  de  ('.arttiage. 
Le  djemcl  et  te  meliàri  n'ont  ét(t  communément  employés,  en  Afrique,  ([u'à  la 
suite  de  t'mvasion  arabe, 

> Pline,  XXVII, vil. 
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lania,  le  Fezznii),  qui  riix-iiu'nie.s  la  faisaient  venir  des  montagnes 
de  r.Afrique  centrale.  C’était  une  esptVe  d'agate,  fort  estimée  des 
anciens. 

Les  marchés  du  Soudan  étaient,  alors  comme  aujourd'hui, 
couverts  de  dents  d'éléphants,  d’étoffes  de  coton  * et  d'esclaves  des 
deux  sexes.  La  traite  remonte  en  Afrique  à la  plus  haute  antiquité, 
et  elle  y |>ersislera  longtemps  encore.  Au  temps  d'Annihal,  les  es- 
claves noirs  étaient  un  objet  de  luxe,  non  sculemcnt  à Carthage, 
en  Egypte,  à Cyrèue,  mais  aussi  en  Grèce  et  en  Italie^.  La  yepouo-éa 
en  employait  un  nombre  considérable^  à rexé>cution  des  travaux 
publics  et  au  .service  de  la  flotte.  Elle  les  tirait  principalement  du 
pays  des  Tibbous.  Ainsi  que  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui, 
les  noirs  venaient  à picrl,  menés  comme  des  troupeaux. 

En  échange  de  ces  marchandises,  Carthage,  avons-nous  dit, 
exportait  au  Soudan  : le  sel  provenant  des  roches  sahariennes  * et 
celui  qu'elle  tirait  des  Macomade.i  de  la  petite  Syrte;  du  vin , qu'au- 
cune religion  ne  prohibait  alore;  do  l'huile,  des  dattes  du  S'ah'râ; 
du  blé , de  la  rassade  ou  verroterie  *,  que  ses  usines  fabriquaient  à 
bon  compte. 

En  terminant  cette  nomenclature,  il  convient  de  mentionner  le 
silpbium  (<t{\Çiov),  que  les  Carthaginois  plaçaient  un  peu  partout, 
principalement  dans  la  Cyn'-naïque  Le  gouvernement  surveillait 
la  culture  de  celte  plante  mystérieuse,  et  s’en  réservait  le  mono- 
pole, ainsi  que  le  font  du  tabac  certains  Etats  modernes. 

La  marine  marchande  allait  répandre  au  loin  tous  les  produits 
dont  l'énumération  précède,  et  à laquelle  il  faut  ajouter  des  articles 

' Le  coton  croit  .spontanément  sur  les  bords  du  lac  Tchad.  Les  élolTes  se  vendent 
sous  forme  de  (obés  (esp^ce  de  blouses)  et  d'afrut'oi. 

* Voyez  rEunuffac  dcTerence  (acte  I,  scène  II).  Le  Carthaginois  Tércnce,  es- 
clave liii-mème,  naquit  vers  l’an  199,  .soit  neufan.s  avant  la  mort  d'Annibal. 

* Appien,  I. 

* Hérodote  le  désigne  sous  le  nom  d'd^^r 

* Les  nègres  donnent  à cotte  rassade  les  noms  de  jaounm  et  kimaraphamba. 
Que  deviennent  ces  ornements  primitifs  dont»  depuis  des  siècles»  il  a été  imjxirté 
tant  de  milliers  de  tonnes  en  Afrique? 

* Strabon.  — Le  silphium  était  un  arbris.seau  dont  on  tirait,  par  incision,  un 
suc  très-recherche,  employé  comme  condiment.  C’était  le  /azrr  (laserpitiiim). 
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(le  bimlx'loterie , des  épices,  des  animaux  rares,  des  instruments 
aratoires  ',  des  ustensiles  de  cuisine,  des  objets  de  toilette. 

Elle  rapportait  de  Sicile  de  l’Iuiile  et  du  vin,  dont  elle  n'avait 
jamais  assez,  eu  égard  à la  grande  consommation  qui  s'en  faisait 
en  Afrique;  de  file  d'Ellte,  du  fer;  de  la  Corse,  du  miel,  de  la 
cire,  des  bois  de  construction,  des  esclaves;  de  la  Sardaigne,  des 
blés,  des  métaux,  des  agates  rouges  dites  sardoines,  et  aussi  des 
esclaves  en  grand  nombre;  de  Lipara,  des  bitumes;  des  Baléares, 
des  mulets,  des  fruits  et  des  esclaves  mâles.  La  population  de  ces 
îles  ne  comportant  pas  sans  doute  un  juste  rapport  numérique 
entre  les  sexes,  le  négociant  carthaginois  i-cccvail  trois  ou  quatre 
hommes  contre  une  seule  femme. 

Les  navires  de  Carthage  allaient  en  Espagne  chercher  de  l'ai^cnt 
et  du  plomb,  des  bois  de  construction,  des  chevaux,  des  moutons, 
des  tissus  de  poils  de  clièvre,  des  toiles  de  lin  dites  carbasa,  des 
salaisons;  aux  Sorlingues,  de  l'étain^;  dans  la  Baltique,  de  l'ambre; 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  des  dents  d’éléphant,  de  la  poudro 
d’or,  des  gommes,  des  pelleteries,  des  esclaves.  Il  y avait  aussi,  sur 
cette  côte,  de  grandes  jxlcheries  de  maquereaux  et  de  thons.  l,es 
poissons  étaient  salés  sur  place,  puis  expédiés  à Carthage,  où  ils 
étaient  tellement  estimés  que  l’exportation  en  était  inteivlite. 

Il  serait  diHicitfe  de  faire  un  exposé  bien  exact  de  l'organisation 
intérieure  d’une  maison  de  commerce  carthaginoise.  Quels  en 
étaient  les  agents,  les  intermérliaires,  les  écritun>s.5  Les  méthodes 
en  usage  n'étaient  certainement  pas  aussi  simples  que  celles  qui 
sont  employées  de  nos  jours.  Le  négociant  ne  pouvait  guère  con- 
fier à des  tiers  le  soin  de  traiter  ses  affaires  à l’étranger,  ni  aux 
colonies,  encore  moins  au  cœur  de  l'Afrique.  Il  faisait  lui-même 
ses  voyages,  ses  opérations  de  vente  et  d'achat.  C’est  ainsi  que  le 


’ ......  Murcis  Africanoc  prarilicat 

in  (M>mpaiii  ludU  darr  vdli'  a^lilibus. . . 

I.igula* , canalcis  ail  »e  advcituc  et  nuecs . . . 

Paiaa  vendundas  sibi  ail  et  mrrgas  datas, 
lît  hortum  fodiat,  atque  ul  frumeatum  nv'tat. 

(PUnip,  «.  looC,  ioo7«  1009,  ioi3,  ioi4.) 

’ Il  nVsl  |>ci5  sûr  qiir  le  dit  xeuKr/repoc  ^oit  le  ftannum  des  l.alitis. 
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Magoii  cité  (lar  .Athénée  visite  trois  lois  le  Soudan,  et  que  l'Ilannon 
(le  Plaute  débarque  en  Ktolie.  Celui-ci  est  à la  fois  propriétaire  et 
capitaine  de  son  navire.  Il  est  son  propi-e  snbrécarguc;  .ses  hommes 
d'équipage  lui  servent  de  portefaix  '. 

Le  commerce  carthaginois,  qui  ne  connaissait  point  le  commis 
voyageur,  avait  besoin  de  correspondants.  Les  voyages  que  les  mar- 
chands faisaient  en  personne  n('-ccssitaient  (h's  institutions  de  na- 
ture à leur  assurer  une  bonne  réci'ption  à l'étranger.  .Aussi,  entre 
telle  maison  de  Carthage  et  telle  autn-  de  Grèce,  par  exemple, 
existait-il  des  relations  impliquant  droit  d'hospitalité  ré-ciproque. 
O droit  ne  pouvait  s’exercer  que  sur  la  production  du  .signe  de  re- 
connaissance convenu  entre  les  parties*.  Enlin  le  né'gociant  avait 
besoin  de  courtiers  et  d'interprètes,  |)our  le  placement  des  mar- 
chandises qu’il  débarquait.  Ces  agences  existaient  à Cartluige, 
comme  en  Egypte  et  en  Grèce*.  Ou  a vu  d'ailleurs  (p.  ü4),  que  le 
marché  de  Carthage  était  pourvu  de  crieurs  publics  et  de  com- 
missaires-priseurs 

Le  commeix-e  carthaginois  apparaît  sous  un  jour  qui  en  accuse 
l'esprit  jaloux  et  tyrannique. 

La  métro|X)le  ouvrart  .son  port  au  pavillon  des  puissances  avec 
lesquelles  elle  avait  des  traités;  mais  les  colonies  ne  pouvaient 
point  faire  comme  la  métropole  : le  commerce  libre  leur  était  ab- 
solument interdit.  En  realité,  la  colonie  carthaginoise  n'était  qu'un 
magasin,  un  dépôt,  où  la  vente  et  l'achat  .se  faisaient  pour  le 
compte  de  Carthage,  suivant  des  formes  et  à des  prix- déterminés. 
Il  n’y  avait  point  de  négociants  dans  ces  comptoirs  [^poûpia],  mais 
seulement  des  repn'-sentants,  des  commis. 


' \ idni*  hominr»  «arcinalos  coiisrt|»i? 

* St  ita  rsl , (cs-vram 

Tonfen^  ai  vis  boapilalcm,  rccam  alluli. 

— Ha'C  mihi  hospiialis  lesscra  cum  illo  fuil. 

(Plaul»,  Ptwitulut,  V.  97i«  io4s,  <o47-) 

* Nunc  orat  oprram  ut  df>s  sibt  ut  ca  vcDranl. 

( PUulfl,  V.  ioio.) 

* Poljbr.  Tp-vtc  (lu  premier  traité  con.senti  ontro  Romp  rl  Carthage  (5og  avant 
Tère  rlirétipnnr).  (Yoyci  aussi  U note  ^ dp  la  page  aii.) 

*•  ih 
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La  poliliquR  de  la  yepowi'a  fut  invariable.  Klle  éloigna  soi- 
gneusement les  étrangci-s  des  régions  exploité-es  par  .ses  nationaux, 
et  dissimula  comme  elle  put  l’origine  de  leur  opulence.  .Ainsi 
l'Afrique  et  la  Sardaigne  produisaient  du  blé;  les  antres  pays  de  la 
Méditerranw  en  étaient  déjjourvus.  Pour  se  réserver  le  niono[x>le 
de  l'importation  des  céréales,  Carthage  signe  le  traité  de  l’an  5og, 
qui  ôte  à Rome  le  droit  de  doubler  le  Beau  Pi-omontoire;  elle  fait 
noyer,  dit-on,  tous  les  étrangers  qui  trafiquent  en  .Saixlaigne*.  La 
côte  occidentale  d'.Afrique  donne  de  la  poudre  d’or;  l’Espagne,  de 
l’argent;  les  Sorlingues,  de  l’étain;  la  Baltique,  de  l’ambre.  Le  traité 
de  l’an  347  éloigné  les  Romains  de  l'Espagne,  et  leur  interdit  le 
détmit  de  Gibraltar.  Un  vaisseau  romain  franchit  un  jour  ce  dé- 
troit, et  se  met  à suivre  une  voile  carthaginoise.  .Mais  celle-ci  a des 
instructions  précises.  Les  Carthaginois  n’hésitent  pas  à se  jeter  à la 
côte  plutôt  (|ue  d’apprendre  à Rome  le  chemin  de  l’Angleterre 
Tous  les  gisements  d«‘  minerais  précieux  sont  systématiquement 
cachés  aux  yeux;  les  syssiles  forgent  une  invthologie  terrible  et  une 
faune  monstrueuse,  pour  détourner  les  étrangers  des  pays  qui 
recèlent  leurs  tiésora.  De  là,  par  exemple,  l’Iiistoii-e  des  Gorgones 
et  celle  du  serpent  des  Hespérides. 

Carthage  pensait  aussi  qu'il  était  nécessaire  de  maintenir  dans 
une  ignorance  ab.solue  de  la  valeur  des  choses  les  peuples  bar- 
bares avec  lesquels  elle  commerçait.  Pour  ce  motif  encore,  elle 
élevait  des  barrières  destinées  à tenir  à distance  des  étrangers  qui 
eussent  ofTerkaux  indigènes  des  pays  exploités  vingt  fois  ce  qu’elle 
leur  donnait  elle-même.  Rome  eût  peut-être  payé  un  aureus  ce 
que  Carthage  avait  |K>ur  quelques  grains  de  rassade. 

Telle  est  la  politique  dont  les  ressorts,  habilement  maniés,  éloi- 
gnèrent longtemps  des  Carthaginois  toute  concurrence  sérieuse. 
Mais,  fort  heureusement  pour  les  con.sommateurs,  les  monopoles 
ne  peuvent  être  éternels.  Il  vint  un  jour  où  les  Romains  se  las- 
sèrent du  système  mis  en  vigueur  par  la  yepovvta.  Ils  voulurent 


' ■Carthage  avait  un  singulier  droit  des  gens  : elle  faisait  noyer  tous  les 
■ géra  qui  trafiquaient  en  Sardaigne.  . . * (Montesquieu,  Espnt  drx  loi.%.) 

* Feslus  Avienus.  — Slrahon,  III. 
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connailrp  celte  Saitlaigne,  d'où  l’on  lirait  tant  de  blé;  cette  Sicile, 
qui  produisait  tant  de  vin  et  d'huile  qu'on  leur  faisait  payer  si 
cher;  et,  malgré  les  protestations  d'Hannon,  les  soldats  de  Rome 
• se  lavèi'ent  les  mains  dans  la  mer -de  Sicile'.  . 

' Col)MIlt^z,  sur  le  commerce  carlha|;mois  : lieeren,  I(Uei  tur  le  commerce  et 
la  fïolitiqae  des  peuples  de  T antit^ulic : — BôUicIier,  Histoire  de  Carlhatje  ^Gcschichtc 
der  Carthager). 
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CHAFITRK  VIII. 

TRAVAUX  PUBLICS. 


AcfroiMrm«*nl.«i  de  Carthage.  — Périmètre  de  la  ville.  — Population.  — • La  ville 
basse.  — Le»  |>orl».  — Les  quais.  — Le  forum.  — Le  temple  d’Apollon.  — 
Plarc  de  la  Trnia.  — Voles  publiques.  — Citernes.  — La  nouvelle  ville  nu 
Megara.  — La  nécropole.  — Fouille.»  de  M.  Beulé.  — Ldificc.»  divers.  — 
Temple  dWsUirlé.  — Temple  de  Baal.  — Temple  de  Melkartli.  — Temple  de 
Cërc».  — Temple  de  Pro.serpine.  — Thermes.  — Les  porte.»  de  la  ville.  — 
I/aqueduc.  — Les  routes  de  l'empire  rarthaginoi».  — Grande  roule  du  littoral 
(section  ouest).  — Grandie  route  du  littoral  (section  est  ).  — Houte  de  Carthage 
à Cherchell.  — Roule  de  Teny  à Bougie.  — Route  de  Nemours  k Djidjcli.  — 
Routes  de  Carthage  à Consl.intine.  — Étoiles.  — Assiette  de»  voies  romaines 
sur  l'emi  ierrement  de.s  chaussées  puniques. 

Lp  mamelon  de  Byrsa  fut  d abord  toute  la  ville  de  Carthage; 
mais  la  colonie  (PElissa  éloufTa  bientôt  dans  cette  étroite  enceinte. 
La  population,  prenant  des  accroissements  rapides,  en  franchit  les 
murs,  pour  se  répandn»  dans  la  plaine,  et  Byrsa  ne  fut  plus  que 
ce  que  sont,  en  tous  pays,  les  cités  primitives,  une  acropole,  un 
réduit.  Autour  d’elle  les  habitations  se  groupèrent  en  cercle  \ se 
répandirent  vers  les  ports,  puis  sur  toute  la  plage;  doublant  enfin 
le  massif  de  Sidi-Bou-Said,  les  maisons  sV*tendin*nt  encore  jusqu'à 
la  mer.  Dans  cetle  dinM^tion  la  plaine  était  fertile,  l'eau  des  puits 
abondante,  l’irrigation  facile.  Les  riches  se  bâtirent  des  villas  en- 
tourées de  haies  vives  et  de  frais  jardins^. 

C'était  le  quartier  de  Megara^. 

Ainsi  Si'  forma  la  ville  qui,  au  temps  d'Annibal,  présentait  un 

* Kard  fié<7np  TilvtvoXiv  ^diipàvohs...  mepiotxovfiépu.  (Slrabon,  XVII. ) 

* Appien,  /V  Hebas  Punicu,  csvii. 

* Sfrvius  (in  Æneid.).  cl  Isidore  de  Séville  {Origin.  XV)  disent  que  Magar 
signifie  noiivW/c  vUlt.  Lp'»  Grec»  appelaient  ce  quartier 
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périmètre  de  3o  kilomètres  environ  •;  sa  population  devait  alors 
être  immense,  puisque,  vers  la  fin  de  la  troisième  guerre  punique, 
après  une  lutte  séculaire,  elle  comptait  encort'  700,000  habitants®, 
répartis  en  trois  villes  ou  quartiers  distincts,  c’est-à-dire  Byrsa, 
Megara  et  la  ville  basse.  L’acropole  nous  est  déjà  connue;  nous  n’a- 
vons plus  qu’à  parcourir  les  deux  cités  qu’elle  commandait  au  sud 
et  au  nord. 

La  ville  basse,  ou  quartier  de  la  marine,  s’étendait  au  sud  depuis 
le  pied  de  la  citadelle  jusqu'à  l’enracinement  de  la  Tienia.  Là  se 
trouvaient  les  ports,  le  Cothon  et  le  port  marchand,  dont  nous  con- 
naissons aujourd'hui  les  dimensions  exactes,  grâce  aux  recherches 
de  M.  Beulé. 

La  partie  du  rivage  située  le  long  des  ports  était  bordée  de  larges 
quais,  où  se  déposaient  les  marohandises , et  dont  le  cours  était 
établi  extérieurement  à l’enceinte  fortifiée  de  la  place,  frétait  d’ail- 
leurs le  seul  point  qui  fût  garni  de  quais;  les  autres  parties  de  la, 
presqu’île  étaient  inaccessibles  aux  navires. 

Non  loin  du  Colhon,  s’étendait  le  forum,  grande  place  rectan- 
gulaire encadrée  de  maisons  très-hautes,  et  dont  une  des  faces  était 
occujrée  par  le  temple  d’AiMillon.  On  suppose  que  le  uvyxXvTOS  et 
la  •yspovo’/cL  s’assemblaient,  en  temps  ordinaire,  dans  les  salles  de 
ce  temple.  .Aux  jours  .solennels,  les  réunions  avaient  lieu  à la 
Byrsa,  dans  le  temph-  d'.Aschrnoun  L’édifice  consacré  au  culte 
d’Apollon  était  orné  d’une  statue  colossale  du  dieu,  i-evètue  de 
lames  d'or  d’une  grande  épaisseur.  Au  point  de  jonction  de  la 
Tænia  et  de  la  presqu'île  se  trouvait  une  autre  place  publique, 
qui  était,  comme  le  forum,  entoirrée  de  hautes  maisons'. 

Il  serait  assurément  dillicile  de  restituer  le  plan  d’ensemble  de 
la  ville  basse.  Ce  que  l’on  sait,  c’est  que  du  forum  à la  citadelle  se 
développaient  trois  grandes  artères,  trois  rues  de  .'1  à ,îoo  mètres 

’ Orosc,  IV.  xxo.  — Eutropp.  — Tirp-Livc  {Epir.  ilu  livre  El).  — lloAif  coït 
fisyitrm.  {Aiiniiyini  Stuiliasmus  maris  Waijni , éjins  la  polle-clion  des  Petits  Geojjr. 
ÿrecs.  ) 

* .Straboii . XVII. 

■’  Tile-EiïP.  XIII.  \xn. 

* .\ppieii,  Punir/,  r.wviii. 
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de  longueur,  excessivement  élix>ites  et  bordées  de  maisons  à six 
étages.  Lors  du  siège  de  i4t3,  Asdrubal  se  retira  dans  Byrsa  par 
ces  rues,  où  il  se  défendit  pied  à pied.  Scijiion,  inaitix!  du  quartier, 
l'incendia  et  le  lit  déblayer  par  l’armée  romaine.  Celle-ci,  forte 
de  120,000  hommes,  y travailla  sans  relâche  durant  six  jours  et 
six  nuits.  .\u  bout  de  ce  temps,  quand  .Asdrubal  demanda  à capi- 
tuler, rarmi’c  n'avait  encore  enlevé  qu’une  partie  des  décombres. 
Ou  peut  juger,  par  ce  seul  fait , de  l’importance  des  édifices  publics 
et  des  maisons  particulières. 

La  ville  basse  était  desservie  par  de  vastes  citernes  situées  près 
de  la  mer,  à l’est  de  Byrsa.  Elles  avaient,  suivant  le  |)ère  Caroni, 
plus  de  i/io  pieds  de  longueur  sur  5o  de  lai-gcur  et  3o  de  hauteur. 
Les  murs,  de  5 pieds  d’épaisseur,  étaient  flanqués  de  six  tours  ou 
contre-forts. 

Abou-ülraid-'Bekri , écrivain  arabe  du  xi’  siècle,  en  donne  la 
description  suivante  : • On  voit  à Carthage  un  palais  apjrelé  Moal- 
■ lakah,  d’une  superficie  et  d’une  hauteur  prodigieuses.  Il  est  com- 

• posé  de  galeries  \oùté«-s,  qui  fonnent  plusieur  s étages  et  dominent 

• la  mer.  . . Là  commencent  de  vastes  réservoirs,  appelés  citernes 

• des  Diables,  encore  remplis  d’une  eau  (|ui  séjourne  là  depuis 

• une  é|M>que  inconnue.  » M.  Bureau  de  la  Malle  ' pense  que  les 
citernes  des  Diables  et  le  Aloallakah  sont  un  seul  et  même  éxli- 
lice,  et  ne  ditfèmit  |)oint  de  celui  dont  le  père  Caroni  a mesuré 
les  ruines. 

Telles  étaient  les  principales  constructions  de  la  ville  basse. 

La  nouvelle  ville  ou  Megara  était,  comme  il  a été  dit  plus  haut, 
le  quartier  des  maisons  de  plaisance.  Elle  s'étendait,  au  nord  de 
Byrsa,  jusqu’à  la  mer  et  aux  piemières  pentes  tlu  cap  Qamart. 
Protégée,  du  côté  de  fisthme,  par  l’enceinte  générale  de  la  place, 
elle  n'avait  sur  la  mer  qu’une  simple  chemise;  un  mur  particulier 
la  séparait  de  Byrsa  et  de  la  ville  liasse.  Megara  était  le  quartier  le 
plus  vaste,  mais  aussi  le  moins  peuplé  <le  Carthage.  On  n’y  voyait 
guère  que  des  palais  d’été  avec  leurs  parcs,  des  maisons  de  cam- 
pagne avec  leurs  jardins,  des  bouquets  d’arbres,  des  fleurs,  des 


' îîei-lietrli^s  sur  lu  inimÿiaphic  de  Curlltat/e. 
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murs  ilr  picm-s  sèches  servant  de  clôture,  et  de  lai'ges  rigoles  ou- 
vertes pour  les  besoins  de  l'irrigation. 

l.e  nord  et  l'est  du  faulvoui^  de  Megara  avaient  été  réservés  à 
destination  de  nécropole,  et  la  ville  des  morts,  ainsi  placée  dans 
l'enceinte  de  ('.arthage,  était  couverte  par  la  triple  défense  qui  pro- 
U^cait  la  ville  des  vivants.  Elle  occupait  le  plateau  du  Djçbel-Kaoui , 
qui  s'incline  vers  lilique,  et  aussi  les  pentes  qui  descendent  vers 
le  lac  Soukara  et  vers  la  pleine  mer.  De  cette  façon , le  quartier 
de  Megara  éclia]>pait  à la  vue  des  tomiH'aux  ; il  fallait  gravir  le 
sommet  de  la  montagne  pour  découvrir  a?  champ  de  sr’pulture, 
qui  mesure  plusieui's  kilomètres  carrés  de  supr'rlicie. 

Les  fouilles  de  M.  Beulé  viennent  de  nous  fournir  des  données 
précieuses  sur  cette  nr-cropole,  que  Ealbe  n'avait  fait  qu’entrevoir. 

• l.e  site  en  est  grandiose,  dit  le  savant  archéologue  ’,  et  la  vue  y est 

• l)elle.  Sur  la  gauche,  Tunis  dort  au  IxvnI  de  son  lac,  où  se  rellè- 

• tent  les  maisons  blanchies  à la  chaux.  En  face,  U?  lac  Soukara 

• brille,  couvert  de  sel  argenté,  puis  le  golfe  d'L'iique  reçoit  les  eaux 

• limoneuses  du  fleuve  Bagrada.  A rlrc)ite  s'étend  la  pleine  mer, 

• sur  laquelle  file  de  Zimhie  s'élève  comme  un  nuage  transparent; 

• au  piwl  même  de  la  nécmp<de,  le  village  de  Qamart  se  cache 

• dans  la  verdure;  ses  palmiers,  dont  les  couronnes  se  détachent 

• sur  les  dunes  de  sable  entassées  par  le  vent,  rappellent  une  oasis 

• au  milieu  du  Sahara.  Le  sol  est  aride,  et  l'orge  elle-même,  qui 

• aime  à croître  parmi  les  pierres,  pousse  plus  rare.  Cependant 

• les  oliviers  et  les  caroubiers  prospèrent.  Peut-être  jadis  de  plus 

• grands  arbres  ombrageaient-ils  les  tombeaux.  Lorsque  je  visitai 

• leDjebel-Kaoui,  je  ne  vis  rien  au  premier  abord,  et  j'étais  loin  de 

• me  doulei’  que  sous  mes  pieds  s'étendait  tout  un  monde  souter- 

• lain,  comprenant  des  milliers  de  chambres  sépulcrales  et  des  mil- 

• lions  de  lombes.  Toute  la  montagne  est  ainsi  minée,  mais  la  terre 

• a recouvert  les  escaliers,  les  portes  et  les  soupiraux.  Ce  n'est 

• (ju'en  examinant  attentivement  la  surface  do  sol  que  l'on  dé- 

• couvre  çà  et  là,  sous  les  loulTes  de  fenouil  et  d'acanthe,  une  ou- 

• verture  |)ar  laipielle  il  est  possible  de  se  laisser  glisser.  .Mors  on 

* /-nm/lr*  fi  OfrÙm«/r , p.  i 24  fl  i2â. 
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• péiièlrc  dans  une  petite  salle  leetangulaire,  dans  les  parois  de 
■ laquelle  sont  évidés  des  trous  asst-z  profonds  pour  qu'un  cadaviv 

• y fût  jadis  étendu.  . . La  uécro])olc  semble  offrir  la  trace  de  rues 

• et  d'aligneineuts  véritables.  . . La  ville  des  morts  avait  aussi  sa 

• voirie  '.  • 

Telle  était  Megara,  le  (piartier  ilu  silence  et  de  la  \erdure,  le 
lauljoiii^  des  bastides  et  des  toml>es.  Les  vivants  y cherchaient  le 
calme  qui  guérit  du  tracas  des  alfairos;  les  morts,  après  une  vie 
agitée,  y trouvaient  le  repos  éternel. 

Nous  avons  restitué  à chaque  partie  de  la  ville  ses  érlilices  pro- 
pres, autant  qu'il  est  possiltle  de  le  faire  avec  certitude  d’apri's 
les  textes,  et  en  l'état  actuel  de  la  science.  Nous  avons  dit  ainsi 
que  l’enceinte  de  Byrsa,  sans  aucun  doute,  contenait  le  palais  de 
Didon,  le  temple  de  Jupiter  et  celui  d’Aschmoun.  Mais  il  est  des 
constructions  publiques  dont  on  ne  saurait  déterrtliner  la  position 
d'une  manièro.  aussi  préc  ise. 

On  sait  que  le  temple  d’Astarté  (Junon  Céleste)  occupait  l’em- 
placement du  \illage  de  Malqà,  et  que  celui  de  Baal,  où  étaient 
renfermées  les  archives  de  la  Bépubli(|ue,  était  intermédiaire  entre 
Astarté  et  Aschmoun.  Où  se  trouvait  MelkarthPOn  l’ignore  absolu- 
ment, et  l’on  n’a  pas  plus  de  données  en  ce  qui  concerne  les  lieux 
consaert'-s  à Gérés  et  ii  l’ro.s<‘rpine. 

Valère-VIaxime  nous  apprend  c|u’il  existait  à Carthage  des  bains 
réservés  aux  sénateurs;  m;us  c'est  le  seul  renseignement  qu'on 
ivossixle  sur  les  thermes  puniipies. 

Carthage  communiquait  avec  l’extérieur  par  un  certain  nombre 
de  portes  dont  était  pcrcé-e  son  enceinte.  On  en  connaît  cinq  dont 
la  [tosition  est  déterminée  par  des  textes  foi  mels.  Ce  sont  celles  de 
Megara,  dont  .s’empara  Scipion  en  d’Ltique,  de  Theveste, 

de  Furnos,  de  Thapsus.  Cette  dernière  était  située  près  de  la  Tænia, 

' Voyez,  (laitH  ronxrage  cite  de  M.  Ueule,  les  détails  de  construction  d'une 
chambre  si^pulcrale.  Tous  les  tombeaus  sont  du  mi^me  modMe.  Le  caraclére  eu 
est  Tort  simple;  partout  l’art  carlliaginois  a répété  ses  ligne-s  naïves  avec  cette 
monotonie  qui  est  Tun  des  traits  du  génie  onenlal.  Il  y a des  caveaux  à trois,  ü 
quatre,  à dix,  A qnime  et  jusqu’à  vingt  et  une  niches.  Toutes  sont  creusées  dans 
un  calcaire  vif,  Jouissant  de  propriétés  éminemment  sarropha^irjiif^. 
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fl  livra  passage  à .Vnnibal  quittant  la  ville  ingrate  qu’il  ne  devait 
|M)int  revoir  (i  9.V).  , 

D’après  une  tradition  vague,  c'est  à Zaghouan,  petite  ville  située 
à .'10  kilomètres  de  Tunis,  que  Carthage  avait  établi  sa  prise  d’eau 
principale;  mais  les  fameux  aquerlucs  qui  n'“gnaienl  sans  inter- 
ruption de  Carthage  à Zaghouan  sont-ils  l’œuvre  di-s  Carthaginois 
ou  des  Romains?  Nul  ne  saurait  le  dire,  bien  qu’il  soit  d’usage  d’en 
attribuer  la  construction  à l’empereur  Adrien.  Enlie  Tunis  et  Mo- 
hammedia  on  voit  encore  del)oul  une  centaine  d’aicades  de  celte 
conduite  maguifique,  qui  avait  pour  château  d’eau  les  citernes  de 
Malqâ. 

Ce  qui  donne  surtout  une  haute  idée  du  génie  de  Carthage  et 
de  l’importance  de  ses  travaux , c’est  le  beau  i-éseau  de  routes  qu’elle 
avait  jeté  sur  son  empire  d’ .Afrique.  Les  plus  remarquables  de  ces 
voies  de  communication  étaient  : la  grande  route  du  littoral  ; les 
routes  de  Carthage  à Cherchcll,  de  Teny  à Bougie,  de  Djidjeli  à 
Ncmoui's;  enfin  les  deux  routes  dé  Carthage  à Constnntine. 

La  grande  route  du  littoral  (section  ouest)  passait  |iar  Porto  Fa- 
rina (Ltique),  Bizerte  (Ilippo-Diarrhyte) , Boue  (Hippo  Regius); 
puis,  coupant  le  massif  du  c.ap  de  Fer  (.Stolxirruin) , elle  débou- 
chait dans  la  plaine  des  lcrbès,  à Paratianæ  (ruines).  Elle  desser- 
vait de  là  Philip|>eville  (Rous-Ikaden),  kollo,  et  coupait  ensuite  le 
massif  du  Seba-Itoas  [Èmayaiviov].  Là  comraem^ait  fEptagonie. 

La  route  traversait  Tucca  (ruines)  à remlKiuchure  de  l’ouâd 
Kebîr  (Ampsaga),  Djidjeli  (Igilgil),  Bougie  (Sakl.t)  et  une  suite  de 
petites  escales  dont  on  n-lrouve  les  ruines  de  Bougie  au  e.ap  -Mali- 
fou.  C’étaient  : Rous-.Azou,  Rous-Be/.er,  lomnium,  Rous-.Akerou, 
Kissi,  Rous-ou-Beker,  Rous-Ko-no'.  Toutes  ces  stations  maritimes 
occupaient  le  revers  d’autant  de  petits  promontoires,  derrièro  les- 
quels les  caboteurs  carthaginois  s’abritaient  du  \ent  d’est.  La  route 

* Voycï  la  (^rle  de  Peulingrr  (A/ormanen,  Cvrfoflica, /tyWra,  \umidiat  Mau- 
reiania  aecandum  tabatam  Peatingerianain) ^ de  Justus  Pertlu-s,  de  Gotlia.  On  écrit 
d’ordinaire  : ItusazuSf  Haxufi/iisirj  /tiLuicurru,  /tusubiearrr , Itu-igonium,  Toutes  ces 
flénominations  hybrides  sont  fonnée.s  du  prétive  rotu  (cap)  et  it'une  désignation 
tamarir't.  En  procédant  ainsi,  les  Carthaginois  arrivaient  parfois  à des  résultats 
absurdes.  Ainsi  «ikrroii,  en  .sniazir  , signifie  « cap.  • Cette  dénomination  générique 
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cpntinuait  par  Alger  (Icosium)  *,  Kolea,  Tipasa,  Cherchell  (loi, 
Césarée),  Teneï  (Kartha-Anna},  Mostagancm  (Mak'-ag- Aoua), 
Arsew  (Poilus  Magnus,  Arsenaria),  \lers-el-Kebîr  (Portas  DiviniJ, 
Siga  (ruines,  à remlxnichure  de  la  Tafiia),  Melilla,  Ahyla  (Ceuta, 
Seba,  les  Sept  Frères),  Tanger  (Ti-n-ji),  Kl-Arisch  (Lix,  Lixos), 
Sela,  Mogador.  Elle  s'arrêtait  enlin  au  cap  Ciir  (promontoire  d’Her- 
cule),  pointe  extrême  de  l’Atlas. 

La  y ronde  route  du  littoral  (section  est)  passait  par  Rades  (Adis) 
et  Hammani-el-Enf  (Maxula),  coupait  la  presqu'île  du  cap  Uon  et 
gagnait  llammamet  (Putput).  De  là.  elle  traversait  Souse  (Adru- 
mète,  Justiniana)  et  Lamtab  (la  petite  I.,cptis).  Laissant  à l’est 
Thapsus^,  elle  arrivait  à Inshilla  (Usilia),  puis  passait  par  Teny 
(Theiiit),  Qàbes  (Tacapc),  Gitlis,  Tripoli -Vecchio  (SabrataJ,  Tri- 
poli (Œa),  Lebeda  (la  grande  Leptis],  Elle  aboutissait  enGn  à kasr, 
non  loin  des  Autels  des  Philêues. 

Qàbes  était  un  [>oinl  de  bil'ureation.  Un  embranchement  inté- 
rieur suivait  le  revers  sud  des  montagnes  par  Aqua;  Tacapitana*, 
Bezereos,  Tabainti,  s’enlonçait  dans  les  terres  à une  pnii'ondenr 
(|u’on  ne  saurait  préciser,  et  rejoignait  enlin  Lebeda. 

La  Table  de  Peutinger  indique  enlin  un  itinéraire  intermédiaire 
entre  celui-ci  et  le  chemin  du  littoral  ; il  conduisait  de  Qàbes  à Tri- 
|)oli-\eccliio. 

La  route  de  Carthuije  à Cherchell  était  tracé'e  par  Musti,  Lare*s, 
Aiimiedera,  Thevesle  (Tebessa),  Sigus,  Kirllia  ( (ionstantine) , 
Mileum  (Mila),  Cuiculum  (Djemila),  Mous,  Sitilis  (Setif).  La 
route  passait  ensuite  par  quelques  stations  aujourd'hui  inconnues; 
Perdices,  Cellas,  Macri,  Auza,  Rapidum,  Caput  Cillani;  touchait 
nu  CbelilT à SofTazar  (Amoura),  et  arrivait  enlin  à Cherchell  (loi) 
|»ar  Aquee  (Hammam-Rir'a,  selon  Shaw). 

fui  prise  |.our  un  nom  propre,  cl  l'on  écrivit  sans  crainte  Itoas-Akcroif  (Hiisu- 
curni),  soit  le  cap  du  cap.  On  n conimi.i  en  Krancc  des  énormités  semblables,  et 
plus  d'une  carte  d' Aliène  indique  encore  un  col  dn  lenia  (un  col  de  roi  ) , ce  qui 
ne  signiHc  abaolnment  rietu 

' Alger,  suivant  8oÜn,  fut  fondée  par  vingt  compagnons  d'Horculc. 

^ Thapfiis  est  célébré  par  la  victoire  de  César.  CVst  aussi  U qii'AnnilKil  s'eiii' 
baivpia  <piand  il  qiiiltn  le  pays  qu'il  ne  devait  plus  revoir. 
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La  route  de  Teny  à Bougie  passait  py  .\utentum,  Soff'lula  (So- 
bcythala),  Scillium  ou  (alium  (Kasryn),  Thevesie  (ïebessa), 
Thamagas,  Laïuhèsc,  Diana  (/aiia),  SitiGs  (Setif),  Tubusuplus 
(Tikiat),  enfin  Bougie. 

Le  point  de  départ  de  cette  route  ne  saurait  être  exactement 
Gxé;  il  SC  trouvait  aux  environs  de  Nemours. 

Les  premières  stations  ne  sont  pas  mieux  connues.  La  quatrième 
était  Tlemcen  (Begiæ).  Le  tracé  passait  ensuite  par  Mascara  (Castra 
Nova),  Kala  (Pra-iidium  Baliene),  Mina  (ruines,  sur  la  rivière  de 
ce  nom),  Tegdempt  (Gadaum  Castra),  Tingitanum  (iastellum, 
Tigauda,  Oppidum  Novuin,  Tigara  Castra,  sur  le  ChelllT,  Miliana 
(.Malliana),Taranamusa,  Castellum  1'amaricetum , Bapida,  lUeu- 
curru,  Bida,  Tuhusuptus,  Bougie,  Chaba,  Djidjeli. 

Deux  roules  distinctes  reliaient  Carthage  à Constantiue  : la  pre- 
mière passait  par  Musti,  Sicca  Veneria  (El-Kef),  Naraggara,  Tipasa; 
de  là  elle  allait  à Constautine  par  Sigus  ou  par  Tibilis. 

La  seconde  suivait  la  vallée  de  la  .Medjeixla,  passait  par  Bulla 
(Boll),  Simitlu,  Boue;  de  là  elle  arrivait  à Constautine  par  .\qua* 
Tibilitanæ  (llammam-Beurda)  ou  [lar  Pliilippeville. 

Les  principales  étoiles  de  IWIVique  propre  étaient  : Thevesle, 
Snjj'lulu,  Aguai  llegUe. 

De  Thevesle  on  |>ouvait  se  rendre,  à l’ouest,  soit  à Lambèse, 
soit  à Kirtha;  à l'est,  soit  à Carthage,  soit  à Adruinètc,  capitale 
de  laBysacène,  soit  à Thènes,  soit  à Tacape  (parThelepte,  Capsa, 
.\qua-  Tacapitaua').  Sort  tula  était  à l'intersection  des  roules  de 
Musti  à Thènes  et  d’Adrumète  à Theveste. 

La  ville  d'Aquæ  Begiæ  était  située  au  point  où  la  route  d’Adru- 
niète  à Theveste  se  croise  avec  celle  de  Zama  Begia  à Thysdrus. 
.\  Thystirus  se  trouvait  une  bifurcation  reliant  ce  point  à la  petite 
Leptis  d'une  part,  à Usilla  de  l'autre. 

Une  seule  localité  à desservir  sullisait  pour  faire  décider  l'ouver- 
ture (func  route.  .Ainsi  Sitilis  (Sr'tif) , im|)ortaut  nœud  de  commu- 
nication de  la  .Nuiuidie  .Massésylienne,  était  relié  directement  à 
Igilgil.  Mais,  en  outre,  la  station  voisine,  Cuiculum  (DJeinila), 
était  également  le  point  de  départ  d'un  embranchement  si|r 
Djidjeli,  ce  r,ui  ne  l'empéchail  pas  d’en  avoir  un  autre  sur 'fiicca , 
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à reinbouehiire  (le  l'Anipsaga  (ouàd  Kebîr).  Les  roules  secoiidaiies 
étaient  donc  en  grand  nombre. 

Après  cet  e.\posé  sommaire,  il  convient  de  faire  observer  qu'en 
présentant  le  tableau  des  voies  de  communication  de  l'Afrique  an- 
. cienne , on  se  borne  le  plus  souvent  à décrire  des  tracés  romains , 
et  à donner  la  nomenclature  romaine  des  points  de  passage  prin- 
-cipaux;  mais  il  est  de  toute  vraisemblance  que  les  ingénieurs  de 
Home  n’ont  fait  que  consolider  des  voies  ouvertes  par  leurs  hardis 
devanciers.  Un  peuple  qui,  comme  celui  des  Carthaginois,  se 
taillait  des  cothons  en  terre  ferme  ne  devait  pas  reculer  devant 
les  difficultés  des  travaux  de  routes. 

En  cela  comme  en  toutes  choses,  il  obéissait  au  génie  de  sa 
race.  Douze  siècles  avant  fèie  chrétienne,  l'Hercule  phénicien 
ouvrait  déjà  une  communic.alion  desliiuW"  à relier  l’Espagne  à 
l'Italie  par  les  Pyrénées  orientales,  les  côtes  de  la  Méditerranée 
et  le  col  de  Tende  : ouvrage  prodigieux,  qui  servit  plus  tard  de 
fondement  aux  cbaussé-es  massaliotes,  et  dont  les  Romains  firent 
leurs  voies  Aurélia  et  Domitia. 

Ainsi , en  Europe  comme  en  Afrique,  le  coursier  punique  a par- 
tout précédé  l'aigle  romaine;  partout  les  fils  de  Romulus  ont  hérité 
des  fruits  de  1a  civilisation  carthaginoise.  Le  rôle  de  Rome  ne  com- 
mence ({u’à  l’heure  où  s’achève  celui  de  la  fille  de  Tyr. 
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CHAPITRE  IX. 

JUSTICE. 

Uroil  punique.  — (^c  |K*nai.  — Code  eJe  commerce.  — Mapslrature.  — Tri- 
bunal de»  Crnt-Quatre.  — Puissance  de  la  magistrature  cartliaginoise.  ~ Elle 

nVtail  qu'iin  instrument  politique  aux  mains  de  la  ytpouaia. 

Nous  ne  savons  rien  du  droit  punique,  sinon  que  la  justice 
était  en  honneur  à Carthage,  et  que  le  public  y avait  l'instinct  de 
l’obéissance  aux  lois  C Le  co<le  pénal,  qui  parait  avoir  été  très-dur, 
comportait,  au  criminel,  des  supplices  effrayanU,  tels  que  la  cmix, 
la  claie  la  fosse  aux  lions.  Pour  les  délits,  il  y avait  l'amende^. 
Comment  se  réglaient  les  alTaires  civiles?  Nous  l’ignorons  absolu- 
ment. Il  est  d'ailleurs  certain  qu'il  y avait  un  code  de  commerce*. 

‘ Lors  du  traite  de  l’an  609,  la  chancellerie  carthaginoise  irivoqiu  in  foi 
publique,  tjhlif.  (Voyez  Polybe,  III,  \cit.)  — Dès  qu’il  s’élevait  des 

contestations,  les  citoyens  de  Carthage  proposaient  le  recours  à la  justice. 

lUpiimus  in  jus 

( ruui« • . V.  i333.) 

Ils  préféi  aicnl  leurs  juges  nationaux  aux  étrangers. 

Mecom  cogito  : 

Si  volo  bufic  ulcisci,  lites  sequar  in  alieiio  oppido. 

Quâitlum  audivi,  ingeniiim  et  mores  ejus  qiso  pacto  sicnl 

tPIsnlr,  Panmlmi.  v.  i&oo«iios.] 

* Le  condatimé  était  place  sous  une  claie,  qu'un  chargeait  de  pierres. 

Sub  craiim  uli  jubeas  sese  suhponi,  atqur  co 

I.apidcs  imponi  multos 

(PUnCc,  r<riia/«<.T.  loio.  ton.} 

* injuriarum  œullara  dici  satius  est 

(PIsBie,  Panmlnt,  v.  i3i4-) 

* La  vente  des  marchandises  se  faisait,  en  certains  cas,  suivant  le  mode  adopté 

de  nos  jours  pour  les  objets  mobiliers.  Tofr  èè  x«r’  iptopiap  mfxpayiPù^ivon  pytHv 
ialv  véAof,  xdpuai  ^ ypapfiareî.  (Pulylie,  lit,  \\ii.)  Le  xnpu^>  c’est  le 

le  cricur  public;  le  ypanparevi  remplit  le  rôle  du  nolairr  on  du  commissaire- 
priseur. 
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Une  (les  |>eiitarchics  de  la  yepovaioi  dirigeait  le  d(‘partement  de 
la  justice.  Toutes  les  affaires  Paient  df’volues  à des  tribunaux  ix^- 
guliers,  parmi  lesquels  Aristote  compte  celui  des  Cent-Quatre  *, 
cour  suprême,  probablement  similaire  de  notre  cour  de  cassation. 

L(!s  magistrats  apparteiiaieut  tous  à l'aristocratie  et  formaient 
un  corps  jniissant.  ■ L'ordre  des  juges,  dit  Tite-Live^,  dominait  à 

• Carthage,  et  leur  immense  pouvoir  venait  de  ce  (|u’ils  ('taieut 

• nommés  à vie.  Fortune,  réputation,  existence  même  des  citoyens, 

• tout  était  à leur  merci;  avoir  pour  ennemi  un  seul  juge  c’était 
« se  faire  l’adversaire  de  l’ordre  tout  entier,  et  il  ne  manquait  pas 

• d’accusateurs  prêts  à dénoncer  aux  juges  ceux  qui  les  avaient 

• olfensé's.  • Apri's  la  deuxième  guerre  punique,  en  19G,  Annibal, 
investi  de  hautes  fonctions  civiles,  que  Cornélius  Nepos  et  Tite- 
Live  assimilent  à la  prêture  s’empressera  de  réformer  la  magis- 
trature de  son  pays;  dès  lors  les  juges  ne  siégeront  plus  ipi’une 
seule  année  *. 

C.ette  magistrature  vénale  était,  entre  les  mains  de  la  yepovai'a, 
un  puissant  nistrument  politicpie.  Il  y avait  entre  les  deux  corps 
des  relations  s(K-r-ètes  fort  étroites  ; des  sénateurs  quittaient  le  ter- 
rible comité  jMJur  passer  dans  l’orxlre  des  ('.eut  Quatre  Les  cent 
membres  du  gouvernement  oligarciriqtte  étaient  ainsi,  .à  Carthage, 
maîtres  absolus  du  pouvoir  judiciaire. 

' D'ordinaire,  on  ronfond  cp  tribunal  tins  Cpnt-Qiialrp  avec  la  ytpmtaia\  r’est 
une  grave  erreur.  Do  reste,  la  y€povata  ne  roniplair  que  cent  membres. 

' XXXJII.XLït. 

’ «Prælor  rarlus  Annibal.  . . » (Tile-Live,  XXXIII.  XLVt.)  — • lliir  ul  rediit. 

• prætor  factus  est.»  (Cornélius  Nepos,  AnnihuI ^ vrr.)  C'e_st  la  seule  fois  qu'il  est 
question  de  prêteur  à Carthage.  La  préturc  n'était  pas  une  fonction  ordinaire  et 
permanente,  et  l'on  n’y  recouraitquc  dans  les  cas  esiraonlinaires.  Annibal , nommé 
préteur  urbain , fol , dés  lors , investi  des  pouvoirs  d’un  préfet , d'un  dictateur  civil. 

' s f t in  singulos  annosjiidices  legerenlur;  ne  qiiis  bienniuin  continuum  judex 
evset.  • (Tile-Live,  XXXIII,  xi.vt.) 

^ sOnia  ex  qnæstura  in  jiidices,  potentissimum  ordinem,  refi'rpbantur,  jam  pm 
«liituris  mes  opibns  animos  gerebat.»  (Tile-I.ive,  Inrn  ci'f.j 
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CHAPITRE  X. 

RELIGION  ET  MOEl  RS  DES  CARTH.AGINOIS. 


Idre  de  Dîni.  — Lrs  rrligioni^  liuniainp.t.  — ItHigion  rarlliaginoiao.  — Roliginn 
d’Etat.  — Dignités  sacnriinlalcs.  — Sarrifices  liiimains  à Cartliago  et  À Roino. 
— Mmirs  carthaginoises. 

I.f'  mieux  tranché  île  tous  les  caractères  anthropologiques,  celui 
<|ui  place  le  plus  nettement  la  race  ailamique  au  premier  rang  de 
la  création,  c’est  l’idée  de  Dieu.  La  croyance  à un  pouvoir  d’ordre 
surhumain,  ou,  comme  l'on  dit,  surnaturel,  est  un  sentiment  si 
naturel  à riiomme,  que  ce  fait  psychologique  parait  être  une  con- 
séquence nécessaire  île  la  tiéllnition  tie  l'humanité;  et  cette  foi 
s[K)ntauée  n’est  universelle  qtie  parce  que,  suivant  des  principes 
divins,  elle  est  indispensahle  au  dévclop|K>ment  normal  de  la 
civilisation  des  peuples.  L’idée  de  Dieu  a pour  premier  elTet  de 
répartir  les  hommes  par  groupes  définis;  de  les  relier  entre  eux 
{religio)  par  des  devoirs  réciproques;  de  leur  donner  une  famille, 
une  |)atrie;  d’en  faire  des  êtres  moraux,  adorant  ensemble  l'être 
supérieur  qui  exerce  une  iniluence  directe  sur  leui-s  destinées. 

La  diversité  des  religions  du  globe  n’est  que  l’expression  de  la 
variété  des  modes  de  conception  d’un  objet  unique.  Le  pouvoir 
providentiel  ou  surnaturel  n’est  |>as  envisagé  partout  sous  le  même 
aspect;  la  latitude  et  la  longitude  as.sombrissent  ou  réchaulTcnt 
les  teintes  de  la  grande  image,  et  le  génie  de  chaque  peuple  en 
redète,  à sa  manière,  la  face  qu’il  a considérée.  Qu’on  lais.se  à 
part  le  phénomène  du  monothéisme  juif,  et  l'on  peut  dire  que 
toutes  les  religions  de  l’Orient  se  ressemblent  : elles  ont,  en  effet, 
|K)ur  fin  commune  l'adoration  des  objets  et  des  forces  de  la  nature. 
(',’est  .ainsi  que  les  Phéniciens  eurent  jxiur  divinités  premièi-es  le 
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soleil,  la  liini’,  les  éloilcs,  la  lerrp,  les  fleuves;  ils  se  prosteiiièrent 
plus  lanl  (levanl  les  causes  des  plu^nonièiies  physiques,  c’esl  inlire 
les  forces  ci  c’alrice,  coiiservalrice  el  destructrice,  dont  les  effets  les 
frappaient  tour  à tour  d'admiration,  de  joie  ou  de  terreur;  enfin, 
combinant  deux  idées  dislincles,  ils  rcprésenlèfent  ces  forces  par 
des  objets  matériels. 

Il  n’entre  point  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage  d’exjioser  les  sys- 
tèmes cosmogonique  et  théogonique  au  .sein  desquels  a germé 
l’embi-yon  de  la  religion  carthaginoise.  La  science  miKlerne  a dé- 
voilé le  sens  mystique  du  culte  des  flaalim,  des  .Moloch,  de  Mel- 
karth,  des  Cabires  et  d’Aschmoun.  Le  portrait  de  ces  divinités 
bien  connues  n'olfrirait  plus  ici  rien  d’intéressant,  et  nous  ne  sau- 
rions mieux  faire  que  de  renvoyer  le  lecteur  aux  ouvrages  spé- 
ciaux '. 

A Carthage,  la  religion,  antique  et  naïve  auxiliaire  de  la  poli- 
tique, était,  au  plus  haut  degré,  religion  d’Etat.  Tous  les  actes  du 
gouvernement  avaient  pour  cortège  ni'-cessaire  une  longue  suite 
de  cérémonies  religieuses.  Ainsi  les  grandes  entreprises  nationales 
étaient  rappelées  par  des  inscriptions  commémoratives  placées 
dans  les  temples  de  la  ville;  l’établissement  des  colonies  n’avait 
lieu  que  sous  l’invocation  du  dieu  Melkarth.  Carthage  envoyait 
aussi  au  Melkarth  de  Tyr  des  théories  ou  députations  oITicielles; 
des  prêtres  et  <les  augures  suivaient  les  généraux  aux  armées,  et 
ceux-ci  ne  pouvaient  rien  faire  sans  leur  assentiment  préalable; 
enfin,  le  nom  des  dieux  de  la  République  était  toujours  solen- 
nellement mentionné  en  tête  du  protocole  des  traités  interna- 
tionaux. 

On  ne  voit  pas  que  les  dignités  sacerdotales  aient  été  hérédi- 
taires à Carthage,  bien  que  .lustin  les  représente  comme  l'apanage 


' Consulte!,  surfa  religion  rarlbaginoise  ; Creuser,  tieligiotu  de  Hantitjmté;  — 
Munter,  Beli^ioa  der  Carthager ; — Williem  lïüuiclier,  Geschichte  der  Carthagrr; 

— (iiiigniaut  cl  Alfred  Matiry,  \otes  et  EclaircissemenlJ  sur  tes  nligions  orientales  : 

— F.  C.  Movers  . VrtUrsuchungen  ùber  die  Iteligion  and  die  Gotthriter  der  Bhrenizien  , 
Bonn,  i8ti; — Munk,  Inscription  phénicienne  de  Marseille  [Jonmot  asiotigitc  de 
Boris,  V série , t X , p.  AyS.  18^7  ; — Dupuis,  Origine  de  tons  les  coites , passim  . 

— Alfrerl  Maiiry,  Encyclopédie  moderne,  .srficle  Brtêsftrirys. 
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(le  ceiiaines  l'aiiiilles  *.  Il  est  conslant,  il'aillpurs,  (|uc  les  fonctions 
«le  giaïul  pR'tn',  honon-es  des  plus  hautes  distinctions  publiques, 
étaient  toujours  remplies  par  les  pi-cmiei-s  personnages  de  l’Etat 
Des  fils  de  roi  les  ambitionnaient,  et  ce  goût  prononcé'  de  l’aris- 
Ux-ratie  fut  un  obstacle  à toute  fomiatioii  de  castes  religieuses 
analogues  à celles  de  l’Egspte.  Un  gnuvernem«'nt  thé«K:ratique 
eût  d'ailleurs  été  profondément  antipathique  au  génie  du  fieuple 
carthaginois. 

Les  Romains  ont  dépeint  Carthage  sous  les  couleurs  les  plus 
semblés,  et,  dès  lors,  malgré  soi,  chaque  fois  qu’il  est  question 
de  cette  Ré|)ublique,  on  songe,  non  sans  horreur,  aux  sacrifices 
humains;  on  croit  entendre  les  cris  des  malheureuses  victimes 
impitoyablement  grillt'es  dans  le  ventie  d’airain  des  statues  de 
Moloch.  Cependant,  ces  sacrifices  ne  doivent  pas  faire  aveuglé- 
ment flétrir  la  civilisation  carthaginoise.  Les  Romains  et  les  autres 
peuples  (flairés  de  l’antiquité  se  sont  montrés  tout  aussi  cruels*; 
les  mcxlernes  eux-mêmes  n’ont  pas  résisté  à l’instinct  sinistre 
d’ofl'rir  à Dieu  des  hommes,  leurs  semblables!  Aujourd’hui,  enfin, 
1a  férocité  religieuse  sévit  encore,  au  cœur  de  l’.Afi  i«pie,  avec  une 
extrême  intensité.  Pour  ces  raisons,  il  convient  «le  |uger  les  Car- 
thaginois avec  toute  iiululgence,  et,  s’ils  sont  «h'cidément  cou- 
pables, on  «loit  condamner  avec  eux  leurs  ennemis,  les  Romains. 

Il  faut  «'gaiement  tenir  comjite  «lu  temps  dont  on  écrit  l’histoire, 
si  l’on  veut  se  faire  une  juste  idée  des  mœurs  carthaginoi.ses.  Les 
religions  antiques  ne  pouvaient  donner  à leurs  a«leptes  un  état 
«le  pureté  remarquable,  et  l’on  sait  tout  ce  qui  se  passait  à Rome. 
I.ii,  les  passions  h's  plus  brutales  marchaient  le  front  levé,  et  la 

' Lp  prêtre  etc  Jupiter  «le  file  «le  Chypre,  obcis.sant  à t’ordre  des  dieux,  promet 
à Ktissa  de  la  suivre  avec  s.'i  femnie  et  ses  enfanls,  en  stipulant  «|u'il  Jouira,  ainsi 
fjoe  ses  descendants,  à perpétuité,  du  bénéGce  des  fonctions  sacerdotales.  (Justin , 
XVIII,  V.) 

* 01  3è  wpéo€eif mou  6aoi  tns  yspovalat,  é Tüf  iXXrif  vàXsut  épioToif  é 

UptU  é éXXuf  ént^tiveU.  { Appien,  De  Hebus  Panicie^  L\xx.) 

* «Intérim  ex  fatalibiis  libris  sacriûcia  aliquot  exiraordinaria  facta;  inter  qu.r 
«Gallus  et  Galla,  Græcus  et  Gneca  in  foro  boario  sub  terra  vivi  demissi  sunt  in 
■ t(Kum  .saxo  conseptum , jam  ante  bosliis  buroanis,  minime  romano  sacro,  im- 
• bntum.  l’Iacatis  satis,  ut  rebanlnr,  diis.  . . « (Tile-Livc,  XXII,  Lrii.) 

I.  là 
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prostitution  réclamait  otBciellenient  ses  victimes  Tous  les  peuples 
de  l’antiquité  ont  vécu  entre  deux  cloaques  : l’ergastule  et  1<;  lupanar. 
Il  n'y  a donc  point  lieu  de  s’attendre  à trouver  chez  les  contem- 
porains d’Annibal  une  grande  sévérité  de  mœurs.  On  connaît  le 
sacrifice  que  la  déesse  Tanit  imposait  aux  plus  belles  vierges;  on 
sait  que  des  prêtresses-courtisanes  desservaient  ses  autels. 

Toutefois,  malgrti  les  miasmes  qui  chargeaient  son  atmosphère 
morale,  le  Carthaginois  avait  des  qualités  éminentes,  que  fhistoire 
n’a  pas  assez  hautement  reconnues,  et  ses  mérites  doivent  enfin 
lui  être  restitués.  Il  professait  un  grand  respect  pour  ses  dieux*, 
et,  quels  que  fussent  les  désordres  de  sa  vie  privée,  son  foyer  de- 
meurait ])ur.  Il  semble  ne  s’étre  jamais  souillé  des  turpitudes  poly- 
gamiques, qui  .abâtardissent  si  rapidement  les  races  les  plus  vigou- 
reuses. De  là  deux  grands  et  nobles  sentiments,  profondément 
implantés  dans  son  cœur  : l'amour  de  la  famille  et  le  |>atriotisnic. 

Les  liens  de  la  famille  étaient  fort  étroitement  serrés  à Car- 
thage la  sainteté  du  mariage  y était  en  honneur;  le  père  aimait 
ses  enfants  avec  un  abandon  extiême,  et  cet  amour  était  payé  de 
la  plus  franche  piété  liliale^.  Quelle  famille  plus  solidement  unie 


' Après  la  défiiitc  îles  CImbrrs,  le»  femmes  des  vaincus  offrirent  de  se  rendre 
si  l’on  promettait  de  le»  respecter.  Marin»  refusa.  (Ptntarqne,  Vie  Je  Marius.)  Il 
fallait  repeupler  les  lupanars  de  Home. 

* Deos  deasqne  veneror  qui  hsnc  urbem  coinnt. 

ni,  vostram  Gdcmt. . . 

Prob  ! di  immortales , obscero  vostram  fidrm  ! 

Di  de«que  omnes! 

(Plant* , Panulut , ¥.  iija.) 

* Patrem  atque  matrcin  viven'nl  \cUem  tibi! 

tnihi  sobrtna  Ainjtùgura  tua  mater  Inil. 

Pater  tuuB  û orat  frator  palruelû  meus. 

Et  is  flic  hcredero  fveit , quum  suum  obiit  diem. 

Quo  me  privalum  irgre  patior  mortuo 

Patema  oportet  reddi  iiJio  bona. 

Æquum  'st  haber«^  hune  booa  quia  posaedil  pater. 

( Plante , Paitalai . v.  io6i»  io83  -to66 , 107&*  1076.  ) 

* Cupiüe  at(|ue  eispcclala>! 

Pater,  saWc  : amba»  fibstumus,  amplcctamur  amb«. 

.......  Nunc  ego  tum  forlunatus. 

Mullorum  annoriim  miierias  nunc  hac  voluptate  tedo. 

(Plaal«,  PvDultis,  «.  1SÜ9.  itC»,  1361.) 
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que  celle  il'.Amiicar?  Quelles  jeunes  filles  mieux  élevés  que  celles 
du  l^anulus  Les  personnages  de  Plaute  ont  tous  une  physio- 
nomie touchante  ; qu'on  change  les  circonstances  de  la  scène,  et, 
en  écoutant  llannon,  Antérastile,  Adclphasie,  on  croira  entendre 
des  personnages  de  nos  jours.  Le  Carthaginois  avait  toutes  les 
vertus  de  l’homme  qui  aime  la  vie  d’intérieur;  il  était  sobre*, 
actif,  hospitalier*,  doux  envers  ses  serviteurs  et  ses  esclaves,  les- 
quels faisaient,  plus  que  partout  ailleurs,  partie  intégrante  de  la 
famille 

L’amour  du  pays  n’était  pas  moins  prononcé  chez  lui,  et  l’on 
reconnaissait  un  enfant  de  Carthage,  comme  aujounfhui  l’on 
distingue  un  Anglais,  à son  esprit  national.  Ouvrons  encore  le 
Paenuhu;  ne  semble-t-il  pas  qu’llannnn  et  .Agorastoclcs,  deux 
compatriotes,  soient  deux  fils  de  la  vieille  Angleterni,  se  promet- 


' Neqae  ab  juveotute  in  ridicuio  habîlœ  : qncxl.  Pol!  soror, 
cclcris  omnibus  factum 'si. 

El,  Pol!  rgo,  quum  ingniiis  quibus  sumus  tique  aliæ  cognosco. 

Eo  sumus  gntt»  gcnerc  ut  docftl  noa  esse  t cul{>a  castas. 

Non  CO  sumus  generc  prognato; , tametsi  sumus  servK  , soror, 

(Jt  dcccat  faccre  nos  quidquam  quod  bomo  quisquam  inrideal. 

Mulla  suot  midierura  vitia;  sed  hoc  e multis  maximum  'si, 

Quum  sibi  nimis  placent,  ntmtsquc  operam  dant  ut  placvant  viris.  . . 

Dt  pudice  verba  feclt,  cc^itate  et  commoéle! 
l>t  modeste  oralioncm  prasbuil  ! . . . . 

(PUals,  Pahnlaâ , v.  1 17A,  1180,  1 iSi,  i 199- nos  > 1119.  isso.) 

' sConvivium  non  ex  more  pnmeo.  . . ücd  omnibus  voluplalum  lüeccbri^  in* 
• structum.  • (Tite>L)ve,  XXIJJ,  riii.) 

’ Ergo  beic  apud  me  hospitium  tibi  prsebehilur. 

Nam  band  repudio  bospitiom.  neque  Carthaginem; 

Inde  sum  oriundus. .... 

(PUut«  t Pnaa/si . V.  io48'io5o.) 

bervum,  Hcrcle!  te  esse  oportet  et  ncquam  et  malum, 

Hominem  peregrinum  alque  adrenam  qui  inrideas. 

(Plant»,  r«an/oj.  v.  ios5,  ios6.) 

* La  nourrice  des  filles  du  Panuliu  accueille  son  maître  |>ar  c<8  parole^,  qui 
honorent  à la  foi.s  le  maître  ci  la  servante  : 

O mi  berc,  salve,  Hanno  insperatîssime 

Mihi  (uis<|ue  iiliis,  salve 

(PUui»,  PttMH/ru  ,v,  liss,  ms3.) 

i5. 
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tant  mutuellement  aide  et  assistance,  et  alTirmant  ensemble  ; 
F.nqland  for  eecr*?  L'idole  du  dieu  Melkarth  {Melek-Karlha}  sym- 
bolisait le  patriotisme  punique,  et,  sous  les  inspirations  du  dieu, 
cet  amour  du  pays  sut  enfanter  des  prodiges.  Admirons  donc, 
sans  crainte  et  sans  réserve,  l’énergie  et  la  constance  des  patriotes 
de  la  faction  Barcine,  tant  décriés  par  les  Romains.  N'oublions  ni 
Amilcar,  ni  ses  dignes  fils,  qui  tous,  fun  après  l'autre,  se  firent 
tuer  |)our  sauver  leur  pays.  Accordons- un  souvenir  pur  de  tout 
reproche  aux  courageux  citoyens  qui  soutinrent  si  bien  les  der- 
niers coups  de  Rome,  aux  vaillants  défenseurs  qui  s'ensevelirent 
sous  les  ruines  de  Carthage. 


Meis  conunguioeù  nolo  te  injuste  loqoi. 

CarUtagini  ego  sum  gnalus,  ut  tu  sois  sciens. 

— O mi  popularis,  salve! 

Et  tu,  /Edepol!  quisquis  es. 

El  si  qitid  o|>us  eat.  quMo,  die  atque  impera, 
Popularitatis  causa. 

( Plant»  , r«na/iu  , V.  io3i-io36-) 
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CHAPITRE  XI. 

LETTRES,  SCIENCES  ET  .\RTS. 


La  langue  jmiiiquc.  — La  littérature.  Bibliothèques  de  Cartilage.  — Histo- 
rioiis  et  philosophes.  — L*ouvrago  de  Magon.  — Sciences.  — Beaux-arts.  — - 
Fouilles  de  .M.  Boulé. 


Y euLil  une  littérature  punique?  Ht  trabord  quelle  est  la  langue 
(jui  SC  parlait  à Carthage?  La  science  mcKlerne  * est  en  droit  d'af- 
firmer que  le  ptinitjue  n'était  qu'un  dialecte  de  l’hébreu^;  mais 
on  doit  admettre  aussi  que  l'idiome  phénicien,  transplanté  dans 

* Les  premiers  érudit.s  qui  s'occupèrent  de  la  langue  punique  furent:  Tabbé 
Barthélemy,  Swinton,  Diilens,  Bayer,  Tychsen,  Akerblad,  Bellcrmann;  puis 
vinrent  Kopp  et  Haniaker,  Lindberg,  fiesoniiis,  M.  de  Sacy,  H.  Qiiatremère  et  le 
docteur  Judas. 

* Saint  Augustin  vivait  eu  Afrique  en  un  temps  où  Tidiome  punique  était  le 
senl  en  u.sagc  parmi  des  populations  entières,  et  lui-méme  u'iiésito  |vis  à se 
reconnaître  de  race  carthaginoise.  Aussi  répond-11  un  jour  gaiement  à Tun  de  ses 
adversaires  qui  Ta  traite  de  raisonneur  punique  : ■ Magna  libi  pœna  est  disputator 

• hic  pœnus.»  11  convient,  en  conséquence,  de  tenir  grand  compte  du  témoi- 
gnage d'Augustin , nettement  formulé  dans  les  extraits  suivants  : • Islc  lingnæ 
«[hebrora  et  punica]  non  multum  inter  se  dinferunt.»  {Qfupit/onri  i/i  .ladice^t 
1.  VU,  qua:sl.  iC.)  — «Hune  [Chrislum]  Hebrxi  dicunl  Mesaiam,  quod  verbiim 
■ lingus  punica^  consoiinm  est,  sicut  alia  perinulla  et  pene  omnia.v  [Contra 
tenu  Petiliani,  1.  Il,  lO-L)  — «Lociitio  est  qiiam  propterea  hehrxam  pulo  quia 

• et  punie»  linguæ  familiarissima  est,  in  qua  muita  invenimus  liebræis  verbis 

• consonantia.  • ( t^cutiones  m Cienes.  1.  I,  8 et  q.) 

Le  témoignage  de  saint  Jérôme  n’est  pas  moins  explicite  : 

*  Quarum  [Tyri  et  Sidouis]  Carihago  colonia;  undc  et  Pu'iù  sermone 

• corrupto  qita.si  Plm'iiî  appellantiir.  — Quarmii  lingua  linguæ  hebrxa*,  magna 

• ex  |Kifie,  confinis  est.  • (/n  Jerem.  V,  a5.) 

Enfin  Priscien  (1.  V)  s'exprime  à ce  sujet  comme  il  suit  t • Maxime  cum  Üngua 

• Prenorum,  ipia'  chaldæ»  vel  bebnræ  similis  est  et  .syrse,  non  habeat  neutrum 

• genus . . . ■ Les  nsseiiions  de  la  science  sont  donc  bien  fondées. 
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un  |)ays  où  il  vécut  pour  ainsi  clin»  cote  à cote  a\ec  l’égyplien, 
d'une  part,  avec  l'amazir' ^ de  l’autre,  dut  nécessairement  faire 
des  emprunts  à ces  deux  langues,  (|ui  elles-mêmes  présentent 
^tmlre  elles  (jueîcjues  allinités.  I/insu‘ïisance  des  textes  n’a  pas  jus- 
qu'à présent  permis  de  fixer  les  éléments  de  l’idiome  punique  ou 
carchédonique.  Pour  i*estituer  la  grammaire  de  la  langue  d'Anni- 
l>al,  nous  ne  possédions  d’autres  éléments  qu'un  passage  du  Pœnu- 
lus  de  Plaute*^  et  quelques  monuments  épigraphiques.  Quant  à 
ceux-ci,  que  les  inscriptions  soient  numismati(|ues,  funéraires  ou 
votives,  le  texte  est  toujours  d’une  concision  désespérante^.  L'ins- 
cription ti'ouvée,  en  i84C,  à Marseille  est  assurément  fort  inté- 
ressante*, mais  elle  ne  sulllt  pas  à résoudre  une  question  qui  de- 
meure encore  fort  obscure.  Il  faut  nécessairement,  pour  arriver 
à une  solution  complète,  le  «*€001-5  de  quelque  heui-euse  décou- 
\erte.  et,  en  attendant,  il  importe  de  fouiller  sans  relâche  les 
points  de  la  Tunisie  et  de  l'Algérie^  qui  paraissent  promeltix*  la 
plus  ample  moisson. 

' langue  tamaxir't  est  celle  qu'on  appelle  improprement  libyijue,  herhère 
ou  kabyie.  De  récentes  études  viennent  de  restituer  In  grammaire  et  le  vocabu- 
laire imaiir'en.  (Voyet  le  D/cOonnatrr  Jran^ais'hfrbrr  de  la  commission  nommée 
par  le  ministre  de  la  guerre,  le  31  avril  i8^3i  voyez  aussi  VEuai  de  grammaire 
kabyle,  du  colonel  Hanoteau,  Alger,  i858.) 

* C’est  une  tirade  de  seiie  vers,  dont  les  dix  premiers  passent  pour  du  vrai 
punique. 

’ L'une  des  premières  inscriptions  puniques  qu'on  ait  trouvées  est  celle  de 
Tlmgga  ( iG3i  ).  Depuis  lors,  011  en  a découvert  à Malle,  à Chypre,  à Athènes, 
en  Sicile,  en  Sardaigne,  eu  Tunisie,  h Trifwii,  en  Algérie,  à Marseille. 

* Celte  inKription,  déterrée  près  de  iVglise  de  la  Majore,  est  le  monument 
épigraphique  le  plus  considérable  du  peuple  cartiiagiuois.  scioocc  y a reconnu 
un  rituel  des  prêtres  de  Diane,  dont  la  Majore  était  le  temple. 

^ Ou  doit  surtout  interroger  le  sol  de  la  province  de  (^ustanline;  les  environs 
de  (ùielm.1  ne  sont  qu'un  vaste  champ  d’inscriptions  bilingues  (punique  et  ama- 
zir').  On  no  visiieni  pas  sans  intérêt  le  musée  algérien  du  Louvre,  le  cabinet  des 
antiques  de  la  Bibliothèque  impériale  et  les  collections  dot  principales  localités 
de  la  province  de  Constanline.  ( Voyez , à la  fin  de  ce  volume,  {'appendice  D,  Anli- 
ifuité.i  punigiies.)  L'abbé  Agius  a essayé  de  démontrer  que  fidiomc  maltais  n'est 
autre  chose  que  du  carthaginois;  mais  la  science  n'a  pas  admis  les  conclusions 
«lu  digne  ecclésiasliqiic-  Le  maltais  11 ‘est  qii'im  patois  bizarre  et  l'ail  de  iiiillc 
pièces  : 'b'  phénicien  et  de  grec,  de  latin  et  tf arabe,  <ran)azir'  c!  d'allemand. 
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En  l’absfiice  de  documents  précis,  est-il  permis  d'adnietti'e  que 
Carthage  eut  une  littérature  nationale?  Très-certainement,  car, 
s’il  ne  nous  reste  point  de  monuments  littéraires,  nous  possiflons 
le  témoignage  des  écrivains  gn'cs  et  des  wrivains  romains.  Pline 
l'Ancien  rapporte  que  les  bibliothèques  publiques  lurent,  après  la 
ruine  de  la  ville,  données  aux  princes  africains  alliés  de  Rome; 
Sallusie  cite  expressément  les  lihri  punici  du  roi  Hiempsal;  Polybe 
dit  que  (iarthage  eut  des  historiens;  IV-cole  grecque,  enfin,  men- 
tionne le  nom  d’un  philosophe  carthaginois,  celui  d’Asdrubal 
(Clitomaque). 

L’ouvrage  le  plus  estimé  des  étrangers  fut  un  traité  d’agri- 
culture, de  Vlagon,  traduit  en  latin  par  1).  Silanus.  Il  était  divisé 
en  vingt-huit  livres;  Caton,  Pline,  Columelle,  tous  les  Romains 
qui  ont  t'*crit  sur  l’économie  rurale,  en  font  le  plus  grand  éloge. 

• On  ne  saurait  douter,  dit  lleercn,  de  la  littérature  punique.  Un 
■ ouvrage  aussi  considérable  que  celui  de  Magon  ne  pouvait  être 

• ni  la  première  ni  la  dernière  production  littéraire.  ■ Non  certes 
on  ne  saurait  douter  du  génie  littéraire  de  (Carthage,  patrie  des 
TétxMice  et  des  .Augustin.  Qui  saura  jamais  mesurer  exactement 
les  effets  de  la  vengeance  de  Rome?  Peut-être  la  deuxième  guerre 
punique  elle-même  a-t-elle  é*lé  le  sujet  d’une  grande  épopée  natio- 
nale, dont  le  dernier  manuscrit  s’est  perdu  dans  l’incendie  de  Car- 
thage. Perte  à jamais  déplorable,  puisque,  dès  lors,  .Annibal  n’a 
plus  inspiré  que  les  chants  de  l’ennemi. 

Les  sciences  étaient,  sans  doute,  loin  d’être  négligées  à Car- 
thage; l’étude  devait  même  en  être  singulièrement  encouragée,  si 
l’on  en  juge  par  les  résultats  obtenus  dans  l’exécution  des  travaux 
de  tout  genre.  Une  judicieuse  observation  permet  seule  de  poser 
des  lois  physiques,  et  les  lois  bien  comprises  conduisent  seules 
à des  applications  fécondes.  Or  les  Carthaginois  obtenaient  par- 
tout des  succès  merveilleux.  Leurs  marins,  leui-s  ingénieurs,  leui-s 
industriels,  atteignaient,  chacun  en  son  art,  au  plus  haut  degré 
de  perfection. 

De  ce  qui  précède  on  doit  concluie  que  le  gouvernement  de 
Carthage  attachait  le  plus  grand  prix  à la  bonne  direction  de  l’ins- 
truction publique.  La  sagesse  l'•conomique  de  la  yepovir/a  l’em- 
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portait  sur  ses  habitudes  de  défiance  et,  de  bonne  heure,  elle 
eut  l'intuition  de  ce  grand  principe  que  le  travail  intelligent  des 
citoyens  est  essentiellement  créateur  de  la  fortune  publique. 

Quant  aux  l>eaux-arts,  quelques  commentateurs  nient  qu'ils 
aient  jamais  fleuri  à Carthage;  mais  cette  ojiinion  est  fort  contes- 
table. Si  la  terre  d' .Afrique  ne  voyait  |>as  naitre  de  grands  artistes, 
il  est  au  moins  certain  qu'elle  faisait  bon  accueil  aux  étrangers  qui 
lui  apportaient  des  chefs-d'œuvre. 

Ce  fait  vient  d'étre  confirmé  par  le  résultat  des  fouilles  de 
M.  Beulé.  Carthage  aimait  les  arts,  et,  tandis  que,  toute  à ses 
affaires,  elle  semblait  ne  s’occuper  que  de  commerce  et  d'indus- 
trie, de  guerre  et  de  navigation,  elle  conviait  à l'ornementation 
de  ses  édifices  les  architectes,  les  peintres,  les  sculpteurs  de  la 
(irèce. 

* Justin  [XXI,  v]  dit  que  le  sanhédrin  avait  interdit  aux  Carthaginois  l'étude 
de  la  langue  grecque,  et  cela  par  raison  politique.  Ces  mesures  prohibitives  ne 
durent  pas  sortir  longtemps  leur  plein  effet,  car  les  contemporains  d'Annibal 
parlaient  tontes  les  langues  étrangères. 

Et  is  omnes  Unguas  icit 

[ • l'atimliu  , proloffur , v.  1 1 a.  ) 
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CHAPITRE  XII. 

COXCLUSIOIN., 

L'esquisse  que  nous  arrêtons  ici  ne  saurai!  être  considérée 
comme  un  tableau  Gui  de  Carthage  au  temps  dWnnibal.  La 
notoire  indigence  des  textes  ne  permettait,  en  effet,  qu'un  tracé 
des  lignes  les  plus  essentielles  du  plan  d'ensemble.  Connaissant 
les  axes  principaux  de  l'édiGce,  il  était  possible  d'en  restituer  les 
propoi'tions  vraies,  mais  non  la  distribution  et  les  détails  déco- 
ratifs, lesquels  demeurent  nécessairement  lettre  close,  en  l'état 
actuel  de  la  science. 

Avant  de  chercher  à mieux  viviGer  le  monde  carthaginois,  il 
est  indis|)ensable  d’attendre  avec  patience  que  de  quelque  heu- 
reuse découverte  jaillissent  de  nouvelles  lumières.  Pour  faire  plus 
que  nous  n'avons  fait,  il  faut  que  la  critique  s'attache  aux  pas 
des  explorateurs  qui,  à l'exemple  de  M.  Beulé,  fouilleront  le 
sol  de  la  Tunisie,  de  l'Algérie  et  du  Maroc;  à ceux  des  savants 
qui  étudieront  les  idiomes  et  l'ethnographie  du  continent  afri- 
cain. Il  faut  surtout  que  le  hasard  favorise  de  hardis  voyageurs; 
que  des  manuscrits  puniques,  grecs  ou  imaxir'en,  égarés  peut- 
être,  avec  ceux  d'Aristote  et  de  Platon,  dans  quelque  hihiiolhèque 
du  Soudan,  tonjbenl  sous  la  main  d’un  Oudney  ou  d’un  Barth. 
Pour  aujourd’hui,  la  sobriété  s’impose  à qui  veut  leproduire  la 
physionomie  vraie  de  la  grande  République  éteinte.  En  élargissant 
le  cadre,  on  s'e\|)oserail  à de  graves  mécomptes;  on  ne  lixerait 
qu’une  image  idéale,  une  vue  panoramique,  qui  serait  |)eut-étre 
saisissante,  car  les  couleurs  locales  dont  on  dispose  sont  multiples 
et  vives;  mais  l’œuvre  n'accuserait,  en  définitive,  qu’un  violent 
effort  de  l’imagination.  Or  des  travaux  de  celte  nature  ne  .sont 
point  du  domaine  de  l’histoire. 
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Quelque  surprise  que  l’avenir  réserve  aux  études  sur  C.arlliage 
ceux  qui  se  livreront  à ces  recherches  auront  toujours  à fuir  un 
dangereux  écueil.  Ils  devront  se  garder  d’accueillir  avec  trop  d’em- 
presscnient  les  documents  épars  dans  les  textes  latins,  car  les  Ro- 
mains n’ont  pas  sérieusement  étudié  Cardiage,  et  leurs  jugements 
sont  empreints  d’une  passion  qu’ils  ne  cherchent  même  point  à 
dissimuler.  Leurs  historiens  et  leurs  |)oëtes  ont  le  plus  souvent 
caricaturé  les  Carthaginois  en  un  style  ironique  d’assez  mauvais 
goût,  et  les  personnages  ainsi  mis  en  scène  sont  certainement 
fort  loin  du  type  national.  Les  citoyens  de  Carthage  n’étaient  ni 
moins  braves,  ni  moins  habiles,  ni  moins  vertueux,  ni  moins 
patriotes  que  ceux  de  Rome;  ils  n’étaient  ni  plus  cruels,  ni  plus 
perfides,  ni  plus  corrompus.  Mais  ce  qui  promettait  un  triomphe 
sûr  h la  ville  de  Romulus,  c'est  que  la  fille  de  Tyr,  sa  rivale, 
n’était  douée  d’aucune  espèce  de  génie  politique,  et  ne  pouvait, 
dès  lors,  maintenir  un  juste  équilibre  entro  l'importance  de  son 
roonomie  commerciale  et  le  développement  de  sa  puissance  mili- 
taire. De  plus,  ainsi  qu’on  va  le  voir,  son  rôle  en  Occident  tou- 
chait fatalement  à sa  fin,  et  le  grand  Anuibal  lui-même  ne  pouvait 
plus  la  préserver  de  la  ruine. 

‘ Les  éluries  sur  Carlhago,  trop  iongtempH  négligées . font  aujourd’hui  des  pro- 
grès iuces>auls  et  si  rapides,  que  notre  cstpiisive  n’est  déjà  plus  l’c\prcssiou  exacte 
de  l’étal  d’avanccineut  de  la  science.  Fendant  <pie  nous  écrivions  ce  deuxième 
livre  de  {'Ifistoire  JAnnibal,  les  éludes  lopographiqiie.sJc  M.  Daux  reconstituaient 
dans  tous  ses  détails  l’empire  carthaginois,  et  les  belles  découvertes  archéolo- 
giques <le  ce  savant  rcsliluaieiit  aux  emporia  leur  physionomie  vraie. 

L’hisloricn  nVst  jvas  toujours  tenu  d’élre  lui-ménie  archéologue;  il  peut,  à la 
rigueur,  mettre  sa  responsabilité  à couvert  sous  rautorité  d’un  nom  savant.  Mais 
son  devoir  est  de  connaiire  tous  les  faits,  de  rejeter  nettement  ceux  qui  sont 
ronta.stés  ou  suspects,  de  ii'admcître,  en  dernier  ressort,  que  ceux  qui  lui  pa- 
raissent. au  jour  où  il  écrit,  définitivement  acquis  à la  science.  Nous  préseutoiis, 
en  cousé{|uence,  à YappentUce  Ü,  sous  le  titre  Anti(inilés  paiwjncs , «livers  docu- 
meiiLs  destinés  à modifier  et  à rectifier  certahis  passages  de  notre  deuxième  livre, 
documents  précieux  que  nous  devons  à l’citréme  obligeance  de  M.  ringénieur 
Daux. 
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ANMBAL  EN  ESPAGNE. 


CHAPITHE  PREMIEK. 

ANMBAL. 


Naissaoce  ü'Annibal.  ~Sa  faroilie.  — Son  enfance.  — Épisode  du  scrmenl.  — 
Ses  premiiri’s  armes  sou»  son  père  Amilcap.  — Annibal  à Carthage.  — Son 
retour  en  Espagne.  — Enthousiasme  des  soldats.  — Asdnibal  confie  à son 
beau-frërc  d'importants  commandements.  — Le  sanhédrin  donne  à Annibal 
le  commamlement  des  forces  carthaginoises  en  Espagne.  — Généalogie  d'An- 
nibal.  — 11  était  de  race  phénicienne.  Le  .surnom  de  ^<ira^a.  — Richesses 
d'Aonibal.  — Son  portrait.  — Supériorité  de  son  e.sprit.  — Ses  habitudes.  — 
Ses  mœurs.  — Annibal  était  un  général  accompli.  Reproches  de  l'histoire. 

— Réfutation.  — L'avarice  d’Annlbai  ii'était  <|u'iin  système  d'économie  bien 
entendue.  — Annibal  n'élait  point  cruel.  — Il  apprit  au.\  Romains  h respecter 
leurs  ennemis.  — La  foi  punique  et  la  foi  romaine.  — AuiuImI  ii'étail  point 
impie.  — Réserves  de  Poiybe.  — Railleries  de  Juvénal.  — Le  grand  cœur 
d'Aiinibal  n'elail  accessible  tpi'à  l'amour  de  la  jiatrie.  — L'Espagne  encore 
frémissante.  — Les  Olcades  donnrnl  le  signal  de  rinsurrecliuii.  — Expédition 
des  Olcades  on  de  la  Nouvelle-Castille.  — Expédition  des  Vaccéens.  — Siège 
de  Salamanque.  — Bataille  de  Tolède.  — L’armée  carthaginoise  acculée  au 
Tnge.  — Passage  k gué,  la  nuit.  — Annibal  prend  position  sur  la  rive  gauche. 

— Charge  de  cavalerie  en  | lein  gué.  — L'infanterie,  déliléc  par  une  ina.sse  de 
quarante  éléphanLs,  est  vivement  démasquée  et  formée  en  colonne  serrée. — 
Déroute  des  E.spugnols.  — Soumission  définitive  de  la  péninsule  cisiherique. 

la  nouvelle  du  meurlre  d’.Asdrubal  le  Bt*au  (220),  Tannée 
tTEspagne,  frémissante,  se  précipita  vers  la  tente  d'.AnnibaP. 

' Le  nom  d'Annibal  est  commun  à plusieurs  généraux  carthaginois,  parmi 
IfMpicIs  nous  citerons  : Annibal  lil.s  de  Giscoii , .sofTétc  eu  4 10,  mort  en  4o6i 
— Annibal  If . sofT'ète  en  io.  vain  en  par  Timolénn  ; — Annibal  III , dit  t Anrien , 


Digilized  by  Google 


236  HISTOIRE  D’ANNIBAL. 

I,p  jeune  liomme'  fut  élevé  sur  les  bras  des  soldats  et  proelatne 
général  en  ehef-*. 

Celui  qui,  |M-ndant  quarante  ans,  devait  être  la  terreur  de 
Rome,  était  né  à Carthage  en  a 4 7,  pendant  que  le  grand  Amil- 
car,  son  père,  retranché  sur  le  plateau  d’Eircté,  tenait- vaillani- 
inenl  en  échec  les  mortels  ennemis  de  son  pays.  En  l’absence  de 
documents  historiques  empruntés  à des  écrivains  nationaux,  il  est 
difficile  de  connaître  exactement  les  hommes  et  les  choses  de  la 
\ille  carthaginoise,  de  pénétrer  bien  avant  au  foyer  des  Barca.  Nous 
savons  seulement  qu’Amilcar  eut  six  enfants  : deux  filles  et  quatre 
lils  Les  filles,  qui  paraissent  avoir  été  les  aîné-es,  é|X)usèrenl  : 
l'une,  le  prince  massylien  N H ai-àraoua  l’autre,  le  iriérarque 
Asdrultal  le  Beau.  Les  quatre  fils  sont  : Annihal,  Asdruhal,  Magon 
et  Flannon. 

Annihal  était  vraisemblablement  l’aîné  de  ses  trois  frères*,  et 
son  père  l’adorait,  car  il  plaçait  en  lui  ses  plus  chères  espérances. 

amiral  |.cmlant  la  première  guerre  punupie,  mort  en  337;  — Annibal  le  Rlio- 
«tîen,  venu  au  secours  de  Lifybée,  en  a5o;  — Annibal , lieutenant  d’Amilcar  peu-* 
dant  la  guerre  de  Libye,  mis  en  crois  par  Maltiô.  — Le  fils  d'Amilcar  est  connu 
sous  le  nom  d’Annibal  IV.  ou  Annibal  le  Grand.  — C’est  pour  nous  conrormerà 
l'usage  que  nous  écrivons  Anttlbai.  Miens  vaudrait  Hannibal,  à raison  de  l'origine 
du  nom  : Khana-Baal  grain  de  beauté  de  Baal).  Nous  préféi-ons  cette  étymologie 
à celles  de  Andme-fiaal  (grâce  rie  lînal)  et  de  Aïne-ftaal  (œil  de  Baat]. 

* C’est  â tort  qu’Eutrope  ( lit . vil)  ne  lui  donne  que  vingt  ans  an  commence- 
ment de  la  deuxième  guerre  punique.  Appien  ne  précise  pas  son  âge  : fl  aTpemà 

Sè  vâv  Kvvi&av,  Koiirep  Ama  ttopiâtf  véov ( Appien , /)e  Uebits  Itiip.  viii . et  /te 

Belle  Hannibalico , iii.) 

* Erepto  trepidiif  diiclore , csercitiis  nna 

Amiibalem  voce  alque  alacri  cerlainiue  |H»cit. 

(Silio9  luiies*,  PaaifMi . 1.  ) 

• . . . In  Astlrubaiiis  locum  haud  duhi<i  rra  fuit  quîn  præro<^ativam  mililaroni , 
«qua  extempio  juvciiis  Annibal  in  pnrtorium  deiatnx,  imporatoit|ne  ingenli  nm- 
• Ilium  cinmorc  atqur  aKHerisu  appellatiis  crat,  favor  cliam  plebiiA  scqucrchir.  • 
{Tite-Livo.  XXI.  iii.) 

^ Ce  nombre  de  eirfanU  est,  bien  cnlendu,  le  nùninuiin  inmible. 

^ (à’fHl  retic  qu'un  l'fmianricr  coiiiempontin  appelle  Submm  bè,  du  nom  que 
les  Babyloniens  et  les  Tyriens  donnaient  à la  Vénus  Céneralrice. 

^ Scbwoi<;bœuser  ne  incntionuc  pas  llaonon.  Cependant  Tile-Live  parle  e\- 

pres.sémenl  de  cc  dernier  fi^re  : • alio  rquilatn  por  noviini  dtdcriiim  ronipa- 

■ ratn , llaniioncm , Hamilrari»  rdinm . præliriiml.  * (Titc-Civc . XXIX . xwiv.)  — 
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Il  l’élevail  avec  soin  *,  lui  rendani  familiers  Ions  les  eseirices  du 
corps,  développant  sa  jeune  intelligence  et  entretenant  son  aixleur 
naissante  par  le  récit  des  camjiagnes  de  Sicile  et  dWfrique^.  L'en- 
fant, curieux  et  avide,  é'coutait  lièrcment  l'histoire  d'Amilcar,  et 
n'avait  ensuite  d’autres  jeux  que  des  simulacres  de  combat.  Il  aimait 
passionnément  la  guern>,  et  chaque  fois  que  son  père  partait  pour 
quelque  expé-dition , il  demandait  à grands  cris  à le  suivre.  Qui 
ne  se  rappelle  l’épisode  du  serment,  le  seul  malheui-eusemeni  qui 
sauve  de  l’oubli  l’histoire  de  l’enfance  d’Annibal? 

Il  avait  neuf  ans  à peine’;  Amilcar,  qui  allait  pi-endn-  le  com- 
mandement de  l’armée  d'Espagne,  offrait  un  grand  sacrifice  à 
Jupiter,  dans  un  temple  de  Carthage.  Et  pendant  le  sacrifice  : 

• Veux-tu,  dit  le  père,  venir  en  Espagne  avec  moi?>  L’enfant 
tressaille,  et  accepte  avec  reconnaissance.  Il  promet  de  se  conduire 
en  digne  fils  d’un  homme  de  cœur.  «Eh  bien!  répond  joyeuse- 

• ment  le  solT'ète,  je  t’emmènerai;  mais  il  est  un  serment  que 

• j’exige  de  toi.  > El  alors,  entrainant  son  fils  à l’autel  de  Jupiter, 
Amilcar  lui  fait  prendre  l’engagement  solennel  d’être  à jamais 
l’ennemi  des  Itomains  *. 

Valêrc-Maximc  (IX,  iv,  j),  (larlanl  des  eofanl.H  d'Aiuilrar,  dit  ; • quatuor  ralii- 
■ los.  . . • C’est  II  cet  llauimn  qu’Auiiibal.  en  318,  confiera  te  gouveruement  de 
la  Catalogne. 

Amilcar  partit,  en  î t8,  |Mur  la  Sicile,  demeura  .six  années  hors  de  Cartilage, 
tant  à Kirrté  qu'à  Hrys,  et  l'on  supposerait  diflicilement  qu'il  ait  eu  des  enfauLs 
légitimes  durant  cet  intervalle.  Par  suite,  on  doit  penser  qu’Asdrtibal  avait  sit  ou 
sc}it  ans  de  moins  que  son  aine. 

' On  a dit  qn’Amilcar.  craignant  qu'on  ne  lui  prit  son  lits  pour  être  offert  en 
s.icrifice  an  dieu  Motorli,  le  taisait  élever  secrètement  loin  du  foyer  paternel. 
.Nous  n'avons  découvert  aucune  preuve  à l'appui  de  ce  dire. 

’ Silius  Italiens,  Puniques,  1. 

^ Silius  Italiens  ( Puniques,  .XII t)  dit  qu’il  entrait  dans  sa  diiiëme  année  : 

...  .dedmiim  mo<lo  cceperal  annum. . . • 

‘ Cornélius  Nepos , dnnitnl,  11,  — Titc-Livc,  XXI,  i;XXXV,xix.  — Appien, 
/te  fîeàu.r  Hisp,  It,  et  De  Pelfo  Hannibalico , lit. 

Silius  Italiens  rapporte  aussi  la  scène  du  serment,  qu'il  place  non  dans  le 
temple  de  Jupiter,  mais  dans  le  sanctuaire  d’Clis.sa,  fondatrice  de  Carthage.  «Le 

• père  examine,  dit-il,  la  contenance  et  le  visage  de  son  fila.  Celui-ci,  sans  pâlir 

• en  présence  des  fureurs  de  la  pvthnnisse  lihvenne,  contemple  d'un  fril  calme 
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Annihal  suivit  son  père  en  Espagne  (237 J,  où,  pendant  dix  ans 
(237-227),  il  fit  sous  ses  yeux  l'apprentissage  du  métier  des 
armes.  Jamais  éducation  militaire  ne  fut  commencée  à plus  mâle 
école,  ni  mieux  parachevée,  car  le  jeune  homme  avait  près  de 
\1ngt  ans’  lorsque  le  grand  Ainilcar,  surpris  et  enveloppé  par  les 
Espagnols,  tomba  bravement  les  armes  à la  main  (227). 

La  mort  du  grand  capitaine  exigea  le  retour  d'Annibal  à Car- 
thage, au  sein  d'une  famille  dont  il  était  désormais  le  chef.  Il  en 
resserra  les  liens  et  s’en  fil  l'àme;  il  réclama  de  ses  frèi'cs  et  des 
fidèles  de  la  faction  Barcine  une  énergie  et  un  dévouement  k toute 
épreuve,  au  nom  d’un  père  dont  le  patriotisme  ne  s'était  jamais 
démenti,  et  qui  avait  si  bien  sondé  et  les  besoins  actuels  de  la 
République  et  les  problèmes  de  son  avenir.  A tous  fardent  jeune 

«leA  barbares  cérémonies  du  temple,  les  parois  souillées  d'un  sang  noir,  ét  les 

• (lammcs  qui  s’élancent  dociles  aux  chants,  dès  qu'ils  $e  foi\t  entendre.  Amilcar, 
« passant  alors  une  main  caressante  sur  la  tétc  de  son  fiU,  lui  prodigue  les  baisers . 
« ennamme  son  ardeur  et  lui  dit  : . . . 8i  les  destins  refusent  à mon  bras  l'honneur 
«d'efTacer  l'opprobre  de  la  patrie,  toi,  mon  fils,  mets  ta  gloire  à accomplir  cette 
«œuvre.  Tu  m’entends?  du  cotirage!  Jure  iei  une  guerre  à mort  aux  Romains. . . 
«Et  Amilcar  dicte  à son  fils  ce  terrible  serment  : Dés  que  l’àge  me  le  per- 

• mettra,  jo  poursuivrai  les  Romains,  et  sur  terre  et  sur  mer;  j'emploierai  le  fer 

• et  le  feu  pour  arrêter  les  destins  de  Rome.  Ni  les  dieux,  ni  ce  traité  qui  nous 

■ défend  la  guerre,  rien  ne  me  reliendi'a;  je  triompherai  des  Alpes  comme  de  la 
« roclie  Tarpéieune.  J'en  jure  par  le  dieu  Mars,  qui  me  protège;  j'en  jure,  grande 
«reioe,  par  tes  mânes  augustes.»  {Puniques,  I.) 

En  plaçant  ce  serment  sous  l’invocation  d'Elissa,  Silius  Italiens  s'est  évidem- 
ment inspiré  de  Virgile,  qui  met  res  imprécations  dans  la  bouche  de  Didon  dé- 
laissée : 

Tum  vo«,  O Tvrü,  stirpeai  et  grnus  omiie  fiilurum 
Ëxercctc  odiis,  dneriqae  h«c  mittitc  nostro 
Munera  : nullus  anor  popnlis,  nec  fiedera  tuiito. 

Eioriarc  aliquis  noktris  ex  oasibus  ultor. 

Qui  face  Dardanios  ferroque  sequare  colooo». 

Nunc,  oliin,  quocumque  dabunl  se  (empurc  vimi. 

Litton  littoribus  contraria,  fliiclibus  nnda» 

Imprecor,  arma  armis  : ^ragnent  ipsiqtie  iic|m>I«'s  ! 

(Virgile,  . IV.) 

' « sed  cum  Annibalc,  propc  iialo  iu  pnclorio  palris,  fortis&imi  diiris, 

• alilo  alquu  educalo  inter  arma,  pucro  quondam  milite,  vixdum  Juvene  impe- 

■ ralnre • (Tilc-Live,  XXX.  xxviit.) 
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koranic  fit  partager  scs  seotiments,  scs  l'csolutioiis , ses  espérances. 
Trois  ans  sc  passèrent  ainsi  à donner  au  parti  des  JBarca  une 
homogénéité  dont  il  devait  tirer  sa  force.  Dè.s  que  ce  parti  fut 
maître  de  la  majorité  parlementaire,  Aonibal  ne  songea  plus  qu'à 
retourner  en  Espagne  (2  24)- 

Asdrubal,  de  son  côté,  avait  depuis  longtemps  écrit  au  sanhé- 
drin pour  i-edemander  son  beau-frère.  Soumise  aux  délibérations 
de  l'assemblée,  cette  requête  ne  manqua  pas  d’y  soulever  une 
tempête  violente  : chaudement  appuyée  par  la  faction  Barcinc, 
elle  ne  fut  pas  moins  vivement  combattue  par  le  parti  d’Hannon. 
Celui-ci  s'allligeait  tout  haut  de  l'immense  influence  qu'une  seule 
famille  tendait  à prendre  dans  l'Etat;  il  se  plaignait  de  l'arrogante 
ambition  des  Barca,  et  manifestait  des  craintes  inspin'cs,  disait-il, 
par  le  caractère  lier  et  entreprenant  d'.Annil>al.  Rappelant  quelques 
épiso<les  de  la  vie  militaire  d'Amilcar  et  l'habitude  que  ce  général 
avait  de  parler  en  maiire,  il  demandait  que  le  sanhédrin  voulût 
bien  soustraire  Annibal  à des  entraînements  capables  de  compro- 
mettre la  paix  de  la  République.  "Cet  héritier  d'un  grand  nom, 
< ajoutait-il,  rendra  moins  de  services  à son  pays  en  .nllant  guerroyer 

• par  l’Espagne,  qu’en  demeurant  à Carthage,  pour  y apprendre 

• l’obéissance  aux  lois  et  y contracter  l'habitude  de  l'égalité  civile.  • 

Malgré  la  violente  opposition  d'Haunnn  et  les  insinuations  hon- 
teu.ses  qu'il  ne  craignit  {>oint  de  reprotluire  à l'appui  de  ses  pro- 
positions, le  parti  des  Barca  l’emporta.  Ce  succès  obtenu,  Annibal 
revint,  sans  tarder,  auprès  de  son  beau-frère  (223)  : il  avait  alors 
de  vingt-trois  à vingt-quatre  ans  '. 

■ Dès  son  retour  à l’armée  d'Espagne,  il  y avait  attiré  tous  les 
regards.  L'adolescent  était  devenu  jeune  homme,  et  les  vétérans 
des  guerres  de  Sicile  croyaient  revoir  le  brave  Amilcar.  C’était 
le  même  visage  aux  traits  énergiques,  la  meme  démarche  fière,  le 
même  œil  étincelant  de  tous  les  feux  du  génie  Il  fut  bientôt 

* Par  une  inconsecfucnce  étrange,  Tite-Live  (X\l,  lit)  applique  à Annibal 
l'épithète  : Virdain pubercm.  Annibal  était  alors  plus  qu  adole.sccnt.  I!  avait,  comme 
il  est  facile  de  le  démontrer,  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans.  ( Voyez , à ce  propos , 
une  note  do  féditioii  Nisard,  i85o.) 

* Tite-Livp,  XXI , it. 
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l'idolo  dos  soldats.  Asdrubal  lui  confia  d'importants  commande- 
ments princifialomont  de  troupes  de  cavalerie  légèie,  et,  pen- 
dant trois  ans  (2î3-22o),  ou  \it  le  lieutenant  du  gouverneur  gé- 
néral de  la  péninsule  préluder  ù ses  entreprises  de  géant  par  cent 
actions  de  vigueur,  dirigées  contie  les  peuplades  iln-riennes.  L'ar- 
méiî  entière,  applaudis.sant  aux  heureux  débuts  du  jeune  maître, 
lui  promit  aussi  un  dévouement  inaltérable. 

Cependant,  à la  mort  d'Asdrubal  le  Beau,  l'élection  militaire 
d'Annibal  avait  dû  être  ratifiée  par  le  gouvernement  de  Carthage, 
et,  suivant  les  dispositions  des  lois  en  vigueur,  le  sanhédrin  s'était 
vu  forcé  de  convo(]uer  le  peuple  au  forum.  • Pin  dépit  des  factions 

• rivales,  ce  choix  fut  maintenu,  et  peut-être  quelque  hésitation 
« de  la  part  du  conseil  de  Carthage  eùt-i'lle  amené  la  révolte  des 
■ troupes.  Le  parti  des  Barea  l'em|>orta  dans  le  gouvernement  et 

• confirma  le  pouvoir  du  jeune  général  • 

Üès  qu'il  eut  re<;u  favis  olliciel  de  .sa  nomination  consacrée  par 
un  plébiscite,  Annibal  passa  la  revue  des  troupes  dont  il  prenait 
le  commandement,  et  fut  de  nouveau  l'objet  de  chaleureuses  accla- 
mations. Et  cet  enthousiasme  peut  facilement  s'expliquer  : • .Anni- 

• bal  avait  hérité  du  double  prestige  que  donnent  une  origine  an- 

• cienne  et  une  illustration  récente^.  • Legrand  Amilcar  descendait 
d'une  famille  tyrienne  qui  faisait  remonter  son  origine  à Belus  *. 

' Ô èi  [KoSpoiSat]  k»vi€av véov  ôrta  xai  ipiXonÔAtpov  xai  àpiaxopra 

oTpar^  ÙKoaTpâTpj  ov  àxé^vc.  (Appien,  [)r  fiehus  llisp.  vi.  ) — (iç  re 

^ias  Seàpevaf  tû  uetpaxitfi  j^putptpot.  [Id.  ibid-) 

’ Ilisloire  de  Jides  César,  l.  1 , p.  1 55. 

’ Exprcs.sion  empruntée  à YHistoirc  de  Jutes  César,  t.  I , p.  25t. 

• Orlus 

Samna  prûci  Baroe  de  gente.  velusios 

A Be!o  numerabat  avos 

ttetides  juvents  vilaveral  anna  tyranni  . . . 

Nobitis  hoc  ortu , et  deaira  spectatus  .Amilcar. 

( Siliur  Italiru, , Paaifari.  I.) 

deductua  origine  Bcli. 

{Silia,  Iuliru*,  Pnntfora  . II.) 

.Annibal,  a vestro  iiomcn  nicroorabile  Belo. 

(Siliaall.llcai,  Vlil.  ) 

Le  nom  même  d' Amilcar  \^A'bd- ^Jelrtt • Karlba,  aserviletir  de  Melkarlb*  on, 
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Si*s  lahl«‘s  géni’alogi(|iies  portaient  en  lettre.s  d or  le  nom  de  la 
ivine  Elissa  *,  que  sa  beauté,  ses  malheurs  et  sa  gloire  avaient  fait 
diviniser  à Carthage^.  Enlin , par  son  génie  et  sa  bravoure,  il  s'était 
acquis  des  titres  de  noblesse  personnidle,  que  résumait  un  beau 
surnom*.  (îrand  général,  chef  d'un  puissant  parti  |)olitique,  sof- 
fète  de  la  République  carthaginoise,  il  en  était  le  premier  patricien. 

Or  tous  les  hommes  honorent  la  haute  naissance,  fis  croient 
sincèrement  à la  loi  du  sang,  et,  fra|)pés  de  la  transmission  héré- 
ditaire des  vertus  et  des  vices,  ils  continuent  invinciblement  aux 
arrière-neveux  radmiration  ou  le  mépris  que  méritaient  les  an- 
cêtres. .\u  prestige  d’un  grand  nom,  si  puissant  sur  l'esprit  des 
populations  sémili(|ues,  .\nnibal  joignait  d'immenses  richesses, 
dont  l'iiifluence  s'exerce  unirormémeul  sur  les  peuples  de  toute 
race'*.  On  jugera  de  rimportance  de  sa  fortune  parce  seul  lait. 


plus  cx.irlrnu'nl,  ■ srrviteiir  <lu  rni  do  l.i  ville ■)  iiidiqiio  siilTisammenl  son  origine 
pti^nirienne.  et  non  jioinl  afriraine,  ainsi  que  le  suppose  M.  Nisard. 

' Kkoriari*  qII(|uî»  t*\  «Mstbut  ullor* 

{\itgt\t,  .l\  ) 

.............  Genitor  tiim  Ik-lutt  opimaiii 

Vaslahat  Cv|>ntm.  cl  vicinr  Hilione  tenfliat. 

{VirgiV,  Entidt , I.) 

* Elle  «‘tait  honorée  soiih  i«'  nom  dn  fhdo.  Ce  Htimoni,  donné  par  ics  Imazir  en, 
•I  la  signification  du  latin  rirago.  Anjniird'hni  encore,  rKiiropém  rpii  j>éDèlre 
«laiis  un  villaj;e  kabyle  y est  assourdi  de  l’interpellation  : Jidon!  didou!  Cch  mots, 
(pli  ne  sont  |>as,  comme  nn  l'a  cru  longtemps,  une  comiplion  du  françai.s  dis 
donc!  puprinieiit  -succiurtemenl  «ne  grosse  injure.  Il.s  sigiiiliont  <pit‘,  malgré  ses 
alliirc.s  militaires,  le  roumi  (impérial)  n'est  qu'une  femme;  ils  résument  «n  une 
ellipse  lianlie  cette  menace  obscène  du  voc.ibulaire  arabe  : iuili  '■^7* 

^ Le  surnom  de  /lorro,  auquel  on  .attribue  des  significations  diverses,  telles 
(|iie  -foudrn,  éclair,  désert, • doit  s’écrire  fiaraha,  c’est-à-dire  cia  bénédiclion, 
«U  puissance  merveilleuse,  la  victoire  infaillible,  le  don  des  niirarie.s.»  De  nos 
joues,  la  haute  aristocratie  indigène  de  fAlgérie  jiossède  encore,  aux  veux  des 
masses,  le  privilège  de  la  band.ttt  auquel  elle  tient  beaucoup. 

(!e  surnom  amazir'  ne  saurait  prouver,  comme  le  pense  M.  N’isard,  l’origine 
africaine  (fAmilcar.  I.es  m.irrchaux  Biigeaud  et  Priissier  seraient  Africains  à ce 
compte,  eux  que  les  Arabes  appelaient  lion-liarrrtln , c l'homme  à la  casquette,! 
et  Ihlis , • le  diable.  • La  Moricière  et  Bouscaren  eurent  des  surnoms  anatogue.s. 

* la'argenl.  ce  p<iissant  !e\ier  qui  remue  les  montagnes,  e.sl  au.ssi  le  premier 

1.  i<i 
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qu'il  possi'ilail,  aux  environs  tie  Carlhagène,  luie  mine  d'argent 
d'un  rendement  quotidien  de  2 2,5oo  francs  de  notre  monnaie, 
soit  plus  de  huit  millions  par  an  Et  cette  exploitation  n'était 
qu’une  des  sources  de  ses  revenus  personnels. 

Mais  c'était  surtout  l'esprit  distingué  d'Annihal  qui  réclamait 
impérieusement  l’estime  de  ceux  qui  l’approchaient.  Son  père 
avait  su  c'ultiver  en  lui  d’heureu.scs  dispositions  naturelles  et  forti- 
fier par  l'instruction  une  vive  et  précoce  intelligence*.  Il  étudia 
de  lionne  heure  les  lettres  grecques*,  et  profita  si  bien  des  le<;ons 

rcftsnrt  <]ii  niêcanismr  comjiliqitc  dr^  ia  piornv  II  est  dans  la  nature  du  cœur  bu* 
main  d'acronlerà  riiominc  opulent  une  considération  sni  genrru.  Ses  qualités,  s'il 
en  a , n'apjiamissent  nu  public  qu’à  travers  un  objectif  grossis.saiit.  On  vante  sa  su* 
périorilé  parfois,  riiidépendnncc  de  son  cararlére  toujours.  L’armée  spécialement 
lient  en  grande  estime,  le  riche  qu'entraîne  la  vocation  militaire.  Nos  soldats  se 
prennent  h aimer  sinréremenl  les  gcus  de  cœur  qui.  maint>'nont  leurs  devoirs  à 
la  hauteur  de  leurs  droits,  pensent  encore  que  iorlune,  autant  que  noblesse, 
oblige  Ils  écoulent  volontiers  leurs  conM’ils,  parce  qu’ils  seniciil  que  ce.s  natures 
d'élite  ne  font  pas  des  armes  uniquement  un  métier;  que  certainement  ia  gloire 
n’esl  pas.  dans  leur  bouche,  un  mol  vide  de  sens.  On  aime  à les  eiitcndiT  parier 
d'honneur  et  de  patrie,  parce  qu'on  les  .sait  eajiables  d'abnégation;  parce  qu'ils 
savent  évidemment  la  définition  du  vrai  soldat  : Vir  probus  ^ pugnandi  peritus. 

Pari'oi.s  l'oflicier  riche  olilient  des  cITels  moraux  aussi  saisissants  qu’imprévus. 
A Mageitln,  un  capitaine  de  zouaves  est  pris  d'écbaiq>e  ]>ar  une  batterie  qui  vomit 
la  mitraille;  il  faut,  sans  perdre  une  minute,  enlever  cette  fonnidabli*  batterie. 
Les  boniines  hésitent.  Que  faire?  L'oITicier  n'était  pas  orateur,  mais  il  lui  xint 
imc  inspiration  .sublime.  «Comment!  s'écrie-t-il,  vous  qui  ne  gagnez  qn'iin  sou 

• par  jour,  vous  avez  |HMir  de  le  perdre  en  vous  faisant  casser  la  teteî Tenez, 

«moi,  j'ai  vingt  mille  livres  de  rcnte.s » Il  s'élance,  les  zouaves  suivent  et 

les  pd  res  autrichiennes  sont  enelouées. 

Annibal,  lui  aussi,  était  passé  maître  en  cet  art  oratoire  énergique  et  simple. 
Ses  mercenaires,  qui  connaissaient  scs  immenses  trésors,  le  vovaieiit  chaque  jour 
combattre  au  premier  rang. 

' « Bebulo  (puleus) qui  ccc  pondo  Annibali  subminislrovil  in  dies.  • (Pline, 

lihi.  na/.  XXXIII. 

* « mortel  à qui  Dieu  dispensa  tou.s  les  dons  de  l'intelligence.  > ( M.  Thiers, 
Histoire  du  Consulat  et  de  t Empire,  t.  XX.) 

^ ■ Il  dut  ces  avantages,  non -seulement  à la  nature,  tpii  lavait  comblé  <le 

■ scs  doas,  mais  encore  à une  vaste  iiistructioii.  Initié,  suivant  la  coutume  de 

■ sou  pays,  aux  connaissances  répandues  |>armi  Iqs  Carthaginois,  U y ajouta  les 

■ lumières  des  Grecs.*  (Dioti-Cassiu«,  /rOjfm.  clmx  des  livrc.s  l-WWI.  élit. 
Gros.) 
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de  son  inailrc  Sosyle,  que,  vers  l.i  iiii  de  sa  carrière,  il  écrivil 
lui-même  en  grec  plusieurs  livres  esliniés,  parmi  lesquels  l'Iiis- 
toire  de  la  campagne  des  Ilomains  conirc  les  (ialates,  sous  le  com- 
mandement de  Manlius  Vuiso  *.  Ce  grand  homme,  qu'on  a plus 
d'une  fois -traité  d’ignorant  et  de  barbare^,  qu’on  ne  craint  pas 
d'assimiler  à un  condolliere  vulgaire’,  possédait  toutes  les  connais- 
sances qu'on  pouvait  avoir  de  son  temps.  Fmlin , il  était  orateur. 
Sa  parole  entraînante  savait  enlever  le  soldat;  ses  formes  douces 
et  persuas'ives  séduisaient  le  plus  retors  des  agents  diplomatiques; 
les  corps  délibérants  eux-mêmes,  auxquels  il  imposait  ses  convic- 
tions, ne  jKuivaient  résister  à sa  dialectique  sévère*. 

Chacun  rendait  hommage  à la  puissance  de  cet  esprit  supé- 
rieur. • Doué  de  la  conception  la  pins  vive,  observe  Dion-Cas- 

• sins’,  .\nnibal  savait  arriver  à ses  lins  par  de  sages  ménagements, 

• et  cependant  les  résolutions  subites  veulent  un  esprit  prompt. 


‘ tCe  pranH  lionimc,  quoique  loujom*s  préoccupé  de»  choses  do  la  guerre,  iir 
t laissa  ]).is  que  de  donner  un  peu  de  son  temps  qu\  lettres.  Il  nous  reste  de  lui 

• plusieurs  ouvrages  écrits  en  grec,  notamment  une  histoire  de  la  campagne  de 

• Manlius  Vnlso  en  Asie.  Cette  histoire  est  dédiée  aux  Hho<iiens Plù.sieiirs 

• historiens  nous  ont  donné  le  récit  des  cam|i«gne.s  d’Annihal.'H  en  est  deux. 
rPhilëneet  Sosyle,  de  Lacédémone,  qui  raccompagnèrent  dans  ses  cxpédilioii.s 
« et  vécurent  avec  lui  tant  que  le  permit  la  fortune  (qui  cum  co  iu  castris  fucrunt 

• $imiiU|ue  vixerunt,  quandiu  fortmia  passa  est}.  C'est  ce  Sosyle  qui  lui  apprit  le 

• grec.*  (Cornélius  Nepos,  Annibal,  xin.) 

* A quelles  erreurs  rignorame  ou  la  |)assion  ne  peuvent-elles  point  entraîner? 

Un  homme  s'est  rencontré  qui  «i  prétendu  qti'Annibal  se  faisait  gloire  de  ne  jias 
savoir  le  grec  : Kai  tovt’  éirpa^a  ^âpCtpof  ci»,  avatêf^rof  'OtuSet’at  rrif  ÈAAt»- 
pixns,  xai  oure  Ôfippop,  ^<rirep  oCroSf  oire  vir*  Ape77oTeAci 

veuêevOtis.  (Lucien,  Dtaloguej  des  morts,  xvii,  3.)  Kt  cependant,  de  tous  Ic.s 
peuples  anciens,  c'etaient  les  Carthaginois  qui  savaient  le  plus  de  langues  étran- 
gères. 

Kl  is  omnes  linguas  scit 

{ l’isutr  , rarau/n<  . prnlogtie  , lit.) 

* M.  Michelet,  Histoire  romaine,  l.  II,  p.  53. 

' On  jugera  <le  celte  mêle  éloquence  par  les  morceaux  magnifiques  que  Po* 
lyl>c  et  Titc-Live  nous  en  ont  conservé».  ■ Kloquenl,  savant  nicme  et  auteur 

• de  plusieurs  ouvrages,  .\tinihal  eut  toutes  les  distinctions  qui  appartiennent  à la 

• supériorité  de  fr-spril.»  ((.hutrauhriand.  Itinéraire  lir  Harit  à Jérusalem.) 

* Frngm.  ci.xix  des  livre»  I • XXXVI . édit.  Gros. 

it). 
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• p.ir  cela  iiièiiie  qu’elles  sont  instantanées,  'foujours  en  mesure 

• (le  tenir  ce  (|ui  engageait  le  plus  sa  responsabilité,  il  prolitait  du 

• présent  sans  faire  de  fautes,  et  dominait  fortement  l’avenir. 

• D’une  prudence  consommée  dans  les  conjonctures  ordinaires,  il 

• devinait  avec  sagacité  quel  était  le  meilleur  parti  à pi>endre  dans 

• les  cas  imprévus.  Par  suite,  il  se  tirait  avec  Imiiheur  et  sur-le- 

• champ  des  dillicultés  du  moment , en  m mte  temps  que  sa  raison 

• lui  révélait  les  besoins  ultérieurs.  Appréciant  avec  la  même  jus- 

• tesse  ce  qui  était  et  ce  ijui  dexait  être,  il  adaptait  presque  tou- 

• jours  bien  aux  circonstances  et  ses  discours  et  ses  actions.  • 

Grâce  .1  son  rare  talent  de  synthèse,  cet  esprit  admirablement 
organisé  menait  de  front  les  alfaires  les  plus  diverses  et  les  plus 
considérables;  ■ tant  l’esprit  d’un  grand  homme,  dit  Polybe',  est 

• capable  d’embrasser  étroitement  tous  les  sujets  et  d’exécuter  heu- 
■ rcusement  les  ré.solutious  prises.  « 

.Anciens  et  mcKlerncs  admirent  à l’envi  sa  prudence  et  son  cou- 
rage, son  audace  et  sa  finesse,  sa  constance  dans  la  bonne  ou  la 
mauvaise  fortune,  enfin  toutes  les  V|ualilés  exceptionnelles  qui 
sont  l’apanage  du  génie 


‘ \\, fragm.  vil. 

* • Anilibal , mius  bien  de«  rapports , inc  parait  un  erami  capilaiiie  ; niais  ce  qui 
s raitsaaiipénorittt,cVstqne,  cliiranl  lantd'aniicesipi'il  a fait  la  ^llerrc  et  subi  tons 

■ le.H  caprices  de  la  rorinite,  il  a eu  l'adresse  d’abuser  bien  souvent  le  glanerai 

■ ennemi,  sans  que  jamais  scs  ennemis  aient  pu  le  tromper  liii'inéme.  • {Pelybe . 
X . /injm.  vin.) 

■ On  ne  peiil  considêri'r  les  grandes  balailles  qii'Aiinibal  a livrées,  les  petits 
«engagements  qu’il  a soutenus,  les  sièges  qu’il  a entrepris,  les  r.'volles  des  villes 

■ qu'il  a réprimées,  les  ronjonctiires  fâcheuses  qu’il  a rencontrées,  la  grandeur 

■ et  l’importance  de  la  guerre  qii’ila  faite  ans  Itomains,  au  sein  même  de  l’Italie, 

■ pemlant  seiae  ans,  sans  jamais  laisser  reposer  ses  troupes on  ne  peut  songer 

■ à tout  cela  sans  être  transporté  d’admiration Ouelle  habileté  dans  l’art  de 

■ conduire  les  armées!  Quel  courage!  Quelle  expérience  <le  la  guerre! 

■ On  serait  moins  étonné  peut  être  si  la  fortune,  toujours  con.stante  et  favorable, 

■ ne  lui  avait  jamais  fait  éprouver  de  revers.  Mais  iioii.  S’il  eut,  la  plupart  du 

■ temps,  vent  arriére , il  essuya  aussi  de  violentes  tcinpv’tes.  Quelle  idée  ces  con.si- 

■ ilérations  ne  doniieiit-elles  [voint  des  talents  militaires  d’Annibal!  ■ (Polybe,  XI , 
fragm.  il.)  — ■ Aiinihal  lit  tout  ce  qu’il  était  possible  de  faire,  tout  ce  qu’on  était 

■ en  droit  d’attendre  d’un  homme  de  rmir  et  d’un  grand  général.  , . ,''i  ce  héros. 
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I.a  ft^omlili'  cl  la  prolontleur  de  ses  ronceptions,  l'originalilé  de 
ses  mélhoiies,  son  étoiuiant  cou])  d'œil  lopographiquc,  ses  talents 
militaires,  font  d'Annihal  le  premier  capitaine  des  temps  anciens'. 

Doué  d’une  force  d'âme  invincible,  d’une  volonté  d’acier,  d’un 
cœur  inaccessible  aux  passions  vulgaires,  Annibal  possédait,  de 

«jiiAqu'alorit  inviiiciblr.  a fini  par  être  vainru,  oii  ne  .saurait  lui  en  faire  un  crime, 

• car  In  fortune  parfois  rniulainne  le.s  plus  sages  ciiln'prisrs  des  grands  bumnies.  • 
(Polybe,  XV,  fra^m.  i.) 

• Sic  vir  rortissiimt.s,  iimitis  variisrpie  perfnnctus  )aborii)us Si  verum 

«est,  quod  neinn  diihilat,  ut  popiiliis  Romaniis  onine.s  gentes  virtnte  siiperavit, 
■ lion  est  inficlendiini  Annibalem  tanto  prsestilisso  cetero.s  imperatorcs  prudenlU 

• qnanto  |H>jnllu^  Homamis  nntccedat  fortiludine  cuiictas  nnlioiies.a  (Cornélius 

Mepos.  Annibal , passim.)  • 

«Dux  acerrimu.H Toties  victorem,  tam  callidiiiii.»  (Flonis,  II,  iii.)  — 

Ïitc-Live  et  Silîus  ne  lari.ssent  pas  de  loiiange.s,  et  l’expression  de  leur  entbou- 
siasme,  plus  fort  que  la  haine  iiatioiiaie.  a trouvé  chez  nous  plus  d'mi  écho. 
(Vo\ez  surtout  Uollin,  Hûtoire  ancienne.) 

' «Il  est  certain  qu’il  avait  une  mervcillcu.se  capacité  dans  la  guerre,  cl  ces 

• conquérants  illustres  qui  ont  laissé  un  si  grand  nom  à la  postérité  n’appro* 

• chaient  |ias  de  son  industrie  jiour  assembler  et  maintenir  des  années.»  (Saint- 
Évremoiid,  H/JJexions  sur  les  diff'érents  génies  du  pcaple  ronutin.) 

• Certes  il  devait  être  doué  d'uiie  Ame  <le  la  trempe  la  piu.s  forte  et  avoir  une 

• bien  haute  idée  de  sa  science  en  guerre. . . » (Napoléon,  Métnorial  de  ,Satntc> 
Hélène I i4  novembre  i8iG.] 

• Tout  ce  qu’ou  savait  alors  de  stratégie,  de  tactique,  de  secret  de  vaincri!  pai- 
lla force  ou  la  perfidie,  il  le  savait  dès  l’enfance:  le  fils  d'Amilcar  était  né, 

• |M)iir  ainsi  dire,  tout  armé;  il  avait  grandi  dans  la  guerre  et  |)oiir  la  guerre 

• Sa  gloire  est  d'avoir  été  la  piu.s  formidable  machine  de  guerre  dont  parie  l'anti- 

• quité.»  (M.  .Michelet,  Histoire  romaine.) 

• . Annibal  me  paraît  avoir  été  le  plus  graud  capitaine  de  l'antiquité.  Si  ce  n’est 

• |ias  celui  qii’nii  aime  le  mieux,  c’est  ce.ui  qui  étonne  davantage.  U n’eut  ni  riié< 

• roîsme  d’Alexandre,  ni  les  talents  universels  de  Cc.sar;  mais  il  les  surpassa  Tun 
« et  l’autre  comme  homme  de  guerre.  » (Chateaubriand , Itinéraire  de  Paris  d Jéru~ 
Salem.) 

• La  deuxième  guerre  punique  montrera  ce  qu'il  y a de  force  et  d'inépuisables 

• ressources  dans  le.  génie  d’un  grand  homme.»  (M.  V.  Duriiy.) 

« Capitaine  habile . qui  attirait  scs  adversaires  sur  le  terraiu  qu’il  avait 

• choisi.  » ( Histoirr  de  Jules  César,  t.  I . p.  i Go.) 

• Ce  mortel,  doué  de  tous  les  génies,  de  tous  les  courages le  plus  propre 

• aux  grandes  cIiom*s  qu’on  ait  Jamais  vu Un  seul  liomine  dans  les  teiiip.s 

• anciens  se  présente  avec  cette  liberté,  cette  sûreté  d'allures,  c’est  Annibal. 

• Et  aussi  comme  vigueur,  amiace.  fécondité,  Ivonlieur  fie  mnibiiiaisons , peiifnim 
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plus,  l’art  de  la  connaissance  des  hommes.  Plein  de  pcnétralion , 
il  devinait  rapidement  ses  adversaires  et  les  menait,  comme  j)ar 
la  main,  s’échouer  sur  l’écueil  qu'ils  recelaient  en  eux-mêmes’. 
Comment  s’étonner  que  ce  grand  anatomiste  du  cœur  humain  sût 
aussi  appliquer  au  gouvernement  des  masses  les  principes  déduits 
de  ses  observations  multiples?  (]omme  politique,  Annibal  est  l’une 
des  plus  grandes  figures  de  l’antiquité  : c'e.st  un  vrai  • conducteur 

• (tire  qu’il  n’a  |>a»  koii  dans  l'antiquiU' .NapoliWm,  supt^ricur  h César 

• comme  militaire,  d'abord  par  pins  de  spéciaÜli^  daii'(  la  proiessioii , puis  |>ar 
«l'audacc,  la  profondeur,  la  fécondité  inépuisable  des  combinaisons,  n'a.  sous  ce 

• rap|>urt.  qu'un  l'gnl  nu  un  supérieur  (on  ne  saurait  ic  dire),  Aiinibul;  car  il  est 

• aussi  audaci(.‘ii\,  aussi  r.^lculé,  niissi  nisé,  aussi  ft^nnd,  aussi  terrible,  aussi 

■ npinintre  <pie  U*  général  rarthaginnis , en  ayant  toutefois  une  siipi’Horité  sur  lui, 

• celle  des  siècles Du  reste  , ce  sont  les  balnnccs  de  Dieu  qu’il  faudrait  jwur 

«f>cser  de  tels  hommes,  et  tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de  sai.sir  quelques-uns 

• d(^s  traits  les  plus  saillants  de  leurs  iin|>osante.s  pliysioruMnies.  • ( M.  Thiers,  His- 
toire  du  Coniühil  et  de  CEmpirCt  t.  W,  passim.) 

' • Pour  les  généraux  de.s  Uoniains,  c'étaient  des  hommes  de  grand  courage, 

• qui  eussent  cru  faire  tort  ^ la  gloire  de  leur  république,  s'ils  u'avaient  donné  la 

• bataille  aussitôt  que  reiinenii  se  présentait.  AnnilKii  se  fit  une  (Slude  jiarticiilièrc 
«d'en  connaître  le  génie,  et  n'observait  rien  tant  que  l'humeur  et  la  conduite  de 

• chaque  consul  (pji  lui  était  opposé.  Ce  fut  en  irritant  l'humeur  fougueuse  de 
«.Semproiiius  qu'il  sut  l’atliri’r  au  combat  et  gagner  sur  lui  la  balaiile  de  la  Trébie. 

■ La  défaite  de  Thrasimène  est  due  à un  artifice  ipia-si  tout  pareil.  Coimaivsuiil 

• l'esprit  .supcH>e  de  Fiaminius,  il  brûlait  à ses  yeux  les  villages  do  ses  ailiéji  et 

■ incitait  SI  à propos  sa  témérité  naturelle.  . . • (Saint-Évremond . cifé.) 

«Les  réilexions  que  lui  suggérait  le  caractère  vanit(UJ\  do  Fiaminius  étaient 

• dignes  d'un  général  e\p<îrimenU'!,  plein  de  jugement.  C'est  être  aveugle  ou  igno- 

• runt  que  de  penser  qu'un  général  ait  quelque  chose  de  plus  important  à faire 

• que  de  s’appliquer  h connaître  les  penchants  et  le  caractère  de  son  adversaire.  • 
(Polybe,  111,  xvil.) 

• Comme  Fabius  eut  une  manière  d'agir  tonte  contraire,  la  conduite  d' Annibal 
«fut  aussi  tonte  difTcrentc.  Tandis  qu’il  travaillait  ü ruiner  la  réputation  de  Fa- 

• bius,  qui  lui  faisait  de  la  p«Mne,  il  n'oubliait  rien  pour  en  donnera  Minulius, 

• auquel  il  souhaitait  U*  commandement  ou,  du  moins,  une  grande  autorité  dans 

• l’armée.  Lnfin  il  sut  employer  tint  d'artiliri*^  û décrier  le  dictateur  et  à faire 

• e.stimcr  le  généra)  de  c-avalerîc,  que  le  coinmandenieul  fut  |Kirtagé  et  les  troii|>es 

• sé|varées,  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait  auparavant.  Vous  diriez  que  Home  agissait 

• par  IV.spril  de  son  ennemi;  car,  dans  la  vérité,  ce  décret  si  exiraonlinnire  (dail 

• un  pur  elTet  de  si‘s  machines  et  de  ses  desseins.»  (SaiiU-Évremond . oncro/^c 
cité.  ) 
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• de  peuples.  « Il  savait  les  dominer,  les  discipliner,  les  mouvoir, 
lus  diriger  dans  scs  voies.  Sa  propre  conduite  était  assujettie, 
non  à des  principes  de  convention,  mais  à des  règles  tirées  de  la 
nature  même  et  des  hommes  et  des  choses.  Jamais  il  ne  se  payait 
d'illusions,  et  la  vérité  savait  seule  le  séduire.  «Convaincu,  dit 

• Dion-Cassius ',  que  la  plupart  des  hommes  ne  sont  attachés 

• qu'à  leur  intérêt,  il  prit  ce  mobile  pour  règle  de' conduite  en- 

• vers  les  autres,  et  s'attendit  toujours  à ce  qu'on  agît  de  même 

• envers  lui.  .Aussi  réussit-il  souvent  par  la  ruse  et  échoua-t-il  rare- 
« ment  par  les  artifices  de  l'ennemi.  Il  s'attachait  à la  valeur  réelle 

• des  choses  et  non  à la  célébrité  qui  peut  en  revenir,  quand  l'une 
■ et  l'autre  n'étaient  pas  réunies.  Avait-il  besoin  de  quelqu'un,  il 

• lui  prodiguait  les  honneurs,  persuadé  que  la  plupart  des  hommes 
«en  sont  esclaves;  que,  pour  les  obtenir,  ils  bravent  spontané- 
« ment  le  danger,  même  au  détriment  de  leurs  intérêts.  Quant 
«aux  gens  dont  il  ne  réclamait  point  les  services,  il  se  montrait 
« toujours  arrogant  à leur  égard.  Aussi  plusieurs  étaient-ils  pleins 
« de  dévouement  pour  lui,  et  les  autres  pleins  de  crainte  : les  pre- 
«miers,  à cause  de  cette  existence  en  commun;  les  derniers,  à 

• raison  de  sa  fierté.  Ce  fut  par  là  surtout  qu'il  sut  abaisser  les 
«superbes,  élever  les  humbles,  inspirer  ici  la  terreur,  ailleurs  la 
« confiance,  l'espérance  ou  le  désespoir;  tout  cela  en  un  moment, 
« partout  où  il  voulait  et  pour  les  choses  les  plus  importantes.  Ce 

• ne  sont  pas  là  de  vaines  assertions,  mais  la  vérité  même  attestée 

• par  les  faits.  « 

Ceux  qui,  .sans  analyser  les  mérites  du  jeune  général,  ne  fai- 
saient qu'approcher  sa  persoune  sj  sentaient,  à première  vue, 
.séduits  par  ce  visage  noble  et  fier,  vivant  reflet  d'une  âme  forte 
et  généreuse.  Annibal  était  de  taille  élevée  et  l'ampleur  de  ses 


' Fragm,  ciAi\  livre»  I-XXWI,  Gro.s. 

’ Celsus  et  in  magno  pr«cecleiis  agminc  tlurlor.  . . 

{ Siliat  Julien**  . I.  ) 

Cet  avuntüge  physique  était  c.'iseulielleiiient  (Itslinclif,  car  les  Cartliagiiiois 
l'Ukienl.  en  général . de  petite  taille.  Ce  fait  ressort  de  <livers  passages  du  PnnuluA 
et  dn  litre  même  de  la  comédie  de  Plaute. 
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épaules  • attestait  la  vigueur  de  son  corps.  Sa  télé,  haute  et  droite 
accusait  une  vaste  intelligence,  et,  sous  un  front  superbe-’,  sou 
œil  terrible*  glaçait  d'elTroi  les  plus  audacieux.  Il  avait  habituel- 
lement la  tète  nue^  et  portait  une  abondante  chcvelui-e®,  que  . 
rattachait  sans  doute  un  riche  bandeau^.  Peut-être  ces  cheveux 
étaient-ils  d’un  blond  cendré  aux  reflets  d’or*;  son  visage  enfin 
devait  être  d’une  grande  beauté®.  Si  l’on  s’eu  rapporte  aux  rensei- 


’ Tali  sublimii  dono,  nova  logaiina  lalia 

A|>tal  concutirnt  bnmoria,  rrUusquc  profalur. . . 

( Stlin»  lulicii*  , /'««rf  <u«  . Il , ] 

' EiO'ltniuqur  raput 

(Sîiius  llalira»,  XVII.) 

* Non  jMircil  frontis  boiiori. 

(Silitt»  luIicBs,  IV.) 

' torvaqae  oculo»  sub  fronte  mioaccs. 

( Stliui  lutiru»  f Pum^uu  . 111.  ) 

' JacD(|ue  dncii  »udus  lanta  iater  inbospita  vrrlrn. . . 

(Siliav  llalîra»,  IV,} 

* N>c  crinem  AMyrio  perfunden'  pugnet  ainomo. 

(Siliu*  lulicutf  , XI.) 

^ crioca  nodanlur  in  aiiruru. 

(Virgile,  IV.) 

* Klavcnlcaqiie  abscisMi  comas 

(Virgile.  ÈiitiJ*,  tV.) 


• Le  hpe  phénicien  est  trè5*remarqiiable;  ia  bcanlé  des  Cliananécnncs  êtail 
célèbre  et  fort  appréciée  du  mi  Salomon.  [Hois»  III . .\i , i .]  — Virgile  mcnlionne 
souvent  celle.  d'ElisM  : 


forma  piilchcrrima  Dido. 

( Virgiis  • EttèiiU . 1. } 

On  sait  lcHpuissante.s  sédiiclions  de  Sophonisbe  {Sojf^ n Ait  Abhes].  Plaute  esquis.se 
eu  quelque.s  mots  deux  portraits  de  femmes  carthaginoises  : 

Gnbcat  sunl  bo>  columna?;  sustolU  aoient. 

Sutura  baud  magna  , corporc  aquilo. . . 

Spectc  vunusta,  ore  parvo  olquc  oculU  (>ernigri>. 

( Ptautr , Ptrnniut . «■  1 163 , i loy,  i ibfl.] 

Des  yeux  noirs  et  des  ebeveux  blonds  : Ici  est  le  cachet  de  la  beauté  carthagiaoisc. 
Si  l'on  veut  avoir  une  idée  du  type,  il  convient  d'étudier  les  monnaies  puniques 
de  la  troisième  époque  (soi-i^b).  Ces  monnaies,  toujonrs  d'éleetnim , Je  potin 
ou  de  brome,  jamais  d’or  ni  d’argent , sont  à trte  Ar  LVrèj , tète  que  M.  L,  Muller 
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gnemcnls  tirés  ile  quelques  mcdaillo.s,  dunt  l'autheDticilé  parait 
d'ailleurs  contestable*,  on  peut  donner  encore  quelques  touches  à 
cette  esquisse,  nécessairement  imparfaite.  Le  nez,  droit  et  long, 
légèrement  elTilé,  était  d’un  profil  irréprochable;  les  lèvres,  assez 
épaisses,  formaient  avec  le  menton  une  moulure  gracieuse.  De 
riches  anneaux  pendaient  aux  oreilles**.  Enlin  une  barbe  courte, 
liouclée  à la  manière  antique,  encadrait  admirablement  une  ligure 
longue  et  fine,  et  d’une  noblesse  exlnme. 

Aux  heures  solennelles,  celte  tête  imposante  portait  un  casc|ue 
de  bronze  moulant  exactement  le  crâne,  et  à l’arrière  duquel  était 
li.xé  un  ap|)endice  métallique  faisant  oITice  de  couvre-nuque.  L'n 
lai^e  liséré  d’or  régnait  en  bordure  au  pourtour  de  cette  coilVure 
guerrière.  A la  partie  frontale  se  détachaient,  eu  saillie,  cinq 
feuilles  de  laurier  d’or  ou  d’acier;  à l’occi|)Ut,  deux  feuilles  de 
lotus  collatérales.  Au  cimier,  rehaussé  d’un  filet  brillant,  et  dans 
un  encastrement  garni  d’un  cours  de  perles,  s', adaptait  une  chenille 
éclatante,  dont  les  plumes,  rouges  ou  blanches,  suivant  les  circons- 
tances, s’agitaient,  eu  tremblant,  aux  moindres  mouvements  de 
tête  du  jeune  général.  Une  courte  crinière  flottait  également  à 
l’arrière  du  couvre-nuque’. 

Le  buste  avait  aussi  son  armure  défensive,  couvrant  le  dos,  la 
poitrine,  l’abdomen  et  les  flancs  jusqu’à  la  ceinture.  C’était  une 

classe  sons  la  rubrique  K.  (Vosoi,  à la  fui  de  ce  volume,  l'appendict  C.  Aumô- 
maûtiue  de  Carthage.)  On  remarquera  dans  cette  cfli;;ie  K la  saillie  proitoncée  de 
l'arcade  sourcilière,  et  la  fente  étroite  de  l’œil.  I.a  lèvre  su|>éricure  est  trcs-ra|K 
proebée  du  ner;  la  joue  est  é|>aisse  et  le  menton  procmineul.  Les  clievciis  roui 
bouclés. 

t Voyez  un  médaillon  d'Aunibal  dan^  F Unlrer.*  piitoreri/ue  [AJrItfue  ancienne). 
de  Firmin  Didot , 1 8 1 1.  — Nous  n'avotrs  découvert  aucune  médaitle  autlicutiqne. 
Lîu  heureuv  hasard  peut  seul  faire  rencontrer  le  vrai  portrait  de  celui  dont  nous 
écrivons  i'bisloin*.  (Voyez  Vappendice  E,  .Voticr  ivonoijraphiqnf .) 

' iiicetliinl  ctim  anulatis  aiirtbus, 

(rneu,  />.»./•<.  .O.  v.) 

Les  boucles  d'oreilles  de  la  Cérès  carUiaginnise  sont  à trois  pendeloques.  ( Vovez 
Vappendice  C,  \umismalitiae  de  Carthatfe.) 

* ^alcainqiic  coniscU 

Sriboivani  crislô.  vibrant  cui  rerliee  roui 
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cotte  de  mailles,  faite  d'un  triple  tissu  de  chainuiis  d'or,  à l'épreuve 
de  toute  espèce  de  projectiles'.  Passée  par-dessus  une  chemise  de 
lin  souple,  elle  élait,  à son  tour,  revêtue  d'un  corselet  de  cuir  garni 
d’écailles  métalliques'*. 

Un  riche  vêtement  de  pourpre  brodé  d'or  ’ était  jeté  sur  les 
épaules*.  C'était  un  manteau  semblable  à l'aéid ( amazir'  (bernous 


,\ibenlù,  nivcsc  Ircmuio  nutaminc  pcona*.  * 

( Stiîu»  luIicH» » . II.) 

KxcdsoiiM|uc  capot  |»enna  notante  levabal 
(iriita  rubens  ..... 

( Siliui  lutteu»!  Puuttjati  . XVli.  ) 

flociîff*  tcrticc  crister, 

Dereptumque  decu»  nutantum  in  ac«le  jubarum. 

(SÜïu»  llalicu«,  Puniqmn  . I.) 

Siiius  Italictps,  qui  désigne  le  casque  d’Annibai  sous  la  dënoniiiiatioii  de  ÿule.i , 
ajoute  qu’il  était  d'uiraiii  et  d’acier  : 

Hac  cre  et  diiri  chalybU  pcrfecla  métallo. 

(Süiut  Iu!icu«,  Pan(fa«i,  ]|.) 

Plus  cxacteineiil,  tjalea  est  le  casque  de  cuir,  et  cassis  {xopuf)  le  ca.sque  de  brome. 

' Pra>ler<*a  tcitam  nndis  auroqiie  trilicem 
I.oncain,  nulli  Irgimcn  penrtrabde  tclo. 

(Siiiui  Italicni,  Punt^uts . 11.) 

* Kl  «tant  lorics  squamis  liorrcnlia  tda. 

(hiliu*  luiicui,  . I.) 

Le  système  de  la  chemise  de  liu,  de  In  cotte  de  maille.s  et  du  corselet  ccatilé. 
était  connu  des  Latins  sous  le  nom  de  loricfU 

* Advolat  atiralo  pncfulgcns  muriev  ductor 

Sidonius 

(SiltBB  Itatico»,  Puni^ufs.  I.) 

fidgCDs  ostro  super  altior  omnes. 

(SilÎD»  lUlirut,  f’aarfaaf,  lit.) 

præfulgcns  ductor  in  ostro. 

(Sitins  lUticus, XVli.) 

* Ce  vétenieot  large,  qui  laissait  au  girerrier  rentière  liberté  de  scs  mouve- 
ments, s'appelait  en  grec  d’uit  ica  Latins  mit  fait  Itena. 

)jrna  nitebat 

Demiasa  ci  liumcrû.  .... 

(Siliii»  Panujnts  . XV.) 

Les  Unniains  étaient  fort  scandalisés  des  (ormes  de  ce  costume  oriental,  et 
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kabyle],  que  portaient  tous  les  oHiciers  carthaginois.  Dos  bottines 
ou  jaïubièros  de  maroquin  rouge  coiiiplétaieut  probablement  le 
costume'.  Annibal  ne  portait  pas  toujours  cette  grande  tenue 
éblouissante.  I.e  plus  souvent,  il  ne  se  couvrait  que  d’une  simple 
abai  a d'Afrique,  et  les  soldats,  qui  le  voyaient  ainsi  vêtu  de  leur 
saie  d'ordonnance*,  sentaient  passer  en  eux  ce  frisson  de  plaisir 
qui  saisissait  les  grenadieis  de  Napoléon  à la  vue  de  la  célèbre 
redingote  grise. 

Le  jeune  général  se  faisait  partout  suivre  d’un  écuyer^,  chargé 
de  porter  ses  armes  ; ces  armes  étaient  magniliques  *.  Le  bou- 

riaient  beaucoup  des  loii|;ues  robes  sans  ceinture,  en  usage  cliet  tes  Carthaginois 
du  temps  d’Annibai.  ' 

Sed  (juænam  Ula‘C  avis  est  qu«  bue  cum  tunicis  adveuit? 

Numoam  il  a balneis  circtunductus  pallîo? 

.....  Tu  qui  lonam  non  liabet.  . , 

(«novUliae  lu  iUunc  tunicatum  bominem,  qui  siet? 

Quis  bic  bomo  'st  cum  tunicis  longU.  quasi  puer  cauponius.^ 

8ane  genus  boc  muUebrosum  'st  tunicis  demissitiis. 

(Plaalr,  l'eimmlmi  . «.  97O,  971,  ioo3  . Il  16,  1396,  i3oi.) 

' Ihirpureoque  aile  soras  vincire  colburno. 

(Virg-iis,  I.) 

Les  Arabes  donnent  le  nom  de  temàg  U ces  botte»  de  fildlit  faites  |Hmr  monter 
à clicval. 

’ inlrrdum  projectus  bumi,  lorbaKiue  Llbyssic 
Insignis  sagulo  duns  certare  maniplis. 

(Silitts  luIicQSf  Pu^wi.  I.} 

• Sa’pc  militari  sagulo  operium.*  (Tite-Livc,  XXI,  iv.) 

* Cet  écuyer  se  nommait  Abaris. 

Tuoc  Abarim  alTalur;  namque  una  bic  armigor  ira 
PlanuDobat  Martcm,  atquc  omnes  cornes  ibat  in  aclus  : 

Suppedita  mibi  Ida.  .... 

(Siiias  ItalicHi , /’itni^srs,  X.) 

AujounlTiui  encore,  les  chefs  iiuligèiie.s  de  rAlgêrie  sonl  toujours  suivis  d’uii 
serviteur,  qui  porte  leur  fusil  ou  leurs  pistolets. 

* radianlibus  armU 

Induilur 

(SiiiHs  Iulica*,  . \ll.) 

palrtis  imigtiU  in  aroiis. 

( .Siliwi  Iulicu*  , Ptimtsfmti  . I.) 
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clitT,  qui  sortait  tics  maiiufacturcs  de  la  Galice,  était  de  bronze 
cl  alTcctait  la  forme  circulaire.  Au  centre  se  dressait  une  pointe 
conique,  qui  pouvait,  au  besoin,  servir  d‘anne  oITensive'.  D’un 
iliamèlre  et  d’un  poids  considérables''*,  celle  masse  de  métal  était 
ornée,  sur  sa  face  extérieure,  de  tlifférents  sujets  historiques 
rappelant  les  origines  de  Cartbage’.  Une  épée  (ensis),  une  lance 
{hasla)  à la  hampe  de  frêne,  un  arc  avec  un  carquois  bourré  de 
flèches*,  tel  était,  au  complet,  l’armement  d’Annibal.  Quand  il 
ceignait  le  ceinturon,  son  épée,  dit  le  poète  ^ battait  élégamment 
sa  hanche,  et  ses  armes  rendaient  ce  son  éclatant  qui  plaît  tant  à 
l'oreille  des  gens  de  guerre. 

■Mais  ce  n’est  pas  seulement  quand  elle  entendait  ce  cliquetis 
cadencé  que  l’armée  carthaginoise  manifestait  son  enthousiasme; 
elle  connaissait  ce  corps  robuste,  dont  l'énergie  exceptionnelle 


' ubi  Cailaici  raHiantcm  tegminU  orbcni. . . . 

j&ilin*  lt*liei»i  IV.) 

laie  fulgurat  umbo. 

(Silia*  lulifiui  , 1.) 

Ac  simul  {prali  radiavit  luminis  umbo.  . . 

Inculit  unibonem  

(ï>iliits  lUlicH»,  pMifuet . II.) 

’ Clipei  proptilaum  (londerc  tolo. 

{Siliu»  IUlicu»,  XVII.) 

Le  cUpeas  circuiairc , ^nt^^rc^ru‘llt  de*  bronze*  couvrait  l'hominc  depuis  le  mniUm 
jusqu'à  la  hauteur  du  gras  du  mollet. 

^ Ces  oriirmenls  ii' étaient  sans  doute  (>as  des  ct.selui'cs*  mais  de.s  des.dn.s  cslain- 
pês  suivant  la  méiluMle  dite  ou  trpoiusét  que  pratiquent  encore  les  Rabylcs. 

* .Vniiibal  agminibu*  passim  furit  cl  quatit  enscoi.  . . 

j*ci^  igneus  liasliu 

Dirum  lumen  apex 

Al(|uc  insultât  fraude  phari'lnr. 

(Silius  lUliru»*  Paiiufati  , 1.) 

* Ht  coiicusM  prwui  mrnibris  \eJocibus  arma.  . . 

(Silius  Itaiiriis»  l’aaujiut  II.) 

armis  ioiilaltir  murmura  cœli. 


(SiliMs  luiictis*  rasifurs.  XII.) 
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fiiisail  (le  leur  "eiK’-ral  le  premier  des  soldais  Cuiiinie  le  roi 
(diarles  \ll,  auquel  il  s(?rvit  sans  doute  de  modide,  Aiinihal  man- 
geait ou  ne  mangeait  pas,  et  se  trouvait  toujours  également  prêt 
à entamer  une  action  de  vigueur  Pour  arcjuérir  ces  habitudes 
de  sobriété,  il  s’exerr;ait  aux  privations,  prenait  ses  repas  debout 
ou  à cheval,  sans  même  ôter  son  casque,  et  souvent  ne  les  prenait 
que  le  soir,  après  avoir  terminé  ce  qu'il  avait  à faire.  Il  ne  buvait 
presque  pas  de  vin  Comme  notre  vaillant  maréchal  \ey,  il  dur- 


' pniniiB  lâbon’O) , 

Hrimu»  iter  carpsissr  ficties. 

(Siliat  lulîeit»,  , I.) 

«Kqtiitmn  pcdihimqtie  idem  lon^c  prinui'A  erat \ullo  inbore  aut  corpus 

• faligan,  au(  nniniiitt  vinri  potrrai.»  (Titc*Liw*.  \\!,  tv.) 

Qualités  pliyBÎque.H  i.récieuso.s.  dont  ü fut  rcdr%ablo  à ^a  manière  do 

• vivre,  autant  qu'à  la  nature.  Aussi  cvèculail^il  sans  piûne  loulea  les  enireprise.t 

• qui  lui  étaient  confiées.  Son  rorps  unissait  i'agiiile  à lu  force  : il  |xnivail  courir, 
«rester  ferme  à sa  place,  lancer  rapidement  un  emirtier.  Les  fatipies  lui  don- 
« naient  plus  de  vignenr,  les  veilles  plus  de  force.»  ( Dion-Cussius , CL\ix  , 
édit.  Gros.) 

* «Charles  \II  j)assa  cinq  jotirs  entiers  sans  manger  ni  boire;  le  sixième,  an 
« matin , il  courut  deiu  lieues  à che\al  cl  descendit  cliec  le  prince  de  Hevse,  ou 

• il  mangea  beaucoup,  s.aiis  que  ni  une  abstinence  de  cinq  jours  l'eiit  abattu, 
«ni  qu'un  grand  rejias,  à la  suite  d'iiu  si  long  Jeûne . rincnmmodàt.  » (Voltaire, 
Chartes  Jli) 

«Jamais  Annibal  ne  se  trouvait  mal  d'asoir  trop  ou  trop  peu  mangé,  et  il  s'ac> 
f coinmodait  aussi  bien  de  fnn  que  de  l'autre.  » ( Dion*Ca.ssiiis  CI.XIX.) 

''  «Cihi  polionisqne  desiderio  naturali,  non  \oinplate  mmhis  finitus.  » (Tite* 
Live,  \\l . IV.) 

Kscrretque  «ilîni  et  sperlalo  fonte  recedil. 

(Silin*  It«licu»,  . I.) 


Vesdlur  ipso  «liens  et  lanlos  damnat  honore» 

K»»^  epuli» 

(Siliu»  Italirn»,  Xi.) 


.‘\c  pnnal  rîlns  vescendi,  sæpe  citato 

Dum  rr^idet  sub  caMÎde  equo;  discalque  l.yas> 

Imbelh'in  donsre  diem 

(Siitn*  Iulica»,  Pnniifwrê.  XI.) 


• Grepiiscnlo  denmm  ad  cœnani  sacahat:  neque  amplins  qnam  diiobiis  lectis 
• disrumbelwilur  apnd  eum.»  (Fronlin,  Stratagèmes,  IV,  ni.  7.)  — « Lx  qnibii« 
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inail  ou  ne  dormait  pas  *,  et  se  sentait  toujours  également  frais  et 
dispos.  N'ayant  besoin  pour  dormir  ni  de  silence,  ni  de  lit  somp- 
tueux, il  se  couchait  d'ordinaire  au  milieu  d'une  rue  de  son  camp, 
on  dans  quelque  ouvrage,  parmi  les  gardes,  ou  sous  une  broussaille 
aux  avant-postes 

Enveloppé  de  sa  saie  de  simple  soldat,  il  se  jetait  parfois  sur 
une  peau  de  lion’,  qui,  seule,  préservait  son  corps  de  l'humidité, 
et  il  y trouvait  sans  peine  un  profond  sommeil  qui  réparait  ses 
forces.  Ainsi  firent  plus  tard,  au  bivouac,  le  roi  Cdiarles  XII,  qui 
.se  contentait  d'une  simple  planche’,  et  l'empereur  Napoléon,  .à 
cheval  sur  sa  chaise  h'igendaire. 


• constat  Annibalrm  ncc.  . . ani  ruhantem  cœna.s«o,  aiit  ptiii  quant  scriario  tint 

• ( 5 dccitilrc.t  3 cent.  gà  ] indiitsîsito.  » (Justin , W.Xtl , iv.) — « Le  rni  Cliartes  Xtt 
« résolut  aussi  de  s'abstenir  de  vin  tout  le  iTsIe  dt‘  .sa  s ie.  ■ { Voltaire , Cliarlrs  XII.) 

La  sobriété  punique  était  d'aitleurs  proverbiale  : sConviviiini  non  ex  more  pu- 

• aico,  aut  militari  disciplina,  sed  omnibus  voluptatuin  illeeebris  inslrnctum.s 
(Tite-Live,  XXIIl,  vin.) 

’ s Vittilianim  somnique  ner  die,  nec  nocle  discriminata  tempora Id  qiiod 

• perendis  rébus  siqieresset  quieli  dalum.  • (Titc-Livc . XXI , iv.) 

somiiumqiie  uc'cabal 

Nalurtr,  noctemqiic  vigil  diicrlMll  in  armis. 

{Siliat  llatiéu*  t , I.) 

■ Annibal , do  noclr  surpcrc  aoIîIua,  anic  noctem  non  rcquicscebsil.  • ( Frontin, 
Stratagèmes  t IV,  m,  *7.) 

* Intcrdiim  p^ojfN^fus  humi 

{Silius  Ualirnt,  Pain^at$  . I.J 

• Ea  neqiifî  nioUi  strnto  noque  «tilenlio  arresnila Mulii  sæpf' j.'icentem 

• intrr  custodiaA  atatione.Hque  miiilum  ronspexcninl. * (TilP-Live,  X\l,  »v.) 

’ • Plminiqiu*  .super  nudtim  huniiiin  tectiia  i^omnoA  cnpiebnl.t  (Fron- 

lin.  Stratagèmes , IV.  iii.  8.) 

mernbra  cubilt 

Erigit  cl  fuivà  ciiTumdit  pelle  leonû, 

Oua  super  intlratos  projecliis  graminc  campî 

Pretseral  anle  torm 

(Siliui  iulicut,  VIT.) 

• •Charles  XII  dormait  Mir  do  la  paille  ou  sur  une  planche,  enveloppé  seule* 
« menl  d*uu  manleaii.»  (Voluire,  Charlr.%  XU.) 
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Il  supportait  également  bien  la  chaleur  et  le  froid  Survenait-il 
un  orage,  il  s’en  allait  tête  nue,  bravant  et  la  pluie  et  la  foudre. 
I,e  vent  du  sud  soulevait-il  des  tourbillons  de  poussière,  il  courait 
tranquillement  à cheval,  la  face  au  vent,  comme  par  le  temps  le 
plus  calme.  S'il  marchait  sous  un  soleil  de  feu,  il  disait  gaiement 
qu'une  femme  seule  pouvait  songer  à s’asseoir  à l’ombre 

Cet  homme  extraordinaire,  qui  avait  rompu  son  corps  à toutes 
les  fatigues,  qui  s’exerçait  à plaisir  à supporter  toutes  les  priva- 
tions, cet  homme  n’avait  pas  un  seul  défaut,  une  seule  faiblesse*. 
On  vante  sans  cesse  la  continence  de  Scipion.  Que  ne  parle-t-on 
un  peu  de  la  chasteté  d’Annibal.*  Ses  mœurs  étaient  irréprochables, 
et  le  discours  d'Ilaniion,  <|ue  Tite-Live  n’a  pas  manqué  de  rap- 
porter*. n’est  qu’un  factum  absunle.  .\nnibal,  dit  Justin*,  était 
d’une  telle  pureté  de  mœurs,  qu’on  se  demandait  si  l’Afrique 
était  vraiment  son  pays  natal.  Durant  la  guerre,  nombre  de  belles 
captives  tombèrent  en  ses  mains,  mais  aucune  ne  sut  le  séduire, 
et,  comme  le  roi  Charles  \II,  ([ui  semble  s’étre  étudié  à l’imiter 
sous  tous  les  rapports,  il  était  absolument  maître  de  ses  sens®. 


* tCaloris  ac  friporis  palirnlta  par • (Tite-Livf',  XXI,  iv.)  — • Lp  roi 

• Charles  XII  dormailen  plein  champ,  on  Norwégo.aii  ca’urdo  Thivor.»  (Vollairc, 
CharUs  MI.) 

lllc  tub  hiborno  tomiios  educcre  ca*io 
Jactalor 


S|KTI1I’TC. 


(Siiia«  luIicD*,  X!.) 

lentorU 

(Silia»  Iuliclift»  /*«iufac«.  Xli.) 


’ Silins  linlicus,  l*tiniqufs,  I. 

^ «Kit  cnnicmplant  cet  adrnîniblo  morlel.  do  tons  (os  cüiiragoa,  on 

« rlierchc  une  faiblesse,  et  on  ne  sait  où  la  Irouvor.*  (M.  Thioi^,  Histoire  du 
Consulat  cl  de  T F.mjiirc , l.  XX.] 

* • Florein  ætatis , incpiit  [Haniio] , Asdrul>al , qneni  ipse  pairi  Annibalis  fnion* 
«dum  præbiiil,  jiislojnre  ouin  a filio  ro|>oli  censel.»  (Tîle-Live,  XXI,  ni.) 

■ Pudicitiarnqiie  cum  laiitam  inter  tôt  captisus  hnbuisse,  ut  in  Africa  natiim 
«qiiivis  negarel.  • ( Justin,  X Wil , iv.) 

• • Il  est  certain  qu'il  [Cbarle.s  XII]  renonra  alors  aux  femmes  pour  jamais.  . . • 
(Voltaire,  Charles  XII.)  — En  ce  qui  touche  .\nnibal . le  (>assage  précité  de  Jii.stin 
(XXXII,  iv)  infirme  absolument  le  témoignage  de  Pline  [Hist.  nul.  III,  xvi)  : 
• . . .oppidum  Saiapia , Annibalis  meretricio  amore  inclytum.  • 
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A viiif'l-six  lins,  il  cinnnail  l’exemple  de  loulcsees  verlus  de  famille 
auxquelles  les  grands  de  ce  monde  dédaignent  trop  souvent  de  s’as- 
sujettir. Il  avait,  en  a 20,  épousé  une  Espagnole  de  sang  noble  ', 
et,  l’année  suivante  (219),  Imilcée  (c’était  le  nom  de  la  jeune 
femme)  lui  avait  donné  un  lils*.  Annibal  aimait  tendrement  la 
mère  de  son  enfant,  et  jamais  cet  amour  ne  se  démentit^.  Comme 
on  le  verra  à la  lin  de  cette  bistoire,  il  la  retrouve  à Cartbage 
après  seize  années  de  séparation  (2  i8-aoa):  mais  bientôt  la  baine 
des  Romains  le  jette  en  exil.  Il  doit,  une  fois  encore,  abandonner 
cette  épouse  et  ce  fils  qu'il  cbérit,  et  les  adieux  qu’il  leur  adi-esse 
témoignent  d’une  douleur  poignante  *. 


' Klir  <‘tai!  nilt*  CnMaliiix,  fondaltMir  di’  Castulo 

(.irrliivi  «aiigii  s Imilct* 

Castalii,  rui  mairrno  de  nniniitc  dicta 
(iastuio  PhtriM'i  lonat  cogiiomina  vatis. 

(Siliu»  pHniffaiê,  III.) 

• Castulo,  iirbs  Hispaniæ  valida  ac  iinbiliv,  ot  adoo  conjiincta  üocirlalo  PtpntK, 
«lit  ti\or  ind<‘  Aimibali  p.vhcI.  • (TiU*-Livf*,  XXIV,  XLI.) 

• O fiU  vinl  an  monde  |X'iidant  le  siê^e  ol  m)us  les  murs  mêmes  de  Sa^nnle. 

.\t  puer,  ob»ess<r  gencralus  in  on*  Sagnnii. 

f Silia»  luItcD» . . III.) 

^ Les  liens  ile  famille  ctaieiil  loin  d'être  relâchés  à Carthage,  (Voyez  ci-jlrs* 

su.s,  I».  2lt>.) 

* deserti*  cnnjuge  lida 

El  dulci  naio 

(Siii«s  Italicas,  Xlll.) 


Annibal  s'evita  de  Carthage  en  Son  fils,  né  en  719.  avait  donc  alors 

\ingl-quatre  ans.  La  }>remiêre  séparation  avait  eu  lien  en  Espagne  en  718,  et 
cVsl  à ccHc  date  que  se  raj-portcnl  les  vers  du  poète  : 

Duni(|uc  ca  (>crmiilis  inirr  »e  ndiims  oranl. 

Conbsus  priago  celsa  de  piipp**  magivlor 
Cunctanleni  ciel  : abriptiur  fiivultui  maritn. 

Hirmit  intenti  vnltiis,  et  liliora  fU'r\aiit, 

Onnec,  ilcr  lirpiidum  vnhirri  rapiente  carint, 

Coniiimpsit  vitms  jioiilus  . lelliiMpic  reee«sit. 

M PœniK  belli  riirisaverteiT  amorçai 
Ad|iaral 

(Siliiw  Ilalicn»  , . III.) 
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Digne  lils  d'Amilear,  el  gardien  de  rhoniieiir  d’une  grande 
famille  militaire  *,  le  jeune  homme  qui  prenait  le  eonimandement 
de  l’armée  d’Kspagne  était  bien  le  type  du  parfait  oITicicr  général. 
Ses  soldats  se  laissaient  aller  aux  bruyantes  démonstrations  d’une 
admiration  naïve,  lorsqu'ils  le  voyaient  fendre  l’air  sur  les  che- 
vaux fringants  qu’il  aimait  à dresser  lui-même^,  oti,  à l’heure  du 
combat,  se  jeter  seul,  à pied,  en  avant  des  troupes  qu’il  voulait 
engager.  Le  premier  .à  l’attaque,  il  était  toujours  le  dernier  à 
quitter  le  terrain  Lors  des  travaux  de  siège  ou  de  fortification 
de  campagne,  on  aimait  à le  voir  prendre  sa  part  de  labeur  et 
manier  adroitement  tous  les  outils  du  sapeur  ama/.ir'*.  L’enthou- 
siasme arrivait  à son  comble,  lorsque  Annibal  passait  vivement  à la 
nage  un  fleuve  qui  arrêtait  la  marche  des.rolonncs  carthaginoises, 
et  (jue,  de  la  rive  opposée,  il  invitait  en  souriant  scs  compagnons 
à le  suivre 

Telle  est  la  grande  figure  d’Annibal,  «ce  colosse  de  l’anti- 
quité  • 

A ce  portrait,  dont  le  temps  a respecté  la  couleur,  les  capitaines 
de  tous  les  âges  voudraienf  se  reconnaître,  malgré  quelques  touches 
violentes  dont  le  ressentiment  ou  l’irréflexion  ont  tenté  de  noircir 
le  tableau.  Que  de  fois  n’a-t-on  pas  reproché  au  grand  homme 

' «Gens  na(,i  in.slauramlis  reparamti.'-qne  bcllis.  ■ (Tile-Live.  XXIV,  xi.'i.) 

* .....  sternaeem  ad  pradta  fmiU 

Frangcrc  pquum 

( Siliu«  UaUct>« , /'im>^u<s  . NI-} 

Inde  IpvÎa  frenis.  .... 

{Siliu4  Itiiico»,  /’aniffift , XII .] 

’ «Prinrep^  in  pi'aliiim  ibat;  iiltimus  ron^prto  predio  exrc(lob«'»i. • (Tito 
Wl.  IV.) 

* juirlcmquc  Mihirc 

Si  valii  l'cAliiivl  dput. 

{.Stliui  tUliru»,  1(1  ] 

* lgi)0ti((uc  amnis  (rauarr  sonantia  sata 
.Alqiir  r diversa  socios  arceA&t’rt*  Hpa. 

(^ilius  luli<u%,  Puntf uc< . III.) 

* Mmtlo.iqiiion  . (iramhnr  rt  fiécadencr  des  flomnms. 
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son  avarice,  sa  cruaulé*,  sa  perfidie,  son  impiélé!  Que  n a-t-on 
pas  raconté  des  effets  de  sa  haine?* 

L’avariceî  Polybe  lui-même  ne  craint  pas  de  l’en  charger.  • lime 


' «Tout  cc  qii'ou  peut  dire,  c'est  que.  cLcz  les  r>artha<[;inoM,  il  passait  pour 

■ avare,  et  cher  les  Homains  pour  cruel.  Les  uns  le  regardent  romoïc  cruel  au 

• delà  de  toute  mesure,  les  autres  l'accusent  d a\aricc.  » ( Polybc,  IX.yniÿ/n.  vi , a a.) 

«Dux  Annibal,  cujna  majore  ex  parle  virtus  ^.Tvitiû  conslabat,  in  fluinine  Ver- 

• gello  corpnribus  Romanis  ponte  faeJo,  cxercilnm  tradusit îdem  capiivos 

■ nostros,  itinerti  et  onehbus  fessos  jam , prima  pedum  parle  surcisa , relinquolmt. 

■ Quoa  vero  in  casira  perduxerat.  paria  i'erc  fratrum  et  propinquorum  jungens, 

• ferro  decernerc  cogobat;  neque  ante  sanguine  explebatnr  quam  ad  iinum  vic- 

• lorcjii  onines  rcdcgissel.  » ( Valërc-Maxime,  IX.  ii,  a,) 

VaJ^^e■Maxim(*  dit  encore  alllcur.s  qu'Annibal  avait  un  cœur  féroce  : ■ ElTerala 

■ hnrbarorum  Ingcnia  » 

.....  .\nnibalcmque  diruni. 

( Horac« , CUn.  111,  VI.) 

Parentibusque  abominatus  Annibal. 

(Hnrtco,  XTi.) 


• Il  est  certain  qa'.Annibal  avait  peu  de  vertus  et  beaucoup  de  vices  : l'infidt^- 
■ liti',  l’avarice,  une  crnaiiié  souvent  n^îcessairef,  toujours  naturelle.»  (Saint* 
Kvmnond.  ' 


Annibal  ! 


fprat  ists  cnicnlus 

(LttCflio,  l*kar$«U . IV.) 


«Entre  les  belles  actions  d'Annibd,  on  rapporte  celle-ci  : . . . . Ce  qui  ne 
«peut  être  venu  rTailleurs  que  de  sa  trh-yrande  ernauté,  iaqiielie,  jointe  à ses 
«autres  vertus,  le  fît  toujours  respecter  ci  te  rendit  redoutable  à scs  soldais.! 
(Machiavel,  le  /*n*«cc,  XVII.) 

• Il  manqua  des  qualités  du  cœur.  Froid,  cruel,  sans  entrailles..  . • (Chateau- 
briand , Itinéraire.  ) 

• Il  laissa  à ritalic,  qn'il  avait  désolée  pendant  quinze  années,  d'bornbles 

• adieux.  Dans  les  derniers  temps,  il  avait  accablé  de  tributs  scs  OdMes  RriUlicns 
a eux-mêmes.  Il  faisait  descendre  en  plaine  les  cités  fortes  dont  il  craignait  la  défec- 
« lion;  souvent,  il  fit  brûler  vives  les  femmes  de  ceux  (|ui  abandonnaient  son  parti. 
«Pour  subvenir  aux  besoins  de  .son  armée,. il  mettait  h mort,  :iir  de  faibles 

• acensntions  . les  gens  dont  il  envahissait  les  biens.  Au  moment  du  départ,  il  en- 

• voya  un  de  ses  lieutenants,  sous  prétexte  de  visiter  les  garnisons  des  villes  ai- 
■ liées . mais  en  effet  pour  cbas.scr  les  ciloycns  de  ces  villes,  et  livrer  an  pillage 

• tout  cc  que  les  propriétaires  ne  pouvaient  sauver.  Plusieurs  villes  le  prévinrent 
«et  s’in.surgi rent.  Les  citoyens  ^emporl^^cn^  dans  les  unes,  les  soldats  <laiis  les 
«antres.  O ifélait  partout  <|ue  iiieuiires.  viols  et  pillages.  Annibal  avait  beau* 
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• parait,  dit  il  avoir  été  fort  avare  et  avoir  eu  parmi  se.s  confi- 
« (lents  un  certain  Magon,  gouverneur  du  Bnitlium,  fort  avare 

• aussi.  Je  sais  c(’la  des  Cartliagiiiois  mêmes,  et  des  couipalriotes 

• ne  connaissent  pas  seulement,  comme  dit  le  proverbe,  les  vices 

• qui  régnent  dans  leur  pays,  mais  aussi  les  habitudes  de  tel  ou 

■ tel.  Je  le  tiens  j)lus  pertinemment  encore  de  Masinissa,  qui  me 

■ citait  plusieurs  exemples  de  l’avarice,  non-seulement  des  Car- 

• thaginois,  mais  d'Annibal  et  de  ce  Magon.  Il  me  disait  que. . . 

■ ces  (leux  bnnim".s  ne  s'étaient  jamais  trouvés  ensemble  dans  la 

• même  action;  que  les  ennemis  n’auraient  pas  pris  plus  de  soin  de 

• les  séparer  qu’ils  n’en  prenaient  eux-m(”mes,  alin  (le  ne  pas  être 

■ ensemble  à la  prise  d’une  ville;  surtout  pour  qu’il  ne  s'élevât  pas 

• (le  dispute  entre  eux,  au  moment  du  partage  du  butin.  Ils  étaient 
« de  même  rang  et  d'égale  avidité.  • 

En  vérité,  le  grand  Polybe  a laissé  surprendre  ici  sa  bonne  foi. 
Annibal  était  avare  en  effet , mais  comme  tous  les  grands  capi- 
taines, qui,  connaissant  la  valeur  vraie  des  hommes  et  des  choses, 
attachent  un  grand  prix  à l’argent  servant  à l’accomplissement  de 
leurs  dessein.*.  Le  besoin  d’imprimer  une  marche  régulii-re  aux 
divers  services  fonctionnant  sous  leur  autorité  veut  qu’ils  aient 
toujours  des  fonds  à leur  disposition,  et  souvent  en  abondance. 
De  là  la  nécessité  de  surveiller  les  dépenses,  de  discuter  les  or- 
donnancements, de  réprimer  les  abus,  de  faire  régner  partout 
l’ordre  et  réc.(ino(nie.  De  là , aussi , les  menées  de  la  rapacité  déçue, 
puis  les  hauts  faits  de  la  calomnie,  de  la  vengeance.  .Annibal  était 
avare  comme  le  fut  plus  tard  Napoléon,  c’est  à dire  exigeant  en 
fait  de  contrôle,  ennemi  de  la  prodigalité,  mais  sachant  consacrer 

• coup  (te  rnitlatft  italien.*,  qu'il  essaya  d'emnicrer  à force  de  promesses.  11  ne 

■ réussit  qu'auprés  de  cens  (|ui  étaient  bannis  pour  crimes.  Les  autres,  il  tes 
«desasnia  et  tes  donna  pour  esclaves  à ses  soldats;  mais  plusieurs  de  ceux-ci, 

■ rougissant  de  taire  esclaves  leurs  camarades,  il  réunit  eeoi  rpii  rc.'laieut 

• avec  (piatrc  mii'e  rlirvaux  et  une  quantité  de  bêles  de  somme  qu'il  ne  pouvait 

■ transporter,  et  fit  tout  egorger,  liommcs  et  animaux.  ■ (.M.  Miclielet,  llistoîrc 
ronmine,  t.  Il,  p.  48-.tg.)  — Fort  lieuren.sement  pour  la  méinoii'e  d'Annibal,  les 
appréciations  de  M.  Miclielet  sont,  comme  les  faits  (pi'il  rapporte,  cntacliécs 
de  plus  d’une  erreur. 

' Potylic,  IX.  fragm.  VI,  a.à. 

'7- 
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à propos  des  sommes  considéraides  au  succès  de  ses  vastes  entre- 
prises. • Annil)al,  dit  M.  Thiers  *,  amassa  en  effet  des  richesses 

• immenses,  sans  jamais  jouir  d'aucune,  et  les  employa  toutes  à 

• payer  son  armée,  laquelle,  composée  de  soldats  stipendiés,  est 

• la  seule  armée  mercenaire  qui  ne  se  soit  jamais  révoltée,  con- 

• tenue  (|u'ellc  était  par  son  génie  et  la  sage  distribution  qu'il  lui 

• faisait  des  fruits  de  la  victoire.  > 

1^  cruauté!  Faut-il  donc  nommer  cruel  le  général  en  chef<pii 
préside  à l'effusion  du  sang  et  apparaît  aux  populations  conster- 
nées comme  la  cause  première  d'un  nombre  effrayant  de  morts 
d'hommes?  A ce  compte,  tous  les  oHiciers  de  nos  armées  modernes, 
tous,  sans  exception,  sont  des  gens  sanguimiires.  Fn  réalité,  An- 
nibal  n'était  point  cruel,  pas  plus  que  Napoléon.  •De  lui,  dit 

• M.  Thiers^,  on  ne  cite  pas  un  acte  de  cruauté  en  dehors  du  champ 
■ de  bataille.  > Ici  Polybe  s'est  montré  plus  circonspect,  en  n’ac- 
cueillant que  sous  toutes  réserves  la  réputation  de  tyran  farouche 
faite  au  général  carthaginois  : • C'est  ce  Monouiaquc,  dit-on,  qui 

• est  l'autenr  de  tout  ce  qui  s’est  fait  de  cruel  en  Italie  et  dont  on 

• charge  Anuibal  « 

Annibal  a parfois  infligé  des  châtiments  sévères  aux  troupes  in- 
disciplinées, aux  guides  soupçonnés  de  trahison,  aux  populations 
insoumises,  aux  déserteurs;  mais  de  la  sc'vérilé  à la  cruauté  la 
distance  est  considérable,  et,  d'ailleurs,  il  faut  faire  la  part  des 
mœurs  du  temps.  A cette  époque,  les  Romains  n'étaient  point 
des  modèles  d'humanité.  Ne  sait-on  pas  que  leur  ville  n’était  alors 
qu’un  vaste  charnier?  Les  portes  des  plus  ilhistres  maisons  de 
Rome  étaient  ornées  de  dé|X)uilles  humaines;  les  dents,  la  cheve- 
lure, le  crâne  des  ennemis  vaincus  servaient  de  parure  aux  lé-gion- 
naires*,  et,  pendant  tpre  le  char  des  triomphateurs  passait  dans 

' Histoire  du  Consulat  et  île  fEm/ii  re , I.  XX. 

* Histoire  du  Co/uul  et  de  l'Kmptrc,  t.  XX. 

^ Poîybc,  lX,Jiaÿm.  vi, 

* Les  Homaiiu  du  temps d'Amubai  claicnl,  on  ic  voit,  tic  >rais 

(Yo\cz à cc  sujet  reucclientc  ^tiide  de  M.  de  Saiiit-l'au)  : i)r  lu  constitution  de  fes- 
cLtt  agc  en  Occideni,  insért^c  dans  1rs  SUmoirex  de  Vi  Société  archéoloifiiiuc  de  Mont- 
pelltrCf  ' 
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IfS  nies  encombri''i;s  (l'tm  peuple  aux  cris  sauvages,  on  iiimiolait 
snlennellcnu'iit  au  Tullianuin  de  malheureux  rois  prisonniers  de 
guerre. 

Pendant  la  deuxième  gueri-e  punique,  les  Romains  no  cessèrenl 
jamais  d’oITrir  aux  dieux  des  sacrilices  humains  Ils  s'en  prenaient 
de  leurs  dcsa.slres  à de  pauvres  captifs,  qu’ils  enterraient  vivants*. 
On  peut  citer  mille  exemples  de  la  froide  cruauté  romaine.  Le  con- 
sul h’ulvius  faisait  couper  les  mains  aux  déserteurs,  • Quand  Scipioii , 

• (lit  Polyhe*,  crut  <|ii'il  était  entré  assez  de  soldatsdans  Carthagène, 
" il  en  dét.acha  la  plus  grande  partie  contre  les  hahitants,  comme 

• les  Itomains  ont  coutume  de  faire  lorsrpi'ils  prennent  une  ville  d’as- 
« saut,  av(?c  ordre  de  tuer  tous  ceux  (|u'ils  rencontreraient,  de  ne 
- faire  aucun  quartier.  . . Je  pense  qu'ils  ne  se  portent  à ces  excès 

• que  pour  inspirer  la  terreur  du  nom  romain  ; c’est  |)our  cela  (|ue, 

• dans  les  villes  prises,  non-seulement  ils  passent  les  hommes  au 

• III  de  l’épée,  mais  encore  ils  coupent  en  deux  les  chiens  et  mettent 

• en  pièces  les  autres  animaux.  • Pleminius,  gouverneur  de  Locres, 
commettait  dans  cette  place  des  crimes  inouïs,  qu’on  ne  pouvait 
certes  pas  imputer  aux  Carthaginois*.  Plus  tard,  en  Espagne, 
Scipion  Kmilien,  l’ami  de  Polyhe,  coupait  sans  remoixis  les  mains 
d(!  s(-s  pri.sonniers  de  guerix'.  Les  nueurs  romaiiu's  furent  longtemps 
à .s’adoucir.  .V  la  mort  de  Spartacus,  Crassus  lit  dresser  six  mille 
cix)ix  le  long  de  la  route  de  Rome  à Capuie,  |K>iir  les  six  mille  pri- 
sonniers qu’il  avait  faits.  Enfin,  Ct^ar,  l’homme  le  plus  clément  de 
l’antiquité.  César  fit  de  sang-froid  exterminer  une  nation,  coupahie 
d’auiir  défendu  son  indépimdance.  Il  coupa  les  mains  à des  mil- 
liers de  prisonniers  gaulois,  pour  eirraxcr  par  cet  exemple  uu  peuple 
<(ui  lui  résistait*.  Et  les  historiens  de  Cé.sar  sont  bien  forcés  de 

‘ Ce  11' est  qu'au  premier  !li^cle  av.xiit  l’èrc  rlirétiemie  que  Rome  mionça  pu- 
t>liquemcitl:i  i'iiaage  it’immoler  aux  dieux  des  captifs  étrangers.  ( t’Iine,  llist.  lui/. 
\XVItl,  ni;  .XXX.  lit.) 

' lite  Livc,  XXII,  Lvn. 

* Roljbe,  .X  , frisÿm.  ii , i 5, 

< sümiHS  rapiunt,  spoliant,  xerberaiit . siilneraiit,  oeridiml.  Coiistupr.iiil 

• matronas,  xirgiiies,  ingenuos,  raptos  ex  nmiplexn  parentum.  . • (Tite-I.ivc, 
XXIX,  xtii.) 

^ Itirliiis,  l>i-  tkHo  titill.  \ ltl,  XI. n. 
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llrlrir  cctli;  atrocité.  En  résumé,  les  Roniaiiis  contemporains  cl'Aii- 
nibal  étaient  encore  trop  étrangers  aux  sentiments  de  clemence 
pour  parler  en  termes  amers  des  instincts  cruels  d’un  grand  homme 
(|ui,  lors  des  magnifiques  funérailles  qu'il  faisait  à leurs  consuls 
tombés  les  armes  à la  main,  les  initiait  à des  sentiments  de  con- 
venance jusqu’alors  inconnus,  à des  procé-dés  délicats  dont  ils 
étaient  loin  d’user  dans  leurs  relations  internationales.  11  est  donc 
impossible  d’admettre  qu’Annibal,  digne  représentant  des  civilisa- 
tions de  l’Orient  et  de  la  Grt’tce,  fût,  relativement  aux  sénateurs 
de  Rome,  un  vrai  monstre  altéré  de  sang. 

La  |)crOdie!  Les  Romains  ne  craignent  pas  de  répéter  à satiété 
qu'Annibal  manquait,  d’onlinaire,  à la  foi  des  traités;  que  les  pro- 
messes, les  serments  les  plus  solennels,  étaient  de  nulle  valeur  dans 
sa  Ixiuche'.  Mais  ce  sont  des  Romains  qui  le  disent.  Ce  témoi- 
gnage est,  à bon  droit,  suspect,  et  il  est  fort  regrettable  que  des 
historiens  carthaginois  n’aient  pas  instruit  jxiur  nous  le  procès 
des  Romains  à cet  éganl.  D’ailleurs,  en  lançant  leurs  accusations 
passionnrés,  Tile-Live  et  Valère-Maxime  faisaient  sciemment  con- 
fusion entre  le  manque  de  foi  proprement  dit,  d’une  part,  et  fha- 
bileté  politique  et  les  ruses  de  guerre,  de  l’autre.  .Annibal  inaugu- 
rail  en  Italie  un  art  militaire  nouveau,  et  les  Romains,  pleins  de 


' I>ui(qu«‘  lantlom  perftdüâ  Aniiibai. 

(Hrtncr»  Odft . IV.  i\.) 

«.\iinibal  porro  Nuccrino«t,  iiorlaln  suo  mm  hinis  vcatimcnlis  urhem  incipu- 

■ goahilihu^  mûris  ciiiclaiii  rj^ressos.  xaporc  et  fumo  batiiearum  slrangulando , 

• et  Acerranoruni  scnalum.  eadrm  ratione  extra  meenia  cvocatnm,  in  profun' 

• rtiim  puieoruin  abjicienilo,  nonne,  belluni  adversiiA  popiiluin  Honiantim  cl 

• Italiam  professus.  advcrsns  tpsam  jiflfm  acriiis  ge.'taît,  mendariis  cl  faltacia  qna>i 

■ præclariA  aitibtis  gaudens)  Quu  rvenil,  ut,  alioqiii  iiisigiieni  nomiiiis  siii  iiie- 

• moHam  reliciurus,  iti  dnbîn  majorne  an  |K‘jur  vir  baberi  dcbiTct.  ponorct.  • 
(\aière- Maxime,  IX,  VI,  x.} 

I.e^  Romains  prenaient  grand  plaisir  à injurier  les  Cartiiaginois. 

Al,  ÜtMcIf!  le  liotuincm  e(  sAcophanlam  et  ^iib<lnliim . 
t^lui  hue  advniisti  nos  eaplaliim  migdiIvlM, 
nisiilriliiigiM  . c|uasi  proserpent  l>e*iia  ! 

....  Mrii,  llereit*!  titoiialcm  raliim 
Maliim  « riifbimqur  rt  rallidnin  altjtn'  «ulMiniiini! 

f n inl«* . r<rait*at  \ | 't  ;•  i • '«j.  i i mj,  t 10-1.) 
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rournge  mais  aussi  d'ignorance,  ne  pouvaient  soupçonner  la  puis- 
sance de  ses  méthodes  originales.  L'heureux  emploi  qu’il  faisait 
des  réserves,  toujours  adroitement  dissimult-es  jusqu'à  l'heure  dé- 
cisive; son  habileté  à choisir  les  terrains  qu'il  destinait  aux  mou- 
vements de  ses  troupes,  et  aussi  ceux  qu'il  imposait,  pour  ainsi 
dire,  à ses  adversaires;  ses  marches  hardies,  enfin,  confondaient 
les  consuls,  qui,  se  voyant  perdus  et  abandonnés  des  dieux,  n'a- 
vaient rien  de  mieux  à faire  que  de  crier  à la  foi  punique!  Mais, 
en  déûnitive,  comme  le  dit  Montesquieu  • ce  ne  fut  que  la  vic- 
« toire  qui  drada  s'il  fallait  dire  la  foi  punique  ou  la  fui  ru- 
• maine.  • 

L’impiété!  On  accuse  aussi  Annibal  de  s’être  montré  ouverte- 
ment impie  Mais  tous  les  faits  protestent  contre  cette  absurde 
accusation.  Ne  fût-ce  que  dans  l'intérêt  du  succès  de  ses  desseins 
et  du  maintien  de  la  discipline,  le  jeune  général  devait  tenir  et 
tenait  grand  compte  du  sentiment  religieux,  alors  si  puissant  sur 
les  âmes’.  Voulant  gagner  à sa  cause  la  majeure  partie  des  popu- 


' Esprit  (Ut  lois. 

* cLes  uns  raccusèront  d'im|>iélé  (Polybc,  vi,  26.] 

dcftcendat  Jupiter  ipse 

In  terra»  lied!  Iiifrendcns  duni  lalia  fatur. . . 

(Silia*  lulieaa,  . XII.  ) 

• Miiltis  qui...  conccitseranl  in  Junonis  Lariniæ  dclubnim,  inviolalum  ail 

• eamdrm  cliem , in  tcmplo  ip50  fœde  inlcrfectis.  > (Tite-Livc.  X.XX , xx.  ) 

M.  Michelet,  qui  a trac^  ü’.\nnibal  le  portrait  le  plus  coinpli^tcmenl  faux  qu’il 
soit  possible  d'inventer,  a,  sur  un  tissu  d'erreurs  historiques,  brodé  ces  lignes 
incroyables  : •On  s'est  inquiété  dr  In  mor»lilé  d'Annib.il,  de  sa  religion,  de  sa 

• bonne  foi.  Il  ne  se  peut  guère  agir  de  lonl  cela  pour  le  chef  d’nne  armée  mer- 

• cenaire.  Demandez  aux  Sforza,  aux  Walirostein.  Quelle  pouvait  être  la  religion 
« d'un  homme  élevé  dans  une  armée  oh  se  trouvaient  tous  les  cultes,  ou  peut-cirr 
«pas  un?  l.c  dieu  du  condoflierr  c'est  la  force  aveugle,  c'est  le  hasard.  Il  prend 
«volontiers  dans  scs  .Trmes  les  échecs  des  Pepoli,  on  les  dés  du  5irc  de  Hagcn* 
a IkicIi.  • 

^ l.es  (Carthaginois  contem|>orains  d Annihal  étaient  foit  atinchés  à leurs 
dictv^. 

Dco»  dcasipic  veneror  rpii  hanc  iirhom  coluiil. .... 

(*roli  ! di  imroortalc».  oinu'crn  vostraui  (idc.it!. . . . 

Jupiter,  qui  grnut  coli>  aliMpic  liominiim.  |>cr  quom 
ritmiu»  vilali'iu  anum. 
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lations  ilalioles,  il  devait  inspecter  partout  les  cultes  établis,  aussi 
bien  que  les  lois  en  vigueur*.  Il  savait  que,  toutes  choses  égales, 
une  armée  composée  d'hommes  que  la  piété  domine  est  plus  dis- 
ciplinée, plus  facilement  entraînée  qu’une  autre. 

Les  invasions  dites  de  barbares  (war  war)  ont,  toujours  et  par- 
tout, chance  de  succès,  car  les  peuples  primitifs , que  l’idée  de  Dieu 
ncœmpagne  dans  tous  les  actes  de  leur  vie  simple,  obéissent  avec 
pré-cision  à la  voix  de  leurs  chefs  théocratiques.  Ceux-ci  enlèvent 
vivement  îles  masses  il'hommes  considérables;  le  torrent  se  préci- 
pite, vient  battre  les  murs  des  capitales  civilisées  et  finit  jiar  noyer 
sous  sa  masse  des  jieuples  usés  par  les  excès  du  luxe  et  la  perte 
de  toute  espèce  de  croyances. 

Le  jeune  général  savait  tout  cela.  Après  la  prise  de  Sagonte,  il 
emmène  son  armée  à Gadés,  dans  ce  fameux  temple  d'Hercule 
(|ue  Scipion  et  César  devaient  visiter  aussi**,  et  là,  en  présence  de 
ses  soldats,  il  s’acquitte  d'un  vœu  fait  au  dieu’.  L’armée,  ramenée 
à Carthagène**,  sort , au  printemps,  de  ses  cantonnements  et  va  se 
inellre  en  i-oute.  .\nnibal  lui  promet  encore  la  protection  d’Her- 
ciile,  et  annonce  qu’un  de  ses  lieutenants,  Bostar,  vient  de  partir 
pour  r.^friqne,  à l’effet  d'y  consulter  l’oracle  de  Jupiter  .Ammon 


<^urtii  |M'nr«  riltp  «uni  omnium  hominum,  rla  dicoi 
hune  hoa|M(cni,  <|uto«o. 

iiivicto.*  pni'mium 

ut  c»v  K’iaiu  pieUlK  • - 

Di  (lea*<|ut-  oroiivs.  vobis  babx^>o  merito  ma^uaa  gratias, 

(,)uum  ha<’  mo  lu-tilla  et  tanlis  anecistU  gaudiU. 

Mi  |>ator,  tua  pieta»  plane  nobi»  auxilio  fuit. 

(Planlr  , . T.  9iS.  963,  1183,  it83.  i>86.  137s,  1973.) 

' c ul  sua;  leg(*4,  sui  niagisti'&tus  (.lapiio:  cssenl.  • (Tîtc*Liv«î,  WIII, 

vu.)  — • , . pepei’cit  religion^  inductus  Annibal.  t ( Plitio,  XVI , i.x.ux.) 

* Tiu*-Live , XXI , \%i.  — Floriis,  II . xvii.  — l{istoirr  dr  Julc.%  César,  I.  I . 
p.  293. 

«(jades  prolecUts,  Hcrcuü  vola  cxsolvit;  novistpic  se  obligat,  si  cetera  pro»- 
« pera  eveiiissent.  • (Tite-Live,  XXI,  x\i.} 

* «Ab  (jadibtis  Cartliagincni  ad  hiberna  esercitiis  rediit.*  ('l'ile-Livc.  XXU 

Wll.) 

* (.ilus  w(|uoi-c  lK)»lar 

Vcla  darc,«*t  rx'ruiu  pririioAC<‘rr  lala  juln-lur. 

{^tlllu  lulitua,  /'uni^iio  . III.] 
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Ouclc|ues  jours  apres,  il  n\*st  bruit  ilans  le  camp  <les  Carthaginois 
que  d’un  heureux  son^e  du  jeune  génér*al.  Jupiter  lui  a dépêché 
un  messager  céleste,  chargé  de  lui  montrer  la  route  de  l'ilalie’. 
Et,  plus  taixl,  quand  il  sera  descendu  dans  la  Cisalpine,  Annibal, 
il  la  lin  d'un  saçriüce,  pixuulra  Jupiter  à témoin  des  promesses 
solennelles  faites  à ses  soldats^;  et  Bostar,  qui  rejoindra  Tarmée 
sur  le  revers  des  Alpes,  lui  apportera  la  l't’ponse  de  l’oracle  d'Ara- 
inon  Enfin,  quand,  en  2i5,  il  conclura  avec  Philippe  de  Macé- 
doine une  alliance  olTensive  et  défensive,  ce  soldat  qu’on  accuse 
d'impiété  ne  inaïupiera  |>oint  de  placer  le  traité  sous  l'invocation  des 
dieux  de  la  Grèce  et  de  ceux  de  Carthage.  Ces  formules  oiricielles* 
démontrent  que,  extérieurement  au  moins,  la  conduite  d’Annibai 
n'était  pas  celle  (Pun  impie.  Il  ne  faut  donc  attacher  qu'une  mé- 
diocre impoiiance  aux  blasphèmes  que  le  poète  Siüus  met  dans  sa 
l>ouche,  comme  au  fait,  rapporté  par  Tile-Live,  de  la  violation 
du  temple  de  Junon  Lacinienne.  Un  juron  dans  la  l)ouche  d'un 
soldat,  cela  ne  prouve  absolument  rien^;  l’occujKition  d’un  temple 

' V ai t're-Maii nu* . I.  vu,  i.  — 5iims  Jlalicus,  l*uni<jues , ill. 

‘ «^Saisissant  un  ugneau  de  la  main  gauche,  ict  de  Taulrc  une  pierre,  ii  con- 
« jura  Jupiter  et  les  autres  dieiii  de  l'immoler,  s'il  manquait  à sa  parole,  comme 
«il  immolait  crt  agneau,  et.  en  prononçant  ces  |>arok‘s,  il  brisa  d'ni\  coup  de 

• pierre  la  télede  la  victime.*  (Tile-Live,  XXI,  xi.v.) 

* Iiiterea  voccs  Jovis  atque  oracula  |K)rians. 

Eiueitsis  aderat  Garainantam  l«tus  arrais 
itoitar,  et  ut  viso  stiniolalMit  corda  Tonaiii**  . 

Talia  (wrtabat  lastis  oracula  itostar 
Imp)ol>al(]ue  viros  pugocr  propioris  amore. 

(Silio*  Ilalicu»,  raAifur*.  lit.} 

* Voici  le  préambule  du  traité  : «En  préseDCC  de  Jupiter,  de  Junon  ei 
«d'.\poiioit;  en  pré:>c'nce  de  la  déesse  des  Carthaginois,  d’ilercule  et  d'Iol.vûs 
«(  lolaouas);  en  présence  de  Mars,  de  Triton,  de  .Neptune;  en  présence  de  tous 
« les  dieux  protecteurs  de  notre  expédition,  du  Soleil , de  la  Lune  et  de  la  Terre; 

• en  présence  des  llcuves.  des  prés  il  des  eaux;  en  présence  de  tous  les  dieux 
c(|ui  sont  honorés  dans  la  Macédoine  et  dans  tout  le  n'stc  de  la  (ireco;  en  pré- 

• sciice  de  tous  les  dieux  qui  président  à la  guerre.  . . le  général  Annibal  et  tons 
«ses  soldats  ont  dit . . . • ( Polyhc,  VII , /'nigm.  Vil.) 

^ Lr  général  l.a  MoricÜTC,  dont  la  vie  et  In  n»ort  hirenl  celles  «l'un  chrétien, 
(I  avait  jamais  su  perdre  riiahitudc  de  jir  er. 


Digitized  by  Google 


266  HISTOIRE  D ANNIBAL.  ' 

à main  ariiUM*,  moins  encore.  De  nos  jours,  les  nécessités  de  la 
guerre  font  aussi  parfois  forcer,  ou  meme  ruiner  des  églises,  et 
i'ollicier  <)ui  pi'océde  aux  démolitions  par  la  mine  sait  fort  bien 
qu*il  ne  commet  point  de  sacrilège. 

Tels  sont  les  excès  et  les  vices  dont  le  génie  fomain  a chargé 
la  raéraoin*  d’Annibal.  Mais  on  ne  saurait  s'en  rapporter  exclusi- 
vement à des  appréciations  entachées  de  partialité  \ et,  d'ailleurs, 
il  faut  observer  (jue,  en  se  faisant  l’écho  de  ces  amers  reproches, 
Polybe  a su  formuler  quelques  réserves^,  romniandées  par  la  gran- 
deur de  la  cause.  Enchérissant  sur  les  historiens  de  Rome,  les 
|M)ëtes  satiriques  ont  vite  chansonné,  raillé  le  grand  homme  de 

* t Les  reproches  de  riiistoricn  [Ti(c-Live]  sont  donc  dos  louan^^c».  • ( Vf.  Thiers. 
Uuloire  du  Cotuulai  et  de  fh'mpiVe,  t.  XX.) 

* i Polybe,  dit-on,  est  te  Omiincs  de  ranti(|tiit<^.  . . Il  l'ait  beau  voir  l'adresse 

• rt  rôlégaiite  (lattcric  de  ce  Grec,  Invariabicincnt  fidèle  au  succès.  . . Pol^l>c 

• est  ccrtaiiiemcnt  un  historien  judicieux.  J'simorais  mieux  pourtant. . . qu'il 
«cûl  tancd  moins  niaisement  le  grand  Annibal.»  Celui  que  M.  .Michelet  juge  si 
sévèrement  s'oxjirime  ainsi  : tLa  vérité  sur  Annihal  est  dilTicile  à connnllrr, 
I comme  sur  tons  ceux  qui  ont  été  À la  tète  des  aflTaires  publiques.  Les  uns  pré- 

• tendent  apprécier  les  hommes  par  le  succès  ou  les  événements ('ette 

• méthode  n’est  pas  exacte.  Il  semble  au  contraire  que  les  conseils  des  amis  et 

• les  mille  circonstances  qui  sc  rencontrent  dans  la  vie  d'un  homme  l'obligent 

■ à dire  et  à faire  henm  oup  do  choses  antipathiques  à son  caractère.  Au  lien 

• de  tirer  des  situaiîons  où  l'homme  sc  trouve  quelque  moyen  de  le  connaître, 

• on  voit  que  ces  situations  mêmes  ne  servent  qu’à  dissimuler  sa  pbysionniuie 

• véritable.  C’est  ce  qui  est  arrivé  à Annibal.  11  s'est  trouvé  mêlé  à une  foule 

• d'événements  extraordinaires.  Autant  d'amis  qui  l'entouraient,  autant  d’avis 

• dilfércnts;  de  sorte  que  ses  exploita  d'Italie  ne  sauraient  nous  le  faire  connaître, 
a Des  (|uc  les  Humains  se  furent  rendus  maîtres  de  Capouc,  les  autres  villes, 

• comme  en  suspens,  ne  eberebaieot  plus  que  l'occasion  ou  le  prétexte  de  se 

• rendre  aux  Romains.  On  conçoit  quelle  dut  être  l’inquiétude  d'Annibal 

«Il  était  donc  obligé  d'abandonner  entièrement  certaines  villes  et  d'en  évacuer 

• d'antres,  de  peur  que  les  habitants,  changeant  de  inaitres.  ti'entraiiiassent  se.s 
«soldats  dans  la  défection.  Or,  dans  ces  circonstances,  les  traités  furent  néces- 

• sairemerit  violés.  Il  était  forcé  d'ordonner  le  transfert  des  habitants  d'une  ville 

• dans  une  autre,  et  de  permettre  le  pillage.  Une  telle  conduite  lésa  beaucoup 

■ d'ilitéréts.  Aus«i  les  uns  facensèrent  d'impiété,  les  autres  de  eruaulé,  parce 

• rpi'en  elTet  les  .soldats,  évaemmt  une  ville  et  riilraiit  dans  une  autre,  exerçaient 
«des  violences  et  prenaient  tout  ce  (pii  leur  tnnihail  sous  la  main,  lis  avaient 

• d'autant  imùn<>  pitié  des  halûiants,  qu'ils  les  >nyai(-iit  prêts  à ciiihrasser  le  parti 
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giicric'.  Mais  les  plaisanteries  et  les  caricatures  romaines  ne  des- 
sinent pas  le  [Mirtrait  du  grand  Carthaginois  pins  eiacteinent  que 
la  chanson  française  dite  de  Martborough  ne  rend,  à l’étranger,  la 
vraie  physionomie  du  vainqueur  de  Malplaquet. 

Les  Romains  reprochent  encore  à Annibal  la  haine  du  nom 
romain.  AhI  en  cela  seulement,  ils  ne  sont  coupables  d'aucune 
eri'eur.  Mais  cette  haine  qui  dévorait  le  cœur  du  jeune  homme, 
c’était  l'héritage  de  ses  pères;  c’était  aussi  l'amour  de  la  patrie''*. 
Un  poète  ^ a pu  dire  que  le  grand  capitaine  devait  aux  inspira- 
tions de  Junon  ses  heureuses  conceptions  stratégiques,  car  la  déesse 
Junon  avait  pour  similaire  la  grande  Astarté  de  (iarthage,  sym- 
lx)le  de  la  patrie  en  armes.  On  a pu  raconter  sans  mensonge  que 
son  sommeil  était  souvent  troublé  et  haletant;  qu’il  rêvait  alors  de 
l’assaut  du  Capitole,  car  une  idée  fixe  ol^étlait  cette  tète  ardente. 
Parfois  le  jeune  lionceau^,  frappant  la  terre  du  pied  et  soulevant 
la  poussière,  disait  à ses  soldats  que  la  querelle  de  (’.arthage  et 


«de  Rome.  En  con<vidërAnt  donc  ce  qu'oot  pu  lui  sug^crer  les  conseils  de  se.s 
«amis,  01^  qu’ont  dû  nécessiter  les  temps  et  les  circonsUinces,  il  est  dinicile  de 
• déméler,  au  milieu  de  tant  de  détails,  quel  était  le  vrai  caractère  d’Aniiibal.  » 
( l*olyl)c,  lX,yra^m.  vi , 22  , et  j6 . passim.) 

^ O qtialis  facios  et  quanta  digna  tal>o)la, 

Gætiila  (|uum  ducuoi  portaret  bidlua  lusetim  ! 

Fiiicm  aninm*.  qu»  res  bumanas  miscuil 

Non  gladü,  non  saxa  dabunl,  nec  tcla;  wxl  ilie 

(iannaram  vindex  et  taiili  sanguim's  ultor 

Annulas! . ....  J , drmens,  et  sa.*vas  curre  |M>r  A1|h*s  . 

L'i  piieris  placcas  cl  deilamatio  fias! 

(Jnvrâ«i»  SaUnt . S.  ) 

^ Le  M'iUiment  patriotique  était  trè$><léveloppé  riiez  les  Cat  (lia^ittois  du  temps 
d'Anuibal. 

Mets  coDsoiiguiiicis  noio  te  injuste  loqui 

Caribagini  t'go  sum  giialtts 

(PUitli*,  r«Anla<,«.  io3s,  ir«33.  ) 

•’*  .Silius  Italicus.  PniiiifucA,  1. 

^ ('oiisidérant  ses  c l'ants  asec  armiur,  Ainilcar  disait  : «O  sont  ipiatre  licm- 
*ceau\  (eatiilos).  que  j’éléve  pmir  rexterniination  du  nom  romain. • (Vaière* 
Maxime , IX  . iv.  ’i.  ) 
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(!<■  Uoiiic  lie  s’rti'indmil  qiu-  lorsque*  l'imo  ou  l'autre  serait  ainsi 
réduite  eu  |>oudre 

Quelques  es|n'i(s  émineiUs,  li-oinpés  par  cette  éiierpqiu;  maiii- 
festatiou  d'un  pur  scntinieiit  national,  ont  cru  voir  en  la  personne 
du  grand  capitaine  l’esclave  d’un  méprisable  instinct,  celui  de  la 
haine*.  Mais  cette  haine,  qu’on  a dit,  .à  tort,  inique  et  aveugle, 
n’était,  dans  celte  grande  âme,  que  la  consé-quence  nécessaii'e  du 
patriotisme*.  Kt  cet  amour  de  la  ])atrie  allait  enranter  des  pi'o- 
diges. 

l,’Espagne,  qu’.\milcar  avait  subjuguée,  <|ue  son  gendre  As<lru-  ' 
bal  avait  ensuite  maintenue  dans  le  devoir,  grâce  à sa  |K)litiquc 
habile,  l’Espagne  ne  su|>portail  (|u’en  frémissant  la  domination 
carthaginoise  et  ne  cherchait  qu’à  s’y  s<iusti'aire.  La  jeunesse 
d’.Xnnibal,  prise  en  grand  mépris  par  des  ])enplades  dévorées  du 
désir  (le  n'couvrer  leur  indépendance,  encouragea  les  espérances 
les  plus  létnéraires,  et  la  tribu  des  Olcades  donna  brusquement 
le  signal  d’une  insurri'clion  (2a  i). 

La  côte  orientale  de  la  péninsule  ibérique  présente,  à la  hau- 
teur des  Baléares,  un  vaste  anqvbitbéàtre  de  montagnes,  contre- 
fort  du  grand  plateau  central,  et  tournant  sa  concavité  vers  la  mer. 
Extérieurement  au  périmètre  de  cette  espèce  de  cinjue  h l’ossature 
imposante,  rayonnent,  sous  îles  pentes  rajiides,  un  grand  nondire 
de  cours  d’eaux  torrentueux.  Ce  sont  les  alUuents  de  la  rixe  droite 
de  l’Ebre,  le  Tage,  la  Cuadiana,  la  Segura.  .\  l’intérieur  de  cette 
conque,  dont  Valence  occu|k.‘  à peu  prés  le  centre,  se  dessinent  les 
bassins  d'nn  autre  système  de  lleuves,  tributaires  directs  de  la  mer 


' \ altrc-Maxiiiie,  I.\.  ix  . 

* , Oi'iliuairomriil  l'amour  dr  la  paliic  ou  de  la  gloire  eoiiduit  te»  liéros  aux 

• prodiges  : Annihat  ycul  est  guitU par  ht  haiac.  Livré  à ce  gtriiie  d’uiic  uoiivelle  cs- 

• |M;i*e. . . , [Cliateauhriand.] 

^ «Ce  (|iic  la  [lüsléiilé  a dil,  ce  que  te»  g^ueraliou»  le»  plus  reeiilécs  rtjve- 

• lei-oiil . c'esl  qu'il  oITrit  le  plu»  noble  »|ïectacle  que  puisseui  douiier  les  liouiuie»: 

• celui  du  géu.e  exeinpl  île  tout  égoïsme,  el  u'nyniit  qu'une  passion,  le  palrio- 
«tisnie.  doul  il  e»l  le  gloneuv  uiarlyr.  • \.\l.  Tliier».  l/ï,/iiire  i/ii  l.'iueidiil  rl  ilr 

fh'mpirr  , 1.  \ \ . 
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Ualt'ariquc,  (loiil  lo.t  plus  imporlanis  sont  le  Palencùi,  lo  Guudala- 
viar,  le  Xucar.  I.Vnsemble  des  ehaînes  secondaires  qui  détermineni 
les  bassins  de  ces  fleuves  n'est  qu’un  dédale  de  plateaux  et  de  pics 
tounnenlés,  de  croupes  déchirées,  de  thalwegs  tortueux.  C’est  la 
plus  âpre  région  de  rEsp.igue,  et,  plus  d'une  fois,  de  1607  à 1 81  â, 
raruiée  française  put  en  nîconnaître  lout(’S  les  dillicullés.  Tel  esl 
le  théâtre  des  premières  ojx'rations  du  jeune  général  en  chef 

Ces  Olcades  occupaient  le  bassin  du  Xucar  et  avaient  pour 
rixluit  Carléja^,  ville  antique  et  opulente.  Annibal  en  entreprit 
le  siège,  et  le  poussa  si  vigoureusement  «pie  les  défenseurs  renon- 
cèrent à le  soutenir.  I.a  chute  de  Cartéja  entraîna  celle  des  antres 
places  du  pays,  et  tous  les  Olcades  firent  leur  soumis.sion.  Riche  de 
butin,  l’armée  carthaginoise  rentra  prendre  ses  quartiers  d’hiver 
.sous  Carthagéiie  (221-220)^;  car,  suivant  les  vues  de  son  lieau- 
frère,  Annibal  avait  fait  de  cette  grande  place  sa  iTsidence  habi- 
tuelle, son  quartier  général , .sa  base  d’opérations*.  Il  en  avait  per- 
fectionné les  défenses,  agrandi  les  magasins,  accru  les  ressources 
de  toute  nature. 

Dès  les  premiers  jours  du  printemps  «le  l’année  220,  il  partit 
|K)ur  le  [ia\s  des  Vaccéens*,  peupla«le  aussi  turbulente  que  celle 
«les  Olcades,  mais  établie  sur  les  rives  «lu  haut  Duero.  La  distance 
à franchir  était  ronsi«léràble,  et  l’arm«ie,  partie  d«“  Gartbagène, 
eut  à fournir  de  hingues  marches,  ainsi  «|ue  le  désirait  le  général 
en  chef.  Elle  dut  gravir  les  pentes  orientales  «lu  grand  plateau 
ibérique,  avant  de  «lescendre  dans  le  bassin  des  fleuves  tribu- 
taires de  rOc«'an.  Après  les  fatigues  de  cette  route,  il  lui  fallut 
entrepren«lr«‘  les  su'ges  d'Arbocala  (Tor«lesillas)  et  de  Salamanque. 

' L’Espagne  fut  la  vériiahlr  école  d'Annibnl.  « lli^paniam.  . . illnni  Annibniis 

• lîrudilncem.  » (Florus,  ïl.iii.)  » 

* Alia^  Ahiiœa.  Titc-Livc  écrit  Carteln:  Polybc-,  kXOaia.  Cuvtcia  semble  n’èire 
nuire  chose  que  le  mot  carthaginois  Kartha  ou  Kirtha,  dénomination  générique 
des  villes  rortifices.  Suivant  le  général  de  VauJoncoiirt . rctfe  place  occupait  la 
|M>silion  d'Occana. 

* Tit*'-Iii\c.  XXI, V.  — Poiybe,  lll.xiii. 

* Polybc.  111.  \iii,  XV,  xxxni. 

^ • liCpaysde.s  Vaccéens  comprenait  une  partie  de  la  Vieilie-Casliilc,  du  royaume 

• de  Léon  et  des  provint  es  basques.  »( //i.»fo»re  tic  Jules  Césarp  t.  Il,  p.  hoo.) 
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Arbocala  fut  enlevc-t*  par  les  Carthaginois,  et  Salamanque,  apri>s 
une  vigoureuse  résistance,  (Int  également  ouvrir  ses  portes.  Les 
habitants  capitulèrent,  oiïrant,  si  on  leur  laissait  la  liberté,  de 
livrer  la  place,  leurs  tré.sors  et  leurs  armes.  Annibal  aceiieillit  ces 
propositions,  et  les  hommes,  désarmés,  évacuèrent  la  ville.  Quant 
aux  femmes,  abandonnant  aux  vainqueurs  leurs  parurc's  et  les 
objets  les  plus  précieux,  elles  sortirent  aussi,  mais  en  emportant 
sous  leurs  vêtements  des  poignanls,  que  laissèrent  passer  les  senti- 
nelles carthaginoises.  La  garde  des  portes  de  la  ville  était  con- 
fiée à un  corps  de  cavalerie,  qui  avait  à surveiller  les  Salmantins 
sans  défense,  pendant  que  le  reste  des  Carthaginois  s'occupait  de 
pillage;  mais  cette  troupe,  aussi  imprudente  qu’àpre  à la  curée, 
quitta  son  poste  pour  courir  prendre  sa  part  de  butin.  Aussitôt  les 
femmes  de  rendre  à leurs  époux  les  armes  (|u'ellcs  ont  apportées, 
et  ceux-ci  de  rentrer  en  désespérés  dans  la  ville.  Les  Carthaginois 
furent  surpris,  taillés  en  pièces  ou  mis  en  fuite;  et  les  réserves 
durent  livrer  bataille  pour  reprendre  possession  de  la  place. 
On  y jiarviut  eiilin,  non  sans  de  grandes  perles.  Les  Salmantins, 
écrasés,  évacuèrent  une  seconde  fois  leurs  foyers  mis  ,à  feu  et  à 
sang,  mais  se  n;tirèrenl  eu  Ixm  ordre  sur  une  hauteur  voisine, 
où  ils  tinrent  jusqu'il  la  dernière  extrémité.  Pour  honorer  tant 
de  courage,  .Annibal  laissa  aux  braves  i|ui  survé'curent  et  la  vie 
et  la  liberté.  Il  leur  rendit  les  ruines  de  leur  malheureuse  ville'. 

Cependant  une  vaste  coalition  s'oi^anisait  pourcoup**r  toute  re- 
traite au  vainqueur.  Quelques  Vaccéens,  échappés  de  .Salamanque, 
s’unirent  à des  exilés  olcades  et  pan'inrenl  à soulever,  en  faveur 
de  la  cause  commune,  la  redoutable  peuplade  des  Carpétans  (Kap- 
im'o’ioi ) , habitants  de  la  rive  gauche  du  haut  Tage.  Là,  le  lit  du 
fleuve  est  torrentueux,  embarrassé  et  souvent  rétré-ci  par  des  blocs 
élwulés  des  montagnes.  Les  bonis  en  sont  arides  et  désolés;  les 
plaines  sablonneuses  qu'il  sillonne  ont  un  aspect  sinistre.  L’ennemi 
occupait  sur  la  rive  droite,  aux  environs  de  Tolède,  une  position 
excellente,  et  là,  la  rage  au  cœur,  attendait  .Annibal.  Il  espérait 
pouvoir  tomber  sur  les  derrières  des  colonnes  carthaginoises,  lors- 

' AscarL'nla,  Hiftoirc  it bUpatftie , \ . t. 
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qu'clk's  travr'rseraicnl  le  fleuve,  opération  d'autant  plus  délirale 
pour  cette  armée  chargée  de  butin,  qu’elle  traiuait  à sa  suite  un 
convoi  considérable. 

Annibal,  sans  rien  perdn-  de  son  calme,  mesura  toute  l’étendue 
du  péril.  D'un  coup  d'ceil,  il  supputa  qu'il  avait  alTaire  à plus  de 
cent  mille  hommes,  et  ne  se  dissimula  point  que  la  défaite  était 
certaine,  s'il  était  Jamais  contraint  d'accepter  la  bataille.  Une  heu- 
reuse idée  le  sauva  de  ce  mauvais  pas  : il  eut  l’art  de  tirer  parti 
de  l’extréine  dilFicuité  des  lieux  et,  par  là,  de  supplé-er  à .son  infé- 
riorité numérique.  Les  Carthaginois  appi-ochaient  de  la  rive  droite 
du  Tage  quand  ils  furent  attaqués  par  les  Espagnols;  mais,  sui- 
vant les  ordres  du  général  en  chef,  on  se  garda  bien  de  répondre 
à cette  agression.  Au  lieu  de  reconduire  l’assaillant  l'épée  dans  les 
reins,  on  se  contenta  de  faire  bonne  contenance,  en  re|wus.sant 
de  pied  ferme,  les  partisans  les  plus  audacieux.  La  nuit  mit  lin 
à ces  engagements,  sans  que  l'amié-e  d'Annihal  se  laissât  en- 
tamer. 

C’était  la  nuit  qu’.Annihal  attendait. 

Pour  n'é'vciller  aucun  soupçon,  et  avant  le  coucher  du  soleil, 
il  avait  très-ostensiblement  installé  son  camp  sur  la  rive  droite, 
et  bien  en  vue  îles  Espagnols.  Ceux-ci,  pleins  de  conliance,  se 
pmmirent  de  tomber  sur  l’ennemi  le  lendemain  dès  l’aurore,  de 
l’acculer  au  fleuve  et  de  l’y  précipiter.  Mais,  durant  la  journée, 
Annibal  avait  fait  reconnaître  le  Tage,  et  l’on  y avait  découvert 
un  gué  largt;  et  solide.  Aussitôt  que  l’obscurité  est  complète,  et 
que  l’ennemi,  sur  de  sou  pmehain  triomphe,  ne  fait  plus  aucun 
mouvement  dans  ses  lignes,  les  Carthaginois  se  lèvent  en  silence, 
pas.sent  à gué  et  s’établissent  sur  la  rive  gauche,  à bonne  distance 
pour  voir  venir  leurs  adversaires.  Avant  le  jour,  Annibal  donne  .ses 
derniers  oidres  : la  cavalerie  devra  charger  les  Es|>agnols,  mais 
seulement  au  moment  où  ceux-ci  passeront  le  fleuve;  rinfanteric 
prendra  position  sur  la  rive,  et  y sera  défilée  par  une  masse  de 
(juarante  éléphants.  I.e  gué  coupait  vraisemblablement  le  Tage 
en  un  [K)int  (orniant  sinus  convexe  vers  le  camp  d’.Annibal,  et  ce 
passage  devait  être  parfaitement  vu  de  l'infanterie.  Celle-ci,  par- 
tagé-e  en  deux  divisions,  |HUivait  le  prendre  doublement  d’écharpe 
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el  croiser  scs  traits  sur  la  rite  droite,  en  avant  Au  jour,  les  Espa- 
gnols, voyant  les  (jartiiaginois  sur  la  rive  gauche,  s’imaginent  (|u’ils 
battent  prwpilamnient  en  retraite,  et  que  cette  retraite  peut  l’a- 
cilement  se  changer  en  déroute.  Naturellement  présomptueux, 
forts  de  leur  nombre,  sûrs  d’inspirer  une  immense  terreur  à l’en- 
nemi, les  imprudents  entrevoient  une  victoire  facile;  ils  jettent 
leurs  cris  de  guerre  et  poussent  ilans  le  fleuve  tous  ensemble,  au 
hasard,  sans  chef,  chacun  devant  soi.  Annibal  avait  prévu  l’évé- 
nement, et  les  barhares,  trompés  par  sa  marche  de  nuit,  tombaient 
dans  le  piège  qu’il  leur  avait  fi  simplement  tendu.  L’éléve  du 
grand  Amilcar  avait  .senti  l'immense  parti  c|u’un  capitaine  habile 
peut  tirer  des  obstacles  naturels  contre  des  forces  supérieures  à 
celles  dont  il  dispose. 

Aussitôt  que  lesOlcades,  les  Vacccens,  les  Carpétans  sont  dans 
le  thalweg,  et  que  la  confusion  est  it  son  comble  sur  le  gué.  la  cava- 
lerie carlh.aginoise  entreprend  de  charger  cette  multitude,  et  il 
s’engage  en  plein  courant  une  lutte  fort  inégale.  Le  cavalier,  sûr 
du  terrain,  n’avait  en  effet  qu’à  pousser  son  cheval  en  avant  pour 
culbuter  le  fanla.ssin,  qui  se  défiait  du  gué;  le  corps  et  les  bras 
libres,  il  frappait  facilement  un  adversaire  qui  avait,  avant  tout, 
à résister  à la  violence  du  courant.  Aussi  l’informe  ordonnance  des 
Espagnols  fut-elle  promptement  rompue.  On  vit  les  uns  fe  noyer, 
les  autres,  entraînés  à la  dérive,  .'iccoslcr  en  désordre  la  rive 
gauche,  où  on  les  attendait  pour  les  sahrer.  T.es  groupes  les  j)lus 
solides  SC  serrèrent  |xiur  ntllier  au  plus  tôt  cette  rive  droite  qu’ils 
étaient  au  dé.sespoir  d’avoir  quittée.  iMais  de  nouvelles  masses  s’en- 
gagent pêle-mêle  sur  le  gué,  et  le  moment  est  venu  de  frapper  le 
coup  décisif.  Pour  ralTermir  la  confiance  ébranlée  de  l’ennemi  et 
l’inviter  à se  jeter  ré.solùmcnt  dans  le  fleuve,  Annilral  fait  sonner  la 
retraite  de  sa  cavalerie, et,  <|uand  des  bandes  en  désordre  couvrent 
de  nouveau  le  gué  dans  toute  .son  étendue,  il  démasque  vivement 
son  infanterie,  qui  a été  jusque-là  défilée  par  les  éléphants;  la  di- 

* Ou  sur  te  gué,  tout  au  moins.  Le  nia.\iimiin  (te  portée  de  la  fli-clu-  l.ineée  |iAr 
l'arc  ut-  depasttait  pa^  i a5  ou  liîo  lufclres.  Telle  était,  dans  l'antiquité  aussi  bien 
que  de  nos  jours,  le  plus  grand  elTet  |M>ssibIe.  Cette  limite  a été  péremptoiremeul 
établie  |tar  M.  te  enmmaudant  De  ItelTve.  otlieier  d'ordnuuanee  de  rEiuperenr. 
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vision  d'auiont  cl  la  division  d'aval  v icnnent  se  masser  à hauteur  du 
gu«',  et.  formée.s  en  colonne  serrée,  traversent  le  fleuve  au  pas  de 
charge  et  balayent  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage.  La  dé- 
route des  ennemis  fut  complète,  et  leurs  bandes  disparurent  dans 
le  fleuve.  Les  hommes  que  le  courant  amenait  à la  rive  gauche 
y étaient  écrasés  par  les  éléphants;  ceux  qui,  en  petit  nombre, 
purent  regagner  la  rive  droite  furent  menés  battant,  et  l’épée  dans 
les  reins,  par  la  cavalerie  carthaginoise'.  Qu’on  remarque  bien  ici 
l’heureuse  application  d’un  principe  d’art  militaire  alors  inconnu 
en  Europe,  celui  de  l’emploi  des  réserves.  Cette  méthode,  due  au 
génie  du  grand  Amilcar,  assure  le  succès  de  son  fds,  qui  remploie 
ici  pour  la  première  fois,  et  y aura  désormais  recours  dans  toutes 
ses  grandes  batailles. 

La  victoire  de  Tolwle  valut  à Annibal  la  soumission  définitive 
de  toute  la  péninsule  cisilH-rique.  Son  autorité,  un  Instant  mé- 
connue, y fut  rétablie  sans  conteste,  depuis  la  rade  qui  portait 
son  nom,  à l’est  du  cap  SaintA  incent , jusqu’au  gué  d’.Amposta, 
sur  l'Ebre,  qu’il  allait  bientôt  franchir.  Ces  résultats  obtenus,  il 
rentre  à Carthagène  passer  l’hiver  (220-219),  et  donner  libre 
cours  à des  méditations  qui  vont  profondément  troubler  le  repos 
des  Romains. 


* Voyei,  .sur  la  bataille  fie  Tolède,  Polybe,  III,  xiv,  e,i  Titc-Live.,  XXI,  v. 

La  conduite  de  ces  brtllanles  expéditions  n’empéchail  pas  Annilul  de  donner 
tous  ses  soins  à l'exploilation  régulière  des  ricbe>ses  minérale^  de  la  péninsule. 
On  sait  les  beaux  résullats  qu'obtenait  Amilcar  (voyez  ci-dessus,  1. 1 . c.  p.  i5 1); 
les  travaux  de  son  fils  sont  également  fort  remarquables.  Annibal  ouvrit  un  grand 
nombre  de  mines,  et  sut  encourager  les  arts  en  leur  livrant  une  masse  énorme  de 
métaux  précieux.  tMirum  adhuc  per  Hispanias  ab  Annibale  inrhoatos  puteoi 

• dnrare ...  ad  mille  quingentos  jam  passus  cavato  monte , |>rr  <|nod  spalium  Aqni- 
« lani  slantcs  diebus  roctibusque. . . » ( l’line,  îîist.  naf.  XXXIH,  x\xi.)  — * Pœni 

• ex  aiiro  fietitavere  et  clipeos  et  imagines,  secumqite  în  castris  lulere. • ^ Pline, 
U'ist.  nat.  XXXV,  rv.)  — Les  orfévn*s  de  Carthagène  purent  plaqm-r  en  or  cl  en 
argent  des  lÎLs  de  repos  et  de  table,  qui  fureni  longtemps  en  vogue  .sons  le  non 
de  liti  pnniffties,  •spccie  punicana.»  (Pline,  nat.  XXXIII,  U.) 
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CHAPITRE  II. 

PRÉLUDE  DE  LA  DEUXIÈME  GUERRE  PUNIQUE. 

La  ïloiixième  guerre  punique.  — Loi  de  la  guerre.  — Cause.t  mêlaphysiqueN  de 
la  dcuxi^me  guerre  punique.  — Rôle  de  Carthage  clans  le  monde  occidental. 

— Rôle  de  Rome.  — Mismoii  providenlielle  d'Annibal.  — Cau.scs  ptdîiiques 
de  la  deu.iieme  guerre  punique.  — .Situation  de  Carthage  avant  le  début  d«^ 
ses  luîtes  avec  Rome. — La  roevi.stcnce  des  deux  Républiques  était  ini]K>»sible. 

— Jugement.s  divers  de  l'histoire.  — Causes  de  la  guerre,  suivant  Polybe.  — 
Causes,  suivant  Appien.  — Jugements  de  Machiavel  eide  Mnniesquieu. — 
ü)  inioii  de  .M.  Michelel.  — Opinion  de  M.  Duniy,  — Jugement  de  Dion- 
Cassius.  Sentiment  de.  lleeren.  — Avis  de  M.  Pnirson.  — Jnslilication 
d'Annibal.  — Projet  de  de.scenle.  en  Italie.  — Motifs,  — Annil>al  renonce  aux 
armenienis  maritimes  et  .se  décide  pour  la  voie  de  terre.  — Sagesse  et  gran- 
denrdc  relie  conception.  — Agitation  des  partis  à Carthage.  — Annibal  observe 
depuis  longtemps  la  place  de  Sagonte.  — Marche  sur  Sagoiile. 

Les  expéditions  cFKspagne  n'étaient,  pour  le  jeune  général,  que 
le  prélude  d'une  grande  guerre,  car  uu  immense  incendie  allait 
embraser  l'Occidcnl  : on  a nommé  la  deuxième  guerre  punique. 
Cette  lutte  dim»ra  dix-huit  ans  (219-201),  et  rini|)orlance  de  la 
aiuse  débattue,  le  caractère  original  des  opérations  militaii'cs, 
l'énormité  des  sacrifices  amenant  lepuisemenl  des  deux  nations 
rivales  ^ la  grandeur  enfm  des  rt'sultats  acquis  à la  civilisation, 
tout  doit  profondément  implanter  dans  la  mémoire  des  liommes 
le  souvenir  d'une  guerre  dont  le  nom  seul  répond  à l'idée  d'un 


' • Adeo  varia  bclli  furtnna  ancepsque  Mar.s  fuit,  ut  propiiis  periculum 

• ftjftriiil  qui  vireninl.  • (Tile-Livc,  .XXÎ,  1.)  — Adeo  cladiuni  ntrocitalo 

• lerribilius,  til  si  qnis  conférai  damna  ntriusque  jvopuli , siinilior  victo  sit  populuft 

• qui  vieil.  » (Flonei,  II,  ni.)  — • Similior  victo  furrit  il!c  qui  vieil. • (Saint 

.\iignslin.  Cite  tic  f)tcn,  III,  \iv.^ 
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(liu‘1  à mort Quand  rAnf,'lelprrp  sera  épuisée,  disait  un  jour 

• Na|Miléon - un  coup  de  tonnern'  mettra  lin  aux  alTaiics 

• et  vengera  rEuro|)c  et  l’Asie,  en  terminant  celte  seconde  guerre 

• punique.  • 

Avant  d'exposer  le  tableau  des  désastres  qui  vont  s'accumuler 
sous  les  coups  du  violent  orage  grondant  déjà  à l’iiori/.on , il  œnvient 
de  proclamer  bien  haut  l'ininiuable  loi  dont  l'évidence  apparaît 
à la  lueur  «les  premiers  éclairs.  Que  de  lois  n’a-l-on  pas  maudit 
le  principe  de  la  guern’,  et  solennellement  j>ro|M)sé  l’établisse- 
ment d’une  alliance  universelle!  Les  congios  de  la  paix  ne  sont  pas 
d’aujounrhui.  Cependant,  maigre  les  déclamations  des  sophistes, 
les  chants  des  [xictes  et  les  efforts  des  philosophes,  les  hommes  se 
feront  toujours  la  guerre,  |>arce  (|ue  la  guem?  est  dans  l’oixlre  et 
en  pleine  harmonie  avec  la  définition  de  l'humanité.  La  guerre, 
dite  le  fléau  des  peuples , n’est  pas  un  fait  contre  nature,  une  mons- 
truosité, mais  un  grand  phénomène,  assujetti  à une  périodicité 
dont  la  raison  est  à peu  près  constante;  un  mmle  fatal  et  nécessaire 
de  l'expansion  et  du  développement  des  races,  par  voie  de  mé- 
lange et  de  n-génération.  • I.a  [nditique  et  les  armes,  dit  \dltaire, 

• semblent  malheureusement  être  les  deux  professions  les  plus  na- 

• turelles  à l’homme.  Il  faut  toujours  ou  négocier  ou  se  battre.  • 
Le  mot  • malheureusement  • ne  peut  s’appli(|uer  ici  qu'à  l’une  des 
faces  de  la  question , qui,  de  sa  nature,  est  complexe  et  d’une  tlilli- 
cile  analyse.  .Si  l’on  n’envisage  que  le  besoin  de  calme  d’un  pays, 
durant  une  périixle  donnée  de  son  histoire;  si  l’on  ne  songe  qu'aux 
intérêts  actuels  et  au  salut  des  peuples  en  pré,sence,  il  est  bien  évi- 
dent que  la  guerre  n’est,  pour  les  nations  considérées,  qu’une  source 
intarissable  de  deuils  et  de  misères.  Mais  qu’on  s’élève  un  peu 
vers  les  régions  «le  l’absolu;  qu’on  embrasse  les  effets  et  les  causes 
«lans  une  étroite  synthèse,  et  cette  guerre  si  redoutable  apparaît 
aussit«')t  comme  rex])ression  d’une  loi  métaphysique,  suivant  la- 
quelle les  |)eupl«'s  s’épurent,  se  retrem|)ent  et  sont  entraînés  vers 
les  grandes  actions  qui  s«jnt  la  fin  des  hommes.  l’our«{uoi  tant 

' >[{0111111)  maiime  omnium  memnrabilc. • (Tilo  Livo,  XXt,  i.j 

* Disonurs  au  Corps  lô|pslalif,  «lu  17  juin  1811. 

» 
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<ranathènies  lancés  contre  cette  loi?  I,es  perturbations  qu'elle 
amène  ne  sont  que  d'un  jour;  les  imnlifications  qu'elle  opère  sont 
durables  et  fécondes.  «C’est  par  la  guerre,  dit  M.  Micbelet  que 
■ le  monde  de  l'antiquité  a pu  se  connaître I.es  Grecs  et  les 

• Phéniciens  ont  découvert  les  cotes  de  la  Méditerranée,  qui,  de- 

• puis,  enfermée  par  les  Humains  dans  leur  empire,  comme  une 

• route  militaire  de  plus,  est  devenue  la  grande  voie  de  la  civili- 

• sation  chivtienne.  Ainsi,  les  routes  tracées  par  les  guerriers, 

• suivies  par  les  marchands,  fncilitetit  peu  à peu  le  commerce  des 

• idées.  • Avant  réininent  historien , Montaigne'-®  avait  dit  : > A peine 

• est-il  deux  ou  trois  coings  du  monde  qui  n'aient  senty  l'effet 

• d'un  tel  remuement.  • 

Tout  commè  le  monde  gi'ologique,  les  populations  du  globe 
ont  leurs  bouleversements,  bmrs  déchirements  intérieurs,  suivis 
de  |M’‘iio<les  d'apaisement,  dont  les  résultats  pourraient,  par  ana- 
logie, s'appeler  des  formations  ethnologiques.  .Aveugle  qui  ne  pé- 
nètre en  leur  essence  les  lois  du  mécanisme  régissant  ces  grands 
mouvements  des  ))euples!  Il  en  est  de  saisissantes.  Ainsi  les  cou- 
rants humains  destinés  à nourrir  la  sève  des  nations  occidentales 
ont,  comme  les  gulf-streams  de  nos  océans,  des  directions  détermi- 
nées. Les  invasions  se  produisent  généralement  de  l'est  à l’ouest  et 
du  nord  au  sud.  Elles  suivent  parfois,  il  est  vrai,  le  sens  inverse, 
mais  l’anomalie  n’est  qu’apparente.  Lu  peuple  en  marche  de  l'oc- 
cident vers  l’orient  ne  fait  «pie  suivre  un  élément  de  la  grande 
courbe  que  décrivent  les  hommes;  or  cette  courbe  est  fermée. 
Partis  des  hauts  plateaux  asiatiques,  «pii  sont  comme  le  lierceau 
des  [leuples  et  le  réservoir  du  genre  humain,  les  envahisseurs, 
après  de  longs  circuits,  reviennent  à la  source  commune.  Les 
Vandales,  venus  du  nord-est  de  l’Europe,  tendaient,  par  les  côtes 
d’Afrique,  vers  le  Gange  et  l’indus.  Les  Anglais,  de  race  indo- 
européenne,  ont  repris  possession  des  Indes.  Aujouixl’hui,  les 
Américains,  fils  des  .Anglo-Saxons,  se  rapprochent  aussi  des  Indes 
par  le  chemin  de  fer  du  P.acifi(|ue.  Celte  race  aura  fait  le  tour  du 


* Histoire  ronuanr. 
’ Essais,  If,  x\nf. 
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monde,  comme,  dans  les  temps  antiques,  rilcrcule  phénicien  a 
fait  le  tour  de  la  Méditerranée. 

II  est  encore  une  loi  manifeste,  celle  de  riné’galilé  des  races 
devant  le  Dieu  des  armées.  Certains  peuples  sont  visiblement  pri- 
vilégiés, et  leur  génie  les  pnklestine  à un  rôle  éminent  dans  le 
grand  drame  ethnologique,  dont  les  |)éri|)éties  forment  l’histoire 
du  inonde.  Le  sang  de  Japhet,  dit  la  Genèse*,  prévaudra  éter- 
nellement contre  celui  des  populations  sémitiques  et  des  descen- 
dants de  Chain.  C’est  la  race  indo-européenne  qui  sera  toujours 
la  source  de  tout  progrès  et  de  toute  vraie  civilisation.  Les  faits 
généraux  de  l’histoire  donnent  bien  raison  aux  paroles  de  l’Ecri- 
ture. On  en  a la  preuve  frappante,  si  l’on  considère,  par  exemple, 
le  sort  des  .Arabes,  üls  de  .Sem.  Les  .Arabes  sont  les  derniers  des- 
tructeurs de  Carth,age  la  Chananéenne,  et,  sur  ce  rivage  d’Afrique, 
les  Français,  de  sang  japliétique,  habitent  bien  aujourd'hui  la  tente 
et  le  gourbi  des  enfants  d’Ismacl. 

Dans  cet  ordre  d’idées,  peut-on  trouver  un  cadre  qui  convienne 
au  tableau  des  grandes  scènes  de  la  ileuxième  guerre  punique.^ 

• Cetté  guerre,  dit  M.  Duruy,  est  moins  un  débat  entre  Carthage 

• et  Rome  qu’un  duel  entre  Rome  et  Annibal.  • A notre  sens,  c'est 
plus  que  cela,  plus  qu’un  simple  délwt  international,  plus  que  1e 
duel  d’un  homme  et  d'une  n'qiublique.  C’est  une  lutte  de  races 
qui,  partout  où  elles  se  rencontrent,  se  heurtent  avec  violence; 
et  ces  chocs  retentissants  n’ont  jamais  d’autre  elTet  que  de  briser 
la  rage  et  des  enfants  de  Sem  et  des  enfants  de  Cham.  Carthage 
prétend  vainement  remonter  le  cours  du  fleuve  ethnographi<|ue, 
pour  étendre  sa  domination  sur  l’Italie.  Condamnés  à périr*,  les 
fils  de  Chanaan  ne  peuvent  lutter  à armes  égales  contre  les  Ro- 
mains, représentants  des  races  indo-européennes. 

Ainsi  que  dans  l’ordre  physique,  où  l’existence  des  êtres  est 
nécessairement  limitée,  il  est,  dans  l’oitlrc  ethnologique,  une  loi 

* I Porro  Cliatn  ipse  est  pnler  Chanaan.  — Ail  [Noe]  : Malcùictus  Clianaan , 
«servus  scnonim  rrit  fi-atribus  suis.  — Diiit(|uc  : Bcnediclns  Doiiiinus  Deus 
aSena.  sit  Ctianaan  servus  ejus.  — DilaU-t  Deus  laphetli,  et  hahilet  in  taberna- 
a rubs  Sem,  silque  (.h.-inaan  servus  ejus.  a (Cenère,  i\,  1 8,  aS,  a6  et  37.) 

* Dealtronome,  vx,  17. 
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qui  assigne  |>our  terme  fatal  à la  vie  des  nations  le  moment  où 
elles  cessent  d'être  utiles  au  monde.  La  mission  de  Carthage  est 
accomplie;  son  heure  doit  sonner.  Puissance  asiatique  trans- 
plantt'“e  sur  les  bords  occidentaux  de  la  .Mêxliterranée,  elle  n’y  a 
jeté  racine  que  pour  un  temps,  le  temps  de  porter  à l’Occident 
harhaiv  tout  ce  que  le  vieil  Orient  peut  lui  léguer  d’utile.  « La  Phé- 
'nicie,  dit  très-sagement  M.  Jouhert',  nous  avait  donné,  depuis 

• des  siècles,  ce  qu’elle  |>ouvait  donner:  l’écriture  alphabétique, 

• et  quelques  moyens  d’échange,  une  grande  impulsion  au  corn- 

• merce.  De  Carthage,  sa  colonie,  il  n’y  avait  rien  à attendre 

• du  monde  punique  il  n’y  avait  rien  à tirer  pour  notre  civilisa- 

• tion . ..  Pour  la  civilisation,  Carthage,  avec  ses  mille  colonies  se- 

• mées  sur  tous  les  rivages,  avec  ses  flottes,  ses  palais  et  ses  temples 

• couverts  de  lames  d’or,  ne  valait  pas  les  huttes  celtii|ues • 

La  fdle  de  Tyr,  en  effet,  a profondément  remué  des  peuples  en- 
gourdis; elle  les  a tirés  de  l'enfance,  en  les  initiant  aux  premières 
opérations  du  commerce*  et  de  l’industrie.  Elle  a labouré,  assolé, 
préparé  d’immenses  régions  du  monde  antique,  mais  sans  ]>ouvoir 
jeter  dans  le  champ  du  progrès  moral  des  semences  qui  ne  sa- 
vaient point  germer  en  son  propre  sein.  Le  dieu  Baal  habite  les 
temples  de  Carthage,  et  Carthage  n’a  plus  qu’à  expirer  aux  pietls 
de  celte  rivilisatioii  occidentale  dont  elle  entrevoit  l’aurore. 

Elle-même  send>lait  avoir  un  vague  pressentiment  de  sa  ruine. 
Diodore  de  Sicile  rap|)orte  que  les  Carthaginois  attachèrent  un 
instant  le  plus  grand  prix  à la  possession  de  file  de  .Madère,  parce 
qu’ils  la  considéraient  comme  un  asile  en  cas  de  détresse.  Cette 
ile,  aux  jours  de  crise  suprême,  devait  recevoir  les  liers  républi- 
cains, bannis  des  rivages  de  l’Afrique.  L'ne  nouvelle  Carthage  fut 
alors  sortie  du  sein  de  l’Océan.  Malheureux  peuple I il  connaissait 
les  bases  fragiles  de  sa  constitution , mais  son  génie  tutélaire  * ne 
|>ouvait  le  préserver  d’une  chute  mortelle.  La  première  gueiTc 
punique  est  le  prologue  de  l’agonie  d’une  race  qui  doit  bien  lot 


' llevuc  ConUmporaine , iH  mai  i8tî3. 

* ■ . . . inrrraluras  Pœiii . . . * ( IMine  .VU,  l.vii.] 
K^pxri^fivtùtv . . . . (Poiybr.  II-) 
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succonilier;  la  tieuxième  doit  apprendre  au  monde  que  les  efforts 
d’un  grand  homme  ne  sauraient  faire  révo<|uer  un  arrêt  de  la 
Providence. 

A Home  est  léservée  la  gloire  d’êlie  l’étoile  de  l’Occident. 
Encore  à moitié  barbare,  rude  et  cruelle,  mais  douée  d’un  génie 
|K)litique  extraortlinaire,  fièrement  esclave  de  ses  devoirs,  pleine 
de  resp'cl  pour  les  lois,  elle  est  seule  alors,  en  Europe,  à connaître 
la  valeur  du  mot  vertu.  C’est  elle  qui  sera  la  ville  éternelle.  Rome, 
cependant,  s’usera  vite  aprt-s  la  chute  de  Carthage,  qui  lui  aura 
ouvert  des  horizons  nouveaux.  En  quelques  siècles,  la  grande 
conquérante  doit  aussi  se  corrompi'e,  elle  qui  demeure  pure  tant 
que  sa  rivale  est  delxmt  ’.  .Mais,  avant  de  s’éteindre,  ce  foyer  de 
toutes  les  vertus  publiques  resplendira  des  anlentes  lumières  du 
christianisme,  et  Rome  en  inondera  les  barbares  qui  l’envahiront, 
et  sur  les  ruines  du  monde  antique  s’affermiront  les  bases  de  notre 
civilisation  moderne. 

S’il  est  vrai,  comme  nous  le  croyons,  que  tous  les  grands 
hommes  île  guerre  aient  reçu  d’en  haut  une  mission  dont  ils  n’ont 
point  conscience,  quelle  est  celle  d’Aiinibal,  le  plus  extraordinaire 
peut.ètre  de  tous  les  conducteurs  de  nations?  L’histoire  permet-elle 
bien  de  dégager  ici  l’idiV  providentielle?  Oui,  car,  piur  la  transi- 
tion de  l’àge  |iaïen  à l’ère  chn-tienne,  il  était  besoin  d’une  vaste 
domination,  et  Dieu  semble  avoir  suscité  le  grand  .Vnnibal  tout 
expiv's  pjur  niontn'r  au  monde  que  Rome,  alors,  ne' pouvait  |>as 
p’rir.  la  République  qui  devait  s’imposer  aux  destinées  de 
l’Europî  occidentale  il  fallait  une  énergie  à toute  épreuve;  à son 
génie  dominateur,  une  inflexible  persévérance,  .\nnibal  apparaît 
et  inspire  aux  aigles  romaines,  encore  timides,  l’audace  d'un  su- 
blime essor.  Il  retremp*  les  mœurs  de  la  grande  ville,  il  avive  son 
patriotisme,  apprend  l’art  militaira  à ses  consuls,  rend  scs  légions 
plus  redoutables  que  jamais.  . La  descente  d’.Annibal  en  Italie,  dit 

* «Ulule  rornipti.s  moribu.s plus  iioriiisse  monstrctiir  tani  cilo  cs-ersa 

■ quam  prius  iiocuoral  tam  iliu  adversa  Caiihago.  • ( Saint  Augustin , CiU  de 
Dieu,  III,  XII.) 

■ parilrrqur  iusuria  uala  est  et  Uarihago  sublala:  • (Plinr,  llitt.  liai. 

.XXXIII.  nu.) 
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■ Saiiil-Evreinond  réveilla  l'ancienne  vigueur  des  Romains.  Ils 

• lirent  la  guerre  quelque  temps  avec  beaucoup  d’incapacité,  et  uii 

• grand  courage;  quelque  temps,  avec  plus  de  sullisance  et  moins 

■ de  résolution.  Ennu,  la  bataille  de  Cannes  perdue  leur  fit  re- 

■ trouver  leur  vertu,  et  en  excita,  pour  mieux  dire,  une  nouvelle, 

• qui  les  éleva  encore  au-rlessus  d’eux-mèmes.  • Maîtresse  de  l'Italie 
centrale  et  méridionale,  Rome  se  fut  peut-être  endormie  dans  le 
succès;  mais  Annibal  la  tient  en  éveil,  et,  l’avant  fait  trembler, 
lui  lègue  des  forces  vives  qui  lui  vaudront  l’empire  universel. 

Merses  profundo;  piilchrior  rvenil*. 

La  profondeur  des  desseins  pnnidenliels  ne  se  dérobe  pas 
toujours  aux  yeux  des  hommes,  et  le  concours  des  événements 
en  est,  au  contraire,  le  plus  souvent,  rirn*ciisable  inanife.station. 
Avant  le  commencement  de  ses  luttes  avec  Rome,  la  situation 
de  Carthage  était  des  plus  tendues;  ses  théories  économiques, 
si  longtemps  respectik's,  nVtaîent  plus  admises  nulle  [>art,  et  sa 
penlarchie  du  commerce  avait  j>erdu  Thégémonie  du  marché  du 
monde. 

En  Orient,  Phocée  et  Milet  étiiient,  il  est  vrai,  complètement 
déchues,  et  l'antique  splendeur  de  Tyr,  effacée;  la  riche  Corinthe^ 
ne  pouvait  plus  soutenir  de  concurrence  sérieuse.  .Mais  deux  puis- 
sances nouvelles,  Rhodes*  et  Alexandrie^,  venaient  d'acca|xirer  le 

' liéJJfxions  sur  les  diff'ércnts  ^émes  du  peuple  romain . c.  vi. 

* Horace,  Odes,  IV,  iv,  v.  65.  — Voyet  ausni  Valcre-Maxiinc,  passim. 

* Corinthe  <^lail  Borlle  de  terre , du  xii*  au  xi*  siècle  avant  JèsuH-Cliri.sL  Homère 
parie  des  riche.vse.v  qu’elle  avait  acquise.^  soun  se.v  prennent  rois.  Elle  fut  détruite 
|iar  les  Romains  la  même  année  que  Carthage  (i  46).  Corinthe  li'afiquail,  dans  le 
has.vin  de  la  Méditerranée,  des  marchandises  d'Asie  cl  d’Italie,  et  devait  l’impor- 
t.ince  de  sou  commerce  maritime  à son  heureuse  situation  géographique. 

* Rhodes,  bâtie  dans  l'iic  de  ce  nom,  avait  été  fondée  après  l'invasion  de 
Xerxès  en  Grèce  (48o).  Sa  splendeur  commence  aux  temps  qui  su*ivenl  la  mort 
d'Alexandre,  c’est-à-dire  un  siècle  avant  la  deuxième  guerre  punique. 

* Fondée  en  33a  par  Alexandre,  Alexandrie  devait  ses  rnnslrnclion.s  mariümcs 
à farchilcctc  Chirocratc.  (Strabon,  XIV,  i.)  Voyci,  sur  la  situation  de  ce  jwrt  et 
fimmensc  importance  de  son  commerce,  Strabon,  II  et  XVII.  Sous  Plolcmee 
PiiiLidciphe  (iS4-a'6),  TKgvpte  devint  la  première  puissance  maritime  de  la 
Mediterranée. 
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commerce  d'importation  de  tous  les  produitsde  l’Asie  et  de  l’Afri((uc 
orientale  dans  le  bassin  de  la  Ab'fliterranée.  En  Occident,  l’avenir 
apparaissait  aussi  sous  les  teintes  les  plus  sombivs.  Les  Massaliotes 
interdisaient  à Carthage  l’ticrt's  des  côtes  de  la  Gaule  et  de  la  Li- 
gurie'; les  ports  italiotes  lui  demeuraient  fermés^;  ceux  de  la 
(irande-(jrèce  abritaient  des  rivaux  redoutables;  enlin,  Syracuse, 
la  ülle  de  Corinthe,  n'avait  jamais  cesst-  d’ètie  pour  elle  une  enne- 
mie acharnée. 

Des  événements  récents  avaient  encore  lendu  plus  critique  une 
situation  depuis  longtemps  intolérable.  L’issue  de  la  pix'inière 
guerre  punii|ue,  les  embarras  de  la  guerre  de  Libye,  une  suite 
non  interrompue  de  revers,  et  surtout  les  intrigues  du  gouverne- 
ment de  Rome  venaient  de  faii-e  peixlre  à la  fdle  de  Tyr  la  Sar- 
daigne, la  Corse  et  toutes  ses  possessions  de  .Sicile. 

l.a  Sicile!  Si  C.arthage  était  jamais  parvenue  à monopoliser  l’ex- 
ploitation de  celte  grande  ile,  sa  puissance  eut  été  fondée  pour 
des  sii-cles,  et  Rome  eût  vainement  tenté  d’en  ébranler  les  bases. 
Qu’on  jette  un  coup  d’œil  sur  la  carte;  qu’on  se  rap|M-lle  la  fer- 
tilité de  l’antique  Trinacrie,  et  l’on  comprendra  la  politique  car- 
lhaginoi.se,  qui  en  poui-suivit  si  longtemps  la  conquête.  Maîtresse 
de  la  Sicile,  alors  si  riche  en  huiles,  en  vins,  en  céréales,  Carthage 
eût  été  la  reine  de  la  .Méditerranée.  .Mais,  suivant  la  prophétie 
du  roi  Pyrrhus,  l’œil  perçant  de  l’aigle  romaine  avait  saisi  le  sens 


• Les  rivape.s  de  ki  Gatiie  lui  demeurnicnl  fermés.  — «Liv,  iis  rencontraient 

■ leurs  ennemis  innrteis,  les  Phocéens,  qui  avaient  construit  Massalia.  Los  Mas* 

■ .saliotes,  dominant  sur  une  crande  paiiic  de  ta  côte,  y toléraient  aussi  peu  des 

• rivaux  que  les  Carthaginois  en  Afrique.  Ils  surent  se  défendre  aussi  bien  sur 
« terre  que  sur  mer,  et  firent  renoncer  les  Cartliaginois  à s'établir  dans  ces  pa- 

■ rages,  t (lleeren,  Polititjuf  et  Commerce^  t.  IV.)  Marseille  sut  aussi  éloigner 
Carthage  des  côtes  de  la  Lignrie. 

* • Les  CaKhaginois  étaient  naturellement  attirés  vers  l'Italie  proprement  dite, 

• mais  ils  ne  purent  y prendre  pied.  Les  rivages  de  tout  le  |iays  étaient  occupés 

• par  des  peuples  navigateurs  et  commerçants,  comme  Etrusques,  Itomains  cl 

• Grecs,  qui  connaissaient  trop  bien  leur  intérêt  pour  y soulfrir  de  nouveaux  éta- 

• blissemenLs Quant  aux  Grecs  de  la  partie  inférieure  (Grande-Grèce), 

«on  me  dispen  era  d'en  parler,  car  comment  des  Grecs  et  des  Cartifaginois  an- 

■ rairnt-its  pn  vivre  d'accord ?■  (lleeren,  foco  cit.) 
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des  vives  allures  du  coursier  punique,  et  hientùl  le  coursier  fou- 
gueux avait  dù  s’anèler  court.  Carthage  avait  perdu  la  Sicile. 

La  Sardaigne!  Le  grand  inténH  que  le  sanhédrin  attachait 
et  devait  attacher  à cette  île  sVx])lique  aussi  par  les  avantages  de 
la  position  géographique.  Lu  peuple  dont  l'existence  dépendait  de 
sa  domination  sur  la  Méditerranée  occidentale,  et  qui  ne  possi'-da 
jamais  la  .Sicile  entière,  devait  nécessairement  considérer  la  Sar- 
daigne comme  la  première  de  scs  provinces.  Lt  la  République 
carthaginoise  venait  de  perdre  la  .Sardaigne. 

La  Coi'se!  Elle  était  de  moindre  importance  que  la  Sardaigne, 
précieux  enlrepot  du  commerce  d’Occidenl.  Les  Carthaginois  ne 
firent  jamais  grand  cas  de  cette  île  boisée;  ils  n'y  combattaient 
que  l'établissement  de  rivaux  ambitieux,  capables  de  troubler  leur 
navigation  dans  les  eaux  imyiterranéennes '.  Et  Rome,  déjà  maî- 
tresse de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne,  était  parvenue  à s'cmjiarer 
de  la  Corse. 

Il  ne  restait  à Carthage  d'autres  rt’gions  exploitables  que  celles 
de  l’Afrique  et  des  côtes  occidentales  de  l’Espagne.  C’était  la  mine 
de  son  commerce,  et,  dès  lors,  toutes  les  sources  vitales  devaient 
tarir  en  elle^.  Comment  échapper  à ces  dangei's  piessants.^ 

En  Orient  la  lutte  était  diilicile.  La  Ré|)uhlique  ne  pouvait 
songer  à détrôner  Alexandrie,  ni  à revendiquer  l’héritage  d’une 
métro|)ole  ruim-e  par  Alexandre.  L’opulente  Rlunles  ne  semblait 
pas  devoir  davant.age  se  laisser  éclipser;  le  n'fcnt  écroulement  du 
colosse  qui  symbolisait  sa  puissance  n'avait  pas  ralenti  son  acti- 
vité liévreuse,  et  cet  événement  n'avait  fait  que  provoquer,  dans 
le  monde  commercial , un  concert  de  bruyantes  condoléances. 

D’un  autre  côté,  Rome  pesait  déjà  d’un  grand  poids  sur  les 
affaires  de  l’Europe  occidentale.  Les  colonies  gn-cques  et  massa- 
liotes  étaient  dans  sa  dépendance  ou  sous  ,sr>n  protectorat,  et,  par 
Marseille  et  .Sagonte,  elle  étendait  la  main  jusqu’aux  rivesdu  Rhône 
et  du  Palencia.  Depuis  longtemps  aussi,  elle  commerçait  pour 

' Hecrcii,  Pot/ôf/iir  et  Commacei  t.  I\'. 

' Eltc  cUil  coiidamnf^e  h périr,  |uirce  cpic  tes  masses,  teiiaul  en  mépris  les 
princip:‘s  économiques  du  gmiul  Amilcar,  .svaieni  depuis  tnngtcmps  déserté  les 
champs.  Caritiage  n'avait  plus  d'agrirulture. 
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son  propre  compte;  une  multitude  de  caljoteure  italiotcs  sillon- 
naient la  Méditerranée,  sous  la  protection  du  pavillon  ixmiain  '. 
Quant  à sa  marine  militaire,  dont  la  vigueur  s'était  revélée  durant 
le  cours  de  la  premièiv  guerre  punique,  elle  prenait  une  im|X)r- 
tance  formidable.  La  République  romaine  marchait  d'un  pas 
rapide  et  siir,  et  menat^ait  de  rt’aliser,  en  quelques  marches,  les 
grands  projets  qu'elle  avait  courus  : faire  de  la  Méditerranée  un 
lac  romain;  im])Oser  à tous  et  partout  son  hégémonie;  devenir, 
en  un  mot,  la  reine  de  l'Occident. 

Ainsi  po.sé,  le  problème  n'avait  |>as  pour  Cartilage  deux  solu- 
tions possibles.  La  fille  de  Tyr  devait  vider  au  plus  tôt  une  question 
de  vie  ou  de  mort,  c'est-à-dire  se  jeter  en  désespérée  sur  un  anta- 
goniste rrnloutable,  le  prendre  au  corps,  et,  dans  une  lutte  su- 
prême, tenter  de  l’étoulTer.  L’aigle  romaine,  à peine  éclose,  menace 
déjà  le  monde;  qu'on  la  laisse  prendre  son  vol,  cette  aigle  aux 
serres  d’acier,  et  Carthage  aura  vréii  ! 

- Rome  elle- même  jugeait  que  la  coexistence  des  deux  Répu- 
bliques était  désomiais  impossible^,  et  le  fameux  delenda  Carlhaÿo 
du  vertueux  Caton  n'était  peut-être  qu’un  lointain  écho  de  l’opinion 
jadis  exprimée  par  les  fidèles  de  la  faction  Barcine.  La  gloire  d'A- 
milcar  est  d’avoir  entrevu  la  nécessité  d'une  guerre  dont  l'heu- 
reuse issue  pouvait  non-.seulement  .sauver  Carthage,  mais  encore 
lui  donner  l'empire  universel^;  celle  d’.\nnibal  est  d'avoir  voulu 
réali.ser  les  hardies  conceptions  de  son  père.  « Du  jour  où  Annibal 


' Commerci.ileniriil,  Rome  et  Cart)ia;;c  élaicnl  en  concurrence.  Partout  et 
toujours,  c'est  la  raison  èconoinif|ue  qui  donne  la  clef  des  causes  vraies  du  dis- 
sentiment ou  de  l'état  d'hostilité  des  peuples. 

’ ■ Le  soin  de  .sa  ;;randeur  future,  de  son  existence  même,  lui  faisait  une 
s toi  de  disputer  f empire  de  ta  mer  à Carthage.»  ^Jlistoire  de  Jules  César,  t.  I, 
p.  i84.) 

<Le<«  cleiu  nations  comprennieiil  que  la  vie  de  l’une  devait  entraîner  la  mort 
• de  l'autre.»  {Cnntu,  Histoire  aniversrlle , IX.) 

’ CVst  bien  l’empire  du  monde  qui  est  enjeu: 

Ou  yàp  -;r?v  ,\t€ovs  ovJè  riis  Eüpvmrv  é(sù/-ov  KvpteCetv  oi  rn 

ri^oayreSf  xai  tôjp  dX)iUv  rUt  oixovfiévvs t tiaa  pvv  ‘miitlùixey  vità 

iolopiap.  (Polybe,  XV,  i,\.^ 

Ou  fiôpov  7vr  iv  XtSvyj  wpa-)  n<i7UP  éfsovmi  K'jpiot  éXArif 


Digitized  by  Coog[e 


284 


HISTOIRE  D'ANNIBAL. 


• fut  noiiinu-  g«Mu^ral  en  clief,  dit  Tite-Live  il  i>einbla  qu'un  lui 

• eût  assigné  pour  province  l'Italie,  et  pour  mission  la  guerre  avec 
«les  Romains.  • Il  l'ccueillit  pieusement  l’héritage  (l'.Viiiilcar,  que 
la  mort  seule  ^ avait  empéclié  d'opéi’cr  une  descente  en  Italie. 

On  a porté  des  jugements  divers  sur  les  causes  de  la  deuxième 
guerre  punique.  Placé  trop  près  des  événements  pour  mesurer 
les  pro|K>rtions  du  tableau,  et  discerner  les  détails  latents  ou  les 
motifs  noyés  sous  la  demi-teinte,  l’olylx?  n'duit  à une  question  de 
personnes  ce  grand  débat  international.  I.a  deuxième  guerre  pu- 
nique, suivant  lui’,  ne  serait  (|ue  la  conséquence  du  ressentiment 
d'Amilcar  à la  .suite  du  vol  .à  main  armée  de  la  Sardaigne  et  de  la 
(iorse.  I.e  parti  des  Barca  n'aurait  plus,  dès  lors,  songé  qu'à  la 
conquête  de  l’Espagne  et  au  moyen  d’utili.ser  cette  conquête  pour 
reprendre  la  lutte  interrompue,  line  telle  a|>préciation  est  non  pas 
inexacte,  mais  e.ssentiellement  incomplète.  En  exposant  le  senti- 
ment d’.\milcar,  Polybe  oublie  de  mettre  en  relief  et  son  génie,  et 
son  intelligence  des  alfaircs  publiques,  et  .son  ardent  patriotisme. 

Il  omet  de  repouss«‘r  par  les  Ions  éclatants  de  cette  belle  figure 
antique  les  traits  stupides  du  riche  llannon,  le  chef  de  parti  de  ces 
négociants  ineptes  n’ayant  d’autre  bori/.on  politique  que  le  comp- 
toir <lerrièie  lequel  ils  se  tiennent  accroupis. 

Quant  à l'.VIcxandrin  Appien,  il  méconnait  absolument  la  vraie 

oixoufUvift  riiP  xai  Svwaa'îeitp  àSi^piiop  aCzoU  rt  xoi  '• 

■KOtT^tTovtTtP-  (PoIjIk*,  XV,  X.) 

■ Iii  (ÜAcrimine  (*»t  niiiir  hiimannm  omne  utrujn  vos  [homanos]  an 

«Carthaginienses  principes  terrarum  videat.  « (Tilc-Live,  XXIX,  xvii.) 

Ti^t*  vajpièa  rüs  otHoupépiti  yM  ipyouaav  ov  yàp  eïvai  upat  ipu- 

(tCroU  éri  êvî  Pùêfiahtt.  (Appien,  l)f  licbtu  Hltp.  i\.) 

* Tite-Live,  XXI . v. 

’ t . , .Majns  eum,  quam  quo<l  gereret,  agitarc  in  aiiimo  bellum;  et,  si  (Üu- 
i lius  vi\i.ssel,  Amilcare  Uiicc,  Poinos  arma  liaiiæ  illaturos  fniviC,  qiiæ  .\nnibalis 

• ductu  iiitulerunt.  Murs  Amilcaris  {•cropportuiia.  . . ■ (Tîte-Live,  XXI,  ii.) 

* thà  première  ca«jr  de  la  guerre  pM  le  ress<‘nlimcnl  d'Amilcar  Barca,  p^rc 

• d'Annibal;  car,  bien  qu'il  eût  été  défait  en  Sicile,  son  courage  ii’en  fut  point 
« abattu.  Les  troupes  qu'il  avait  à Lryx  étaient  encore  enliére.s  et  dans  les  mêmes 
« sentiments  que  leur  général.  Si,  cédant  aux  circoiisUnccs,  il  avait  traité , après 

• la  défaite  des  Carthaginois  sur  mer,  son  indignation  restait  toujours  la  même 

• et  n'attendait  que  le  moment  d'éclater.  Il  eût  même  pris  les  armes  aussitôt 
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nature  et  des  hommes  et  des  choses.  Il  dit  * que,  en  butte  aux  me- 
naces de  ses  ennemis  politiques,  Annibal  avait  tenté  de  fonder 
sur  la  terreur  publique  son  indépendance,  sa  sécurité,  son  pou- 
voir personnel;  qu'il  avait  voulu,  par  suite,  jeter  son  pays  dans 
les  embarras  de  quelque  jurande  guerre;  qu’il  n'en  avait  pas  trouvé 
de  plus  convenable  que  celle  d'Italie,  ni  de  plus  longue  durée, 
ni  de  plus  glorieuse  pour  lui-méme;  qu'eut- il  été  malheureux 
dans  cette  exprilition,  l'audace  de  rentn*prise  et  d'un  commen- 
cement d'exécution  devait  être  singulièrement  proGtablc  à sa 
gloire. 

La  plupart  des  auteurs  romains  ont  également  accuse*  liïs  Baira 
d’une  ambition  déniesui-ée,  laquelle  serait , à leur  sens,  l'origine  de 
la  deuxième  guerre  punique.  Echo  des  violentes  invectives  d'IIan- 
non,  qu'il  ap|>ellc  un  « vieil  et  sage  citoyen,  • Machiavel ^ ré|>ète  le 

«après  [le  traité  des  îles  Ej^alcs,  en  ?4a],  sans  la  guerre  que  les  Carüiaginois 

• eurent  à soutenir  contre  les  mercenaires.  Mais  il  fallut  d'abord  songer  à cette 
« révolte,  et  s'eu  occuper  exclu^i\cn)ent.  Ces  troubles  apaisés,  les  Romains  étant 

■ venus  déclarer  la  guerre  aux  Carthaginois,  ceux-t  i tt’liésitèrcnl  point  à accepter 

• le  défi . persuadés  que . ayant  pour  eux  le  droit  et  l'équité , ils  ne.  mauqiieraicnt 

■ pas  de  triompher  facilement. . . Mais,  comme  les  Romains  observèrent  très-peu 
«la  justice,  les  Carthaginois  durent  subir  la  loi  du  plus  fort.  Accablés  et  sans 

• ressources,  ils  conseiilîrcnt,  pour  a\oir  la  paix,  à abandonner  la  Sardaigne,  et 
« à ajouter  douze  cents  talents  au  tribut  qu'ils  devaient  iléjà.  Et  l'on  ne  peut  don- 
«1er  que  cette  nouvelle  exécution  n'ait  été  la  drrixrrme  cuiue  de  la  guerre  qui  l’a 
«suivie;  car  Amilcar,  animé  de  .sa  propre  indignation  et  de  celle  de  ses  conci- 

• tovens.  n'eut  pas  plus  tôt  rassuré  son  pays  par  la  défaite  des  mercenaires,  qu'd 
«tourna  toutes  scs  pensées  vers  l’Espagne,  pensant  bien  quelle  lui  serait  d'un 

■ puissant  secours  dans  la  guerre  qu'il  méditait  contit;  les  Romains.  Les  ra- 

• pides  progrès  qu'il  fit  dans  ce  vaste  pays  doivent  être  regardés  comme  la  troi‘ 

• jième  cause  de  la  deuxième  guerre  punique.  Les  Carthaginois  ne  s’y  engagèrent 
«que  parce  qnc,  avec  l’aide  des  troupes  espagnoles,  iLs  crurent  avoir  de  quoi  tenir 

• létc  aux  Romain.s.  Quoique  Amilcar  soit  mort  dix  ans  avant  les  débuts  de  cotte 
« guerre,  il  est  facile  de  démontrer  qu’il  en  fut  le  principal  auteur.  . . Il  suscita 

• aux  Romains  deux  ennemis,  Asdrubal,  son  gendre,  et  Annibal,  son  fils;  et  ces 
« ennemis  étaient  tels  qu’il  ne  pjiivait  rien  faire  de  plus  pour  inanifesler  ses  désirs 
«de  vengeance.  AsJnihal  mourut  avant  de  pouvoir  mettre  .scs  desseins  à exécu- 

■ lion;  mais,  pim  tard,  Annibal  trouva  foccasioii  d'éjMuiscr  avec  éclat  la  haine 
«que  son  père  avait  vouée  aux  Romains.»  (Polybe,  Ifl,  tx,  x et  xii.} 

' De  Belto  Hannibalico , lu. 

* Machiavel,  Owcoiirj  xar  Tite-lJve,  II,  .x\vii. 
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(liredcTile-Live.  Le  grand  Montesquieu  lui-méme  ne  peut  s'empê- 
cher de  partager.les  craintes  d'Hannon\  et,  de  nos  jours,  nombre 
d'excellents  esprits,  disciples  de  M.  Michelet et  de  M.  Dumy^, 
adoptent  sans  réserves  l'opinion  de  Montesquieu. 

Ce|>endant  il  est  didicile  d'admettre  que  la  seule  ambition  d'An- 
nibal  et  ses  aspirations  à la  royauté  aient  pu  entraîner  la  Répu- 
blique carthaginoise  dans  les  hasards  d'une  guerre  de  cette  im- 
portance. Dion-Cassius  semble  avoir  mieux  fait  la  distinction  des 
causes  réelles  et  des  prétextes,  des  apparences  et  de  la  vérité.  «Il 
«parait,  dit-il^,  bien  diQicile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  que 
«deux  peuples  libi'es  et  puissants,  fiei's  et,  pour  tout  dire  en  un 
■ mot,  rivalisant  d'habileté  sur  la  mer,  consentissent  à respecter 
« mutuellement  leur  indépendance. . . Chacun  savait  que  ses  des- 
• liuécs  étaient  en  jeu.  > D'autres  auteurs  ont  aussi  franchement 


' «Dans  quel  danger,  dit-il,  n'eût  pas  été  la  république  de  Carthage,  si  An- 
«nibal  avait  pris  Home?  Que  téeût-il  pas  fait  dans  sa  ville  après  la  victoire,  lui 
«qui  causa  tant  de  révolutions  après  la  défaite) 

« Hannon  ii'nurait  Jamais  pu  persuader  au  sénat  de  ne  point  envoyer  de  se- 
«cours  à Aonibal,  s'il  n’avait  fait  |»arier  que  sa  jalousie.  sénat,  qii’Aristote 

■ nous  dit  avoir  été  si  ^nge  (chose  que  la  prospérité  de  cctic  Hépuhliqiie  nous 
« prouve  si  bien),  ne  pouvait  être  déterminé  que  par  des  raisons  sensees.  Il  aurait 
« fallu  être  trop  stupide  pour  ne  pas  voir  qu’une  armée  à 3oo  Ücucs  de  lâ  fai- 

■ sait  des  pertes  nécessaires,  qui  devaient  être  réparées.  Le  parti  d'Ilannon  voulait 
«qu'on  livrât  Annibal  aux  Romains.  On  ne  |M)uvait.  pour  lors,  craindre  les  Ro- 

■ mains.  On  craignait  donc  Aniiihal.  On  ne  pouvait  croire,  dit-on,  aux  succès 

• d'Aniiibal;  mais  commiuit  en  douter?  Les  Cartliagiiiois,  répandus  par  toute  la 

• terre,  ignoraient-iis  ce  qui  se  passait  en  Italie?  CVsl  parce  qu’on  ne  l’ignorait 
«pas  qu'on  ne  voulait  pas  envoyer  des  secours  à Annibai.  Hannon  devient  plus 
«ferme  après  la  Trébic,  après  Trasimène,  après  Cannes;  ce  n’est  point  son  in- 

• crédulité  qui  augmente,  c'est  sa  crainte. • {Esprit  drs  lois,  X,  vi.) 

* « Aiinil>al , dit  M.  Michelet , une  fois  maître  de  l’Kspagne  et  de  l'IlaHc,  que 

• lui  serait-il  resté  â faire,  sinon  d'assujcllir Carthage?* 

^ «Héritier  des  talents  et  de  l'ambition  d’Amilcar,  mais  plus  audacieux,  il 
i voulut  se  faire , aux  dépen.s  de  Rome , un  empire  qu'il  n'était  pas  asset  fort  pour 

• se  faire  aux  dépen.s  de  Carthage.*  line  guerre  avec  Rome  était,  d'ailleurs,  un 

• moyen  glorieux  de  mclire  un  terme  à la  lutte  que  soutenaient  sa  famille  et  son 

• p.irti,  et,  malgré  les  traités,  malgré  In  plus  saine  partie  du  sénat,  il  Ki  corn- 

• mcnça.i  {M.  Durny,  Uistoire  romaine. ) 

* î)ion.Cns«ius.yrriÿfn.  cxh  des  livres  I XXXVI.  édit,  Cros,  i^hS. 
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accusé  les  vérilables  causes  de  la  deuxième  guerre  punique,  et 
vengé  la  mémoire  d'Aunibal.  Heeren  démontre  d’une  manière  pé- 
lemptoire  que  les  Barca  ne  faisaient  point  la  guerre  contrairement 
aux  vœux  de  Carthage,  et  pour  le  compte  de  leur  intérêt  propre. 
Il  prouve  qu’en  Ks|)agne,  en  Italie,  en  Afrique,  Annibal  ne  fut 
Jamais  que  le  représentant  de  la  majorité  du  sanhédrin;  qu’il 
n’opérait  qu’en  conformité  ties  vœux  de  celte  majorité.  ,\I.  Poirson 
partage  l’avis  de  Heeren,  et  se  prononce  catégoriquement  contre 
le  jugement  de  Montesquieu  '. 

Avec  M.  Poirson,  Heeren  et  Dion-Cassius,  nous  répéterons  que 
la  coexistence  de  Carthage  et  de  Rome  était  manifestement  im- 
possible; que  l’une  des  deux  Républirpics  devait  mwssaiixmient 
disparaître  de  la  scène  du  monde;  que  la  faction  Barcine,  tant 
calomniée,  était  un  parti  essentiellement  national;  ([u’Anuihal, 
enfin,  n’eut  que  la  patriotique  andiition  de  sauver  son  pays.  Pour- 
quoi faire  un  crime  aux  Baix;a  d’avoir  su  créer  et  diriger  une  ma- 
jorité parlementaire?  Comment  surtout  reprocher  à Annibal  ses 
aspirations  à la  tyrannie?  Les  sofi'ètes,  à Carthage  comme  à Tyr, 
étaient,  de  fait,  des  rois  constitutionnels,  et  Annibal,  fils  de  roi, 
pouvait  être  roi  lui-méme,  di^s  le  début  de  sa  carrière,  ainsi  qu’il 
le  fut  après  Zama  .Mais  il  faisait  sans  doute  fort  |)cu  de  cas  du 
[xmvoir  pour  le  pouvoir  lui-méme.  Chef  du  parti  national,  il  sen- 
tait une  grande  cause  se  dresser  derrière  lui,  le  pousser  en  avant, 
et  les  forces  qu’il  avait  en  main  suffisaient  à l’accomplissement  de 
son  œuvre.  Qu’eût-il  donc  gagné,  le  grand  Carthaginois,  à attenter 
contre  les  institutions  de  son  pays?  L’établissenjent  d’un  gouver- 
nement monarchique  pouvait-il  alors  sauver  Carthage? On  est  en 
droit  d’en  douter.  Deux  cents  ans  plus  tôt,  une  telle  révolution  eût 
peut-être  consolidé  |M)ur  longtemps  la  puissance  punique;  mais, 
au  temps  d’.Annibal,  l’empire  carthaginois  se  mourait  d’un  mal 
(jue  tout  remède  gouvernemental  était  impuis.sant  à guérir.  Pour  la 
fille  de  Tyr,  il  n’y  avait  plus  de  salut  possible  ailleurs  que  dans  les 

' « Ce  que  MonteM|uicu  dit  des  vices  de  Carthage  et  de  son  sénat  réfute  com* 
• plétenienl  le  passage  de  i'£jpri(  dcj  Io/j.  • (M.  Poirson,  Histoire  romaine , t.  I, 

p.  1^20.) 

’ Cornélius  Nepos,  Annihal.  — RoDin,  Histoire  ancienne. 
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hasauls  de  la  gueri-e.  et,  cüiuiue  le  dit  un  illustre  écrivain  • rien 

• n'est  respeclahle  comme  l'andntiun  d'Annibal,  qui  s’épuise  et 

• meurt  ]K)ur  épargner  à sa  patrie  le  malheur  d'étre  conquise.  ■ 

Annibal,  suivant  les  conseils  de  son  père,  a décidé  que  c’est  à 
Rome  même  <(u’il  faut  aller  comlwtire  Rome^.  Sa  descente  en 
Italie  refoulera  les  Romains  sous  les  murs  de  leur  \ille;  tout  le 
sang  de  la  République  allluera  à son  cœur.  Dès  lors,  les  légion- 
naires rentreront  dans  l’exercice  de  leurs  droits  civiques,  et  la  dis- 
corde peut  renaître  au  Forum;  et  le  parti  populaire,  toujours  aux 
prises  avec  l’aristocratie,  saura  |x:ut  étre  cri'-er  au  sénat  de  sérieuses 
diflicullés.  Le  jeune  général  sait  aussi  que  • le  refus  obstiné  des 

• Romains  de  partager  avec  les  Italiotcs  tous  leurs  droits  politiques 
■ est  depuis  longtemps  une  cause  d’agitation  ■ Il  espère  que  les 
alliés  et  les  sujets  de  Rome  pi-obteront  de  son  arrivée,  pour  rompre 
un  joug  qu’ils  no  subissent  qu’en  frémissant.  Il  songe  ainsi  à liei 
ses  opérations  militaires  aux  troubles  de  la  guerre  civile,  aux  dé- 
sordres de  la  guerre  sociale. 

Ce  projet  une  fois  arreté  dans  son  esprit,  pourquoi  ne  procède- 
t-il  pas  à des  armements  maritimes,  afin  d’opérer  sa  descente  en 
Italie.’  Que  ne  part-il  des  côtes  d’Espagne,  pour  aller  vers  son  ob- 
jectif par  les  golfes  du  Lion  et  de  (iénes?  Cette  traversée  n’est  pas 
considérable.  Que  ne  tente-t-il  un  débarquement  sur  un  point  des 
côtes  de  Toscane?  Mais  Rome  est  maîtresse  de  la  mer.  Carthage 
est  ruinée  depuis  le  traité  des  Ægates;  sa  marine  militaire  n’est 
plus.  Annibal  n’a  ni  flottes  ni  équipages;  il  ne  lui  reste  que  quel- 
ques navires  pour  le  senice  de  la  côte  espagnole.  Le  golfe  du  Lion 
est  d'ailleurs  assez  dangereux  pour  effrayer  un  marin  carlhag'nois^. 


* M.  Tliiers,  Histoire  liu  Consulat  et  <le  VEmpire^  l.  XX. 

* Annibal  l’a  pn-dit , croyons-en  cc  grand  homme  : 

On  ne  vaincra  jamais  1rs  Homains  que  dans  Komr, 

(nietD«,  MiikriiIttU . acte  III»  •crue  il.) 

« Dirigé  |Mr  coite  pensée  profonde  tpie  rVst  à Rome  même  qu'il  faut  lomballre 
• Rome,  il  vient  soulever  contre  elle  ses  sujets  italiens  mal  soumis.  • (M.  Tbiers, 
Histoire  du  Consulat  et  Jr  CEmpire,  t.  XX.) 

’ Histoire  de  Jules  1.  I.  p.  2j8. 

* Mnlltoiir  an\  navires  assaillit  p;ir  la  toinpéte  dans  ce  golfe,  que  les  marins  du 
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Enfin,  si  l'on  chorcho  à ranger  le  littoral  <ln  l-Kinguecloc,  puis  celui 
de  la  Ligurie,  on  sVx|K)se  à rencontnr  la  flotte  romaine,  ou,  tout 
au  moins,  des  voiles  massaliotes;  la  bataille  est  inévitable,  et  un 
échec  peut  tout  coiupromellre Uien  n'est  donc  assuré  si  l'on 
fait  usage  des  communications  maritimes,  et  le  problème  réclame 
impérieusement  une  autre  solution.  Eh  bien,  soit.  Annibal  prendra 
la  voie  de  terre,  suivant  en  cela  la  méthode  favorite  des  généraux 
carthaginois.  I.a  route  est  longue,  il  est  vrai,  mais  les  armées,  dans 
fantiquité,  parcouraient  facilement  des  espaces  considérables.  I.es 
obstacles  sont  formidables,  mais  rien  ne  saurait  ])lus  intimider 
Annibal^.  Il  franchira  les  Pyrénées  et  les  Alpes.  Telle  est  la  con- 
ception géante  qui  a commandé  l’admiration  de  tous  les  àges^. 

moyen  à{;e  appelaient  ta  mer  cln  Lion  De  Mar  cille  à Port> 

Vendrez,  il  n’y  a pa^  un  abri,  car  les  port.s  de  Celle  cl  d’Apde  sont  de.s  refuges 
bien  difGrilcment  praticables.  iSi  nos  galères,  disait  Vauban,  sont  prises  de 

• quelque  mauvais  temps  sur  les  côtes  d'Lsfiagnc,  elles  sont  contraintes  de  (ra* 
«verser  te  golfe  avec  un  péril  extrême,  pour  sc  sauver  comme  elles  peuvent  A 
« Marseille.  » 

' «iJnc  défaite  navale  aurait  ruiné  sans  retour  les  projets  d'Annibal,  et  les 

• OoUes  de  Carthage  ne  dominaient  plus  sur  la  Méditerranée.  • (M.  Duruy.  ) 

* « Depuis  un  siècle  (pi’Ale.\a.''.drc  avait  suivi  dans  l'Inde  les  pas  d'ilerciile  et  de 

• Baccims,  aucune  entreprise  n’avait  été  pins  cupabie  rexaller  et  d’eflrayer  fiina- 
«gination  des  hommes.  Kt  c’étaient  aussi  les  traces  d'Hercnlc  qii’Anolbat  allait 

• trouver  dans  les  Alpes.»  (M.  Michelet,  Histoire  romaine.) 

«Depuis  l'aventureuse  expédition  d'Alexandre,  tout  semblait  |>ossible  avec  de 
«l'audace.»  (M.  Duruy.) 

«Les  Romains  attendaient  Annibal  par  mer.  Il  prit  les  Pyrénées  et  les  Alpes. 

■ Kntrepri.se  colossale!  mais,  depuis  rexpédition  d’Alexandre  dans  les  Iniies,  rien 
«ne  semblait  impossible  aux  militaires.  Aieiandrc  avait  suivi  les  traces  de  BaC' 

■ chus.  Annibal  imita  Hercule , qui  s’était  frayé  un  passage  de  l'Espagne  en  Italie.  » 
(Canlu,  Histoire  uniierselle.) 

* L’oreille  s’ost  habituée  aux  concerts  de  louanges  des  Grecs  et  des  Latins.  Voyez 
surtout  un  résumé  rapide  et  saisissant  de  la  deuxième  guerre  punique  dans  saint 
Augustin  (L'tt^  de  Dieu,  fll , xix).  — Les  modernes  ne  tarissent  pas  non  plus  sur  ce 
stijet.  «Quand  on  considère,  dit  Moiitesquieti , cette  foule  d’obstacles  qui  se  pré- 
«sentèrent  devant  Annibal,  et  que  cet  homme  extraordinaire  les  surmonta  Ions, 
«on  a le  plus  beau  spectacle  que  nous  ait  fourni  rantiqiiité.  » ( Grandeur  et  l.'éca- 
dfncedes  Ro/iiaini.).— >«Quand  je  songe,  dit  Saint-Évroinond,  qu'Annib.il  est  parti 
«d’Espagne,  oô  il  n'avait  rien  de  fort  assuré;  qu’il  a traversé  les  Gaules,  qu'on 
« devait  compter  pour  ennemies;  qu'il  a |>assé  les  Alpes,  pour  faire  la  guerre  aux 

I.  HJ 
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Oui  le  projet  est  grand  et  hardi,  mais  la  fortune  protège  l’au- 
dace et  sourit  à la  jeunesse.  Annibal  était  jeune',  il  était  .à  cet 
âge  heureux  où  les  grands  hommes  savent,  le  plus  souvent,  se 
révéler  au  monde  Le  général  Bonaparte  ne  comptait  pas  plus 
d'annros*  lorsque,  tournant  les  Al|»es,  il  allait,  d'une  main  sûre, 
frapper  la  grande  journée  de  Rivoli,  et  réaliser  la  plus  profonde 
et  la  plus  éclatante  des  conceptions  humaines. 

Mais  le  dessein  d’Annibal,  tout  audacieux  qu'il  parait,  n'en  est 
pas  moins  sagement  couru.  L'armée  carthaginoise,  pensait  le  jeune 
capitaine,  aura  pour  base  d'opérations  la  péninsule  cisibérique  et 
le  territoire  même  de  Carthage.  Elle  pourra  toujours,  comme  le 
géant  de  la  fable,  se  ranimer  sous  les  baisers  de  sa  mère,  car  la 
grande  route  du  littoral  africain  est  une  communication  sûre. 


t Romain!^,  (|ui  venaient  de  cIiasHor  les  Carthaginois  de  la  Sicile;  quand  je  songe 
f qiui  n'avait  en  Italie  ni  places,  ni  magasins,  ni  srcotir.s  assurés,  ni  la  moindre 

• espérance  de  retraite , je  me  trouve  étonné  de  la  hardiesse  de  son  dessein.  Mais, 
«lorsque  je  considère  sa  valeur  et  sa  conduite,  je  n'admire  plus  qu' Annibal,  et 
«le  tiens  encore  au-dessus  de  l’entreprise.»  {^néffexions  sur  les  différent! génies  du 
peuple  romain.)  — Napoléon  1**  admire  aussi  sans  réticences  «cet  Annibal. . . qui, 
«à  vingt-six  ans,  conçoit  ce  qui  est  à peine  concevable,  exécute  ce  qu’on  devait 
« tenir  pour  impo.ssible.  . . escalade  les  Pyrénées,  les  Alpes,  qu'on  croyait  insiir- 

• montables,  et  ne  descend  en  Italie  qu’en  payant  de  la  moitié  de  son  armée  U 
« seule  acquisition  de  son  champ  de  bataille. • — «C'était,  dit  eoGn  M.  Michelet, 

■ une  audace  extraordinaire  que  d’entreprendre  de  pénétrer  en  Italie,  à travers 

■ tant  de  nations  Iiarbarcs , tant  de  fleuves  rapides , et  ce_s  Pyrénées , et  ces  Alf>es 

■ dont  aucune  armée  régulière  n’avait  encore  franchi  les  neiges  étemelles  !..,»  — 
Nous  nous  ferons  l'écho  do  ces  admirations  légitimes,  mais  en  faisant  observer 
que  répitbète  régulière  est  tcî  tout  à fait  indispensable.  11  y avait  longtemps,  en 
effet,  que  des  bandes  galliques  avaient  franchi  et  les  Pyrénées  et  les  Alpes. 


Flore  virco» 


evi 


(Siliu*  IUlicui,  I.] 


* « De  toutes  les  belles  actions  humaines. . . ic  penscrois  en  avoir  plus  grande 
• {xirt  à nombrer. . . avant  l'âge  de  trente  ans;  oiiy,  en  la  vie  dos  memes  hommes 
«souvent.  Ne  le  puis  ic  pas  dire  en  toute  sourclé  de  celle  de  Hannibai?»  (Mon- 
taigne, Essais»  I,  LMi.) 

^ Napoléon  I**.  né  en  171)9.  avait  vingt -sept  ans  lors  de  la  campagne  de 
1796-1797,  c'est-à-dire  l'âge  d’Aniiihai  préludant,  en  p^s|W)gne,  aux  opérations 
de  sa  célèbre  campagne  d'Italie. 
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Les  hommes,  les  munitions,  les  vivres,  arriveront  sans  encombre  à 
Mers-el-Kebîr  ou  à Tanger,  d’où  ils  passeront  facilement  à Cartha- 
gùne  ou  .à  Cadix.  La  marine  romaine,  si  brave  qu’elle  soit,  n’osera 
certainement  pas  s’aventurer  jusque  dans  les  eaux  de  Gibraltar, 
pour  y offrir  une  bataille  navale  et  couper  ce  service  de  va-et- 
vient.  L’.Afrique  sera  dès  lors  solidement  reliée  à l’Espagne.  En 
Espagne,  les  Carthaginois  sont  maîtres  de  tous  leurs  mouvements 
jusqu’à  laligne  de  l’Ebre,  et,  en  avant  de  cette  ligne,  la  Catalogne, 
qu’il  leur  est  indis|>ensable  de  conquérir,  sera  comme  une  inexpu- 
gnable forteresse  qui  leur  servira  de  dépôt.  .Mais  la  route  présente 
une  section  difficile  : c’est  la  dernière.  Là  se  dressent  des  barrières 
i-edoutables ; on  saura  les  franchir!  Le  fils  d’.\milcar  n’est  pas  in- 
quiet. Depuis  longtemps,  ses  agents  sont  en  reconnaissance  dans 
les  Gaules  Transalpine  et  Cisalpine,  et  lui  transmettent  sur  toutes 
choses  des  renseignements  prc'cis.  Il  peut,  .suivant  ces  données, 
terminer  en  tous  détails  les  préparatifs  de  son  étonnante  entre- 
prise '. 

L’Italie,  d’abord  enserrée  par  l’archipel  des  trois  grandes  îles 
carthaginoises  de  Corse,  de  Sardaigne  et  de  Sicile,  est  parvenue  à 
briser  cette  étreinte.  Derechef  elle  va  se  voir  investie  par  la  mute 
d’Annibal,  courbe ■ enveloppe  de  la  première  ligne  d’approches.  La 
vaste  ellipse  que  le  grand  capitaine  décrira  tout  entière  court  des 
brûlants  rivages  des  Syrtes  à la  cime  glacée  des  Alpes,  et  c’est 
du  haut  de  ces  Alpes  superbes  que  va  rouler  sur  Rome  une  ava- 
lanche humaine,  grossie  des  contingents  de  vingt  peuples  gau- 
lois^. Le  prudent  Annil>al  a su  attendre  en  silence  jusqu’au  jour 
où  ses  résolutions,  suHisamment  élaborées,  peuvent  se  démasquer 


' Polybe,  lit,  iLvni. 

' ■!!  lui  convenait  de  traverser  ces  peuples  barbares,  tous  pleins  de  la  dë- 
■ fiance  qu'inspirait  la  grande  ville  ilalienne  et  du  bruit  de  ses  richesses.  Il  e.s- 
tpdrait  bien  entrainer  contre  elle  les  (iaulois  des  deux  cAlés  des  Alpes,  comme 

• il  avait  l'ait  des  Espagnols , et  donner  à cette  guerre  l'impétuosité  et  la  grandeur 
s d'une  invasion  universelle  des  barbares  de  l'Occident,  comme  plus  tanl  Milhri- 
tdate  entreprit  de  pousser  sur  elle  ceux  de  l’Orient;  comme  enfin  les  Alaric 

• et  les  Tbéodoric  la  renversèrent  avec  ceux  du  .Nord.»  {.\l.  Michelet,  Hisloirt 
romaine , t.  I.) 

<£/  ig. 
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sans  iiiconvénicnl.  Le  traité  de  228  défend  aux  Carthaginois  de 
passer  la  ligne  de  l’Ebre;  le  général  en  chef  s’est  bien  gardé  jus- 
qu'ici d'inquiéter  les  populations  transibériennes,  et  n'a  fait  que 
soumettre  en  de(;à  du  fleuve  celles  qui  n'acceptaient  pas  encore  la 
domination  de  Carthage. 

Maintenant  il  est  prêt. 

A l’exception  de  la  Catalogne  et  d’une  seule  place  maritime 
de  la  côte  orientale,  toute  la  péninsule  est  soumise.  Les  chefs  in- 
digènes promettent  île  précieux  subsides  et  de  nombreux  contin- 
gents. Les  alliances  habilement  nouées  par  .Amilcaravec  les  princes 
imazir'en,  son  heureux  fds  les  a étroitement  resserrées.  La  belle 
armée  qu’il  commande,  il  a su  l’exercer,  la  travailler,  la  faire  à sou 
image.  Ses  soldats  sont  pleins  d’ardeur,  et  il  en  est  adoré.  L’heure 
de  l'action  peut  sonner  dès  que  le  voudront  les  dieux  de  l’empire 
punique. 

Ln  incident  imprévu  vint  démontrer  l’uigence  d'une  prompte 
entrée  en  campagne.  Annibal  était  porté  aux  nues  par  le  peuple 
de  Carthage,  mais  on  lui  créait,  d'autre  part,  de  sérieux  embarras. 
Le  parti  des  riches,  quelque  temps  contenu  par  la  gloire  militaire 
d'Amilcar,  puis  par  la  popularité  d’.Asdrubal  le  Beau,  tenait  en 
grand  mépris  la  jeunesse  d'Aniiibal  et  s’agitait  vivement  eu  tous 
sens. Quelques  partisans  dcsBarca,  victimes  de  l’intrigue,  venaient 

' €Ceui  qui  étaient  du  parli  roiiiraire  d qui  av.iicnt  eu  à .se  plaindre  d’Amilear 

■ Barca  el  d’Asdnibal  prirent,  ü la  mort  de  ceux-ci,  la  jeunesse  d’ Annibal  en 

• grand  mépris.  Rappelant  les  crimes  Jadis  reprochés  à .Amilcar  el  it  A.sdrubal,  ils 

• provorpiaicut  accusation  sur  accusation  contre  leurs  amis  el  contre  quiconque 

• avait  été  mélé  aux  intrigues  de  la  faction  Barcine.  Le  peuple,  faisant  cause  com- 

• mnne  avec  ces  accusateurs,  et  se  souvenant  des  maux  qu'il  avait  soulferts  sous  le 

• gouvernement  d’Amilcar  et  d'Asdrubal , ordonna  que  les  accuses  rendissent  au 

• trésor  tout  l'argent  qu'ils  avaient  reçu  de  leun  illustres  patrons,  qui  eux-mémes 

■ l'avaient  pris  sur  l'ennemi,  inquiétés  de  la  sorte,  les  membres  de  la  faction 

• Barcine  implorèrent  l'appui  d'Aunibal,  en  lui  donnant  avis  que,  s'il  négligeait 

• de  les  secourir,  il  deviendrait  lui-méme  le  jouet  des  ennemis  de  son  père.* 
{Appien,  De  Hebiis  Hispaniensibas , viii.] 

■ Annibal  vit  bien  que  la  situation  faite  é ses  amis  politiques  n'était  qu'un  in- 

■ dice  de  la  trame  ourdie  contre  lui , et  ne  voulut  point,  comme  l'avaient  fait  son 

• père  et  son  beau-frère,  vivre  dans  des  transes  continuelles  ni  dépendre  éternel- 
« lement  de  la  Ugbretédes  Carlha^inoU , si  porth  A répioadre  aux  bienjaits  par  la  plus 
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d’être  odieusement  persécutés,  et  le  clairvoyant  capitaine  se  sentait 
frappé  dans  la  jrersonne  de  ses  amis  politiques.  Il  comprit  que, 
étant  éloigné  de  t'artliage,  il  ne  pouvait  les  soutenir  qu’en  com- 
mençant résolûinent  la  gueri-e,  en  répondant  par  des  victoires 
aux  basses  calomnies  des  llannon.  Peut-être  aussi  était-il  conduit 
à précipiter  le  cours  des  événements  par  la  nécessité  de  prévenir 
quelque  attentat'  dirigé  contre  sa  personne. 

Annibal  donne  ses  derniers  onlres.  Depuis  longtemps,  il  ob- 
ser\c  Sagonte;  l’inccndic  qu’il  veut  allumer  n’attend  plus  que 
l’étincelle;  l’étincelle  va  jaillir  du  premier  coup  de  javelot  frappé 
contre  la  muraille  de  Sagonte.  - Ce  n’est  |)oint,  dit  Machiavel,  le 

■ hasard  qui  donna  naissance  à la  seconde  guerre  qui  éclata  entre 

• Rome  et  Carthage.  Annibal,  en  attacpiant  les  Sagontins,  alliés  de 

• Rome  en  Espagne,  n’en  voulait  pas  précisément  au  premier  de 

• ces  peuples;  il  espn-ait  seulement  irriter  la  patience  des  aimées 

• romaines,  afin  d’avoir  l’occasion  de  les  combattre  et  de  passer  en 

■ Italie.  » En  cela,  le  fils  d’.Vmilcar  ne  fit  que  suivre  les  errements 
de  la  politique  romaine,  sans  déroger  au  code  du  droit  des  gens. 
La  campagne  d’Italie  une  fois  décidée,  et  le  meilleur  parti  à 
prendre  étant  d’en  brusquer  les  débuts,  Sagonte  se  trouvait  na- 
turellement désignée  aux  premiers  coups  des  (Carthaginois.  A la 
veille  de  franchir  fEbre  et  les  Pyiéné*es,  .Annibal  ne  pouvait  laisser 
sur  scs  derrières  une  place  alliée  de  Rome,  prête  à favoriser  une 
descente  des  légions  en  Espagne,  et  à leur  servir  de  base  d’opéra- 
tions. D'ailleurs,  Sagonte  passait  pour  imprenable,  et  il  importait 
d,e  frapper,  par  un  é-clatant  succès,  l’esprit  des  populations  ibé- 
riennes,  qui  n’eussent  pas  manqué  de  tenter  quelque  mouvement 
après  le  départ  de  l’armée  d’Italie;  il  fallait  de  toute  nécessité  im- 
primer à la  piMiinsule  une  terreur  de  nature  à prévenir  toute  in- 

« nciir  in^ratituJe,  Pour  sa  sécnrilé  |iersonucHc  et  celle  de  ses  amis,  il  songea  dès 

• lors  à jeter  son  pays  dans  les  coniplicatioiis  d'une  grande  guerre.  ■ (Appien, 
l)e  Hebux  llispanicnsibus , ix.)  — On  voit  qii'Appien  insiste  ici  sur  des  motifs  (jiie 
nous  avons  réfutés  plus  haut. 

' • Persuadé  qu'il  ne  fallait  pas  perdre  un  moment,  de  peur  que , s'il  hésitait, 

• il  ne  fût . comme  son  père . frappé  de  quelqiie  coup  du  sort • iTilc-Live, 

XXI.  V.) 
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surrcclion.  Enfin,  l’on  devait  ti'ouverdans  colle  place  d'immenses 
approvisionnements,  fort  précieux  en  vue  de  la  campagne  qui 
allait  s’ouvrir;  de  grandes  richesses,  dont  une  part,  distribuée 
à l’armée,  entretiendrait  son  ardeur,  et  l’autre  maintiendrait  dans 
de  bonnes  dis|Kisitions  le  peuple  de  Carthage,  toujours  âpre  à la 
curée 

Pour  tous  ces  motifs,  il  faut  d’urgence  attaquer  la  place. 

' l’oiïhc,  III,  XTII. 
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CHAPITRE  m. 

SAGOME. 


SUtiHi'ion  de  Sagonte.  — Le  Mégc  en  est  résolu.  — Commencement  des  hos^ 
lililé».  — Choix  du  point  d'attaque  de  Sagonte.  — Approches.  — Kmploi  des 
vignes.  — Kmploi  des  tours  mobiles.  — Défense.  — Blessure  d'Annibal.  — 
Première  brèche.  — Premier  assaut.  — Deuxième  brèche.  — Construction 
d’un  a^^r.  — Deuxième  assaut.  — Logenwnl  sur  la  brèche.  — Troisième 
brèche.  — Troisième  assaut.  — Quatrième  brèche.  — Quatrième  cl  dernier 
assaut.  — Chute  de  Sagoiité.  — Annibal  connaissait  fort  bien  l'art  de  l'attaque 
et  de  la  défense  des  places.  — Helations  diplomatiques  de  Carthage  et  de 
Rome,  à l’occasion  du  siège  de  Sagontc.  ■—  Première  ambassade  romaine,  à 
Carthagène.  — Deuxième  ambassade,  à Sagonte.  — Troisième  ambassade,  à 
Carthage.  — Kxposé  de  Fabius.  ~ Discours  de  Gestar.  — La  toge  de  Fabitis. 
— Déclaration  de  guerre.  Joie  d'Annibal. 


Sagonte  était  une  ville  opulente,  renommée  pour  son  commerce, 
et  la  première  des  places  fortes  en  deçà  de  l'Ebrc.  C'était  une  an- 
tique cité,  dont  on  faisait  remonter  la  fondation  aux  temps  anté- 
hisloriques,  et  qui  tirait  son  nom,  dit  un  poète de  Zacynthe, 
l'un  des  compagnons  d'Hercule.  Suivant  d'autres  traditions,  elle 
eut  pour  premiers  habitants  des  exilés  de  file  de  Zacynthe  (Zante)  ^ 
auxquels  se  mêlèrent  plus  tard  quelques  Rutules  d'Ardée,  ville  du 


' Silius  lialicus.  Puniques,  I.  — Voye»  Pline,  Hist.  nat.  XVI , LSXfS. 

* £^oi/vtov  xWofM  ZaxuvdiAM».  (Strabon,  111,  it.)  — Appien  dit,  comme  Stra- 
boii,  que  Sagonte  était  une  colonie  de  Zante.  ZaxuvOaîot  3i  dfiroixof  Ztutvv^iav. 
{De  Rebas  Hisp.  vu.)  Mais  {'historien  d'Alexandrie,  qui  ne  se  pique  Jamais  d'ime 
grande  exactitude  en  fait  de  descriptions  géographiques,  a.ssigne  ii  la  ville  de  Sa- 
gontc  une  .singulière  position.  Il  dit  que  l'Èbre  divise  la  péninsule  ibérique  en 
deux  parties  à peu prh  égales;  qu'il  est  à cinq  jotirnées  de  marche  des  Pyrénées; 
que  Ie.s  Sagontins  sont  établis  entre  l'Ebre  et  les  Pyrénées.  [De  Rebus  Hisp.  vi 
♦•I  VII.)  Ailleurs  il  reproduit  encore  cette  étrange  assertion.  6 pii»  [ArW€é«]  Jé 
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Lf'itium  *.  Sagoiitc  avait  ainsi  des  relations  d'origine  avec  les  Grecs 
et  les  Ilaliotes*;  mais  telle  n'élait  pas,  on  le  conçoit,  runiqiic  raison 
de  son  étroite  alliance  avec  Rome.  Gelle-ci  ne  lenail  an  protecto- 
rat fjue  paire  que  le  territoiro  sagontin  lui  donnait  pied  dans  la 
péninsule. 

Sagonte  était  située  au  nord  de  Valence,  dans  le  iaassin  du 
Turutis  (Palencia),  à sept  stades  (iag5  mét.)  du  rivage,  suivant 
l’oiybe.  et  mille  pas  (1/170  mèt.),  .selon  Tile-Live’.  Cette  distance 
est  plus  considérable  aujourd'hui  qu'au  temps  d'.Annibal,  et  Bel- 
mas  l'évalue  à ^ kilomètres*.  Elle  s'élevait  au  pied  d'une  chaîne 
de  montagnes  qui,  suivant  I’olyl>e\  s'étend  depuis  la  frontière  de 
la  Ccitiliérie  et  de  l'Espagne  jusqu'à  la  mer,  c'est-à-dire  au  pied  de 
l'amphithéâtre  qui  sert  de  contre-fort  au  grand  |>latcau  central. 
I.es  environs  étaient  très -fertiles,  mais  la  place  elle-même  était 
assise  «sur  des  hauteurs  isolées,  qui  dominent  toute  la  plaine. 

• Le  rocher  jadis  teint  du  sang  d'.Annibal,  isolé  de  toutes  parts  et 

• très-élevé  “,  dont  ce  fort  couronne  les  sommités  longues  et  étroites, 

• tombe  à pic  sur  presque  tout  son  |Kiurtuur  et  ne  présente  de 
« pentes  un  peu  accessibles  que  du  côté  de  l'ouest;  mais.  . . le  sol 


Tov  iSvpa  êsttSàs  Titr  Zzxai'éajw  wôÀtii  Sié^eipE.  (Oc  HcHo  Hannibalico , 

III.)  — ....  t./  rov  l^Tipa  StaQaii),  TopSoXiirat,  o)  ychovéf  cttjl  '/joxavôaiecv. . . 
(Oe  licbiij  Itispanirii^ibus t K.)  — Kai  rvs  éntoCtnif  vvitroi  vavcl  xÿ  alpac^  tôv 
I^Tipa  (Ibid.) 

‘ Tile-Livc,  \Xt,  vi.  — Sitiiis  Ilalicus,  PaTiitfiie%,  I. 

* Celte  origine  n’esi  poiru  imiirobabte;  on  rclroiivc  .iiir  tes  tiens  rivages  des 
construclions  pelasgiques.  Voyei  te,s  conjectures  de  Petil-B.vdei  sur  t’origine  pé- 
lasgiquc  d'un  grand  nombre  de  villes  d'Kspagne.  Sagonte  semble  avoir  eu  contre 
elte  la  liainc  de  tons  les  Espagnols  amis  d'Annibal.  Polylie  ne  |rarle  point  de  l'Iié- 
roîqne  résistance  de  ses  babilants. 

* Le  pas  (poiaas)  romain  est  de  i“,479. 

* «Le  i-oclier  ile  Sagonte,  isolé  dans  ta  plaine  de  Murviedro,  à 4ooo  infeires 
■ du  rivage,  était,  tpioique  entouré  de  nos  camps,  en  coininnnicatiun  de  signaux 
«avec  les  bAtimeiiLs  q'ii  lenaieut  ta  mer.  « (Belnias,  Journaas  des  siegfs  de  la 
Péninsule f t.  IV,  p,  g6.) 

‘ l*ulyhc,  lit,  XVII. 

* Le  terre-plein  île  la  tour  Saint-Pierre  est  à 1 x5",5o  au-dessus  des  berges  du 
Palencia,  (Voyez  le  plan  du  siège  de  .Sagonte  |>ar  l'armée  française  d'Aragtm, 
en  181  I , dans  r.l/lui  des  Jolirnanr  des  siêÿes  de  ta  Péninsule , de  Bel  mas.) 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III.  — CHAPITRE  III.  297 

• y est  pi'esque  entièrement  dé(>our\u  de  terre  *.  • Un  saillant,  qui 
i-e^jai-dait  la  partie  plane  et  ouverte  de  la  vallée,  était  la  ]>artie  faible 
de  l’enceinte  “•*,  et  c’est  en  ce  point  que  le  profd  du  mur  accusait 
les  plus  fortes  dimensions.  De  ce  côté,  d’ailleurs,  une  grande  tour 
dominait  l’assiégeant’.  Deu.x  mille  ans  j)lus  tard,  lors  du  siège  de 
1 8 1 r , on  remarque  des  dispositions  analogues  dans  le  système  de 
fortification  adopte.  «De  ce  côté  (l’ouest),  le  fort  se  termine  en 

• |)ointe  par  une  grosse  tour,  dite  de  .Saint-Pierre,  flanquée  par 

• deux  branches,  et  ne  pré.sente  qu'un  front  d’attaque  très-res- 
■ serré  *.  • Au  temps  d’.Annibal,  les  maçonneries  des  escarpes 
n'étaient  pas  tri-s-solides.  Au  lieu  d’être  relii*s  par  un  Iwn  mortier 
de  chaux  et  de  .sable,  les  pierres  et  moellons  n’étaient  maintenus 
en  place  que  par  un  simple  mortier  de  ten-e,  suivant  l’usage  des 
anciens’. 

Telle  était  la  pl.aee  dont  .\nnibal  avait  résolu  le  siège.  Suivant 
les  instructions  paternelles,  il  en  avait  scrupuleusement  respecté 
le  territoire,  jusqu’au  jour  de  l’entière  soumission  de  la  péninsule 
cisibérique®.  Mais  les  Carpétans  venaient  de  se  rendre,  l’automne 
précédent  (220),  et,  dès  lors,  malgré  l'excessive  prudence  des 
Carthaginois,  .Sagonte  avait  pressenti  le  sort  qu’on  lui  ré.servait. 
Inquiète  de  l’avenir,  voyant  son  existence  compromise,  elle  n’a- 
vait plus  cessé  d’envoyer  à Rome  des  émissaires  chargés  d’exposer 
la  situation  qui  lui  était  faite. 

Un  casiu  helli  ne  fut  pas  dilFicile  à trouver.  Les  .Sagontins  étaient 
souvent  en  guerre  avec  leurs  voisins,  principalement  avec  les  Tor- 
bolètes,  alliés  ou  sujets  des  Carthaginois.  Annihal  prit  naturelle- 
ment fait  et  cause,  pour  la  ville  deTorlwla,  et  coupa  court  aux  pré- 
tentions de  Sagonte,  en  dirigeant  sur  cette  place  la  totalité  de  ses 

' B«linas,  Journaux  des  sit'ya  de  lu  t^éninsule,  l.  IV,  p.  8^. 

’ • Angulus  rouri  erat  in  planiorein  patoiitiorcmqiie,  quam  cetera  circa,  vallem 

• vergens.  1 (Tite-Livc,  X\I,vn.) 

‘ iTurris  ingens  immincbal.  ■ (Tilc-I.ivc,  XXI , vu.) 

* Belmas,  Journaux  des  sièges  de  la  Péninsulei  !.  IV,  p.  8à. 

^ •Ca-nienta  non  calcc  clnrata  crant,  sed  interlita  liito,  structura;  antiqiia- 

• grnerc.i  (Tite-Livc,  XXI.  xi.) 

‘ Poivbe,  III . XIV. 
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forces',  que  Tile-Live  évalue  à i5o,OoO  hommes®,  et  Eulrope 
170,000’.  (les  chilTics  énormes  ne  doivent  jioint  nous  étonner, 
puisque,  l’année  suivante,  nous  voyons  .\nnibal  passer  l'Eihn'  à la 
tète  de  102,000  hommes.  En  attendant,  il  emmène  toute  son  ar- 
mée sous  les  murs  de  la  place,  espérant  sans  doute  qu’il  n'aura  pas 
il  la  faire  rentrer  à Garthagène,  c'est-à-dire  que  le  siège  ne  traînera 
pas  en  longueur. 

Quel  était  le  nombre  des  défenseurs  enfermés  dans  la  place!* 
On  ne  le  sait  pas  au  juste  ; Tite-Live  dit  seulement  qu’il  était  in- 
sulTisant  Nous  pourrons  néanmoins  avoir  une  id«'-e  du  chiflTre  de 
la  garnison  alors  nécessaire,  en  observant  que,  en  181 1,  la  défense 
comptait  environ  3, 000  hommes. 

Dès  son  arrivée,  Annibal  fait  lui-mème  à cheval  la  reconnais- 
sance détaillée  de  la  place  Il  mesure  les  dimensions  des  diverses 
|K)rtions  de  l’enceinte,  et  dénonce  les  hostilités  par  une  démons- 
tration conforme  aux  habitudes  militaires  des  temps  antiques.  La 
place  est  d’abord  sommée  d’ouvrir  scs  portes,  et,  sur  son  refus, 
le  général  fonnule  une  solennelle  déclaration  de  guerre  en  lan- 
<;ant  contre  les  murs  un  Javelot  qui  s’y  fiche  avec  un  tremblement 
sonore.  Aussitôt,  les  troupes  d'investissement  couvrent  la  ville 
d’une  nuée  de  traits.  Suivant  l’exemple  d’ .Annibal,  les  soldats  font 
pleuvoir  sur  les  défenseurs  des  flèclies,  des  pierres,  des  pieux 
ferrés,  des  |x)ts  à poix,  des  projectiles  de  toute  nature®. 

Le  jeune  général  reconnaît  bientôt  qu'il  est  impossible  d’avoir 
raison  de  la  place  autrement  que  par  une  attaque  régulière,  pied 
à pied;  qu’il  faut,  en  d’autres  termes,  entreprendre  un  siège®. 

' Polybe.  tll,  XVII. 

* « Abundabat  niullitudine  boiniiuim  Permis;  nd  centiim  enim  quiiiquaginla 

• millia  babuissc  in  annia  aatls  crrdllur.  » (Tile-Livc,  XXI , vin.) 

' • Copiia  congregalis  cl.  milliiim  podilum  rl  xx  millium  rquiUim.  ■ (Kulrope, 
lit,  ïll.) 

* «Oppidani  ,vd  omnia  tiipnd.v  atqiie  obeiinda  mulûrarinni  dislincri  coipti  sunt  : 

• cl  non  Millirlebant.  » (Tile  Livc.  XXI . vin.) 

’ Siliua  Italien»,  Piiniijiies , I. 

* On  trouvera  A la  fin  de  ce  volume  [apptmlicr  F)  un  ei|>o»é  des  mélliode»  en 
usage,  flans  l'anliquilé,  pfnir  ratlaqiie  et  pour  la  défense  îles  places. 

' Tilc  I.ise.  XXI,  vti. 
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Il  complète  à cet  elTel  l'investissemeDt,  et  construit  une  circon- 
vallation continue,  renforcée  de  nombreux  castrlla  '.  Puis  il  dé- 
termine le  front  d'attaque,  et  le  genre  de  travaux  qui  doivent  se 
développer  sur  la  croupe  do  l'ouest,  seule  praticable  aux  chemine- 
ments. C'est  de  ce  côté  seulement  qu'.Annibal  piensait  pouvoir  pro- 
céder à ses  approches , et  le  maréchal  Suchet , en  1 8 1 1 , ne  formu- 
lait pas  d'autres  conclusions  que  celles  d'.Annibal  Les  Carthaginois 
ouvrent  donc,  en  avant  de  la  croupe  ouest,  leur  prem/ère  parallèle, 
ou  mieux,  élèvent  une  suite  de  tours,  que  relient  des  courtines. 
Cette  ceinture  Inurellèe,  qui  faisait  p>artie  de  la  circonvallation,  était 
sans  doute  en  Iwis,  car  la  terre  manquait  absolument.  L'opéra- 
tion terminée,  l'assiégeant  déboucha  de  trois  potenies  [fomices), 
ménagées  dans  les  courtines  de  la  ceinture  tourellée,  et  chemina, 
en  galeries  couvertes,  vers  le  saillant  de  l'ouest,  (|ue  protégeait  In 
grande  tour.  Au  début,  tant  qu’t>n  se  tint  loin  des  murailles,  la 
nature  du  terrain  favorisa  la  pose  des  vignes;  mais,  lorsqu'il  fallut 
terminer  les  approches,  le  sol  ne  se  prêta  plus  que  très-dilTicile- 
iiient  à la  niis<'  en  place  des  montants  de  galerie^.  Le  i-oc,  que  les 
Français  durent  |x'-tardcr  en  i8ii,  ne  permettait  plus  l'enfonce- 
ment des  |)Oteaux  *.  Il  était  dès  lore  indispensable  d'employer  une 
autre  méthode  d'approches,  et  Annibal  lit  construire  des  tours  mn- 
liiles^,  probablement  destinées,!  l'attaque  du  centre.  L'attaque  de 


* Castrilocjiic  itrbciit  cirt'uro^aJbn*  frequrotî. 

(Siliu»  Ptissvfae»,  |.) 

^ • Il  n'jF  a |>aH  de  choix  Aiir  le  |>oinl  d'altaqui',  cl  la  |>arlic  »tir  laquelle  nou8 

• avons  dû  chcmiiirr > {Rapport  dit  maréchal  Sucktt  aa  major  tjéncral,  du 

a O octobre  1 8 1 1 . ) 

' « Sed  ut  locus  procul  niuro  salis  æquiis  agendis  vincis  fuit;  ita  haudquaquam 

• prospéré,  postqnam  ad  ellectum  operis  ventum  est,  septis  succedobal.  • (Tite* 
Live , \\l , TU.) 

Le  texte  porte  à tort  atptiâ.  Les  septa  ou  haies  n'^lait'iil  autre  chose  que  les 
paroi.A  latérales  de  la  rt^ne,  que  Tou  plantait  suc<  es.sivcnieiit  comme  des  blindes 
verticales,  et  sur  Ies4pielles  on  aju>tait  la  tnilurV,  par  niu'  méthode  analogue  h 
celle  de  la  po^e  de  nos  hUiules  de  ciel. 

* ■ Vix  accipientihits  qiiibusdam  opem  iucis.»  Tite-Live.  XXI,  vi:i.) 

* • Turresque  adinovet.  • (Tile-Live,  XXI , S-)  — •Turri.s  niobilis , omuia  muni 
menla  nrhis  Miperan<>  allitudîne,  n^elwlur.  * (Tite- Live,  XXI . xi.) 
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droite  et  celle  de  gauche  ne  firent  vraisemblablement  usage  (|ue 
du  pluteus  ■. 

0|)cndant  Im  défenseurs  ne  demeuraient  point  iuactifs,  et  l'élite 
de  la  jeunesse  sagontinc  faisait  de  grands  clToils  pour  repoussei- 
les  assiégeants.  D'abord  une  grêle  de  traits  les  écarte  et  ne  laisse 
pas  un  moment  de  répit  aux  travailleui-s  (munienles,  manilores). 
Puis  les  sorties  commencent.  I.æs  assiégés  se  jettent  sur  les  places 
d'armes,  l)oulcversent  tous  les  travaux  de  l'attaque,  et  tentent  de 
les  incendier^.  Jamais,  remarque  Tite-Livc,  durant  les  mêlées 
qui  suivaient  ces  irruptions  subites  [certamina  lumultuaria) , ils 
ne  fai.saient  plus  de  pertes  que  les  Carthaginois*.  Un  jour,  en  re- 
poussant l'une  de  ces  vigoureuses  sorties,  /Vnnibal  reçut  à la  cuisse* 
un  trait  (tragula)^,  qui  le  blessa  grièvement.  Durant  le  court  es- 
pace de  temps  nécessaire  à la  guérison  de  cette  blessure,  les  opé- 
rations du  siège  se  réduisirent  à un  simple  blocus®;  les  engage- 
ments cessèrent,  mais  les  travaux  d’approches  ne  furent  pas  ralentis’. 
Malgré  les  difficultés  du  terrain,  il  fut  bientôt  possible  de  faire 
avancer  les  béliers  jusqu'au  pied  des  escarpes.  I.cs  approches  se 
trouvaient  termim'-es,  et  .\nnibal  ordonna  de  battre  en  brèche. 

Les  béliers,  mis  en  mouvement,  frappèrent  aussitôt  les  murs  à 


' pluk'îs  VulcanaiD  rxcrcel  adesis. 

(Silia*  Iulicat,  PuniqiUM,  1.} 

* On  donnait  en  g«^nêral  le  nom  de  pluteus  à toute  espèce  de  blindage  en  claie 

• on  en  peau.  » [Histoire  de  Jules  C^sar,  l.  III , c.  II . p.  261.) 

’ • Ad  erumpendum  eli«m  in  staliones  opemque  bostiuin  antmus  erat.  1 (Tilc- 
Livc,  XXI , VII.) 

•'  Tite-Live  iaslsle  sur  ce  fait , attendu  que,  faute  d’oufro^ei  extérieurs  » les  sor- 
ties, dans  les  sit^ges  de  l'antiquité,  étaient  ordinairement  fort  dangereuses  pour 
la  défense. 

* Napoléon  fut  aussi  blessé  a la  cuisse  à son  premier  siège. . . « la  troisième 

• (blessure)  A la  ciiis.se  gauebe,  celle-ci  très-profonde,  provenant  d'un  coup  de 
«baïonnette  reçu  au  siège  de  Toulon.»  (M.  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  Je 
t Empire,  t.  \X,  p.  708.) 

* Tragula  (et  non  tabula),  projectile  que  lançaient  le.s  machines,  mais  dont  les 
propriétés  ne  sont  pas  connues.  [Voyez  notre  appendice  F.) 

* «Obsidio  deindc  per  paiicos  dies  magls  qtinm  oppugnatio  fuit,  diim  \ultms 
«dtteis  cnrarctur.»  (Titc-Livr,  XXI,  vill.) 

~ « Ab  apparalu  openim  ac  niunitionnm  tiiliil  cessalum.  • ( Tite-Live,  XXI  .tiii.) 
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coups  retloubiés  et  en  ébranlèrent  vingt  |>ans.  l'nn  lai-gc  hrècho 
s'ouvrit  enfin  ; trois  tours  et  les  deux  courtines  qui  les  reliaient 
s'écroulèrent  avec  fracas^.  Les  assiégeants  se  crurent  maîtres  de 
la  place.  Dans  les  sièges  de  l'antiquité,  les  assauts  présentaient, 
comme  aujourd’hui,  des  diflicultés  sérieuses,  à cause  des  dé- 
combres qu'il  fallait  franchir,  et  demère  lesquels  les  défenseurs 
attendaient  l’ennemi  de  pied  feiine.  Sagontins  et  Carthaginois  se 
heurtèi-ent  violemment  au  sommet  de  la  brèche,  transformée  en 
champ  de  hataille.  Après  une  lutte  inouïe,  les  assaillants  durent 
lâcher  pieil  et  regagner  leur  camp.  Il  est  à remarquer  que  le  ma- 
réchal Suchet  eut  à subir,  en  1811,  un  échec  tout  semblable. 
Après  avoir  vainement  tenté  d'enlever  le  fort  par  escalade  {28  sep- 
tembre) , il  en  entreprit  le  sit^e  régulier,  et  lit  brèche  à la  tour 
Saint-Pierre.  Le  18  cx:tobre,  les  généraux  Rogniat,  Habert  et  Valée 
jugeant  la  brèche  praticable,  le  signal  de  l'assaut  fut  donné,  mais 
les  Fran(^ais  furent  repoussés  par  les  Espagnols,  qui  lançaient  des 
pierres,  des  grenades  de  verre,  des  obus,  et  hérissaient  la  brèche 
de  leurs  longues  piques^. 

Deux  mille  ans  plus  tét,  les  défenseurs  de  Sagonte,  ancêtres  de 
nos  adversaires,  lanç.aient  sur  les  colonnes  d'assaut  des  meules 
des  arbres  entiers  annésde  fer\  des  traits  enflammés,  du  nom  de 
falariquet^.  Silius  Italicus  et  Tite-Live  ne  sont  point  d'accord  sur 

' «Jam  nniin  feriebaDtiir  arictibus  muri.i  (Tile-Live,  XXI,  vni.) 

* Tite-Live,  XXI,  vin. 

* Brimas,  JonrnawT  des  sièges  de  la  Péninsule,  t.  \\,passim. 

* addtictis  slridula  orrvU 

Pbocais  effundit  vastos  bailUu  moUres. 

luHca» , , I .) 

* Airpie  eadem,  ingenlis  matato  pondère  teli, 

Perralam  exculiena  ornom  media  afi^mina  rompit. 

(Siliua  lulicus,  /‘«(faM.l.) 

* Pvrenct  trabs  Iccta  ju^û,  eut  plurima  cuspU; 

Vu  mûris  loieranda  lues,  sod  cetera  pingui 
Lncta  pice,  alque  atro  circomlila  sulfure  fumant. 

(Silias  [(«iKBt,  PantfMs,  I.) 

Voyei  aussi  Tite-Live,  XXI,  vili.  On  écrit  parfois  phalarigae,  et  relie  ortho- 
graplie  est  rationnelle  (^>up«xd). 
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les  propriétés  de  ce  dernier  projectile.  Suivant  le  poète,  c’était  une 
poutre  à plusieure  pointes  d'airain  ou  de  fer,  et  enduite,  sur  le 
reste  de  sa  surface,  de  poix,  de  soufre  et  autres  matières  incen- 
diaires. Elle  réduisait  en  cendres  les  tours  mobiles  et  emportait 
des  fdes  entières  de  soldats.  Tite-Live  réduit  cet  engin  à des  pro- 
portions plus  modestes  ; c’était,  dit-il,  une  arme  de  jet  dont  la 
hampe  de  sapin  était  arrondie  sur  toute  sa  longueur,  sauf  à l’ex- 
trémité garnie  de  fer.  Cette  extrémité,  carrée  comme  celle  du  pilum 
lomain , était  enveloppée  d’étoupes  trempées  dans  la  poix.  Quant 
au  fer,  il  avait  885  millimètres  de  long  et  pouvait  transpercer  à la 
fois  le  corps  d’un  homme  et  son  armure.  Comme  la  falarique  était 
enflammée  par  le  milieu,  et  que  la  combustion  se  trouvait  sin- 
gulièrement actixéc  par  les  masses  d’air  heurtées  sur  la  trajec- 
' toirc;  lors  même  qu’elle  ne  faisait  que  se  ficher  dans  un  bouclier, 
l’homme  atteint  était  obligé  de  le  jeter  au  loin , et  s’exposait  ainsi 
sans  défense  aux  coups  de  l’ennemi.  Il  est  probable  que  les  Sa- 
gontins  avaient  des  falariques  de  divers  calibres.  En  tous  cas,  ils 
se  défendirent  avec  une  grande  énergie,  comme  le  faisaient  tous 
les  peuples  de  l’antiquité.  Dans  ces  temps  reculés,  chaque  ville  un 
]>eu  considérable  ,se  fortifiait  uniquement  en  vue  de  sa  propre  sû- 
reté, et  les  habitants  mêmes  en  fonnaient  la  garnison  principale, 
tioinme  ils  combattaient  toujoui-s  pour  leurs  biens,  leur  lilierté, 
leur  vie,  ils  montraient  ordinairement  dans  la  défense  une  vigueur 
qu’on  a rarement  i-encontrée  dans  les  temps  modernes.  Annibal 
prit  part  à la  lotte  et  faillit  être  écrasé  sous  une  énorme  pierre 
lancée  par  les  défenseurs,  mais  il  n’en  monta  pas  moins  bravement 
à l’assaut. 

Après  cette  tentative  infnictueuse,  il  donna  quelques  jours  de 
repos  ses  troupes  fatiguées,  non  sans  avoir  établi  préalablement 
dans  les  places  d’armes  une  garde  sufTisante  à la  protection  des 
vitjnes  et  des  autres  ouvrages'.  Pendant  ce  temps,  les  défenseurs  se 
inircnt  à travailler  sans  relâche,  et  la  nuit  et  le  jour.  Ils  parvinrent 
h élever  un  nouveau  mur,  et  la  brèche  ouverte  par  les  Carthaginois 

' ■ SUlionibu.'t  ad  cii»l<xliani  vinpariim  alioniniqiif' nprnim  » (Titf** 

Livo,  \XI.  XI.) 
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fut  complètement  bouchée.  Mais  Aiinibal  ne  leur  laissa  pas  un  long 
répit  et  reprit  vivement  le  cours  de  ses  opérations.  Les  Sagontins 
virent  de  nouveau  s’avancer  la  grande  tour  mobile,  dépassant  en 
hauteur  tous  les  ouvrages  {muninienta)  de  la  place,  et  armée,  à 
chacun  de  ses  étages  (tabulata),  de  catapultes  et  de  balistesL  Ils 
virent  s’élever  une  grande  terrasse , un  age/er,  probablement  en  bois*.  . 
Du  haut  de  ce  cavalier,  les  Carthaginois  plongeaient  les  défenses 
de  la  ville,  qu’ils  accablaient  de  projectiles  de  toute  esptîce.  Bientôt 
le  rempart  de  Sagonte  n'est  plus  tenable,  et  le  jeune  général  s’em- 
pn‘sse  d’attacher  au  pied  du  mur  une  brigade  de  cinq  cents  mi- 
neurs* imazir'en.  Les  ma<;onneries  de  Sagonte  étaient  de  mwliocre 
valeur,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Elles  durent  cétler 
bien  vite*.  Dés  que  la  brèche  fut  praticable,  les  colonnes  d’assaut 
s’élancèrent  et  furent  assez  heureuses  pour  p<'-netrer  dans  la  ville. 
Sans  peixlie  de  temps,  elles  se  logèrent  en  un  point  culminant* 
voisin  de  la  brèche,  et  cette  espèce  de  nid  de  pie  fut  immédiatement 
couronné  de  batteries  de  balistes  et  de  catapultes*. 

Pendant  que  les  assiégeants  élèvent  le  mur  de  genouillère  de 
leur  artillerie  névrobalistique,  et  organisent  un  castellum  qu’ils  op- 
posent à la  citadelle  de  la  place,  les  défenseurs  reculent,  et  cons- 
truisent en  toute  bâte  un  retranchement  intérieur.  On  voit  alors 


' iCat.ipul(is  ballistisqiip  per  oninia  tabulaU  cléposîlis.  • (Tite-Live,  \XI.  xi.) 
Oii  peut  voir  au  muM-e  de  Saint-Germain  des  modèles  de  ces  ap|iareils  nêvro- 
balisti(pies,  restitués  par  le  commandant  De  Reffye.  ( Voyei  notre  appendice  F.) 

’ Subit  arduui  agger, 

Itnponilque  globo»  pngnanluin  desuprr  urbi. 

(Siliai  lulico»,  I.) 

^ •Qmim.  . . muros  clefcn<toribii!«  mida&set,  tum  Aniiibal  occaMOorm  ratus, 
« ^utnj/eiitej ferrnt  Afros  ctim  dolabris  ad  Mibni«'ndum  ab  imo  munim  miilit.  > (Titc- 
LivD,  XXI.  XI.) 

* Subdiicto  Pœni  vallo,  ca^:aqiip  iatebra, 

Pandunt  proiapeam  aufFoMU  mtrnibus  urbem. 

(Silint  lulieu»,  Puitfwt . I.  ) 

^ • Locum  quoqup  edîtum  capiunt.  » (Tit(*-Live.  XXI,  xi.) 

* CcUc  vigueur  et  celte  activité  jiiAtifienl  bien  l’etprcMion  de  ^aint  Augiixtin  : 
• Saguntum  ei^o  ferociler  obsidebat. • [Cit/  Je  Dieu,  Uî,  xx.) 
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lieux  forteresses  qui  se  l'egarilent,  s'observent  et  s’assiégent  mutuel- 
lenient. 

Cependant  les  Sagontins  s'affaiblissaient  sensiblement.  Les  re- 
tranchements qu'ils  bâtissaient  l'un  derrière  l'autre  rétrécissaient 
singulièrement  leur  ville;  leurs  approvisionnements  s'épuisaient; 
ils  souffraient  de  la  faim  ' et  n'espéraient  plus  voir  arriver  de  Rome 
aucune  armée  de  secours. 

Un  incident  inattendu  parut  un  instant  ranimer  les  courages. 
Une  partie  de  l'armée  de  siège  venait  de  s'éloigner  précipitamment , 
sous  les  ordres  mêmes  d'Annibal,  pour  aller  châtier  quelques  peu- 
plades espagnoles  encoi-e  mal  soumises,  et  qui  cherchaient  à .s'af- 
franchir du  joug  carthaginois.  Les  Orélans,  et  les  Carpétans  sur- 
tout , s'indignaient  de  la  rigueur  des  levées,  arrillaient  les  agents  de 
recrutement  et  fomentaient  une  nouvelle  insurrection.  L'expédition 
du  jeune  capitaine  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  opéra  avec  tant 
de  vigueur  que  les  populations  turbulentes  durent  immédiatement 
rentrer  dans  le  devoir. 

Durant  cette  course  si  rapide  et  fé-conde  en  résultats  décisifs,  les 
travaux  de  siège  ne  furent  pas  un  seul  instant  interrompus.  La  con- 
duite en  avait  été  confiée  à Maharbal , fds  d'imilcon,  et  cet  officier 
sut  remplir  sa  mission  d'une  manière  tri's-honorable.  Il  maintint 
en  toute  occasion  sa  supériorité  sur  l'ennemi,  et  parvint  à ouvrir 
une  nouvelle  bri'-che  par  le  jeu  simultané  de  trois  béliers. 

Annibal,  à son  retour,  vit  les  assiégés  à découvert,  par  suite  de 
la  ruine  d'un  long  pan  de  murailles  du  retranchement  intérieur, 
et,  sans  retard,  il  ordonna  un  nouvel  assaut.  Le  combat  qui  suivit 
coûta  beaucoup  de  sang  de  part  cl  d'autre,  mais  une  partie  du  ré- 
duit fut  emportée’.  Dans  cette  situation  désespérée,  deux  hommes 
proposèrent  de  traiter,  et  l'on  parlementa.  Le  Sagontin  Alcon  tenta 
vainement  de  fléchir  Annibal,  et  l'Kspagnol  Aiorcus  ne  put  faire 
accepter  aux  assiégés  les  dures  conditions  du  vainqueur.  Le  général 
carthaginois  admettait  bien  en  principe  une  capitulation,  mais  il  exi- 

' La  famine  f>c  (aidait  cruellement  sentir  à Sa^onte.  a Primo  famé  rnnlabnit, 

■ nam  eiiam  snortim  cadavenhus  a nonmiüls  pasia  perhibelur. > (Saint  Augustin , 
Cité  (U  Diftt , l\l ^ XX.)  — Voyei  ce  que  raconte  Pline,  Hist.  n#7/.  VII,  ni. 

’ Tile-Live,  XXI,  xii. 
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j>pait  (|iio  SagoiiU’  iviidil  aux  T()i  lM)lrles  loiil  ce  qu'cllo  loiir  dclt'nail  ; 
c[iiVlle  livrai  son  Iri'sor  public  ot  tous  les  biens  des  (wrliculicrs; 
que  chaque  habitant,  désartn»'-,  sortit  de  la  ville  en  n’enaportant 
que  scs  v<''tenienls.  A ce  prix  seulement , les  Sagontins  pouvaient 
aller  fonder  une  cité  nouvelle  en  un  |Kiinl  désigm'"  par  le  général 
eu  chef. 

Telles  étaient  les  conditions  qu’Aloixus  [losait,  de  la  part  d'Aii- 
nibal,  aux  malheureux  défenseurs  de  Sagonte.  • Pour  entendre  .son 

• discours,  dit  Tite-Live',  la  foule  s'était  peu  à peu  amassée,  de  ma- 

• nién-  que  l’assemblée  du  peuple  se  Irouxa  mélér»  au  sénat.  Tout 

• à coup,  les  principaux  sénateurs  s'éloignent  avant  qu'on  ait  rendu 

• réponse,  apportent  au  forum  tout  l’or,  tout  l'argent  qui  se  trouve 

• soit  dans  leurs  maisons,  soit  dans  le  trésor  public,  le  jettent  sur 

• un  bûcher  allumé  à la  hâte,  et  la  plupart  se  pré-cipitent  eux- 

• mûmes  dans  les  flammes.  Déjà  ce  spectacle  avait  répandu  dans 
« la  ville  le  trouble  et  la  consternation,  quand  on  entendit  un  nou- 

• veau  tumulte  du  cûté  de  la  citadelle.  Lue  tour,  depuis  longtemps 
« battue,  venait  de  s'écrouler.  .Aussitôt  une  atloune  carthaginoisx'. 

■ s’élau(;ant  sur  ces  ruines,  informa,  par  un  signal,  le  général  en 

• chef  que  la  place  semblait  renoncer  à se  défendre.  Annibal  estima 

• (|u’une  occasion  semblable  ne  lui  permettait  pas  de  différer  une 

• action  de  vigueur.  Il  fit  donner  toutes  ses  forces,  et  enleva  la 

• place  en  un  clin  d’œil.  » 

Le  siège  avait  duré  huit  mois*. 

Tous  les  défenseurs  adultes  furent  passés  par  les  armes,  selon  les 
lois  de  la  guerre*,  et  arrosèrent  de  leur  sang  les  cendix's  du  bûcher 
allumé  par  le  grand,  mais  sauvage  désespoir  du  sénat*.  Tite-Live 
trouve  cette  mesure  cruelle,  et  cependant  nécessaiit*.  • Comment, 

' ' Titi‘-Livc,  XXI , XIV. 

* Neuf  mnix,  selon  Florii»  (11);  liiiil  ou  neul  mois , suivant  .saint  Augustin  [Cité 
(le  llieu,  III , xx). 

’ « Belli  jure.  » (Tite-Live,  XXI,  XIII.) 

* • Ne  saltem  rapiiva  in  manus  Anuibalis  perveniret  [Saguutum] . ingenteni 

■ roguni  puliliee  slruxit,  in  qnem  ardentem  ferro  etiam  Irucidalos  omnes  se  siins- 

• que  misenmt.  • (Saint  Augustin.  Cil^  Je  Dieu,  III,  xx.)  — «Les  Sagontins, 

• plutôt  que  de  se  rendre,  alliimt’renl  eux- mômes  leur  luieher.  • ( Valère-Maxime  , 

VI.  VI.  I.) 

I.  au 
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■ dil-iO,  l'pargner  (les  hoinnicü  (|iii  sc  brùlaioiil  dans  bnirs  niaisims 

• avec  leurs  feinines  et  leurs  enl'ants,  ou  qui,  les  armes  à la  main, 

• conibatlaient  jusqu'au  dernier  soupir?*  Admirons  les  pro^ri's 
dus  an  temps.  Deux  mille  ans  |)lus  tard,  en  1811,  le  brigadiei- 
cspaf'nol  Ândriani  est  sommé  par  le  mari'chal  Sucbcl  de  rendre 
le  rocher  fortifié  de  Sagonte.  Il  accepte  une  capitulation  honorable. 
La  garnison,  qui  s’est  vaillamment  défendue,  sort,  il  est  vrai, 
prisonnière  de  guerre,  mais  avi-c  armi’s  et  bagages,  et  en  deftlanl 
par  la  brèche.  La  guern-  sera  de  tous  les  temps;  c'est  un  phéno- 
mène régi  par  une  loi  fatale  de  l'humanité;  loi  dure  et  terrible, 
mais  à laquelle  la  race  .adamique  ne  saura  jamais  se  soustraire. 
Il  est  donc  consolant  de  voir  les  nueui's  s’,adoucir  et  les  nations  se 
départir  de  leurs  rigueurs^. 

Sagonte  fournit  un  immen.se  butin,  dont  tous  les  soldats  de 
l’armée  eurent  leur  part;  l'avide  population  de  Carthage  eut  aussi 
la  sienne. 

La  campagne  s'avançait;  Annibal  ne  pouvait  plus  songer  à rien 
cntreprendn-  avant  le  printemps  suivant  : il  rentra  donc  à (iar- 
thagène*  prendre  ses  quartiers  d'hiver  (219-218),  .se  re|>o.ser,  se 
recueillir  avant  de  touilH’r  comme  la  foudre  au  cœur  de  l'Italie. 


' Tite-Livp,  XXt , xiv.  — Sa;;onlr  fut  uilérieurcmoiil  relevée  par  les  Romains. 

* . . . Suos  imperatnres  (Romanos)  recle  el  ortiine,  et  ex  voliinlate  senatiis  fecis.se, 
■ quott  Sa;;nnlum  re.stituerint,  civesqiie  sagiinlinos  servitin  exemerint.  • (Tile- 
Live,  XXVltl , xxxix.)  Ou  voit , en  ao5  , une  tlépmation  de  dix  Sagontiiis  venir  à 
Rome  remercier  te  sénat  de  ses  bienfaiLs , le  féliciter  des  succès  des  légions  ro- 
maines, lui  demander  la  permi.ssion  de  défroser  au  Capitole  leur  oITrande  natio- 
nale. — «Saguntiim,  civium  romaiionim  oppidum,  fide  noliile.  > (Pline.  Ilisl. 
nul.  lit,  IT.) 

Les  Romains  firent  frapper  en  riionneur  de  Sagonte  une  miidnille  [loiiant,  à 
l’avers,  une  inscription  en  caractères  celtibériens , et,  au  revers,  cette  légende 
latine  ; .Sagiuiliim  inrictum.  (Voyei  rf/airers  pittoresijuc  [Efpajnc]  de  Firmiu 
Didol,  1844,  |iage  3y  et  plancbe  XXXII.) 

* Le  sort  des  Sagoulins  avait  glacé  de  terreur  toute,s  les  nations  de  l'Occident. 
«In  bisomnilnis  lielli  seruudi . . ■ (am  borrendi,  lam  exitiosi,  tam  periculosi.  . . 

* nialis  nibil  miserabilins  ac  miserabili  querela  dignins  qnam  exitium  Saguntino- 

* mm  fuit.*  (Saint  Augustin,  Cité  de  DicUt  III,  xx  et  xxt.) 

’ Cartbagèiie  était  alors  comme  la  capitale  et  le  rentre  d’opérations  des  Cartha- 
ginois en  Esp.xgnc.  (Poljbc.  III,  xv.) 
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I.Vinperi'iii'  Na|>olc<)ii  III  <lil  ' • <|u  Aiinili.'il  avait  géiicialcmt'iit 

• rinfériorilé  ilaii.s  l’atlacme des  places.  .Ainsi,  après  la  Tia'-bie,  il  ne 

• put  se  rendre  niaitiv  de  Plaisance''*;  après  Trasimène,  il  échoua 

• devant  Spolète;  trois  fois  il  .se  dirigea  sur  Naples,  sans  oser  l’atla- 

• (pier;  plus  tard,  il  fut  obligé  d'abandonner  les  sièges  de  Nola,  de 

• Cunies  et  de  dasilinuni*’.  • Il  faut  bien  observer  que,  en  Italie, 
Annibal  n’avait  à sa  dis|)osition  aucun  matériel  de  siège,  tandis  qu’il 
en  était  autrement  en  Kspagne.  La  conduite  des  travaux  de  Sagonte 
montre  assez  qu'il  n’était  point  étranger  à l’art  de  l’attaque  et  de 
la  défense  des  places.  Il  connaissait  certainement  toutes  les  ma- 
chines dont  on  faisait  us.ige  en  Grèce  depuis  le  temps  d’.Arislote. 
D’ailleurs  la  défense  de  Tyr,  .sous  .Alexandre  (3.12),  et  le  siège  de 
Rhodes  par  Demetrius  (3oA)  avaient  eu  du  n'tentis.sement,  et  les 
généraux  carthaginois  devaient  être  au  courant  des  progi-t's  de  la 
poliorcélirpie.  Si  Annibal  n’a  pas  réussi  en  Italie,  c'est,  répélons-le, 
qu'il  manquait  de  matériel,  et  qu’il  n’avait  point  les  niovens  d(? 
s'en  procurer  un  qui  [>ûl  sullirc,!  s<‘s  besoins.  Il  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  que,  à sa  descente  en  Italie,  il  em|M)rta  Turin  en  trois 
jours,  et  que,  avant  Sagonte,  il  avait  pris  d’assaut  Cartéja,  .Arbo 
cala  et  Salamanque.  Knfin  on  doit  faire  observer  que,  dans  l’anti- 
quité, un  siège  était  loujonrs  une  opération  délicate  et  diHicile. 
Les  moyens  de  la  défense  étaient  aloi's  équivalents  à ceux  de 
l’attaque,  et  prenaient  parfois  sur  ceux-ci  une  supériorité  pro- 
noncée. Il  y avait,  entre  l’agression  et  la  résistance,  un  équilibre 
qui  n’a  été  rompu  que  par  l’invenlion  de  la  poudre;  et,  derrière 
leurs  murailles,  quelques  défenseurs  résolus  pouvaient  longtemps 
tenir  en  »!chec  une  armée  entière. 

La  chute  de  Sagonte  avait  fait  tomlM'i-  aux  mains  d’Annibal  un 
énorme  et  précieux  butin.  L’argent  recueilli  fut  mis  en  réserve 
pour  les  Ix'soins  de  la  guerre,  ainsi  que  les  approvisionnements 
de  toute  espèce  dont  r^orgeaient  les  magasins  de  la  place;  les 

ê 

^ Histoire  de  Jules  César,  I.  1 , c.  V.  (.  1 , |>.  i S9  cl  1 60. 

• TUe-Livc,  XXVJI.  xxxix. 

^ Titc-Live.  XXIII , xv  cl  .wili.  — Anniha)  prît  par  ia  famine  le»  places  de 
Casiiiiinm  cl  de  Nuccrie;  quant  à la  citaddic  de  Tarente.  elle  ri^swta  cinq  ans, 
cl  ne  put  ^irc  forct^c.  (Tile-Livc.  XXVIl,  xxv.) 

20. 
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prisoiinit'rs  fiirciil  ahaiiclontios  aux  soldais;  lo  rcsto  des  dé|>ouill(-s 
|>rit  la  route  de  (jartliage  Les  largesses  du  jeune  général  eurent 
les  conséquenees  qu'il  en  attendait  : les  mercenaires  se  montrè- 
rent aussitôt  impatients  de  nouveaux  combats,  et  la  l’iépoblique 
parut  disposée  à faire  de  grands  sacrillces  pour  aitler  aux  succès 
de  l’armée  d’Italie^.  Knfm,  par  une  mesure  habile  et  sagtr,  Annibal 
s'assura  le  /.èle  des  contingents  espagnols.  Il  leur  donna  congé  |HUir 
tout  l’hiver  (219-218),  (pi’ils  allèrent  pa.sser  dans  leurs  foyers, 
sous  la  condition  de  rejoindre  à C.artbagène,  dès  les  premiei-s 
jours  du  printemps’. 

Pour  ne  pas  interrom|)re  le  récit  des  événements,  nous  avons 
omis  à dessein  la  plupart  des  faits  diplnmali(|ues  qui,  durant  le 
siège  de  Sagonle,  dessinéieni  entre  les  gouvernements  de  (iarlhage 
et  de  liomc  une  situation  très-tendue.  Nous  avons  mentionné 
seulement  deux  andiassades  romaines  venues  en  Kspagne.  Il  con- 
vient d’en  rappeler  l’insuccès,  avant  d’exposer  les  discussions  qui 
devaient  fatalement  amener  la  guerie. 

\ la  suite  de  son  beiireu.se  expédition  contre  les  Carpétans 
(220-219),  .Annibal  rentrait  à Cartbagène.  ipiand  il  vit  venir  à 
lui  d(?s  agents  du  sénat  romain,  (ieux-ci  le  conjurèrent , au  nom 
des  dieux,  d’épaigner  Sagonte,  alors  sous  le  protectorat  de  Rome, 
et  de  rcs|>ecter  k's  traités*.  L’habile  général  donna  à entendre 
qu’il  appuyait  le  parti  des  Xagontins.  Il  dit  qu’une  sixlition  venait 
d’é-clater  pamii  les  habitants  de  la  |)lace;  que  les  Romains,  pris 
|)our  arbitres  de  la  querelle,  avaient  injustement  condamné  à 
mort  quelques-uns  des  premiers  citoyens;  ([ue,  de  tout  temps,  la 
coutume  des  Cartb.aginois  avait  été  de  prendif  la  défense  des 
opprimés,  et  qu’il  ne  devait  pas  laisser  une  iniquité  impunie. 
Kt,  en  même  temps,  il  écrivait  au  sénat  de  Carthage,  pour  savoir 

‘ Poljbc-,111,  XVII. — Titc-Live,  .\XI,  xvi. 

’ ■ lin  butin  immense  envoyé  par  le  vainqueur  avait  fait  taire  la  facliou  linstile 
aaux  Barra,  et  le  peuple,  comme  les  soldais,  exalté  par  le  succès,  ne  respirait 
f que  la  guerre,!  ( Ifistoirr  tir  Jider-Céror,  1.  I , c.  x . t.  I , p.  1 55.) 

* Polybc,  III , xxini. 

* Polybe.  III,  XV.  — Il  s*agil  principalemenl  ici  du  Iraité  intenenu.  en  257. 
entre  .Vsdrubal  et  la  Republiipie  romaine. 
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t'ciiiiiiiciit  il  <l»'vail  Irailcr  les  Sa^'oiiliiis,  qui,  foits  ik-  l'alliaiR-c 
roiiiaini',  osaient  atla<|uer  (|ii«>lques  peuplades  soiiinis(>s  à la  Hé 
publique 

Les  envoyés  romains,  voyant  .Annibal  reveiuli(|uer  ainsi  le  tili-e 
de  proli'cleur  imméslial  rie  Sa"onte,  jugèrent  qu’il  téétait  guère 
(Hissible  d'éviter  une  ru|ilure.  Ils  (juillèrent  aussitôt  l'Espagne, 
pour  aller  à Carthage  faire  entendre  des  protestations  énergiques, 
mais  sans  se  douter  alors  que  l'Italie  dut  étie  le  théâtre  de  la  guerre 
tpii  se  préparait.  ,\  leur  sens,  c'était  le  territoire  espagnol  qui  tle- 
vait  prêter  les  champs  de  bataille,  et  la  place  de  Sagonte  devenir 
la  hase  d'opérations  des  légions  romaim-s*.  Polylie,  <[ui  relate 
cette  première  députation  romaine,  blâme  heaucoiq)  Annibal  de 
son  emport<!ment,  de  .son  irréflexion  même.  Il  lui  reproche  d’avoir 
oublié  les  véritables  griefs  de  Cai  tli.age,  pour  invoquer  de  vains 
prétextes;  d’avoir  méconnu  la  justice  et  la  vérité.  Il  dit  ((ue,  puis- 
i|ue  .Annibal  voulait  le  bien  de  son  pays,  il  eût  été  plus  raisonnable 
de  sa  |)art  d’exiger  des  Romains  la  restitution  tle  la  .Sardaigne 
ainsi  que  le  dégrèvement  d'une  contribution  injustement  frappée, 
et,  .seulement  en  cas  de  l'cfus,  de  leur  tiéclarcr  la  guerre. 

Mais  si,  dans  ces  circonstances,  .Annibal  .semble  s’étre  départi 
de  sa  prudence  habituelle,  s’il  émet  des  prétentions  étranges,  c'est 
cpi'il  est  évidemment  en  (piété  d’un  casus  heili;  c’est  ipi’il  a peur 
(pie  Rome,  aloi-s  affaiblie  par  ses  luttes  avec  h?s  (ianlois,  ne  fas.se 
à son  pays  de  larges  niais  dangereuses  concessions.  C’est  bien  .iv((c 
intention,  ce  nous  semble,  qu’il  .accueille  ainsi  la  première  am- 
bassade romaine  : il  voulait  une  ruptun- 

Plus  lard,  pendant  (pie  les  Carthaginois  poussaient  activement 
les  opérations  du  sii'ge,  apivs  le  premier  assaut,  demeuré  infruc- 
tueux, et  au  moment  meme  oii  les  mineurs  allaient  ouvrir  la 
deuxième  brct;hc,  une  autre  ambassade  romaine,  ayant  jxmr  chefs 
P.  Valerius  Fl.accus  et  Q.  Ræbius  Tamphilus*,  avait  été  signalée  en 

' Polybc , III  » XV.  — Cf  ‘^nl  le»  Torbolèle» , allii's  on  xujcix  des  Cartbai^inois 

* Polybe,  III,  \v. 

' • Annibal,  fraclo  fordere  Uomanornm,  causas^qua*sivil  <|itibii%  t*os  irritarcl 
• ntl  brllnni.  • (Saint  Augustin . CiV  lir  Dieu,  III,  xx.) 

* Ces  noms,  donnas  pai-  Titc-Idvc  (XXI,  vi),  ne  sont  pas  cfu.\  fjuadniet 
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viw  do  .Sagoiile  Dos  af'oiils  oarlliagiiiois  allôronl  aii-dovani  do 
cos  porsoniiagos,  ot  leur  cxpostToiil  <|u’ils  no  pnuvaiont  ôliv  on 
sùrotô  ni  dans  les  approches,  ni  dans  los  camps;  qu’au  |>oint  ou 
on  otai«'nl  venues  les  cliosos,  il  n’élail  jilns  lomps  do  négocier; 
que  le  général  en  chel,  tout  à ses  travaux  do  siège,  n'avait  plus 
à les  ontondro  (319).  Sur  ce  refus,  et  suivant  leurs  instructions, 
les  envoyés  mirent  le  cap  sur  Carthage,  afin  d'aller  réclamer 
la  personne  mémo  d’Annihal,  en  réparation  de  la  violation  du 
traité 

Mais,  de  son  côté,  Annihal  avait  déjà  dépêché  ses  agents  aux 
chefs  de  la  faction  Barciue.  Le  |)arti  national  paraissait  devoir 
n'unir  une  majorité  compacte,  ot,  à cet  égard  encore,  les  prévi- 
sions du  général  se  réalisèrent.  .Seul  dans  le  sanht'drin,  llannon 
réclama  le  respect  dos  traités.  Il  parla  longtemps,  au  milieu  d’un 
profond  silence,  accoixlé  moins  à la  valeur  de  ses  opinions  «pi’à  la 
haute  positirai  qu'il  occupait  dans  l'Klat.  Tile-Live,  qui  rapporte  le 
texte  de  son  long  discours’,  dit  cpie  ses  paroles  furent  empieintes 

SiÜu»  llaliciis.  Suivant  le  poêle,  le»  reprêscntanls  du  »êaat  romain  étaient  Fabius 
et  Fnbliruia.  (Piiaii/urj,  U.) 

‘ Mentionnée  par  Tite-Live  et  Siliu»  llnliciiH.  cette  nouvelle  mis.sion  est,  à 
notre  sens,  distincte  de  celle  qui  se  nMulil  à Carlha^èiie  alors  que,  suivant  Po- 
lybe.  le  siège  ii'élnit  pas  c^mimence. 

* Tite-Live . \\l , U et  i.v. 

^ « Au  nom  des  dieux,  urbilros  et  garants  des  traites,  je  vous  ai  suppliés  de  iie 
«pas  envoyer  à ramicc  le  lils  d’Auùlcar;  ni  les  mânes  ni  le  rejeton  d’nn  tel 
«iiomme  ne  peuvent  se  lésigiier  au  rt*|>o»,  et,taut(pril  restera  quelqu'ifii  du 

• sang  et  dn  nom  de  Barra,  l ailiance  romaine  ne  >era  jamais  possible.  Un  jeune 

■ homme  était  clier  vous,  bnilanl  de  la  soif  de  régner,  et  ne  voyant,  p<mr  y 
«parvenir,  d’autre  moyen  que  de  .semer  guerre  .sur  guerre,  cl  de  vivre  entouré* 

• de  soldat.»  en  armes;  et  vous,  vous  nourrissez  ce  feu  menaçant,  vous  envoyez 

• ec  jeune  Iiomroe  à l’armer  ! Vous  avez  donc  allumé  l'inccndie  qui  vous  dévore. 

■ Vo.s  soldaLsa.ssiégcnt  Sagontc,  dont  les  traités  leur  défendent  d’approcher.  Bien* 

• tôt  les  légions  romaines  assiégeront  Carthage,  conduites  par  ces  mêmc.s  dieux 

• qui,  dans  la  première  guerre,  ont  venge  la  violation  des  traités.  Est-ce  l'ennemi 
«ou  vous -mêmes,  ou  la  fortune  de  riiti  et  iautn*  peuple,  que  vous  inécon- 

• naissez  ? Des  députés  sont  envové.s  par  des  alliés,  et  pour  des  cillii*»  ; votre  digne 
^général  ne  les  admet  |kis  dans  son  camp;  il  alMiIit  le  droit  des  gens.  Cependant , 

• chassés  comme  ne  font  jamais  été  les  envoyés  même  ffini  ninemi , ces  députés 

• .vc  présentent  devant  vous;  iU  deman  lent  satisiâclion  , ronfonnémenl  anv  traités  ; 
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di‘  plus  (iaigii'ur  cl  de  violence  que  celles  mêmes  de  l'eiivoye 
n>maiii,  Valeriiis  Maccus.  11  avait  conclu  en  demandant  qu'on 
donnât  satisfaction  aux  Romains,  qu'on  levât  immédiatement  le 
siège  de  Sagonte,  qu'enfin  on  livrât  la  personne  d'Annibal. 

Mais  le  parti  de»  riches  devait  échouer  dans  sr-s  tentatives  de 
désaveu;  la  majorité  Barcine  ne  se  laissa  pas  entamer,  et  le  gou- 
vernement dut  répondre  â l’ambassade  (|ue  la  guerre  était  venue 
du  fait  des  Sagontins,  et  non  du  général  commandant  en  Espagne; 
que  les  Romains  agissaient  fort  injustement,  s'ils  soutenaient  ces 
tirées  plus  volontiers  (jue  les  Carthaginois  L 

Pendant  (|ue  ces  discussions  absorbaietil  le  sanhédrin,  les  Ira- 
\aux  du  siège  de  Sagonle  étaient  loin  de  ralentir,  et  bientôt 

• ils  ne  mctlcnl  point  l.i  nation  en  cause,  iis  ne  réclament  qu’un  sent  coupable, 

• i'anletir  du  crime.  Pins  ils  montrent  de  douceur  et  de  patience  dans  les  pre- 
iinières  démarches,  plus,  je  le  crains,  une  foU  déchatnés,  iis  séviront  avec  ri- 
'i^neui*.  Rappelez-vous  les  Iles  Æ^ates,  le  mont  ICrys,  et  tous  les  désastres  que 

■ vous  avez  essuyés,  et  sur  terre  et  sur  mer,  pendant  vingt-quatre  ans.  El  votre 

• général  n'était  pas  un  enfant;  c’était  Amilcar  Itii-mémc,  cet  autre  Mars,  comme 

• disent  scs  amis;  mais  alors  nous  ri'.ivions  pas  respecté  Tarenlc,  c’espà-dirc 

■ rilalie,  soioa  la  prescription  des  traités;  de  mémetpic,  aujourd'hui,  nous  oc 

• respectons  pas  Sagonle.  Aussi  les  dieux  et  les  hommes  eurent  raison  de  nous; 

• et  la  question  de  savoir  lequel  des  det»x  peuples  avait  rompu  le  traité,  le  sort 
«de  la  guerre  l'a  décidé,  en  donnant,  comme  un  juge  équitable,  la.  vicloii'e  au 

• parti  qui  avait  pour  lui  la  justice.  C'est  contre  Carthage  qu'Annibai  pousse 

• aujourd  hni  scs  vignes  et  ses  tours  mobiles;  c'est  le  mur  de  Oirtbage  qu'il 
« ébranle  à coups  <lc  béliers.  La  mine  de  Sagonle  (puisse  ma  prédiction  être  vaiuel) 

• retombera  sur  nos  têtes;  relie  guerre  ^commencée  contre  les  Sagontins,  il  fau 
«dra  la  soutenir  contre  Rome.  Livi'crons-nons  AnnibaH  me  dira-t-oii.  Je  s.iis  que. 
«.sur  ce  point,  je  ne  puis  guère  faire  autorité,  à cause  de  mes  inimitiés  avec  le 
«père.  Mais  je  ne  me  suis  réjoui  de  la  mort  d' Amilcar  que  parce  <jue,  s'il  vivait 

■ encore,  nous  aurions  déjà  la  guerre  avec  Rome;  et  partant,  je  hai.s  et  je  déleste 
«cil  ce  jeune  homme  une  furie,  un  vrai  brandon  do  guerre.  Non-seulement  nous 
«devons  le  livrer  en  expiation  du  traité  violé,  mais,  si  personne  ne  le  réclame, 
«il  faut  le  dé|)ortcr  aux  dernières  limites  du  monde,  et  te  reléguer  en  un  point 
« d'où  son  nom  ne  puisse  arriver  jusqu'à  nous , et  troubler  le  repos  de  la  patrie. 

• Je  projHïSC  donc  d’envoyer  sur-le-champ  une  unilvassadc  à Rome,  pour  donner 

• satisfaction  au  sénat;  une  anli'C  vers  Aniiibal,  pour  lui  ordonner  de  lever  le 
» siège  de  Sagonle,  cl  le  livrer  lui -même  aux  Romains;  une  troisième  enfin , pour 
«restiliierà  Sagonle  tout  ce  qu’oi»  lui  a pris.»  (Tile-Live,  XXI,  x.) 

' Titc-Lîvc.  XXI.  xf 
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ainsi  que  nous  l’avons  raconU'*,  la  place  succoinhail.  A celte  nou- 
velle, les  Romains  ne  se  ilemaiulèient  pas  s’ils  devaient  déclarer 
la  guenv  h Carthage  * : la  nécessité  d'une  1(*lle  résolution  était 
[>ar  ti*op  évidente.  Us  dé*pé<!hèrenl  sans  retard  aux  (iarlhaginois 
cinq  nouveaux  agents  diplomatiques,  munis  d'instructions  pré- 
cises. C'étaient  : Q.  Fabius,  M.  Livius,  L.  Fmilius,  C.  Licinius  et 
Q.  Ræbius Suivant  Tile-Live,  ocs  commissaires  devaient  deman- 
der aux  Carthaginois  si  Annibal  avait  été  autorisé  à faire  le  sié;ge 
de  Sagunle,  et  à formuler  une  déclaration  d<*  guerixî,  au  cas  pm- 
bable  où  le  jeune  général  ne  serait  pas  désavoué  par  son  gouver 
iicment^.  Polyln?  dit  qu’ils  étaient  chai'gés  de  déclarer  la  guerre  si 
on  ne  leur  livrait  pas  le  fds  d'AmiIcnr  Intmduits  dans  le  temple 
d'Aschmoun,  les  députés  romains  donnent  la  parole  à Fabius,  (pu 
exjH)se  nettement  la  situation.  On  l’é^coute,  mais  non  sans  (}uel- 
ques  marques  d’impatience.  La  majorité  Raix'ine,  plus  unie  (pie 
jamais,  ne  laisse  pas  prendre  la  parole  au  riche  IIiinnou\  l u 
membre  du  sénat  .se  lève,  mais  il  est  du  parti  d'Annibat;  c'est 
Cestar®,  que  le  sanhédrin  vient  de  chai’gei*  du  soin  de  défendre 

' Polybr,  lit . \\. 

’ Tilc  iâve,  XXI , xvm. 

* Tile  lâve,  XXI,  XVIII. 

^ Polybo,  III,  XV'XWJil.  — ■ Les  Roinuins  ir«ivaii‘ni  nul  di'oil  de  demander 

• qiéon  leur  Inràt  Annibal;  ir>  Ciirtluigiiini»  »euis  étaient  en  droit  de  le  punir.» 
(Grotius,  /)<•  jure  belli  et  pacis,  I,  ni.)  — tLe  docte  Gronovius  po'teud  <|ue  ce 
■ rniMUincinenl  dex  t'artha^inoi»  ii'ètait  qtt’uuc  cliicaiie,  parce  (pic  Annilial,  eu 

• atla(|uaul  Cagoule  d('  sou  autorité  privée,  avait  violé  tiuc  clause  du  traité.  Il  e.'»t 
«vrai  (|u'il  y avait  là  en  effet  une  iiirruction  aux  traiti'»;  mais  c’est  cela  iiicinc  qui 
tétait  eu  question.  El,  jusqu'à  ce  qu'on  en  eût  rnnvaineu  les  Cartiingiuois,  ils 
c avaient  raison  de  dire  <pic  co  n'était  pas  aux  Uomaius  à s'iuronuer  si  Annibal 

• avait  agi , nu  non , par  ordre  de  la  République.  > ( Barbeyrac . Notes  sur  Grotius.) 

^ Siliiis  Italicus  (Panigaes,  II)  lui  prèle  en  celle  occasion  un  discours  qu'un 
ne  trouve  ni  dans  Polybc,  ni  dans  Tile-Livc,  et  qui  .semble  n'ètrc  qu'une  imi- 
tation de  celui  (pic  riiistorien  romain  rérbre  à la  deuxième  amlKis.snde. 

* Silius  Italicus,  Punifues,  II.  — Voici  le  (cite  entier  du  discours  de  Gi'star 
[Ag-Astaroth]  : • Romains,  votre  première  amba.ssadc  fut  certainement  témé- 
«raire,  lorKpK*  \om  vîntes  réclamer  Annibal.  comme  étant  seul  coupibie  du 
«siège  de  Sngontc;  mais ccdlc-ci , pins  nKvIérée  dans  les  termes,  est.  eu  réalité, 
«plus  violente  encore.  Alor.s  Annibal  ('lait  seul  accusé  et  réclamé:  aujotml'hui , 

• c’est  à nous  que  v(»us  prélende?  imposer  l'aveu  d'une  faute,  cl,  par  suite,  une 
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los  iiitércls  île  C:irlliii"t“,  parc»'  <|iu‘,  <lc  lous  les  nK'iiibii'S  <lc  l’as- 
.scmhlcc,  il  est  le  plu»  capable  de  le  l'aiit  (ieslar  ne  parla  point 
du  traité  d'.Asdrubal  et  le  considéra  comme  n'ayatil  jamais  existé. 
D’ailleurs,  eùt-il  été  réellement  conclu,  qu’importait  à la  Répu- 
blique, puisqu’il  l’avait  été  sans  son  af;rément?  En  cela,  Carthage 
invoquait  un  exemple  donné  par  Rome  elle-même,  qui,  lors  de  la 
guerre  de  Sicile,  avait  déclaré  non  recevables  les  conditions  accep- 
téfs  par  Lutatius,  s<ms  prétexte  ([ue  le  traité  avait  été  conclu  sans 
l’autorisation  du  peuple.  Les  Carthaginois  ne  cessaient  d’ailleurs 
d’interpréter  ce  traité  des  Ægates  en  sa  teneur  même,  telle  qu’elle 
résultait  de  l’échange  des  ratilicatious.  Le  texte  consenti,  répé- 
taient-ils, ue  porte  rien  qui  i-cgarde  l’Es|)agne.  Il  ne  fait  que  ga- 
rantir une  entière  indépendance  aux  alliés  des  deux  puissances 
contractantes;  or,  à la  date  de  la  signature,  les  Sagontins  n’étaient 
pas  encore  alliés  de  la  République  romaine^. 

Les  députés  romains  refu.scTcnt  absolument  d’admettre  ce 
raisonnement.  Discuter  ét.iit  possible,  dirent-ils,  tant  que  Sagonle 
était  debout.  Maintenant  qu’elle  a succombé,  il  ne  reste  plus  aux 

• réparalioii  imniédtalc.  Pour  moi , j'osliine  que  la  queslion  est  de  savoir,  non  |ias 

• si  lt‘  siège  tte  SagoiUe  est  résulté  d'une  volonté  |>uhli(|uc,  mais  bien  .s’il  a été  lé- 
■ gitime  ou  injuste.  Car  r’est  à noirs  seuls  qu’il  appartient  de  juger  et  de  punir 
«notre  concitoyen,  qu'il  ail  agi  d'après  des  oixlres  ou  .sans  outres.  Avec  vous, 
«nous  n'avons  qu’un  point  é liiscuter.  I.e  fait  accompli  excèdc-l-il  ou  non  les 
«limites  du  traité?  Or,  pui.squ'il  vous  plaît  de  distinguer,  parmi  los  actes  des 
«généraux,  ceux  qui  émanent  de  leur  inil'itive  jversoiinelle  de  ceux  qu’ils  n’ac- 
«complisseiil  qu'en  exécution  d’ordres  reçus,  il  existe  cuire  Rome  et  nous  un 
«traité  conclu  |>ar  le  consul  Lutatius,  dans  11X11101  il  est  fait  inentiou  des  alliés 
«des  deux  parties,  et  nuilcment  des  .Sagontins,  car  ils  n'étaient  pas  encore  vos 
«alliés.  Mais,  dirn-t-on,  dans  te  traité  fait  avec  Atwlrnbal,  tes  Sagontins  sont  ex- 
«reptiis.  A cela  je  ue  répondrai  que  ce  que  vous  m'avex  appris  vous. mêmes.  En 
«effet,  vous  ne  vous  êtes  point  crus  liés  par  le  traité  du  consul  Lutatius,  parce 
«ipi'il  ii’était  autorisé  ni  par  le  sénat,  ni  par  le  peuple  : en  conséquence,  il  a 
«été  renouvelé  par  votre  gouvernement.  Si  donc  vous  n'admeltei  que  les  traites 
«rédigés  sous  votre  sanction  et  par  votre  ordre,  le  traité  ipi'Asdrubal  a .souscrit 

• à notre  insu  ne  peut  non  plus  nous  obliger.  Partant,  ne  parlez  plus  de  S,i- 
« goule  ni  de  l'Klire.  et  que  ce  qui  couve  depuis  longtemps  ilans  vos  cieiirs  se  pro- 
«diiise  enlin  en  ce  jour!  « [Tite-Live,  XXI  . XVIII.) 

' Poljhi' , III . 

’ Polylio.  III . XM 
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Caiiliaginois  qu'à  punir  ou  à livrer  les  coupables,  seul  moyen  de 
montrer  qu’ils  sont  eux-mônies  étrangers  à la  chute  de  cette  ville; 
sinon,  à se  n'connaîtn'  les  complices  d'Annibal  ou  ses  instigateui's. 

(Carthaginois  et  Romains  ne  sortaient  point  du  thème  qu’ils 
s’étaient  impos*'".  Enfin  Gestar  s’étant  écrié:  «Ne  parlez  plus  de 

■ Sagonte  ni  de  l’Ébre;  que  ce  qui  couve  depuis  longtemps  dans 

• vos  cœurs  se  pnnluise  enfin  au  grand  jour!  Fabius  se  leva,  et, 

• faisant  un  pli  à sa  toge  : Nous  vous  apportons,  dit-il,  ou  la 

• paix  ou  la  guerre;  choisissez.  — Choisissez  vous-même,  lui  ré- 

• plique-t-on  fièrement.  — Eh  bien,  la  guerre!  reprend  Fabius  en 

■ secouant  sa  toge.  — La  guerre,  soit!  s’é'crient  tous  les  sénateurs; 

• nous  la  soutiendrons  avec  renthousiasme  que  nous  mettons  à 

• racce|)ter  '.  ■ Ainsi  la  deuxième  guérir  punique  s’ouvrait  par 
une  solennelle  déclaration  et  de  hautains  défis. 

I.es  trois  aiidiassades  romaines  ilont  nous  venons  de  parler  sont 
parfaitement  distingiii'fs  dans  VHistoin-  de  Jules  ('ésar.  • Le  sénat 

• [romain],  y est-il  dit''*,  se  borna  à expédier  des  commissaires, 

• les  uns  auprès  d'.Annibal,  qui  ne  les  écouta  pas,  les  autres  à 

• Carthage,  où  ils  n’arrivèrent  que  lorsque  Sagonte  avait  cess<’‘ 

• d'exister.  . . Les  ambassadeurs  romains  envoyés  pour  exiger  des 

• indemnités,  et  même  demander  la  tête  d’Annibal,  furent  mal 

■ reçus,  et  revinrent  en  déclarant  les  hostilités  inévitables.  • 

La  nouvelle  des  résolutions  du  sanhédrin  emplit  d(*  joie  le  cœur 
d’.'Vnnibal. 

‘ Piilylic,  Ut , XVI.  — Tilc-I.ivc,  X.\t.  xvin.  — .Sitiiis  llalicus.  Funiyucj,  II. 
— Ktoni^.  II.  — Ofi  voit  par  ca.i  lémoi(»na*.'ps  qii'Aiiiiitial  n’a  pa^  entrepris  la 
«Iciixiéine  giioire  punique  aans  l'aven  de  son  gunverncmrnt. 

’ llistiiire  de  Jtdn  Céiur,  I.  I , c.  v.  l.  I . p.  i55. 
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RECOIMINAISSANCES. 


MisKioii  Cil  Gatilt*  cl  oii  Italie,  — A>;riitM  diplomaliqiics.  Foiirtioimaircs  admi- 
niiAlralifH.  — Ofïiciers  du  service  lojKJj'iaphique.  — Resumë  du  rap|>ort  des 
lopograplic.s.  — L’Ilalie.  — Superficie.  — IVvdoppement  des  fl■onti^rcs  ma- 
rtliines.  — Beautés  du  sol.  — Avantages  de  U situation  géograpliique.  — Vices 
de  conformalion. — I>a  Circumpadane.  — Bassin  du  Pô.  — Orographie.— 
Fertilité  de  la  Circumpadane.  — Régime  des  cours  d'eau.  — Propriétés  mili- 
l«in>s.  — Hydrographie.  — I..C  Pô.  — Hon  iinjiorlaiicc  stratégique.  — Pix)- 
priélés  militaires  des  alTluents  du  Pô.  — La  Doria-Baltea*  — La  Scsia.  — 
Ligm-s  de  défense  : Sesia-Pô-Tanaro;  Sesia-Pô>B»rmida  ; Îscsia-Pô-Scrivia. 

— Le  Tessin.  — La  Trehhia.  — Ligne  de  défense  ; Tessin-Pô-Trebhia.  — Le 
hriuin  Btdlovëse.  — François  I".  — L’eni[>ercur  Najioléoii  III.  — Macdonald. 

— Trouée  de  la  Stradella.  — Monteheiio.  — Les  Aljies.  — Alp«\s  occidentales. 

— Alpes  pennines.  — Alpes  grées.  — Alpes  de  la  Vanoise.  — Alpes  cotliennes. 
-Al,,..,  de  Manricrine.  — Al(>cs  du  Dauphiné.  — Alpes  maritime.s.  — Carac- 
tère» géologiques  des  Alpes.  — Leurs  propriétés  militaires.  — l’assages  des 
Alpes  niilérieur»  à Aunihul.  — Les  Ombre».  — Bellovèse.  — Fréquence  de» 
invasions  gauioi.ses.  — AnnilKd  en  ronnaissait  l’hisloire.  — Conclusions  du 
général  Marescot  conformes  à celles  des  olficicrs  dWiinibal.  — Le  Rhône.  — 
Le»  Pvrénée.s.  — Les  Pyrénées  orientale».  — Les  Albére».  — Col»  de  Carba»- 
sera , de  la  Massane , de  Raiiynl»  » de  Belistre.  — L'I'^bre.  — Llhnographic.  — 
Les  Gails.  — Les  Sicanes.  — Le»  Ligures.  — Empire  (fOmbric.  — La  nou- 
velle Ktruric.  — Invasions  gallo-kiinrique».  — Les  Insiibre».  — Le»  Boïcs.  — 
Les  Cisalpins  : Boïes,  Insubre»,  Sciions,  Aiiaman».  — Leur»  lutte»  avec  Rome. 

— Ligue  in.subro-boîeime.  — Rome  .soumet  les  Annnians,  te»  Liiigons  et  le» 
Roîe».  — Conquête  de  ITii»ubrie.  — Les  agent»  d’Aimiba!  en  Cisalpine.  — 
Adhesion  des  Boio  et  des  Insiibrcs.  — Le.»  Trao.salpins.  — IbiTO-Ligurie  ; 
Cclli>-Ligurie.  — Adhésion  de»  Transalpins  aux  projets  d'AnnihnI.  — Les  Mas- 
saliolc».  — Leurs  dispo.silion»  hostiles.  — Caractère  mobile  des  |>opiilation.» 
gauloise».  — MorceliemeiU  et  déuiniou  politique.  — E»prit  ifavenlure»  et 
génie  guerrier.  — Liiergle  et  puissance  de»  gen»  de  race  gatlique. 


n.'s  les  piviiiicrs  jours  (lo  riiniii'.|.  220,  Aiiuibal  avait  cx|K'diocn 
Ijnulc  fl  ou  Italio  dos  lionmios  sùis,  (•h.ir,;os  do  |,i^|>aror  los  \oios 
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|)oiir  sa  graiuli'  (“nlirpriso.  Le  personnel  de  celle  mission  se  roni- 
|H)sail  d'agenls  diplomatiques,  de  fonctionnaires  adminislralifs  et 
(l'olliciei's  du  service  lopogra|>hi(|ue. 

Les  premiers  avaient  à sonder  l'esprit  des  populations  que 
l’armée  allait  rencontrer  sur  son  chemin,  à nouer  avec  elles  des 
relations  amicales,  à les  gagner  enfin  à la  causi-  de  Carthage 
L’Italie,  à cette  époque,  se  trouvait  partagée  en  trois  zones  ethno- 
graphiques distinctes.  Les  (laulois  habitaient  le  noivl;  les  Italiotes, 
le  centre,  et  h‘s  (îrecs,  le  midi  de  la  péninsule.  Rome,  qui  venait 
de  compiérir  l’Italie  centrale  et  l’Italie  méridionale,  commençait 
alors  à menacer  l’iudéjiendance  de  la  Circumpadane.  .Annibal 
songeait  bien  à réveiller  les  rancunes  de  la  Grande-Gri-ce,  mais 
c'était  surtout  l’alliance  des  Cisalpins  qu’il  désirait  si.'  ménager^'. 
Quant  aux  Italiotes,  h l’exception  des  Samnites  peut-être,  il  ne 
pensait  pas  pouvoir  les  détacher  du  parti  des  Romains.  En  consé- 
quence, les  agents  carthaginois  avaient  à preposer  aux  (iisalpins 
une  alliance  olfensive  et  défensive,  à s'ouvrir  une  roule  à travers 
h‘s  (iaules  transalpine  et  cisal|)ine,  à semer,  s'il  était  possible,  au 
cœur  de  l’Italie  des  germes  de  résistance  à la  domination  romaine. 
l..;i  suite  de  ce  récit  dévoilera  l’habileté  de  ces  ambassadeui's  se- 
crets : l’un  d’eux  |)énétra  jusque  dans  les  murs  de  Rome,  où  il 
ne  fut  arrêté  ipi’après  plusieurs  années  de  séjour  clandestin. 

Les  fonctionnaires  administratifs  avaient  reçu  mission  d’étudier 
les  ressourees  du  |)ays  dans  lequel  on  allait  s’engager,  et  de  |)rendre, 
au  prealabic,  toutes  les  dispositions  de  nature  à imprimer  une  bonne 
marche  aux  dill’érenls  services  sans  le  secours  des(|uels  il  n'est  point 

* «Præmi.ssis  fpii  fiatloriini  animos,  qua  Iradticendiis  oxcrclltis  crat,  iloiiis 

• conciliamil.»  (TiU’-Live,  XXt,  xxni.) 

’ « li  avait  (lt‘niaiidé  des  roiiseigncmcnls  positifs  sur  la  fertilité  du  pied  des 
«Alpes  et  de  la  vallée  du  PA.  sur  les  populations  de  ces  contrées,  sur  leur  esprit 

• militaire  et,  avant  tout,  sur  la  haine  qu'ils  .semblaient  nourrir  rentre  le  ;;ouver- 
« nenient  de  ttoine.  C’est  sur  ce.  sentiment  qu’il  fondait  ses  meilleures  espérances. 
« Aussi  n'était-il  rien  <pi*il  ne  fil  prtïmeltreàlous  les  chefs  gaulois  établis  en  deçà  des 

• .\!pes  et  dans  les  Alpes  mêmes,  jugeant  bien  ne  pouvoir  faire  la  guerre  en  Italie 

• i(ue  si , après  avoir  irinmplié  des  dinicullés  d’une  marclie  longue  et  |x'uiible , il 
« parvenait  cliei  les  Cisalpins  et  s’assurait  de  leur  altianci' , laquelle  pouvait  seule 

• lui  permettre  demenerà  bien  une  lelte  esi’édition.  • (l*olybe.  lit,  xwiv.) 
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il'amiot'  |)o.s.sil)lc.  Ils  tk'vaii'iil  procéder  à la  rcclierclu*  il<‘s  appro 
visiumu'inciils  ilc  loulo  nature,  en  aménager  les  sources  par  voie 
démarchés  passés  en  temps  utile,  en  former  partout  des  Qiagasins 
sur  des  points  convenablement  choisis.  Le  lecteur  pourra  entre- 
voir ci-après,  an  chapitre  v*de  ce  livre,  l’intendance  carthaginoise 
■emplissant  à son  plus  grand  honneur  un  rôle  délicat  et  di.tlicile. 

Lesodiciers  du  serv  ice  tO|K)grapbique  étaient  chargés  de  fournir 
au  géiiéial  en  chef  toul(‘s  les  rionnér's  pouvant  servir  de  base  à 
l’établis.sement  du  projet  rl'expéilition  et  au  tracé  de  l’itinéraire. 
,Suivant  ce  pi-ngramme,  il  leur  était  prescrit  de  réunir  tous  les  do- 
cuments relatifs  à l'Iiistoire,  au  caractère,  aux  mœui's  des  |K>pula- 
tions  diversf's  dont  il  fallait  obtenir,  sinon  l’alliance,  an  moins 
la  neutralité.  Annil>al  leur  avait  demandé  : un  plan  d'en.semble  de 
la  péninsule  vers  lacpielle  on  marchait;  une  de.scriplion  détaillée 
de  la  Circum|)adane , pays  des  futurs  allii-s;  une  exacte  apprécia- 
tion des  obstacles  naturels  qui  séparaient  encore  les  Carthaginois 
de  leurs  adversaires,  c’est-à-dire  du  Tessin,  de  la  Tn'-bie  et  du  FV), 
des  Alpes  et  du  Rhône;  des  IVrénées  cl  de  l'Ebn-,  précieuses  lignes 
de  défense  que  les  Romains  pouvaient  mettre  à profil. 

Le  rappoii  des  officiers  topographes  peut  se  n'-sumer  ainsi  qu’il 
suit  pour  nos  lecteuis  : 

I,a  nature  a franchement  accus»’  les  limites  de  l’Italie.  Les  Al|>es 
centrales  détachent,  au  sud-ouest  et  au  sud-est,  deux  grandes 
chaînes  semi-circulaiix’s,  qui  envclop|>enl  une  vaste  vallée  et  l’iso- 
lent du  reste  de  l’Kumpe.  (ielte  vallé’c  continentale,  une  longue 
et  étroite  péninsule  qui  s’y  rattache  an  midi,  trois  gi-andes  îles  et 
quelques  petites  îles  situées  à l'ouest  : tels  sont  les  éléments  de  la 
n’gion  italique,  dont  la  superficie  totale  est  d’enviion  3ooo  myria- 
mètres  carrés,  un  peu  plus  de  la  moitié  de  celle  de  la  France. 

• .Aucune  partie  de  rLuro])c,  dit  Napoléon,  n’est  située  d’une  ina- 

• nicre  aussi  avantageuse  que  l’Italie  pour  devenii'  une  grande  puis- 

• sauce  maritime.  I,e  développement  des  côtes  de  terre  fei  mc  est 

• d’cnvii'on  sSoo  kilomètie.s.  Les  deux  îles  de  Sardaigne  et  de  Sicile 

• ont  i.Aoo  kilomètres  de  côtes.  L’Italie,  y conq)ris  s<;s  grandes  et 

• (X’iites  Mes,  peut  donc  avoir  .îqoo  kilomètres  de  côtes;  la  France 
■ en  a 2^00.  • 
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Hichf  (l’un  Ici  (l(-vclo|)|)('incnt  de  IVonti(Tcs  inarilimcs,  l’Ilalic 
l’ost  encore  de  si  situation  prix  ilégiée.  Son  admiralili'  sol  est  |iro 
ti^é  au  nonl  par  un  épais  rideau  de  hautes  montagnes,  (|ui  ne  se 
laissent  pas  facilement  franchir,  l’iacée  au  centre  de  la  Méditerra- 
née, l'Italie,  tant  que  cette  mer  a été  le  seul  champ  nautique  des 
[leuples  europé-ens,  a dominé  l'Europe,  l'.Afrique  et  l'Asie;  mais, 
depuis  la  fin  du  moyen  âge,  les  immenses  progrès  des  marines  de 
toutes  les  puissances  oci^aniques  l’ont  fait  singulièrement  déchoir. 
On  doit  observer  aussi  qu'elle  a toujours  éprouvé  la  plus  grande 
dilTiculté  à constituer  à .ses  habitants  une  patrie  indé|)endante.  C'est 
qu’il  y a dans  la  conformation  physhpie  de  cette  contn'-e  un  défaut 
qui  en  neutralise  l’opulence  naturelle  .-  elle  est  tmp  longue  pour 
sa  laideur,  et  les  habitants  du  continent,  de  la  péninsule  et  des 
îles,  que  séparent  des  distances  considérables  et  des  divei-gcnces 
non  moins  sensibles  d’intérêts  et  de  mœurs,  ont  quelque  peine  à 
se  considérer  comme  compatriotes. 

La  partie  continentale  de  la  région  italique,  ou  Italie  septentrio- 
nale (alias  Gaule  cisalpine  ou  Circumpadane,  divi.sée  en  Cispadane 
et  Ti-anspadanc) , est  cette  vaste  plaine  semi-circulaire  qu’envelopiM' 
l’énorme  massif  séparant  la  vallée  du  P(i  des  bassins  du  Rhône, 
du  Rhin  et  du  Danube.  Ce  demi-cercle  est  diwit  d’un  rayon  de 
a4o  kilomètres,  et  présente  une  su|)erficie  de  looo  myriamétres 
cjrrés.  Le  bassin  du  Pô  est  dessiné:  d’une  part,  par  le  revers  méri- 
dional des  Alpes  centrales  et  pennines,  par  le  revers  oriental  des 
Alpes  grées  et  cottiennes,  par  le  revers  septentrional  des  Alpes  ma- 
ritimes et  de  r.Ajiennin  septentrional;  et,  de  l’autni,  par  le  revers 
méridional  des  Alpes  rhétiques,  par  le  revers  occidental  des  Alpes 
carniques  et  juliennes. 

Les  Alpes  centrales,  penniiies,  grées,  cottiennes  et  maritimes 
forment  la  ceinture  occidentale  de  la  Circumpadane,  suivant  une 
courbe  sinueuse  de  56o  kilomètres  de  développement.  Leur  ver- 
sant méridional  pousse  des  rameaux  très-courts  et,  le  plus  souvent , 
normaux  à la  diiection  générale  de  la  crête,  de  sorte  que,  à l’inté- 
rieur, ce  cours  de  montagnes  alTecte  la  forme  d’une  muraille  cylin- 
drique, tandis  qu’il  se  pré-sente,  à l’extérieur,  sous  l'aspect  d’un 
vaste  amphithé.itre  dont  les  gradins  se  relient  les  uns  aux  autres 
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par  uiif  imiltiliiili'  de  ranipc.s  à pente  douce.  De  Turin  on  n'aperçoit 
que  <les  plaines  : c’est  un  immense  verger,  un  jardin  m-agnilique, 
avec  la  chainc  alpestn’  [)our  mur  de  clôture.  De  Genève,  au  con- 
traire, le  regard,  qui  s’arrête  d’abord  à de  petites  collines,  s’élève 
par  degrés  jusqu'aux  neiges  éternelles.  D'un  côté,  la  fraîcheur,  les 
ruisseaux , les  |ià  tu  rages;  de  l'autre,  l’aridité,  les  torrents,  les  roches 
nues,  les  hauts  escarpements. 

Les  Apennins,  qui  continuent  au  sud  la  ceinture  du  bassin  »lu 
Pô,  ne  jettent  vers  le  fleuve  que  des  contre-forts  de  dimensions 
restreintes.  Du  col  de  Cadibone  à la  source  du  Ronco,  cette  chaîne 
pré.sente  une  longueur  de  î4o  kilomètres,  sur  une  largeur  de  4o 
à 8o.  Le  thalweg  de  la  plupart  des  vallé'es  coupe  la  direction  du 
faîte  sous  une  incidence  de  90  degrés,  et,  par  suite,  les  cours  d’eau 
n’ont  qu’un  dévelop|)ement  lrî‘S- modeste. 

Les  Al|)es  rhéliques,  carniques  et  jidienms  dessinent  un  massif 
tortueux  de  64o  kilomètres,  dont  le  versant  méridional  jiré.sentc 
à peu  près  les  mêmes  caractères  que  celui  des  Alpes  centrales,  [>en- 
nines,  grées,  cottiennes  et  maritimes.  Toutefois,  les  masses  d'appui 
sont  plus  élongées;  à l’escarp<’  verticale  ont  succédé  les  formes  gra- 
cieuses d’un  relief  doucement  accidenté. 

La  Gircumpadane  est  un  des  plus  riches  pays  du  globe’.  G'esl, 
avons-nous  dit,  un  immensr* jaixlin  qu’arrosent  des  eaux  limpides, 
que  peuplent  des  gens  énci'giques,  aimant  passionnément  le  beau 
ciel  sous  lequel  ils  sont  nés.  Le  climat  en  est  teinpéix’,  et  généra- 
lement sain , sauf  dans  le  voisinage  de  l’.Vdriatiepie. 

Les  rivières  tombent  de  la  cime  des  Alpes  à la  manière  des  tor- 
rents, et  ces  montagnes,  que  ne  recouvre  aucun  manteau  de  forêts, 
sont  depuis  longtemps  veuves  de  tout  sol  végétal;  leurs  roches 
mêmes,  entraîné'cs  par  les  eaux,  roulent  à leur  tour  dans  la 
plaine.  Là,  les  fleuves  collecteurs,  sans  cesse  encombrés  de  débris 

' L.1  ftTlilitc'de  la  Circiimpadanr  t'Uil  j.idis  célM>rp.  Poljbf,  Pliilarrjup,  Tacite , 
ii'hésilenl  pas  à reconnaître  la  priténiincnce  de  cette  région  sur  le  reste  de  ITlalie. 
Dès  la  plus  haute  antir{uitè,  on  vanUiitses  pâlura"es,  se.s  \ i;*iies , ses  champs  d’nrpe 
eide  millet,  ses  bois  de  peupliers  et  d'érables,  scs  forêts  de  chênes,  oè  s’en. 
grais.saieiit  de  nombreux  troupeaux  de  porcs,  hase  du  régime  alimentaire  tie 
scs  heureux  habitants. 
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erraliciucs,  sonl  im-vilahleiunit  cuiulumiifs  aux  oxliaiissoinoiils  île 
lil  el  aux  (IclMtrxiemenls.  Ceux  qui  (lescemleiil  à la  iiiei-  A(lriâti(|ue 
déposent  à leur  emlmucliure  les  nialières  qu’ils  Icuaieiil  en  suspen- 
sion; les  atterrissements  se  forment,  et,  arrêtées  par  des  barres 
qui  s’entre-croisent-dans  un  chaos  de  colmatages  mobiles,  les  eaux 
se  répandent  par  infiltration  dans  les  terres  cireonvoisines.  De  la 
des  marais,  souvent  pestilentiels. 

• I. 'Italie  continentale,  dit  M.  LavalliV*,  est  la  contrée  militaire 
« de  l’Italie,  le  théâtre  habituel  des  guerres  entre  la  France  et  l’AI- 

• lemagne,  le  véritable  rempart  de  la  pn-squ’ile,  qui  suit  toujours 

• ses  destinées  et  ne  lui  est  d’aucun  secoui’S.  Aussi  le  principe  de 

■ la  conquête  de  l’Italie  est-il  de  s’assurer  de  la  domination  de  ce 

• pays  avant  de  s’enfoncer  dans  la  longue  et  étroite  presipi’ile,  et 

• d’abandonner  enticreincnl  celle-ci,  dès  que  celui-là  est  exposé. 

• C’est  ainsi  qu’.Annibal  et  Napoléon  ont  procédé  à la  conquête 

• de  l’Italie.  Charles  MU,  oublieux  de  ce  princi|)e,  courut  à la 

• conquête  de  .Naples  sans  s’inquiéter  du  bassin  du  l’ô;  mais  il  lui 

• fallut  pa.sser  sur  le  ventir  des  confi'ilérés  italiens,  quand  il  vou- 

• lut  revenir  en  France.  Enfin  Macdonald,  en  1791J,  a|)pix>nant  à 
«Naples  que  les  Franijais  [wnlaient  le  bassin  du  IVi,  se  bâta  d’a- 

• bandonner  la  presqu’île  avant  que  la  retraite  fût  coujiée;  mais  il 

■ lui  fallut  livrer  une  bataille  de  trois  jours  sur  la  Trébie,  et  il  ne 

• ramena  à Ciênes  que  les  débris  de  son  armée.  ■ 

• Lorsqu'on  tient  l'Italie  sejitentrionale,  disait  Napoléon,  le  reste 

• de  la  péninsule  tombe  comme  un  fruit  mûr.  < 

La  Circuinpadane,  ainsi  que  le  nom  l’indique,  n’est  autre  chose 
que  la  vallée  du  Pô,  et  ce  fleuve  est  l’un  des  jilus  grands  de  l’Eu- 
rope. Il  prend  ses  sources  au  mont  \'iso,  et  son  cours  total  est  île 
5ao  kilomètres;  sa  largeur  est  de  900  mètre-s  à Crémone. 

Sa  profondeur  moyenne  est  de  2 à 3 mètres;  mais  les  crues  lui 
apportent  jusqu’à  20  mètres  de  hauteur.  Sa  pente  est  environ  de 
0'“,o002  par  mètre. 

• Les  bords  du  Pô,  dit  encore  M.  Lavallée*,  sont  généralement 


' Géoyraphie  militiiirf. 
’ Ge'ftÿrnphir  mlhlahr. 
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> plats,  <‘l  SOS  faux,  loiitos  ol  tran(|uillos,  favorisoiit  le  passago  d'uno 

■ do  SOS  rivos  a l'autro.  La  lai^iieur  du  lit  lacilito  los  transports. 

• Par  sa  diroction  ot  le  volume  do  ses  eaux,  il  est  d'une  grande  im- 

• portance  straU^girpie.  C’est  un  fos.sé  qui  couvre  la  presqu’ile, 
«on  arrièi-e  dos  remparts  des  Al|>es,  et,  de  quelque  côté  (|u'on 
«entre,  on  no  saurait  l'éviter.  A l'ouest,  peu  important  par  lui- 

• même,  il  l'est  par  ses  alUuenls;  à l'est,  il  est  couvert  par  les 

• rivières  qui  descendent  dii-ectement  dans  l’Adriatique.  .Au  noitl, 

• il  se  présente  par  le  travere  derrière  la  masse  des  Alpes,  qui  em- 

• pêche  toute  grande  invasion.  Au  sud,  si  l’on  entre  par  le  déraut 

• des  Al|ies  ot  des  Apennins,  il  n’en  garde  pas  moins  son  impor- 

■ lance,  parce  qu’on  ne  saurait  s’aventurer  dans  la  presqu’île,  sans 

• avoir  ses  derrières  couverts  par  le  fleuve.  Le  pays  de  la  rive  gauche 

• étant  plus  large,  plus  fertile,  traversé  par  de  grandes  rivières,  et 

• couvert  [wr  de  hautes  montagnes,  est  bien  plus  important  que 

■ celui  de  la  rive  droite;  et  l'invasion  se  porte  toujours  de  ce  côté, 
« même  quand  elle  entre  par  le  midi.  Les  eaux  qui  descendent  des 
« Alpes  sont  des  rivières;  nées  dans  les  glaciers,  elles  sont  limpides 

■ et  claires.  Celles  qui  tombent  des  Apennins  sont  dos  torrents; 

• elles  sont  Ixjurbeuses  et  malsaines.  • 

De  .sa  source  à son  embouchure,  le  Pô  reçoit,  de  part  et  d'autre, 
un  grand  nombre  d'allluents,  qui  presque  tous  ont  des  noms  cé- 
lèbres dans  les  fastes  militaires  des  temps  modernes  et  de  l'anti- 
quité. C’est  que,  en  se  combinant  deux  à deux  et  avec  le  Pô,  ces 
allluents  forment  des  lignes  de  défense  naturelles,  normales  au 
cours  du  grand  fleuve.  LaCircumpadane  se  trouve  ainsi  découpée, 
à courts  intervalles,  par  des  lignes  d'eau  sur  les  rives  desquelles  les 
armées  en  présence  doivent  nécessairement  prendre  position,  et 
dont  elles  ont  à se  disputer  les  passages.  « La  marche  des  o[)éra- 

• lions,  dit  l'archiduc  Charles,  dépend  de  la  configuration  du  ter- 

• rain , parce  que  la  situation  des  montagnes  et  le  coui's  des  rivières 

• déterminent  invariablement  les  lignes  et  les  points  sur  lesquels 

■ les  armées  doivent  se  rencontrer  : c’est  pourquoi  les  batailles  dé- 

• cisives  ont  été  livrées  plusieurs  fois  sur  les  mêmes  lieux,  quoique 

• dans  des  circonstances  et  avec  des  armes  différentes.  • On  ne  s’é- 
tonnera donc  point  de  rencontrer  dans  le  récit  qui  va  suivre  plus 

I.  1 1 
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d’uii  nom  lie  place  forte  ou  de  fleuve  t|ue  l'iiisloire  de  nos  récentes 
''iiern^s  d'Italie  a dû  fatidement  enregistrer. 

l ue  année  qui,  des  .Alpes,  descend  dans  la  Cii-cuinpadane  ren- 
contre, ])crpendiculaircmcnt  à leur  tlialneg,  tous  les  allluents  de  la 
rive  gaïu  lie  du  Po,  et  se  voit  arrêtée  d'abord  par  la  Doria-ltallea, 
puis  par  la  Sesia.  Combinée  avec  l'uii  des  adluentsde  la  rive  droite, 
le  Tanaro,  la  Uonnida  ou  la  Scrivia , et  un  élément  du  IV),  la  .Sesia 
forme  successivement  trois  lignes  de  défense  très-respectables; 
mais,  derrière  «'  système,  s'ouvre  un  obsi.acle  plus  imposant  en- 
core, c’est  la  ligne  d'eau  Tessin-Pô  Trebbia. 

LeTcssin,  ancienne  limite  du  Piémont  et  de  la  l.ombaitlie, 
prend  naissance  au  Saint  Golhard,  traverse  légèrement  le  lac  Ma- 
jeur', coule  d'abonl  entre  des  collines  lx)isées,  ()uis  à travers  de 
larges  pi'aines.  La  vallée,  qui  va  toujours  s’élargissatd,  ])résente 
aujourd'hui  de  vastes  nap|>esde  rizièn's,  alternant  avec  des  massifs 
de  vignes  et  de  mûriers Le  cours  du  Tessin  est  rapide;  sa  vitesse 
moyenne  est  de  2”, 33,  et,  néanmoins,  il  se  divi.se  en  bras  tour- 
mentés, qui  baignent  çà  et  là  des  îles  a.ssez  considérables.  Ces  con- 
ditions hydrographiques  n’empêchent  pas  que,  presque  partout, 
les  gués  y .soient  dilliciles  et  incertains.  Kn  temps  ordinaiix*,  la 
profondeur  du  fleuve  varie  de  i à 4 mètres;  sa  largeur,  de  6o  a 
1 00  mètres  à l’origine,  s'accroît  rapidement  à ])ailir  du  lac  Majeur  ; 
elle  mesure  de  i5o  à 200  mètres  à HulTalora,  et  s’élève  parfois  à 
600  mètres  en  aval  de  ce  point. 

La  Trebbia  prend  sa  source  dans  les  Alpes  maritimes,  à l'ouest  du 
col  de  Monte-Bruno,  et  conflue  avec  le  Pô  en  amont  de  Plaisance. 
Cette  rivière,  partout  guéable,  a .'>00  mètres  de  largeur  moyenne; 

' «Qnæii.im  vei*o  et  dtilces  [arpuT]  inter  se  siipernieant  alias.  Ct in  Ver- 

■ bano  Ticinus. t (Pline,  Hist.  nat.  II,cvi.) 

* Silius  Ilalicus  nous  a laissé  iln  fleuve  une  description  charmante  : 

Cjcruleas  Ticinus  a(|uas  et  Blagua  vadoso 
PerspicuuB  serval  lurhari  nescia  fundo, 

Acnitiduni  virkli  lente  Iraliil  auine  tûpiorein. 

VL\  crtflas  tabi  ; ripis  lani  milis  0|tacis 
Argiitos  inter  volucmio  certaniiuc  caiilus, 

.SnmaUrram  durit  lucenti  gurgile  trmpham. 

(Silius  lislicos,  CastfiMS,  IV,  V.  St-S;.] 
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clli’  ('oiilc  .siii-  un  lit  (le  gravier,  entre  clciu  rives  coin  ertes  de  hrous- 
sailli's.  A sec  durant  l'été,  elle  est  prise,  l'hiver,  de  crues  subites, 
(jui  en  ravagent  les  licrgcs  et  noient  la  vallée  sous  une  épaisse 
couche  d’eau.  Du  mont  Corsico  (aux  sources  opposé-es  de  la  Scri- 
via  et  de  la  Trehhia)  part  un  épais  contir-l'ort  der.Apennin  septen- 
Irioual,  encaissant,  à l'est,  le  bassin  de  la  Trebbia.  Otto  longue 
croupe  jette,  h l'omet,  entre  la  StalTora  et  le  Tidone,  des  ramin- 
cations  (]ui  aboutissent  à la  route  de  Plaisance  à Tortone,  et  font  de 
cette  route  un  long  défdé  parallèle  au  Pô.  C’est  la  célèbre  Siradella. 

l>eTessin,  la  Trebbia  et  l’élément  du  Pô  compris  entre  leurs 
deux  coniluents  fonnent  une  excellente  ligne  défensive  contre  les 
agressions  venant  des  .Alpes  (Kcideiitales , et  l’on  peut  juger  de  la 
l aleurde  l’obstacle  par  le  rôle  qu'il  a joué  dans  l’histoii-e  des  guerres 
d’Italie.  Dès  l’an  58y  avant  l’ère  chrétienne,  le  fiaulois  Bcllovèse 
était  arrêté  au  Tessin  par  les  Etrusques  défendant  leur  indépen- 
dance. Sans  énumérer  toutes  les  opérations  qui,  depuis  loi's,  en- 
sanglantèrent ces  rives , rappelons-nous  Erançois  I"  livrant  bataille, 
en  1 5î5 , sous  les  mui’s  de  Pavie  [Ti-Kino,  Tkinum^) , celle  clef  du 
Tessin,  d'oii  le  fleuve  a tiré  son  nom.  Ce  jour-là,  tout  fut  peixlu 
pour  nous  «fors  l’honneur;  - mais,  aux  pnuniers  jours  de  juin 
i85g,  notre  jeune  armée  a vengé  le  roi  chevaleresque,  en  en- 
voyant aux  échos  de  Pavie  les  noms  de  BufFalora,  de  Turbigo,  de 
Magenta. 

Sur  la  droite  du  Pô,  la  Trebbia,  quoique  moins  imposante  que 
le  Tessin;  n’en  est  pas  moins  une  barrière  dont  il  faut  tenir 
compte,  et  plusieurs  fois  nous  l’avons  appris  à nos  dépens.  En 
1746,  les  Imjiériaux  y battirent  l’armée  franco-espagnole;  en 
'7!)9,  Macdonald -y  fut  culbuté  par  les  Russes. 

Cette  ligne  d’eau  Tessin-P(’)-Trehhia  a,  comme  on  le  voit,  une 
importance  stratégique  considérable  : elle  coupe  la  Circumpadane, 
et  protège  franchement  la  |)éninsule  italique.  L’agresseur  qui  veut 
la  forcer  s’impose  un  grand  déploiement  de  forces,  et  il  n’a  ([u’un 


' Kino  OU  Kano  c*C5t  le  t port  du  pays.  • Ti-Kino  est  !c  fporl  de  fleuve.»  par 
op|>osllion  à Dahr-Kino tport  de  mer.»  (Voyez,  dans  les  Voyages  de  Uartii, 
In  description  de  Kano,  le  grand  entrepôt  du  Soudan.) 

•1 1 . 
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iiioyon  (le  s'y  iI(‘io1ht  : c’i'st  itf  drlilcr  par  la  Slradella,  comiiii! 
ont  fait  les  Français  en  1796.  Aussi  la  possession  de  ce  passage, 
a-t-elle  été  plus  d’une  fois  et  très-cliaudenient  disputée. 

L’entrée  en  est  couverte  par  les  postes  de  Casteggio  et  do  Mon- 
tebello,  ([ui  commandent  les  routes  de  Pavie  et  de  Plaisance.  Anni- 
hal  dut  s’emparer  de  Ctaslidium  (Caslef^io) , après  sa  victoire  du 
Tessin,  et  le  nom  du  village  de  Monlehello  est  demeuré  célèbre 
par  suite  de  nos  combats  du  9 juin  1800  et  du  20  mai  iSâg. 

■ Les  Alpes,  dit  M.  Duriiy,  forment,  au  centre  de  l'Europe,  un 

• épais  massif,  dont  la  largeur  varie  de  2 à 4 degrés,  et  tracent,  au- 

• tour  du  bassin  du  Pù,  une  demi-circonférence  de  ,56o  kilomètres, 

■ si  bien  décrite,  que  le  col  de  Cadibone, extrémité  des  Alpes  ma- 

• ritimes,  se  trouve  sur  le  même  méridien  que  le  Saint-fiothaixl , 
« nœud  de  toute  la  chaîne.  Du  côté  de  la  E'rance,  se  trouve,  comme 
« pour  toutes  les  montagnes  européennes  dirigées  dans  le  sens  de 
« l'équateur,  l’inclinaison  la  moins  rapide.  Tandis  que  les  hautes 
«vallées  tombent  brusquement  dans  le  Piémont  et  la  Lombanlie, 

■ elles  descendent  en  pente  douce  dans  la  Provence,  le  Dauphiné 

• et  la  Suisse,  comme  autant  de  routes  s’ouv  rant  d’elles-mèmcs  de- 

■ vant  les  peuples  du  Nonl.  Aussi  l'Italie  a-t-elle  suhi  plus  d'inva- 
« sions  qu’elle  n’en  a fait.  Le  jjoint  culminant  de  cette  chaîne  est 

■ le  mont  Blanc,  qui  se  dresse  tout  droit  de  plus  de  3ooo  mètres 

• au-dessus  de  Chamounix,  où  scs  glaciers  descendent  et  viennent 

• mourir.  Du  col  de  Cadibonc  jusqu’au  mont  Blanc,  les  Alpes 

■ grandissent.  Du  mont  Blanc  au  moût  Rosa,  la  ligne  de  faite  con- 

• serve  une  hauteur  à peu  près  égale  ; à partir  de  ce  poin^  elle  s'a- 

• baisse.  Le  Saint-Gothard,  limite  de  l’ancienne  Gaule,  est  déjà  de 

• 1 5oo  mètres  au-dessous  du  mont  Blanc.  Mais  ce  qu’il  perd  en 
« élévation,  il  le  rachète  par  l’épaisseur  de  son  massif,  où  viennent 

• se  rencontrer  sept  chaînes  de  montagnes.  Comme  des  vastes 

• flancs  de  ce  colosse,  descendent  : le  Rhône,  qui  va  à la  France; 

• le  Rhin,  qui  va  à l'Allemagne,  et  le  Tessin,  qui  va  à l’Italie;  il 

• domine  ces  grandes  voies  naturelles,  et  est  en  quehpie  sorte  la 

• forteresse  de  l’Europe  centrale.  • 

Les  Alpes  occidentales,  qui  embrassent,  suivant  un  demi-cercle, 
le  bassin  du  Pô  supérieur,  sont  divisées  |)ar  les  géographes  en  quatre 
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luussil's  distiiicis,  savoir  : les  Alju's  pennines,  yrées.  cottiennes  fl 
inarilinies. 

Lfs  Alpes  prnmrK’j  s'étendent  du  Sainl  GoÜiaitl  au  mont  Blanc, 
sur  une  longueur  de  près  de  i6o  kilomètres.  Ce  sont  les  montagnes 
les  plus  considérables  de  l’Europe,  eu  égard  à rim[M)rtance  de  leur 
masse,  à leur  élévation  et  à l’étendue  de  leurs  glaciers.  On  a dit  que 
cette  chaîne  avait  titx‘  son  nom  de  celui  des  Carthaginois  {Pceni) 
Tile-Live,  qui  mentionne  celte  tradition , croit  à une  autre  étymo- 
logie, et  parle  d’un  tlieu  Pennin,  que  les  montagnards  adoraient 
sur  ces  sommets  perdus  datis  les  nuages^.  Il  est  probable  que  ces 
Alpes,  frangées  de  pics  [bein,  benn,  penn],  doivent  leur  dénomina- 
tion aux  |H)intes  aiguës  <|ui  en  festonnent  la  cime^. 

On  distingue,  dans  les  Alpes  pennines,  deux  passages  princi- 
paux : le  col  du  Simplon  (altitude  20oû  mètres),  conduisant  de 
Bryg,  sur  le  Bhùne,  à Domo  d’Ossola,  dans  le  bassin  du  Tessin; 
et  le  grand  Saint-Bernard  (altitude  2.^28  mètres),  reliant  Mar- 
ligny  à Aoste. 

Les  Al|)cs  gréei  se  développent  du  mont  Blanc  au  mont  Cénis, 
et  séparent  le  bassin  de  l'Isère  de  celui  de  la  Doria-Riparia.  La 
crête,  qui  mesure  plus  de  100  kilomètres,  dessine  un  rentrant 


' I Alpliim  fores. . . Peninas.  Ilis  Pœiios transisse  memorant.i  (Pline, 

llist.  nul.  III,  XXI.) 

* ■ . . . vulgo  cmlcre  Peiiino,  .ilque  inde  nomen  ci  jtigo  Alpium  inditum..., 
(Tilc-Livc,  XXI,  xxxvill.)  •...ncque,  hercule,  montibus  bis  ab  Iransitu 
« Pœnonini  uHo  Veragri , incoiæ  jugi  ejus,  nonint  nomen  inditiim;  .sed  ab  eo 
«queni,  in  stinmio  sacratum  veiiicc,  Peniiium  montani  appellant. ■ (Tile-Live, 
loco  cit.) 

’ CcUe  explication  est  de  M.  Amédée  Thierry  (Hutoire  âes  Gaulois  1 l.  I, 
p,  I ao),  et,  suivant  cette  opinion , c’est  de  la  montagne  (pfia)  que  le  dieu  aurait 
tiré  son  nom,  au  lion  d'avoir  donné  le  sien  à la  montagne,  ainsi  que  le  prétend 
Tite-Live,  On  a trouvé  à Saint-Pierre-Monljon  diverses  inscriptions  rappelant 
le  culte  rendu  à ce  dieu  des  pics.  Nous  n'en  citerons  qn'une  : 

LVCIVS  LVCILIVS 
DEO  PENINO 
OPTIMO 
MAXIMO 
nONUM  DEDIT 
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prononcé  dont  la  convexité  regarde  ITlalie.  Un  mont  Iseran,  |>oint 
culminant  de  la  chaîne  (altitude  /io/|5  mètres),  se  détache  un 
énorme  eoutrc'-fort  qui,  sous  le  nom  (V Alpes  de  la  Vanoise,  isole  le 
bassin  de  l’Arc  de  celui  de  1 Isèiv.  Selon  quelques  auteurs,  ces 
montagnes,  généralement  âpres  et  sauvages,  s'appelleraient  grées 
du  nom  de  l’Hercule  gri>c,  (|ui , le  premier,  les  aurait  franchies'. 
Elles  furènt  dites  longtemps  Graiir;  mais  les  habitants  les  nom- 
maient Crnighes  (du  celtique  craig , «rocher»)  ou  montagnes  des 
rocs^. 

Les  cols  des  Alpes  grées  sont  dillicilemcnt  praticables,  et  l’on 
ne  voit  dans  cette  région  que  deux  {tassages  proprement  dits  ; le 
petit  Saint-Bernanl  (altitude  2192  mètres)’,  et  le  col  du  mont 
Cénis  (altitude  2i65  mètres),  conduisant  de  Saint-Jean-de-Mau- 
rienne  à Suse. 

Les  Alpes  coUiennes  s'étendent  du  mont  Cénis  au  mont  Viso*. 
Elles  ont  100  kilomètres  de  longueur,  et  se  brisent  suivant  un 
angle  aigu  dont  le  sommet  est  pointé  vers  la  France.  Ce  saillant, 
c’est  le  mont  Tabor,  d’où  se  détachent  deux  contre-forts  épais  : 
celui  des  .Alpes  de  Maurienne,  qui  court  entrc  l’Arc  et  la  Romanche, 
et  va  s'épanouissant  sur  l’Isère  jusqu'au  confluent  du  Drae,  sans 
.s«‘  laisser  traverser  par  aucune  route;  celui  des  Alpes  du  Uauphiné. 
s('-parant  la  haute  Ourauce  de  la  Romanrhe  et  du  Drac,  et  semé 
de  vastes  glaciers. 

* «Ad  Alpes  pnsteaipiHiii.  venil,  (]iiæ  Ualiani  ab  Galba  sejiiiigunt . qtias  nrm<v 

• cum  excrcitu,  pnrter  Ilercttlem  Graittm,  Iransierat  (*|uo  facto  is  liodic 

« Grtiius  appel latur). . . « (Cornélius  .Nepos,  Aitnihal,  lu.)  — « . . .Graiis  Herci:- 

• lem  transisse  mcmoranl. » ( Plioc,  //ist.  nal.  111.  \\i.)  — Ce  |)assag<^  tl’llerctile 
est  aussi  mentionné  par  Silius  Italiens  [Panigersp  111  ).  par  Virgile  (KneWe,  VI), 
par  Diodure  (IV,  xis),  par  Deiiys  d'Halicarnasse  ( I,  xt,t),  |iar  Amiiiien  Marcellin 
(AV,  IX). 

’ Voyex  M.  Ainédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois , 1. 1 , p.  1 20. 

* M.  Dnniy  [Hist.  romaine ^ p.  117)  dit  que  le  petit  .Saint-Bernard  est  «le  plus 

• facile  passage  qu'il  y ait  dans  toute,  la  ctiainc  des  Alpes.»  Cette  opinion  est  dis- 
eulablc.car  le  petit  Saint-lteniard . semé  d’obstacle.s,  n'est  pratiqué  que  |>ar  les 
elja.sseurs  de  la  Taranfaise. 

‘ • Les  Alpes  eolliennes,  dit  Napoléon  I",  s'étendeiit  ilepiiis  le  col  de  l'Argeii- 

• liérc  jtisqii'au  mont  Cénis.»  Les  col»  de  l’Argentiére,  d’AgnclIo  cl  du  mont 
Cenis  seraient  ainsi  flans  la  région  rottienne. 
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I,i-s  poinis  culininanth  de  la  cliaîii»!  collienne'  sont  : k-  iiuiiil 
TalxM-  (3i72  ni(-tn‘s),  le  mont  (îenèvro  (35<)2  mi'lre.sjol  le  innnt 
V iso  {38.36  iiièlres).  On  y trouve  sept  pas,sa"es  principaux,  parmi 
lesquels  on  remaivjue  : le  col  du  mont  (jenèvre(  2000  mètres) , con- 
(luisatdde  Hrianron  àCèsane;  le  col  de  la  Ci-oix,  de  Mont-Uaupliin 
à l’igncml;  enlin  le  col  du  Viso  (3o^o  mètres),  qui  ])ii‘senle  de 
fjrandcs  dillicultès.  l'n  jour  qu’il  gravissait  le  mont  (iervo,  le  gé- 
nérai lk>naparte  trancha  nettement  la  question  du  passage  des 
Alpes  par  .\nnibal.  «Il  n’a  pn  prendre,  s’écria-t-il,  qu’un  des  cols 
• du  n-vers  septentrional  du  \iso^.  • Gratides  et  mémurahles  pa- 
roles, témoignant  d’un  étonnant  coup  d’eril;  expi-e.ssion  saisissante 
d’une  intuition  de  génie!' 

I,es  .Alpes  maritimes  dc'icrivent,  du  niot)t  Viso  au  col  de  Cadi- 
l)one,  un  arc  de  ceicle  de  200  kiloniètix's  de  développement,  dont 
la  convexité  icgaixle  la  France,  et  qui , dans  .sa  partie  sud-est,  longe 
la  mer,  en  laissant,  entre  son  massil' et  la  côte,  une  /.one  plane 
qui  va  se  rétrécissant  vei's  l'Italie.  On  conq)te  dans  cette  chaîne 
dix  points  de  rranchissenient,  dont  les  plus  fréquentés  sont  : le  coJ 
d’Agnello,  de  Queyras  à C.astel -Delphin  ; les  cols  de  Longet, 
de  Jloure  et  de  Maurin,  reliant  la  vallée  de  l'Lbayc  aux  vallées 
de  la  Vraila  et  de  la  Maira;  le  col  de  l’Argentière  (201 3 mètres); 
le  col  de  Tende  ( 1 790  mètres),  route  de  Nice  à Turin;  le  col  de 
(]adibone  (/jqo  mètres),  la  plus  forte  dépression  des  Alpes  occi- 
dentales. 

Considérées  au  point  de  vue  géologiciue,  les  .\lpes  appartiennent 
aux  trois  grandes  formations  : granitique,  schisteuse  et  calcaiic.  Le 
faite  est  granitique.  Sur  les  versants  est  et  sud,  les  roches  primi- 
tives descendent  jusqu’aux  plaines  italiennes.  Au  nortl  et  à l’ouest 
(Provence  et  Dauphiné),  les  montagnes  .sont  presque  entièrement 
calcaires’. 

Les  Alpes  centrales,  pemiines,  grées  et  cottiennes  sont  les  mon- 

' « Au  temps  d’Auguste , le  roi  Cottus  aurait  ouvert  une  roule  dans  rotte  {>ar> 
« tie  dc-s  Ai|»e.H,  et  la  région  (oui  entière  aurait  gardé  son  nom.  » ( Anunicn  Maire)- 
iiii,  XV.)  Toile  serait  rorlgiiio  du  nom  d'Alpes  (oUirme.f. 

* J.  ïî.  Col  lot,  \fcmoiret. 

* » . . .CspilunUir  in  mille  gênera  marnionim.  » (Hinc.  Ilist.  ml.  XXWI,  i.) 
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lagnes  les  plus  inajeslueiises  île  l Europe.  Flanquées  tle  larges  gla- 
ciers, elles  sont  fesloniu-es  d'une  multitude  de  cols,  que  dominent 
des  pics  formidables,  et  ces  gisants  de  neige  ne  semblent  plantés  là 
que  pour  garder  l’entrée  de  la  Circumpadane.  La  plupart  des  pas- 
sages naturels  sont  impraticables  aux  armées  régulières;  mais,  au- 
jourd’hui , les  routes  du  Simplon , du  mont  Cénis,  du  mont  Gencvre 
et  de  la  Corniche  sont  de  magnifiques  défis  {X)rtés  à la  nature.  La 
barrière  e.st  abaissée, 'le  rempart  est  détruit,  et  le  percement  du 
mont  Cénis  va  modifier  plus  profondément  encore  la  nature  des 
relations  internationales  de  l’Italie  et  de  la  France. 

En  gardant  les  délwucbés  des  cols,  ou  garde  toute  la  fronlièi'e; 
mais,  pour  défendre  tant  de  trouées,  il  faut  éparpiller  ses  forces, 
ou  bien,  si  on  les  concentre,  on  risque  de  ne  pas  ariivcr  à temps 
au-devant  de  l’ennemi.  «Enfin,  dit  Machiavel',  comme  ou  ne 

• peut  employer  un  grand  nombre  d'hommes  à la  défense  des  lieux 
« sauvages,  tant  à cause  de  la  dilficulté  des  vivres  que  de  la  gène 

• du  terrain,  il  est  impossible  de  résister  au  choc  de  l’ennemi  qui 

■ vient  vous  attaquer  avec  des  forces  considérables.  — Chacun  sait 
« avec  quelles  difficultés  Annibal  franchit  les  Alpes  qui  séparent 
« la  Lombardie  de  la  France,  et  ces  montagnes  qui  s’élèvent  entre 
> la  Lombardie  et  la  Toscane.  Cependant  les  Romains  crurent  de- 

• voir  l’attendre  d’abortl  sur  le  Tessin , et  ensuite  dans  les  plaines 

• d'Arezzo,  et  ils  préférèrent  voir  leur  armée  detruile  par  l’ennemi 

■ dans  des  lieux  où,  du  moins,  ils  pouvaient  le  vaincre,  que  de 

■ la  conduire  sur  les  montagnes  où  l’àpreté  des  lieux  l’aurait  dé- 

• truite.  » La  théorie  de  Machiavel,  on  le  voit,  est  qu’il  ne  faut 
point  défendre  les  passages  des  montagnes,  mais  attendre  en  deçà 
l’invasion  qu’on  n'a  pas  pu  arrêter  au  delà. 

Les  forts  construits  à l’origine  des  vallées  des  .\lpes  sont , en 
réalité,  de  peu  d’importance,  car  il  est  très-possible,  sinon  facile,  de 
les  tourner;  l’attaque  saura  toujours  découvrir  des  sentiers  que  ne 
connaît  pas  la  défense,  ou  dont  elle  ne  soupçonnera  pas  qu’on  doive 
faire  usage.  • Loraque  François  I",  roi  de  France,  résolut  do  passer 

■ en  Italie  pour  recouvrer  la  Lombardie,  ceux  qui  s’opposaient  à 


‘ Ihicpurs  Awr  1.  I.  édition  Lonindrr. 
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• sim  L'iilrp|>iise  l'oiidaiiMit  les  plus  grandes  espi^i-ances  sur  les 

• Suisses,  (ju'ils  crnyaieiil  capables  d'interdire  le  passage  des  Alpes. 

• .Mais  l’expérience  leur  prouva  bientôt  combien  leur  confiance 
«était  vaine;  car  le  roi,  ayant  laissé  de  côté  deux  ou  trois  défilés 
> que  défendaient  les  Suisses , s'en  vint  par  un  autre  chemin  entié- 

• renient  inconnu  (col  d'.Agnello),  pénétra  en  Italie,  et  se  trouva 
«devant  ses  ennemis  avant  qu'ils  se  fussent  doutés  de  son  pas- 
« sage  « 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  ces  inconvénients  majeurs,  les 
Alpes  n'en  offrent  pas  moins  à la  défense  un  point  d'appui  sérieux, 
car  elles  rompent  le  cours  îles  grands  mouvements  stratégiques. 

Bien  des  fois  avant  Annibal . ces  majestueuses  montagnes  avaient 
été  franchies.  Vers  fan  i36.4  avant  l'ère  chrétienne,  ce  sont  les 
Gaulois  Ombres  qui  s’emparent  de  la  (ürcumpadane.  Kn  087,  un 
nouveau  ban  d’invasion  gauloise  se  précipite  sur  les  plaines  du  l’ô  : 
c'est  Bellovèse,  qui  passe  les  sa/fus  Tauriniel  combat  sur  les  rives 
de  ce  Tessin , que  ses  arrière-neveux  arroseront  tant  de  fois  de  sang 
français*.  De  687  à 53  i,  se  produisent  les  troisième  et  quatrième 
grandes  invasions,  composées  de  Boïes  et  de  Lingons;  celle-ci 
franchit  les  Alpes  pennines*;  celle-là,  les  Alpes  maritimes^.  «Les 
«Gaulois,  dit  Polybe^  habitants  des  rives  du  Rhône,  mainte  et 
« mainte  fois  avant  .Vnnibal,  et  tout  récemment  encore  (pourquoi 

• remonter  plus  haut?),  ont  franchi  les  Alpes  avec  des  forces  im- 
« menses,  pour  combattre  les  Romains  et  secourir  leurs  frères  des 

• plaines  du  l’ô.  « l!n  discours  que  Tite-Live  place  dans  la  bouche 
(f.Annibal  lui- même®  nous  apprend  que  le  jeune  général  savait 
fort  bien  ipi’il  n'allait  pas,  le  premier,  alwrderces  terribles  obstacles, 

' Macliiavcl,  Discourt  sur  Tilt-Urr,  1.  I,  cdil.  I.oiiamlie. 

’ «Ipsi  |)cr  Taiiriiios  sallusqur  iiivios  AI(m-s  li'aiisri'iulrruiit;  biaisqtic  acic 
■ Tuscis  haud  procu!  Ticitio  fliimiiie.  . . « (Tile-Live,  \'.  xx\iv.) 

’ Tile-Livc . V,  xxxt. 

* Id.  itiid. 

* l’olyhc,  ni,  XLVili. 

‘ « .\idlas  profpcto  terras  rocliiin  eonliiigere,  iiec  iiiessiiprrabiles  liumano  ge- 
«iieri  e.sse.  Alpes  rpiidem  liabitari,  coli,  gignere  alque  alere  aiiiinaiiles  : pervias 
« paiieis  esse,  esereitibus  iiivias?  Kos  ipsos.  rpios  eermiiil,  leg.slo.s  non  penttis 
" snblime  elatos  Alpes  transgressos  ; ne  majores  qnidrm  eornin  indigen.is , seil  arl- 
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dont  s'eirrayait  l'iniaginalion  de  l'arnirr.  Il  roiinaissail  l'IditloiitMli's 
invasions  gauloises,  cl  ses  guides  cisalj)ins  ti’avaicnl  ceilainemenl 
|ias  omis  de  lui  indi(|uer  le  rlieinin  suivi,  trois  rent  soivanle-neur 
ans  plus  tôt,  par  Hcllovèsc. 

l’cndani  longtemps,  il  est  vrai,  les  cols  des  Alpes  n'avaicnl  été 
connus  et  prali(|ués  que  |)ardes  bandes  décousues.  I,a  gloire  d’An- 
nibal  est  d'avoir,  le  premier,  su  plier  la  marebe  d’une  arnic'e  régu- 
lière au  mode  suivi  par  des  barbares*,  et  le  passage  ouvert  par  ses 
ingénieurs  a gardé  son  nom  durant  plusieurs  sii'cles®.  Après  lui, 
la  route  des  Alpes  rlcvint  célèbre,  et,  en  cela  comme  ou  toutes 
choses,  les  Romains  ne  tardèrent  pas  à copier  les  Carth,aginois. 
Ce  n’est  toutefois  qu’en  122,  c'est-à-dire  vingt-quatre  ans  après 
la  ruine  de  Carthage,  que  le  consul  Doinitius  .\henobardus  nsa 
franebir  le  massif  des  (jolliennes  et  pénétrer  chez  les  Allobroges. 

Les  to|)ogra])hesau  service d'.Annibal  s'assurèrent  que,  malgré  des 
altitudes  assez  considérables^,  le  passage  des  Alpes  n’était  cepen- 
dant pas  impossible'.  I)eu.v  mille  ans  plus  tard,  le  général  Mares- 
cot , chargé  par  Rnna|)arte  de  faire  la  l•econ^aissance  de  cette  chaîne, 
devait  fonnuler  les  mêmes  conclusions^. 

«Venait  Italia'  citUore»,  hn^  ipun  Alpi'S  intfenlibus  sape  agminibus  rum  hbms  ac 

• conjiigibus,  niuinindum  modo»  tnte  transmisissc.  Miliü  (piidcni  aiTnatn,  niliil  hiv 

• cmn  j.ra’tcr  inMnimcnla  bcHi  poiianli,  (juitl  invium  nul  incx.supt’rnhilo  c*se?» 
(Tilr  Livp,  XXÏ,  x\x.) 

‘ «In  portonto  propo  ninjorcft  liabucrc  Alpes  ah.XnnibnIe  cxMiporalas.  » (Pliiu*, 
llist.  nat.  XXXVI,  i.) 

* KaAeÎTtsi  êioèof  kwlSo».  ( Appieii,  /le  ficUo  Anuibalico , iv.) 

^ !iVlé>alion  des  Alpesest  d’un  liera  environ  supérieure  h celle  des  Pyvenéi*s. 
V^olci  le  ütbleaii  des  nitiludes  des  point.s  les  plus  retiiart^uables  : mont  IVlvo, 
3o35  mètres;  col  I,,ongrl,  3 1 55;  col  de  Feiieslres,  a 228. 

Alpes  coltiennrs  : mont  Viso,  3830  mètres;  mont  Genèvre,  369a;  eol  d'A- 
gnello,  3s4.i;  col  de  Servières , ayai;  passago  du  mont  Genèvre.  197^;  col  de 
Fenestrr , 23  1 0;  mont  Pcivoux , ^097 ; mont  Clan,  4i  1 S- 

Alpes  grées  : mont  Cénis,  34Q3  mètres;  mont  Iseran,  4o45;  [tassage  du 
mont  Génis.  aoGS;  passage  du  Saint-Bernard.  2192. 

Alpes  pennines  : col  du  Bonhomme,  2.^46  mètres;  mont  Blanc.  479^;  le 
(séant,  420t);  hospice  dn  (îrand -Saint  - B<‘rnard.  2628;  mont  Gi'rvin.  432?; 
mont  l\ny.i,  4b  18. 

* Polyhe,  III,  -tiv. 

‘ .M.  Thiers,  Histnirr  du  Consulat  cl  de  fKiupirc,  ! , p.  358. 
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Le  niione,  qui  prvnd  naissance  dans  le  massif  du  Saint-Golhaixl, 
|)i-éseute  un  cours  de  780  kilumètres,  dont  ôoo  navi^ahlcs.  Au 
sortir  de  Lyon,  il  est  lai-ge,  impétueux,  resserré,  sur  la  droite, 
par  les  Cévennes,  qui  ne  lui  envoient  que  des  loirents,  et,  sur  la 
gauche,  par  les  rameaux  des  Alpes,  qui  viennent  mourir  à sa  rive. 
La  vallée  se  rétrécit  du  confluent  de  l’Ardèche  à celui  de  la  Du- 
rance, et  ne  s'élargit  de  nouveau  qu'en  aval  d'Avignon.  Alors  seu- 
lement, les  berges  s'abaissent  et  les  eaux  coulent  paisiblement  dans 
la  plaine.  La  pente  du  fleuve,  du  lac  de  Genève  à la  mer,  est  de 
o“,ooo5  par  mètre.  Entre  l'Ardèche  et  la  Durance  cette  pente  s'é- 
lève à o"',oo07,  et,  pour  remonter  le  courant,  le  halage  devient  né- 
cessaire. Dans  cet  intervalle,  un  cheval  ne  peut  tirer  que  sept  tonnes 
et  demie,  et  l'on  peut  juger  par  là  de  la  vitesse  du  fleuve  : elle  est 
à Lyon  de  2“,  10.  Quant  à sa  largeur  entre  les  deux  afliueuts  pré- 
cités, elle  mesure  en  certains  points  jusqu’à  1700  mètres. 

• Depuis  Lyon,  dit  M.  Duruy  *,  il  court  avec  la  rapidité  d’une 

• flèche  : en  quinze  heures  il  arrive  à Beaucaire.  Qu’un  veut  du 

• midi  passe  sur  les  hautes  cimes,  et  y fonde,  en  quelques  heures, 

• les  neiges  de  l’Iiiver,  ou  que  les  vents  d’ouest  arrivent  chaigés 

■ d’une  humidité  qui,  à cette  altitude  et  dans  l’atmosphère  re- 

■ froidie  par  le  voisinage  des  glaciers,  se  résout  en  pluies  abon- 

• dautessur  les  AI|h-s  déboisées;  aussitôt,  le  long  de  leurs  flancs 

• dénudés,  .se  pircipilent  mille  torrents,  qui  entraînent  les  sables 

• et  les  locheis,  comblent  leurs  anciens  lits,  en  cherchent  de  nou- 

• veaux,  et  vont  grossir  les  rivières,  puis  le  grand  fleuve,  de  leurs 

■ eaux  troublées  et  impt'Iueuses.  Le  limon  que  le  Rhône  reçoit 

• ainsi,  il  le  porte  jus(|u’à  la  Mediterranée,  où  il  jette,  dans  les 

• grandes  crues,  en  vingt-quatre  heures,  cinq  millions  de  mètres 

• cubes  de  matières  terreuses.  On  peut  le  remonter  à la  voile  jus- 

• qu’à  Beaucaire;  en  amont  de  cette  ville,  il  faut  le  halage  ou  des 

■ remorques.  ■ 

Par  sa  position  et  son  régime,  le  l\hône  est  donc  de  nature  à 
doubler  la  valeur  de  la  ligue  de  defense  des  Alpes,  ('.'est  un  large 
fossé  d’eau  vive  baignant  le  pied  d’une  escai  pe  géante. 

' Itiliotliiclîon  À I Uutmrr  (/<■  /■'/■««rr. 
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Ix's  P)iTiiées  ' sont  clos  inüiitagiies  de  jneinior  oixlre,  loiiiar- 
(|tial)los  par  leur  grande  c-paisseur  et  renlacenieni  confus  de  leure 
Itases.  La  plus  grande  lai-geur  de  la  cliaiiie  se  trouve  au  ccnti'o  do 
son  développement,  et  atteint  on  ce  point  iio  kilomètres;  elle 
n’en  mesure  plus  cjiie  5o  ou  6o  aux  deux  extrémités.  Le  corps 
principal,  serré,  compacte,  aride,  ne  présente  ([ue  cjuclquos  pla- 
tc-aiix  venloyanis,  et  encore  sont-ils  à peine  habitables.  La  crête, 
essentiellement  discontinue,  n’a  jroinl,  à proprement  parler,  de  • 
faîte,  et  ne  fait  que  sauter  d’un  pic  à l’autre,  de  sorte  qu’une 
coupe  horizontale,  prise  à une  altitude  sullisante,  n’aurait  pour 
représentation  graphique  qu’une  suite  de  cercles  isolés.  La  Ira- 
vcrst’e  du  massif  est  fort  pénible;  les  passages  y sont  rares,  tor- 
tueux, dilTiciles,  et  rappellent  parfois  les  labyrinthes  de  la  fahle. 

Comme  dans  toutes  les  chaînes  parallèles  à l’équateur,  les  |>entcs 
méridionales  sont  plus  roides  cjuc  celles  du  versant  nord;  le  trajet 
d’Kspagne  en  France  est  donc  plus  ardu  que  l’opération  invei-se. 
Contrairement  à ce  qui  existe  dans  les  Alpes,  les  grandes  vallées 
des  Pyrénc'es  s’ouvrent  du  nord  au  sud,  ou  du  sud  au  noixl;  elles 
sont,  en  d'autres  termes,  campées  delraut  sur  la  chaîne,  et  ce 
n’est  qu'aux  extrémités  qu’on  L'a  voit  obliquer  sur  le  méridien.  Là 
seulement  les  communications  deviennent  praticables. 

« l.a  longueur  des  Pyrénées  françaises,  dit  M.  Duruy,  est  de 
■ io  myriamètres,  et  leur  épaisseur  vers  le  centre,  de  12.  Elles 

• ont,  comme  les  Alpes  et  comme  toutes  les  montagnes  din'gées 

• dans  le  sens  de  l’équateur,  leur  pente  au  nord  et  leur  escarpe- 

• ment  au  midi.  .Aussi,  sur  ces  deux  frontières,  la  France  a plus 

• souvent  fait  finvasion  qu’elle  ne  l’a  subie.  — .Annibal,  Sertorius, 

• les  .Arabes  et  les  Aragonais  de  don  Pèdre  sont  passés  d'Es])agne 

• en  France;  mais  le  premier  seul  avec  succès;  encore  avait-il 

• d’avance  les  Gaulois  [wur  alliés. — En  i8i4,  Wellington,  qui 

• pénétrait  par  le  côté  le  plus  faible,  n’est  arrivé  jusqu'à  Toulouse 

• que  parce  que  la  France  était  occupée  ailleurs.  — Les  (îaulois, 

* IMiir  kUM*  <le»cn|>tioii  complèle  <lc»  P)rciu*c«,  voyez  leu  Conipaÿitrs  tir  lu  lU-- 
foluùon  française  ttan.%  fes  pYnWes  nrienfatrs,  du  rolonrl  Fervel,  t.  Il  . p.  364  et 
Miivanle^. 
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• les  l\oniains,  Pompée,  t'.ésar,  les  Visigollis,  le.s  Prancs,  Charle- 

• magne,  Philippe  III,  Duguesclin,  les  armées  de  Louis  XIII. et  de 

• NapoIçon,ont,  au  contraire,  victorieusement  franchi  les  Pyrénées. 

• Les  montagnes  calcaires  sont  couronnées  de  laides  plateaux, 

• dans  lesquels  il  n'y  a j>as  de  brèches  nombreuses.  Telles  sont 

• les  Pyrénéfs,  qui,  par  l’égale  hauteur  où  se  maintient  leur  ligne 

• de  faîte,  l’essemblent  à une  longue  muraille  rarement  interrom- 

• pue  par  d'étroites  ouvertures.  Du  cap  Creus  à la  vallée  d’.Xran, 

• on  compte  bien  soixante  et  quinze  cols;  mais,  sur  ce  nombre, 
«.sept  seulement  sont  pratieables  aux  voitures,  et  vingt-huit  aux 

• mulets.  La  hauteur  moyenne  des  Pyrénées  est  de  a 800  mètres, 

• ou  de  1000  mètres  au-dessous  des  neiges  perpétuelles.  C'est  dire 
■ qu’elles  sont  inalmrtiabics  aux  amié-es,  lesquelles  ne  peuvent 

• op'rer  qu'à  l'ouest  ou  à l'est  en  deux  points,  où  les  néce.ssités 

• géographiques  ont  fait  créer  deux  fortes  villes,  Bayonne  et  F’er- 

• pignan,  les  deux  portes  de  la  France  sur  l'Espagne.  • 

Les  Pyrénées  orientales,  qui  Ixjrdent  la  Catalogne,  s’étendent 
du  pic  de  Corlitte  au  cap  Creus;  la  partie  comprise  entre  le  col  de 
Pertus  et  le  mont  Saillfore  porte  le  nom  d’/l/ftércs.  L’extixunité  • 
orientale  dessine  une  large  crou|)e,  dont  les  pentes  s’épanouissent 
en  éventail  vers  la  mer  : c’est,  en  plan,  un  triangle  ayant  pour  som- 
met le  mont  .Saillfore,  et  pour  base  la  zone  littorale  qui  s’étend  de 
Poses  à Collioure.  On  trouve  dans  cette  chaîne  un  grand  nombre 
de  cols,  parmi  lesquels  on  distingue  ceux  delà  Perche, des  Aires, 
de  Coustouges,  de  Portell,  du  Pertus.  En  particulier,  les  Albères 
présentent  vingt  passages,  dont  les  principaux  sont  : le  col  de  Car- 
bassera,  ancienne  voie  romaine  d’illiberri  à Ampurias;  le  col  de 
la  Massane,  système  de  quatre  chemins  qui  se  croisent  au  piinl 
de  la  tour  de  ce  nom  '.  Entre  le  mont  Saillfore  et  la  cote,  on  re- 
marque : le  col  de  Banyuls,  dont  la  montée  est  âpre  et  tourmen- 
tée^; le  col  de  Belistre,  dont  les  abords  sont  dilliciles. 

Comme  le  rempart  des  Alpes,  qui  a pour  fossé  le  Uhône,  l’es- 
carpe pyrénéenne  est  priTédée  d’un  large  obstacle  d’eau  courante: 

' C'est  là  <|uc  ]ia.ssa  l'arméo  de  Philippe  le  Mardi,  en  1 >85. 

• Ce  col  fut  pratiqué  par  les  Espagnols,  en  179.3  et  179A. 
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fW  l'Kbre.  Au  point  cio  vue  niililniix*,  l’Klue  est  lo  flouve  !<•  plus 
important  do  la  poninsulo  ibérique,  à laquelle  il  a donné  son  nom , 
car  il  barre  nettement  toutes  les  vallées  dos  t’yréni'cs.  .Son  cours, 
de  /i8o  kilomètres,  est  généralement  encaissé  par  des  rochers  à 
pic.  Do  Mequinen/.a  à Tortose,  le  pays  est  tellement  bouleverse-, 
(|uc  les  eaux  no  s'y  sont  ouvert  une  voie  qu’à  force  de  ravages,  les 
bommes,  qu'à  force  de  lr.ivaux  *.  Kn  aval  de  Tortose,  les  rives 
s'écartent  rune  de  l'autre,  et  bientôt  la  largeur  du  fleuve  s’élève 
à 7.Ô0  mètres;  les  attcTri.ssements  commencent,  et  femboucliure 
se  perd  dans  les  sables.  Il  existe,  en  aval  de  Tortose,  un  grand 
nombre  de  gués;  celui  d'.Amposta  |nrut  ètie  franchi  en  un  quart 
d'heure,  à l’étiage,  mais  cc-tte  operation  est  toujours  délicate. 

Tels  étaient  les  obstacles  naturels  semés  sur  la  route  que  l'ar- 
mée carthaginoise  se  proposait  de  suivre. 

Il  se  présentait  aussi  des  dillicultés  d’un  autre-  ordn-,  et  le  géné- 
ral en  chef  voulait  savoir  s'il  pouvait  compter  sur  les  bonnes  dis- 
positions des  Gaulois  transalpins  et  cisalpins.  Quel  était  l'esprit  clt- 
c(-s  populations?  l’ouvait-cMi  faire  fond  sur  leurs  prome-sses?  la-s 
données  que  lui  rapportèrent  ses  olliciers  peuvent  se  résumer 
comme  il  suit  : 

\ l'aurore  des  temps  historicjues,  la  race  des  (ialls  occu|)<-  le  ter- 
ritoire de  notre  France  actuelle.  Au  temps  des  guern-s  puniques, 
ils  sont  encore-  à demi  nomades;  leur  oiganisation  politique-  a pour 
base  la  famille  et  la  tribu,  lin  groupe  de  tribus  forme  une  nation , 
et  plusieurs  nations  réunies  composent  une  confédération  ou  ligue. 
Annibal  rencontrera  sur  son  passage  la  confi-dération  des  Volke-s, 
celles  th-s  Voconccs,  des  .Allobroges,  des  Boics,  des  Insubres,  etc. 

La  ligue  gauloise  des  Celtes  n'était  séparée  d<-  la  peuplade  ilx'-- 
rienne  des  Aquitains  que  |)ar  la  Garonne,  et  les  deux  peuples  avaient 
de  fréquentes  cjuerelles.  A la  suite  de  quelque  guerre,  th-s  bandes 
de  nos  ancêtres  franchirent  les  cols  occidentaux  des  l’yréni^, 
pour  se  ruer  sur  l’Espagne,  et  bientôt  la  race  gallique  se  trouva 
lépandue  sur  plus  de  la  moitié  de  la  péninsule  (xvC  siècle  avant 

' L’Ivhrt’  [MsM-,  en  ces  |iara;;es,  au  ibiul  efune  gorge  Irfcs-tonrnu-nti-e.  C'est  te 
fanic-ui  (lélîlit  tie  l..is  Armas,  l’un  <tes  plus  dangereux  de  ta  péninsule. 
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Jf.sus-ClirislJ.  Cello  (|iii  ii'av<Tit  jui  s'opcici'  sans  toin- 

inotions  violciiles,  fut  rori,i;iii<^  «ruii  grand  courant  ellinogra- 
pliiquc,  dirigé  de  l’Espagne  vers  l’Italie.  La  peuplade  <les  Sicanes 
passa  la  première  les  Pyrént-es  orientales,  traversa  la  Gaule  et, 
descendant  la  péiiinside  italique,  alla  s’établir  en  Sicile  (iCoo  ,à 
lôoo  avant  Jésus- Christ).  A sa  suite,  les  Ligures,  habitants  du 
bassin  <le  la  Guadiana,  furent  refoulés  vers  la  (Catalogue,  et  fran- 
chirent aussi  les  Pyrénées.  Trouvant  les  cotes  méditerranéennes 
itioccupées  et  libres,  ils  s’y  lixèrent  h demeure,  et  Imrdèrent  tout 
le  golfe  Ligustique,  de  l'embonebure  du  Var  à celle  de  r.Arno. 

Les  invasions  des  Sicanes  et  des  Ligures  avaient  révélé  aux  Galls 
l’existence  de  l'Italie,  et  c’est  vei-s  cette  ré'gion  (|u'ils  se  portèrent 
à l’heure  de  leurs  grandes  migrations.  Vers  l'an  i36'i  avant  Jesus- 
Christ,  une  horde  compacte  (Ombres)  franchit  les  Alp('s  occi- 
dentales et  se  jeta  sur  la  Circumpadane.  Ce  pays,  qui  jouissait 
déjà  d’un  juste  renom  d’opulence , était  alors  au  |)ouvoir  des  Si- 
ciiles,  q\ii  se  disaient  au  tordit  hones.  Ce  peuple  résista  longtemps 
aux  envahisseurs,  mais,  alTaibli  enlin,  et  las  d’une  lutte  prolongé-e, 
il  opéra  sa  retraite  vers  la  |M)inte  méridionale  de  l'Italie.  Les  Galls 
étaient  donc  maîtres  de  toute  la  vallé-e  du  Pé>.  Non  contents  de 
cette  conquête,  ils  poussèrent  jusiju’au  Tibn*  et  jetèrent  hardi- 
ment les  bases  d’un  empire  gaulois  embrassant  plus  de  la  moitié 
de  la  péninsule.  Quant  aux  plaines  circnmpadanes,  elles  for- 
mèrent l'Is-Ombrie  et  l'Ombric  maritime. 

Cette  domination  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dans  le  cours  du 
XI*  siècle,  un  peuple  venu  du  nord  de  la  Grèce  traversa  l'Is-Ombrie 
comme  un  torrent,  passa  l'Apennin  et  envahit  l’Ombrie maritime  : 
c’étaient  les  Rasènes,  plus  connus  sous  le  nom  d'Etrusques.  Tians- 
l’ormée  par  leur  main  de  fer,  l’Is-Ombrie  dev  int  la  nouvelle  Ktrurie; 
le  .sang  gallir|ue  dut  fusiooner  avec  celui  des  nouveaux  envahis- 
seurs, et  ne  se  maintint  pur  de  mélanges  qu’en  une  seule  con- 
trée. qui  a conservé  le  nom  d'Ombrie.  C’était  alors  le  temps  des 
grandes  migrations  asiatiques.  Poussi'-s  par  des  hordes  descendues 
du  grand  plateau  central,  les  Kimris,  habitants  des  rivages  de  la 
mer  Noire, se  réfugièrent  en  Occident,  franchirent  le  Rhin  et  péné- 
trèrent dans  la  Gaule,  qui  devint  le  théâtre  d’un  nombre  incal- 
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ciilablt'  (li‘  fniisemcnls,  tic  cliocs  ol  tic  iiiouvcmciits  en  lotis  sens. 
Comprimées  et  refoulées,  les  nations  galliques  clierclH-renI , à leur 
tour,  un  refuge,  et  de  grosses  bandes  d'aventuriers  passèrent  les 
Alpes  sous  la  conduite  du  fameux  Bellovèse  ( âSy).  Vainqueurs  des 
Ktrusques  en  une  bataille  livrée  sur  le  Tessin,  les  compagnons  de 
notre  ancêtre  Bcllovi’se  reprirent  le  nom  national  d'h-Onihres  (In- 
subres), firent  de  Milan  leurcapitale  (587),  et  appelèrent  d'aulies 
Gaulois  en  Italie.  Guiilés  par  Klitovius  (587-521),  les  nouveaux 
émigrants  s'établirent  dans  la  Transpadane,  bâtirent  Brixia,  \é- 
rone,  et  s'étendirent  jusqu'à  la  frontière  des  Vénètes. 

Cependant,  au  sein  de  la  Gaule,  l'avant -garde  des  Kimris, 
jwussée  par  d'autres  flots  de  conquérants,  franchit  les  Alpes  ])en- 
nines,  et,  comme  une  avalanche,  fondit,  elle  aussi,  sur  les  rives 
du  l’ù.  C'était  une  armée  eoinposée  de  Lingons,  d'Anamans,  de 
Senons  et  de  Boîes  [linys,  • hommes  terribles  •).  Les  Botes,  les  pins 
puissants  de  tous,  relevèrent  Felsina,  l'ancienne  capitale  de  la  Cir- 
cumpadanc  sous  la  domination  des  Ktrusques,  l'appelèrent  de  leur 
nom  Hoynonia  (Bologne),  et  en  firent  le  siège  de  leur  gouverne- 
ment. Telle  fut  la  clôture  des  invasions  gallo-kimriques  en  Italie. 

Tout  le  territoire  compris  entre  les  Aljtes  et  les  Apennins  était 
connu  sotts  le  nom  de  Gaule  cisalpine^-,  les  Botes,  les  Insubres,  les 
Senons,  les  Anamans,  s'appelaient  Cisalpins.  Les  instincts  guerriers 
de  ces  peuples  gaulois  inspirèienl  bientôt  une  terreur  générale  * : 
la  bataille  de  f Allia  (iC  juillet  3go),  le  sac  de  Rome  et  le  fa- 
meux vœ  viclis!  d'un  brenn  sans  clémence  apprirent  aux  Romains 
qu'ils  avaient  alfaire  à de  rudes  adversaires.  ■ Pendant  près  de  deux 

' t A Tepoque  de  Tarquin  l’Ancien  ( 5 1 6-1)78} , deux  expédition.^  partaient  de  la 

tCaulc  celtique rantre  [cs|)édition] , franchissant  lc.s  Alpes,  s'établis.sail  en 

■ Italie,  dans  la  contrée  située  entre  ces  niontaentïs  et  le  Pô.  Bientôt  les  envahis. 
• seurs  SC  transportèrent  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve , et  presque  tout  le  territoire 
s compris  entre  les  Al|»es  et  les  .Ajvennins  prit  le  nom  de  Gaule  cisalpine,  t ( //ist. 
de  Jules  César,  I.  lit,  c.  1,  t.  Il,  p.  a.) 

* Les  (vaiilois  risalpins  n'étaient  que  des  aventuriers,  pillant  chaque  ainiee 
l’Ktruric,  la  Campanie,  la  Grandc-Grére,  Ils  côtoyaient  la  mer  Supérieure  et  évi- 
taient le  voisinage  des  montagnards  de  l'Apennin,  surtout  les  approches  du  La- 
tium, petit  canton  peuplé  de  nations  belliqueuses  et  |vauvres,  |vanni  le.squelles 
les  Bomains  tenaient  alors  le  premier  rang. 
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• siirlfs,  tl<'  3yo  ii  ‘i23,  Rome  lutta  contre  les  Gaulois  eisalpius, 

• et,  plus  d’une  fois,  la  défaite  de  ses  armées  mit  son  esistence 

• en  péril  — C’est  pour  ainsi  dire  pied  à pied  que  les  Romains 
"firent  la  conquête  de  l’Ilalie  du  nord,  raffennissant  au  fur  et 

• à mesure  par  l’étahlissemenl  de  colonies.  — En  22.3  (53 1 de 

• Rome),  les  Romains  prirent  l’offensive,  passèrent  le  IVi  et  sub- 

• juguèrent  une  grande  partie  de  la  Cisalpine.  Mais,  à peine  le  nord 

• de  l’Ralic  était-il  placé  sous  la  suprématie  de  la  République,  que 

• l’invasion  d’.Annibal  souleva  de  nouveau  les  habitants  de  ces  con- 

• trées,  qui  vinrent  grossir  son  armée,  et  même,  lorsque  ce  grand 
< capitaine  fut  forcé  de  quitter  l’Ualie,  ils  défendirent  encore  pen- 

• dant  trente-quatre  années  leur  indépendance^.  • 

En  283,  Rome  avait  exterminé  la  nation  senonaise  et  corrigé 
les  Boïcs;  mais,  violemment  distraite  de  ces  expéditions  par  les 
embarras  de  la  première  guerre  punique,  elle  avait  négligé  l’éta- 
blissement d’un  nombre  suffisant  île  colonies  sur  le  territoire  en- 
levé aux  Senons.  En  282,  la  Républi([ue  ne  possédait  encoie  dans 
ce  pays  que  deux  centres  coloniaux  ; Sena  et  Ariminum.  .\riml- 
num  était  alors  un  foyer  d’intrigues  qui  permeltait  à sa  politique 
d’agir  assez  commodément  en  Transpadane;  mais,  dans  la  Cispa- 
dane,  elle  ne  faisait  aucun  progrès.  Là,  tous  scs  efforts  échouaient 
contre  la  résistance  de  la  confédération  boienne.  Lorsque,  en  232, 
arrivèrent  les  triumvirs  chargés  d’allotir  le  territofre  des  Senons, 
l’inquiétude  des  Boies,  alors  à son  comble,  leur  inspira  l’idée  d(? 
former  de  toutes  les  nations  de  la  Cireumpadane  une  ligue  offen- 
sive et  défensive.  Seuls,  les  Insubres  répondirent  à cet  app«,‘l,  et 
la  ligue  Instibro- Boienne,  sentant  son  impuissance,  appela  lésolù- 
ment  à son  aide  les  Gaulois  transalpins^,  habitants  du  revers  occi- 
dental des  Alpes  jusqu’aux  rives  du  Rhône,  Gaulois  que  leurs 
frères  d'Italie  connaissaient  sous  le  nom  générique  de  Ghates 
(Gaisda-),  c'est-à-dire  guerriers  armés  du 

' ■Cimi  G.illis  pro  sainte,  non  pro  j^loria,  cerlari.»  (Sallii.sle,  /V  llflto  Jug.) 

* Histoire  de  Jules  César,  I.  lit,  c.  I , l.  tt,  p.  a et  3- 

* Poiybe,  il , XXII. 

* l.c  ^ais  était  un  bâton  dont  la  pointe,  durcie  an  Icn,  faisait  l’oITice  d’nn  fer 
de  lance.  C’i-st  le  prototype  dn  pi/aai  ixiniain. 

I.  22 
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Lin'  iiiijoiiil)ral)U‘  lii)r<lt‘  de  (iésales  se  |>rcci|iila  vers  I»vs  Alpes 
(228),  cl  les  hrenn  (|ui  la  coniniandaient  deelarèrenl  (jii'ils  ne 
délKiiideraietit  leurs  baudriers  (|u’à  l’heure  où  ils  inonteraient 
les  marches  du  ('.apitoie',  [.es  Romains  furent  d’abord  hallus  aux 
ein irons  <r,\iT/./.o;  mais,  un  .secours  leur  étant  venu  de  l’is<?,  leurs 
ennemis  enrenl  sur  les  bras  deux  armées  cond)inées.  I.a  dl'•roull• 
des  (iaulois  fut  complète,  et  les  consuls  poussèrent  jusqu’au  ter- 
ritoire boïen,  qu’ils  ravagèrent  en  tous  sens  {228).  I.es  Ananians, 
les  Liugons  et  enfin  les  Roïes  se  soumirent,  donnèrent  des  ol.ages, 
et  b'iirs  villes  principales,  parmi  le.squelles  Mutine  (Modène)  et 
Claslidiuin  ((’.asteggio) , reçurent  des  garnisons  romaines  (224). 
Les  années  suivantes  (22.3  et  222)  fui-eut  consacrées  h la  conquête 
de  rinsubrie  par  les  consuls  l'Iaminius  et  Marcidlus.  Ce  der- 
nier prit  Milan  (222),  et  la  chute  de  cette  place  entraîna  celle  de 
. tous  les  aiilivs  points  fortifiés.  Rome  frappa  sur  les  Insuhres  une 
énorme  coniribuliou  de  guerre,  confisqua  la  majeure  jiarlie  de 
leur  territoirv  cl  v installa  des  colonies  (222). 

I.es  (Cisalpins  avaient  à peine  posé  les  armes,  qu’ils  viixml  venir 
il  eux  les  agents  d'.Aimibal.  (ieux-ci,  bien  pénétrés  de  cette  idi's- 
que  l’eut ivjirise  de  leur  maître  n’était  possible  qu’à  la  condition 
d’être  le  prélude  cl  le  signal  d’une  levée  de  lioucliers  des  ennemis 
de  Rome,  mirent  tout  en  œuvre  [wur  gagner  la  confiance  des 
(iaulois  de  la  Circumpadane.  Ils  rt'-jiandirent  l’aigeiit  à pleines 
iiinins,el  leur  éloquence,  jointe  à ces  |irofusions . sembla  réveiller 
l’énei'gie  d’un  peuple  que  ses  dernièivs  défaites  avaient  plongé 
dans  une  létliai'gie  profonde^.  Les  Cartbagiiinis,  disaient-ils  aux 
Rôles  et  aux  liisubres,  s’engagent,  si  vous  les  secondez,  à chasser 
les  Romains  de  votre  pays,  à \ous  reiidn^  le  territoire  conquis 
sur  vos  pères,  à partager  fratcrnelleinent  avec  vous  les  dépouilles 
de  Rome  et  des  nations  sujettes  ou  alliées  de  Rome. 

• Les  Insuhres,  dit  M.  Améxlré  Thierry’,  accueillirent  ces  ou- 
• vertures  avec  faveur,  mais,  en  même  tem|is,  avec  une  réserve 


* Flonis,  II , IV. 

* Pülybc*,  III , xwiv.  — TiU'-Ijvf*,  XXI . \\v,  ui. 
^ M.  Anumi*»'  riiiorr) . dn  Ganlntt,  i.  |I , |>.  37Ü. 


Digitized  by  Google 


IJVHK  III 


Cil  M’ITIIC  IV 


Xi'} 

• pniili'iile;  |)Oiii'  les  Boics,  (loni  plusieurs  \illt‘s  élaieiil  occu})ies 

• par  des  ^ai'uisuns  romaines,  impatients  de  les  l'eeoinixu',  ils  s'eu- 

• gagèrent  à tout  ce  que  les  Carthaginois  demandaient.  Comptant 

• sur  ces  promesses,  .\nnihal  envoya  d’autres  émi.ssaires  dans  la 

• Transalpine  [M)ur  s'y  assun'r  un  [Mss.ige  jusqu’aux  .Alpes.» 

Le  pays  que  les  Romains  connaissaient  sous  le  nom  de  Gaule 
transalpine  comprenait  un  grand  nombre  de  nations  issues  de  trois 
souches  distinctes  : la  famille  Ibérienne,  partagée  en  deux  branches, 
les  Aquiiaitis  et  les  Ligures;  la  famille  Gauloise  |)ropremcnt  dite, 
embrassant  les  races  (ialliquc  et  Kimri(|ue,  celle-ci  sous-divi.sce  en 
lieux  rameaux:  les  Kimris  de  la  première  invasion,  mélangés  en 
grande  partie  aux  (ialls,  et  qu'on  pourrait  appeler  (>allo-Kimris, 
et  les  Kimris  de  la  deuxième  invasion,  ou  Belges;  enlin,  \a  famille 
Grecque  Ionienne , composée  des  Massaliotes  et  de  leurs  colonies. 

La  partie  de  la  Ligurie  située  à l’ouest  du  Rhône,  entre  ce 
fleuve  et  les  Pyiénérs,  porte  chez  les  ancietis  giiographes  le  nom 
<\'lhero-Litjurie.  Bien  avant  la  deuxième  guerre  punicpie,  rilwro- 
Ligurie  avait  appartenu  h trois  grands  |K‘uples  : les  Sonies,  les  Ele- 
syhes  et  les  Bébrykes.  Les  Sordes  [Sonli,  Sardi,  Sarilones),  établis  au 
pieil  des  Pyrénées,  avaient  poussé  leurs  conquêtes  assez  loin  sur  la 
côte  d’Lspagne.  I.,eurs  villes  princip:des  de  la  Canle  étaiimt  lll  lbe 
rien  (llliberri.  Line)  et  /Jous- A /no  [Castel-Roussillon , à !\  kilomètres 
de  Perpignan).  Les  Elésykes  habitah-nl  au-dessus  des  Soixles,  jus- 
qu'au Rhône;  Nîmes  et  Narbonne  étaient  leurs  premiers  chefs- 
lieux,  Li’s  Bébrykes  occupaient,  on  le  suppose,  les  Pyrénées  orien- 
tales, ainsi  qu’une  portion  du  revers  occidental  des  Cévennes. 

Au  temps  d’Annibal,  il  ne  restait  plus  de  traces  de  l’antique  pui.s- 
sance  des  Ligures;  l’ibero- Ligurie  était,  depuis  deux  siècles,  au 
pouvoir  de  deux  peuplades  belges,  venues  en  conquérantes  du  noni 
de  la  (iaule.  De  l’an  4oo  à 281  avant  notre  ère,  une  liorde  de  race 
kimrique,  celle  des  Belges  {Belg,  Bohj , Voly,  Vulk),  avait  franchi 
le  Rhin,  envahi  la  Gaule  septentrionale,  et  poussé  jusqu’à  la  Seine. 
Mais  les  Galls  et  les  Kimris  de  la  première  invasion  lui  avaient  op- 
]M)sé  une  vigoureuse  résistance.  Deux  tribus  seulement,  celles  des 
Arécomihes  et  des  Tectosages,  étaient  parvenues  à si*  faire  jour  dans 
la  mêlée,  avaient  traversé  la  Gaule  dans  toute  sa  longueur  et  pu 
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sVmpar«T  du  pays  siliuî  entre  le  lUiùiie  et  les  Pyi-éiiees  orientales. 
Maîtres  du  territoire  des  Elésykes,  c’esl-à-dire  de  ribcro-Ligurie 
sise  entre  les  Cévennes  et  la  mer,  les  Volkes  Arécomikes  lui  avaient 
imposé  leur  nom.  Les  VolkesTf'ctosages  avaient  chassé  les  Béhrykes 
et  s’étaient  installé  à demeure  de|)uis  les  Cévennes  jusqu'à  la 
Garonne  et  an  cours  inférieur  du  Tarn.  «Les  Volces,  dit  l'Einpe- 

• reur*,  occupaient  tout  le  bas  Languedoc,  de  laGaronnc  au  Rhône; 

• ils  avaient  émigré  du  nord  de  la  Gaule;  ils  se  sulxlivisaieni  en 

• Volces  Teclosages,  qui  avaient  Tolosa  (Toulouse)  pour  capitale,  et 

• en  Volces  Arécomikes.  » Nîmes  était  le  chef-lieu  tle  ces  derniers. 

La  région  ligurique  située  h l'est  du  Rhône,  et  comprise  entre 
ce  neuve  et  les  Al[ies,  l'Isère  et  la  M(Hliterrané<‘,  était  désignée  par 
les  anciens  géographes  sous  le  nom  de  Celto- Ligurie  ; c'était  le  do- 
maine d’une  multitude  de  tribus  gnuqx'es  en  plusieurs  conhyé- 
rations.  Les  Safyes  (Salluvcs)  ^ dominaient  presque  tout  le  pays  au 
sud  de  la  Dur.inre  et  avaient  Ara-léat  (Arelale,  Arles)  pour  ca- 
pitale. .A  l’est  des  Salves,  se  trouvaient  les  Albykes  (Albici),  habi- 
tant le  sud  du  département  des  Basses- .Alpes  et  le  nord  de  celui 
du  Var.  Au-dessous  des  Albykes,  vers  la  mer,  venaient  les  Lrrru- 
cins,  les  Suellères,  les  Oxihes,  les  Néruses  et  les  Décéates  ou  Dé- 
dales; ceux-ci  occupaient  la  partie  occidentale  du  département 
des  Alpes-Maritimes.  An  nord  de  la  Durance  et  jusqu’à  l'Isère,  la 
seule  nation  considérable  était  celle  des  ( oroncrj,  dont  le  territoin* 
avait  pour  limites  : au  sud,  la  Durance;  au  nord,  le  Drac;  à l’est, 
le  piinl  des  .Alpes.  Elle  jiossédait  ainsi  les  départements  de  la  Drôme 
et  des  Hautes-.AIpes,  partie  méridionale  de  l'Isère  et  partie  septen- 
trionale de  l’Aixlèche.  Entre  la  frontière  occidentale  des  Voconces, 
le  Rhône  et  la  Durance,  étaient  les  Ségalaunes,  les  Tricaslins  el  les 
Cavares.  Ces  derniers  form.iient  une  nation  puissante,  qui,  suivant 
Stral>on^,  partageait  avec  les  Voconces  la  domination  de  tout  le 
pays  compris  entre  l’Isère  et  la  Durance;  ses  villes  les  plus  impor- 
tantes étaient  Avignon  et  Cavnillon.  M.  Amedée  Thierry  range  les 

' Histoire  de  Jtilrs  César,  i.  lit,  c.  U,  t.  tl,  p.  21. 

* Alias  .Saltycns  oa  .Sattuvinis  ((Uipartcmeiil  éc.s  UfHirtics  ila-Iiliônr,  et  partie 
occidentale  du  Var). 

^ Strabon . t V . 
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Cavait's  fl  Ifs  Voikos  au  nombre  des  Lignn's,  et  cela  malgré  leur 
origine  gauloise  incontestable,  [)arcc  que,  dil  il  ',  • ces  nations,  par 
■ leur  situation,  par  leurs  intérêts  politiques  et  commerciaux,  et 

• [>ar  leurs  liens  fédératifs,  aj)partcnaient  beaucoup  plus  à 1a  race 

• ligurienne  qu’elles  n’apparlenaieul  à leur  propre  race.  • 

Parmi  les  Gaulois  (|ue  doit  rencontrer  l'armi'e  carthaginoise,  se 
trouvent  les  Allobroges  [All-Brog] , maîtres  du  revers  occidental  des 
Alpes,  entre  l’Arve,  l'Isère  et  le  Rhône.  Ils  habitaient  alors  le  nord- 
ouest  de  la  Savoie  et  la  plus  grande  partie  du  département  de 
ITsère 

On  cita  enfin  au  général  en  chef  le  nom  des  C'aluriges,  des  Cen- 
trons et  des  Graîocèles , peuples  indé|>cndants  des  cours  supéi'ieuis 
de  la  Durance,  de  l'Isère  et  des  montagnes  de  la  Tarantaise’. 

L'argent  répandu  par  les  agents  d'Annibal  leur  gagna  facilement 
l'amitié  des  principaux  chefs  transalpins  de  famille  ibérieune  ou 
de  famille  gauloise;  mais  il  leur  parut  inutile  d’essayer  de  négocier 
avec  les  gens  de  race  grecque  ionienne. 

.Marseille,  fondée  par  les  Phocéens  quatre  siècles  avant  la  seconde 
guerre  punicpie,  possédait  alors  de  riches  comptoirs,  échelonnés 
du  pied  des  Alpes  maritimes  jusqu’au  cap  Saint-Martin;  Elle  che- 
vauchait, d'une  part,  les  colonies  carthaginoises,  et  touchait,  de 
l'autre,  au  territoire  italiote.  Le  petit  port  d'Ilerculc  Mçnæcus 
(Monaco)  formait,  à l’est,  la  télé  de  cette  ligne  rl'établissements; 
et,  à l'ouest  de  ce  port,  les  perles  de  la  cê)te  étaient  : Nicaea  (Nice), 
Antipolis  (Antibes),  Athenopolis,  Tauroeulnm  (le  bras  de  Saint- 
Georges  et  del’Evescat),  Marseille;  à l’ouest  de  Marseille:  lleraclæa 
Cacabaria  (Saint-Gilles),  Rhodanousia,  Agatha  (Agdc);  au  delà 
des  Pyrénées  : Rhoda  (Roses),  Emporia;  (Ampurias),  llalonis, 
llemerecopium,  etc. 

Par  ses  relations  de  commerce,  Marseille  était  toute-puissante 
en  Gaule,  et  l’heureuse  situation  géographique  dont  elle  usait  si 
bien  éveilla  de  bonne  heure  la  jalousie  de  Carthage.  La  prise  de 

' Histoire  îles  Gauhist  t.  I , p.  A4  i. 

* Voyez  M.  Aniêtléo  Thierry,  Histoire  tics  Gaulois^  el  i'/tiooin-  île  Jules  César, 
I.  lit , r.  Il . I.  II , p.  30. 

■'  Histoire  île  Jules  Césnr,  t.  III . r.  ii , I.  I! . p.  3 i . 
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quelques  bniqucs  (le  pi'eheurs  nilunia  la  guerre  eiilre  les  deux 
Uépubliques  maritimes,  et  Carthage,  battue  eu  plusieurs  reii 
contres,  dut  se  résoudre  à demander  la  paix*. 

A riieure  où  s'arromplissent  les  événements  que  nous  allons 
raœnter  (318),  Annibal  ne  peut  songer  à solliciter  l'alliance  des 
Massalioles,  car  les  concurrences  et  les  rivalité's  commerciales  jettent 
entre  deux  peuples  de  même  avidité  des  ahimes  qui,  une  fois  ou- 
verts, ne  se  referment  plus.  Dan.s  la  lutte  qui  se  prépare,  le  rcîle 
de  .Marseille  est  tout  tracé  : elle  est  l'alliée  naturelle  de  Rome.  An- 
nihal  l'a  compris;  il  s'abstient  de  toute  tentative  de  rapproebement 
et  fait  preuve  en  cela  d'un  grand  tact  politique.  L’avenir  devait 
lui  donner  raison,  car  Marseille  va  servir  Rome  a\ec  chaleur  et 
fidélité*,  lui  faire  connaître  en  temps  utile  les  mouvements  de 
l'ennemi , lui  révéler  son  itinéraire , travailler  les  nations  gauloises, 
recevoir  les  légions  dans  "ses  murs,  incpiiéter  enfin  les  voiles  car- 
thaginoises (pii  s'aventureront  dans  le  golfe. 

C'est  pour  ces  raisons  qu'Aniiibal  s'écarta  du  littoral  de  la  Gaule 
et  chercha  son  passage  aillcui-s  que  |xir  les  Alpes  maritimes’.  Il 
prit  un  chemin  plus  long  et  plus  dillicile,  aimant  mieux  se  confier 
aux  Volkes  et  aux  .Allobroges  que  de  courir  à une  perte  certaine 
en  pénétrant  dans  la  zone  soumise  à rinlluence  des  Mas.saliotes. 
Malheureusement,  le  caractère  essentiellement  mobile  des  Gau 

' Jiiitiitt , \L1II . V.  — Slr.'ihoM.  IV. 

* Slrabon.  IV.  — IVIybc.  111,  \cv.  — Ciooiwi , VIII,  vi  et  vu.  f>us- 

sim  ) 

^ Si  Annibal  fil  actiMlo  pnulence  en  isVlui^iiniil  <le5»  établivAcinriit»  masMilioteA 
(liirant  sa  marche  <lc  TEbre  au  Tessin,  Marseille,  en  agissant  comme  elle  le  lit , 
sut  consulter  sagement  les  intérêts  de  son  avenir,  t Les  résultats  de  la  .seronde 
« giiem;  punique,  dit  M.  Amédéc  Thierry,  rnrt-nl  iiiiinenseH  pour  la  colonie  pho- 

• céenne.  Les  elahli.Hsemenl.s  carthaginoise»  Ls|Kigne  étaient  clctruiU,  la (*anq>anle 

• et  laGrnnde>Gréce  horrihlement  saccagées  et  esclaves,  la  Sicile  épuisée;  Massalic 

• hérita  du  commerce  de  tout  l’Occident.  Durant  et  après  la  troisième  guerre 
«punique,  elle  siii\il,  en  Afrique , en  Grèce,  en  Asie,  les  Roinnins  conquérants. 
■ Partmit  un  l'aigle  rtunaiiic  dirigeait  .son  vol,  le  lion  niassaiinte  accourait  paringci’ 

• la  proie,  La  mine  de  railhage,  la  mine  de  lUiodes,  i assujettissement  de.s  nié' 

• tnijHdes  marchandes  de  l'Asie  Mineure,  livrèrent  A relie  ville  le  monopole  de 

• I Orient;  elle  avait  déjà  celui  <lc  rOccident.  • (M.  Amédee ’l  hieny,  Jhstotre  tics 

,1.  I , p.  r* ^ 
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lois  lui  (louiiuil  (!*■  Ii-gitinies  inqiiicliulos.  «Ils  ('-laieul,  dit  rEin|>('- 

• rl•u^',  (l'un  cararl(^r<‘  Iraiic  ol  oincrt,  hospitaliers  cmeis  les 

• (Hrangers,  mais  vains  cl  ([uerelh'urs;  mobiles  dans  leurs  seiili- 

• ments,  amoureux  des  choses  nouvelles,  ils  preuaieiit  des  lésolu- 

• lions  subites,  ivgri^ttant  le  lendemain  ce  r|u’ils  avaient  rejel(‘ axw 

• dédain  la  veille;  portes  la  guerre,  recherchant  les  avenlun's,  on 

• les  voyait  fougueux  à ratla(|ue,  mais  prompts  à se  d('■cnurager 

• dans  les  noers.  • I.Vniiinenl  auteur  de  \'Histoiri'  îles  Gaulois^, 
nous  fait  de  nos  ancê'ln-s  un  |)orlrail  analogue  : ■ Lue  bravoure 

• personnelle  (pie  rien  n’rgalc  chez  les  peuples  anciens;  un  esprit 

• franc,  impfdueux,  ouvert  à louli’s  les  impressions,  ('•minemment 

• intelligent;  mais,  à côtt-  de  cela,  une  mohililf'  cxtr(;me,  |)oint 

■ de  constance,  une  ri-pugnance  marquée  aux  idées  de  discipline 

• et  d'ordre,  Ireaucoup  d’ostentation,  enlin  une  (l('■sunion  perpé-- 

• luelle,  fruit  de  l’excessive  vanité.  l’arloiil  où  cette  race  .s’est  lix(*e 

■ il  demeui'e,  on  voit  se  développer  di's  institutions  sociales,  ic- 

• ligicuses  et  [lolitiques  conformes  à son  caracteix-;  institutions 

• originales,  civili.sation  pleine  de  mouvement  et  de  vie,  dont  la 

• (iaule  transalpine  oITre  le  iiKKléle  le  plus  pur  et  le  plus  complet. 

• On  dirait,  à suivre  les  scènes  animées  de  ce  tableau , que  la  théo- 

• rratie  de  l’Inde,  la  féodalité  de  notre  moyen  âge  et  la  démocratie 

• alhé'nieune  se  sont  donné  ixuulez-vous  sur  le  même  sol,  pour 

• s'y  combattre  et  x n'-giuîr  tour  à tour.  • 

('.es  institutions,  loin  de  pouvoir  donner  à la  nation  gauloise 
(piehpie  seniblaut-d'hnmogénéité,  detrui.saicnt  au  contraire  toute 
cohésion  entre  les  éléments  divers  dont  elle  se  composait,  en  dei;à 
et  au  delà  des  .Mpes.  La  discorde  régnait  à létal  permanent,  non- 
seulement  dans  chaque  confédération , dans  chaque  peu|)lade,  mais 
eiusire  au  sein  de  chaque  famille.  Il  y avait  toujours  partout  deux 
partis  en  pré.sence,  se  disputant  une  hi'^gémonie  essentiellement 
instable.  La  nationalité  transalpine  n'existait  pas;  la  confédiVation 
des  ('.isalpins,  très-faiblement  constituée,  était  loin  de  former  noyau 
et  de  savoir  masser  autour  d’elle  des  populations  bien  étroitement 
unies. 

' lltsifiiir  (If  Julfü  (.V.*ur,  I.  1 1 1 , r.  ii , t.  Il , p.  3 1 cl  .ts. 

’ Vt.  Aniéitcc  Tliicm . //o/cfrr  fîcidcn,  inlOMlm-linn. 
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« Dans  la  (iaiilu,  les  druides  élaieiit  parvenus  à établir  un  centre 

• religieux,  mais  il  n'existait  |K)inl  de  cctilre  politique.  Malgré 

• certains  liens  fédératifs,  chaque  Etat  était  bien  plus  préoccupé 

• de  son  individuabté  que  de  la  patrie  en  général.  Cette  incurie 

• c'*goîste  des  intérêts  collectifs,  cette  rivalité  jalouse  entre  les  dilTé- 

• rentes  peuplades,  paralysèrent  les  elTorls  de  quelques  hommes 

• ciminents,  désireux  de  fonder  une  nationalité  ' . . . • Et,  eu  écri- 
vant ces  lignes,  l'iiistorien  de  .Iules  César  cite  Napolé'on  1"  : • La 

• principale  cause  de  la  faiblesse  de  la  Gaule  était  dans  l'esprit 

• d'isolement  et  de  localité  qui  caractérisait  la  population;  à cette 

• époque,  les  Gaulois  n'avaient  aucun  esprit  national,  ni  même 

• de  province;  ils  étaient  dominés  par  un  esprit  de  ville 

• Rien  n'est  plus  opposé  à l'esprit  national,  aux  idées  générales  de 

■ liberté  que  l'esprit  particulier  de  famille  ou  de  bourgade^.  • 

Ce  morcellement  politique,  cette  désunion  des  peuplades  gau- 
loises dut  être  pour  Annibal  un  sujet  de  graves  préoccup.ations; 
mais  il  s'olfrait  à lui  des  compensations  précieuses.  L’esprit  belli- 
queux de  ces  Gaulois  lui  promettait  d'excellents  soldats,  et  il  se 
rappelait  l'estime  que  leur  accordait  son  père  .Amilcar.  Le  roi 
Pyrrhus  les  avait  aussi  traités  avec  faveur  : il  leur  confiait,  à la 
guerre,  le  rôle  le  plus  difficile  et,  après  la  victoire,  la  garde  de  st*s 
plus  importantes  conquêtes. 

La  race  gauloise  avait  éminemment  l'esprit  d'aventure’.  La 
croyance  à l'immortalité  de  l'ànie,  l'idée  d'une  autre  vie,  entre- 
tenues |)ar  les  druides,  ne  laissaient  jamais  se  refroidir  leur  ardeur. 

• .Aucune  d<'s  races  de  notre  Occident  n’a  rempli  une  carrière  plus 

• agité*e  et  plus  brillante.  Les  coui-ses  de  celle-ci  embrassent  l’Eu- 

■ rope,  l'Asie  et  l’Afrique;  .son  nom  est  inscrit  avec  terreur  dans 

• les  annales  de  presque  tous  les  peuples.  Elle  brûle  Rome,  elle 

• enlève  la  Mactnloine  aux  vieilles  phalanges  d’.Alexandre,  force 

• les  Thermoj)ylcs  et  pille  t)elphes;  puis  elle  va  planter  ses  tentes 

• sur  les  ruines  de  l’ancienne  Troie,  dans  les  places  publiques  de 


' lliilotrr  (If  Jutes  CVjflr,  I.  Itt,  c.  ii,  l.  Il , p.  ^3  c*l  4. y. 
’ .Napoléon  l",  Vréeit  des  tjutrrfs  de  César. 

’ tti^tnire  de  .Jutes  ftésnr,  I.  III.  c.  I,  t.  Il.p.  î. 


Digitized  by  Google 


LIVhE  III.  — CHAPITRE  IV.  3Û5 

■ .Milcl,  aux  bords  du  Sangarius  et  h ceux  du  .Nil;  elle  assiège  Car- 

• tliage,  menace  Memphis,  compte  parmi  scs  tributaires  les  plus 

• puissants  monarques  de  l’Orient;  à deux  reprises  elle  fonde  dans 

• la  haute  Italie  un  grand  emj)ire  et  elle  élève  au  sein  de  la  Phry- 

■ gie  < et  autre  empire  des  Galates  qui  domina  longtemps  toute 
« r.Asie  .Mineure  ‘.  • 

Telle  était  cette  race  des  Galls*,  que  l'armée  d'Italie  allait  ren- 
contrer sur  son  passage,  et  ({u'elle  conviait  hardiment  au  partage 
des  dépouilles  de  Rome. 

* M.  AmétJée  Thiorry,  ItUloire  des  GimloiSt  inlroduclion. 

’ Suivant  l'iivagr  nous  avons  écrit  Gatl  : mieux  vautlrail Los  .4Ü,  les 
O//,  les  lU;  tels  sont  les  noms  tic  quelques  peupl.ides  gauloises  du  miili  Je  la 
France.  qu'Aiinibal  doit  rencontrer  .sur  son  passage.  (V^oyez,  A la  fin  du  présent 
volume,  roppeadi'cr  ü . yotiee  ethnogntphi'jtre.) 
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L’ARMKK  D’ITALIK. 


(^iiAÎdéralions  ponérales  sur  le  principe  tle»  armées  inerccnairos.  — Des  Iroupcn 
mercenaires  bien  encadrées  peuvent  roriner  tme  mTm’e  Irès-solidc.  — Aiinibal 
picctlail  dans  l’art  du  commandement  el  de  l’administration  des  troupes. — 
Klat-majur  de  rarmée  d’Italie.  — Ofliciers  généraux.  — Ofliciers  d’ordon- 
nance. — Sei*vire-s  admtnisU'alifs.  — Trésorerie.  ■—  Les  mecluLsbes.  — Service 
topograpbique.  — Corps  des  ingénieur».  — Corps  des  signaux.  — Les  bislo- 
riographe».  — Les  commissaires.  — Défile  de  l’armce  d’Italie.  — Légion  car- 
tbaginoise.  — Infuntcrie  de  ligne  : Africains,  Espagnols  et  Gaulois.  — tapeurs 
et  mineurs.  — Cavalerie  de  ligne  ; Espagnols,  Gaulois  et  Imazir'en.  — Infan- 
terie légère:  Baliarcs  et  tirailleurs  d’Afrique.  — Tactique  des  Imai.ir'cn.  — 
Jugements  d’Aimibal,  de  Jules  César  et  de  Napoléon.  — Cavalerie  légère, 
dite  nufrtide.  — Restitution  du  nom  de  cavalerie  tamazirt.  — Tactiqtie  de  ccl'c 
arme.  — Action  combinée  de  rinfanterie  et  de  la  cavalerie  légères.  — Les 
éléphants.  — Le  ciseau  d’Asdnibal.  — I.,e  train  des  équipages.  — Effectif 
total  de  l’armée  d'Italie. 

Les  principes  qui  pn'siclent  à Toi'ganisation  des  armées  sont  loin 
(l’être  immuables  et  fixes.  Soumis  aux  conséquences  de  tous  les 
événements  (|ui  modifient  les  conditions  de  la  vie  sociale  et  j>oli- 
li(jue  d'un  peuple,  ils  doixent , à chaqut*  lieim'de  son  lusloire,  s’in- 
fléchir aussi  sous  la  main  du  tenqjs.  11  suit  de  là  ([u'uii  gouxorne- 
mcnl  s’expose  à des  désastres,  ou,  tout  nu  moins,  court  de  grands 
hasards,  s'il  a rimprudence  de  reconnaître  une  autorité  conslanle 
à des  lois  organitjues  (|ui,  à certaines  éjtoques.  lui  ont  valu  des 
triomphes;  et  que,  récipro(|iiemenl,  telle  mesure,  dont  il  a une 
fois  subi  les  funestes  elTets,  peut  iiltérieuremeut  assurer  son  salut, 
ou  le  couvrii  d<‘  gloire. 

I/iMreiir  n’e.sl , le  plus  sou\enl,(pie  la  Irnnsfoi  inalioii  hardie 
ïl'une  vérilé  conlingenle  v\  relalixe  en  pi  inripi»  essenliellemenl  ah- 


Digitized  by  Coogle 


LIVRK  III.  — CHAPmU-:  V.  317 

solu;  el  l'cMTCur,  dcvfnant  provcrl)e,  passe  facilonienl  pour  sagesse 
des  nations.  CVst  ainsi  que,  ayant  entendu  nionnète  Polyl>o  tonner 
contre  le  danger  desarint*t*s  mercenaires*,  la  philosophie  de  l’his- 
toire  s'esl  emparée  de  ce  dire,  et  a condamné  |wur  toujoui's  la 
méthode  des  enrôlements  à prix  d’argent.  Des  gens  qui  se  font 
payer  leurs  servict*s  de  guerre  semblent  dès  lore  ne  pouvoir  faire 
que  de  mauvais  soldats.  On  les  regarxie  comme  des  agents  naturel- 
lement |>erfkles,  des  auxiliaires  nécessairement  dangereux,  et  pour 
la  nation  qui  les  enréle  et  |>our  le  général  (|ui  les  emploie. 

* t En  sr  .servant  de  stipendiés  tirés  de  pays  divers,  les  Cartiiapiiiois  (>euvciit, 
« par  celte  politique  , réussir  à prévenir  entre  eiu  nii  dangereux  accord , et  les  em- 

• |H*clicr  do  se  faire  craindre  de  leurs  chefs;  mai»,  lorsqu'une  sédition  éclate  ou  que 
« le  mécontentement  se  tr.idiiit  par  des  murinurt's,  comment  rappeler  les  rm»|iable« 
«au  devoir,  à la  douceur,  au  repentir?  Rien  de  plus  tlésastreux  alors  tpi  iin  pareil 

■ système.  Des  soldats  qui  s'abaiidouiipiil  à la  colère  on  à la  haine  ne  le  font  pas 
« en  hommes,  mais  en  bêles  fauve» , et  leur  fureur  ne  connaît  plus  de  l)ornes.  . . 
« Il  II' est  |>as  po.ssibie  h un  seul  homme  de  les  réunir  tous  pour  leur  tenir  un  tan- 

• gage  uniforme.  . . Comment  s’y  jirendre?  I.e  général  pout  il  connaître  l'iiliome 
«de  chacun?  Dans  ces  circonstances,  le  générai  avait  des  interprètes,  ou  |iaHait 

• par  la  bouche  des  odiciers  nationaux.  Mata  souvent  les  oITtciers  eux-méines  ne 

• cuniprenaient  pas  ce  ({u'on  leur  disait,  ou  bien  tenaient  aux  soldats  un  langage 

• tout  autre  que.  «eliii  dont  ils  étaient  convenus  avec  le  général,  les  uns  par 

• |>erfidic,  les  autres  par  ignorance.  Ce  n’était  alors  partout  que  confii.sioii,  dé- 
« fiance,  ressentiment.  » (Polyhe , I,  i.xvn.)  — «Essayait-on  sur  ce.s  êtres  dépravé» 

• l’elfel  d'un  fiardon  généreux  : ils  taxaient  la  clémence  de  ruse  et  de  perfidie,  et 
«devenaient,  plus  qtiejamais,  ombrageux  et  défiants.  Usait-oii  de  rcpre.ssioiis,  la 

• sévérité  exaltait  leur  colère,  et  il  n’éLnit  pas  d'excès  auxquels  ils  ne  pussent  se 

• {lorter.  lis  font  vanité  de  cette  audace,  dépoiiiiient  la  nature  humaine  et  se 
« changent  eu  bêtes  fauve»,  D<*s  ma?nr» perverses,  une  mauvaise  éducaliim  dès  l’cii- 

■ Tance,  sont  rorîginc  de  celle  humeur  sauvage,  qu’entretiennent  encore  d’autre» 

• causes,  parmi  lesquelles  l’insolence  et  la  cupidité  des  chefs.  Tous  les  germes 
«de  dépravation  »c  trouvaient  chez  les  mercenaire»  et  plus  encore  ches  leurs 

• officier».»  (Polylie,  I,  t.\x\l.)  — «Le»  Carthaginois  »c  servent  de  mercenaire» 

• étranger»;  le»  Romains,  de  troupes  indigènes  et  nationales;  et , en  cela  encore, 

• nous  devons  préférer  la  constitution  romaine.  I.a  liberté  de  Carthage  dépemt 
«sans  cesse  «les  bonnes  dispositions  des  mercenaire»;  celle  des  Romains,  de  leur 

• propre  courage  et  du  concours  de  leur»  alliés.  Aussi,  quelque  malheureux  qu’ils 

• soient  au  commenceinent  d’une  guerre,  les  Romains  lVm|>orleul-ils  à la  fin, 
« tandis  que  le  contraire  .irrivc  à Carthage.  Coiiihaitanl  |MMir  leur  patrie  et  leur» 

■ enfanl»,  il»  ne  laissent  jamais  tiédir  leur  ardeur,  et  p«’r»évèreiil  «Uns  leur  audace 

• juvpi’.i  l’heure  «le  la  vieloire.  * (Polyhe.  \ I,  i.ii.) 
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Ces  conclusions  ne  sont  pas  précis<^ment  exactes.  Sans  nn'-con- 
naîli-e  en  rien  le  mérite  des  armées  nationales  qu'anime  le  souille 
(lu  patriotisme,  on  doit  admettre  que  des  mercenaires  peuvent, 
en  certaines  circonstances,  former  une  force  imposante,  capable 
de  lutter  avec  énergie  et  dévouement  pour  la  cause  qu’ils  sont 
appelés  à défendre.  En  particulier,  l’armée  d'Italie  dont  nous 
allons  suivre  les  mouvements  était  composée  d'excellents  soldats. 
Parmi  les  meilleures  troupes  du  monde.  Napoléon  I"  comptait 
• les  Carthaginois  au  temps  d'Annibal  '.  • Et  cependant,  de  <x)m- 
bien  d’opprobres  l'histoire  n’a-t-elle  pas  chargé  cette  armée  à la 
solde  de  Carthage? 

L’emploi  des  trouj)es  mercenaires  présente  sans  contredit  des 
inconvénients,  et  les  plus  graves  proviennent  du  peu  de  sens  moral 
des  enrôlés, de  l’inhabileté  du  commandement,  delà  nécessité  des 
licenciements  h la  paix,  des  imprudences  et  du  manque  de  foi  des 
gouvernements,  ou  du  niau\ais  état  de  leurs  finances. 

Les  hommes  qui  s’engagent  à servir  contre  rémunération  ne  sont 
pas,  en  général,  il  faut  l’avouer,  l’élite  de  la  population  à laquelle 
ils  appartiennent.  Ce  sont  des  aventuriers,  des  déshérités,  des  déses- 
pérés de  toute  espèce.  Audacieux  et,  le  plus  souvent,  dépravés,  ils 
sont  capables  de  tous  les  excès.  Si  l’on  n’y  prend  garde,  ils  peuvent 
dépouiller  entièrement  la  nature  humaine,  et  bientôt  on  leur  voit 
toutes  les  allures  de  la  bête  fauve.  Voilà  l’inévitable  bilan  d’une 
mauvaise  éducation  première  et  d’une  corruption  pré-maturée.  Tels 
étaient  les  éléments  des  armées  de  Carthage , tels  ceux  des  armées  de 
France  du  xii'  au  xvii'  siècle^.  Les  bandes  de  condottieri,  au  temps 
des  luttes  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  n’étaient  pas  com]X>sées 
d’hommes  meilleurs  que  les  stipendiés  des  successeurs  d’.Mexandre. 
Ils  valaient  autant  qu’eux,  ni  plus  ni  moins;  les  mercenaires  des 
temps  futurs  seront  l’image  fidèle  de  tous  ceux  du  passé. 

Cependant,  bien  que  flétri  par  la  misère  et  le  vice,  qu’a(»om- 
pagnent  d’ordinaire  la  bassesse  et  la  cruauté,  le  mercenaire  se 


' Mémorial  de  ütiinte-Uélf ne , aS  août  1816. 

* .Sous  Louis  XIV.  tes  mercenaires  suisses,  altemaiuls  et  irl.amlais  formaieul 
encore  le  sisitme  de  l’elTertir  total  de  l’aemûr  française. 
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sauve  *hi  mépris  par  de  grandes  qualités  militaires.  U est  brave, 
entreprenant,  résolu,  comme  tous  les  hommes  qui  ont  moins  à 
perdit-  qu’à  gagner  au  cours  des  événements.  Rien  ne  l’effraye  ; pour 
se  faiit:  un  nom  qui  sonne,  il  risquera  sa  vie;  enfant  du  hasard, 
il  la  jouera  aux  dés.  Ce  caractère  étrange,  accessible  aux  bons 
comme  aux  mauvais  conseils,  offre  encore  de  grandes  ressources  à 
qui  sait  en  tirer  parti;  tout  le  succès  dépend  du  talent  des  hommes 
auxquels  échoit  le  commandement.  Du  règne  de  Louis  XI  jusqu’à 
Richelieu,  nous  n'avons  eu  pour  soldats  que  des  étrangers  ramas- 
sés par  toute  l’Europe;  mais  ils  étaient  conduits  par  la  noblesse 
française.  Les  Braban<;ons  et  les  Routiers,  «gens  de  néant  qui  ne 
« servoienl  de  rien  forsà  pilleret  à mangier  le  pauvre  peuple,  • firent 
merveille  en  leur  temps,  mais  sous  l'habile  direction  de  Philippe- 
.Auguste.  Les  aventuriers  de  tous  pays  que  menaient  Montréal,  Jean 
de  Malestroit,  Ilaukwood,  Carmagnola,  François  Sforce,  savaient 
garder  leurs  rangs  et  gagner  des  victoires.  Les  Romains,  eux  aussi, 
qui  firent  usage  de  mercenaires  durant  la  deuxième  guerre  pu- 
nique *,  les  virent  se  transformer,  sous  la  main  des  consuls,  en 
gens  dignes  de  combattre  à coté  des  légionnaires.  En  somme,  des 
gens  soldés  peuvent  constituer  une  puissante  machine  de  guerre, 
s’ils  sont  disciplinés  par  de  bons  officiers^. 

Or  les  cadres  carthaginois,  empruntés  à l’aristocratie  du  pays, 
étaient  de  haute  valeur;  Annibal  était  homme  de  génie^;  comment 
son  armée  n’eùt-elle  pas  été  d’une  solidité  à toute  épreuve 

Un  gouvernement  t[ui  prend  à sa  solde  des  étrangers  de  toute 
langue  doit  prévoir  les  dangers  qu’amènent  d’ordinaire  les  licencie- 
ments. Celui  de  Carthage  ne  doit  pas  étixi  pris  pour  mcxlèle  à cet 
égard,  car  il  avait  l’habitude  de  se  défaire  des  gens  qui  fincommo- 


' Ponants , 3nnii/c4,  VIll , x\i. 

* ■ li  a généralement  sufli.  à toutes  les  époque.5  de  riiistoirc,  d'avoir  de  Ixins 

• radres  pour  organiser  de  bonnes  troupes.  C’est  avec  des  troU|>es  mercenaires, 
■ mais  bien  encadrées,  que  les  Carthaginois  gagn^rent  les  batailles  de  la  Trebhia, 

• de  Trasim^nc  et  de  Cannes.  • {M.  Vigo  Roussillon,  Puissance  mitilairc  des  Etais- 
Vnis  dAmérûiae,  p,  383,  Paris,  iStiC.) 

^ s II  fallait  la  force  et  le  génie  d'un  Annibal  pour  dompter  des  bordes  sauvages 
set  pour  en  former  une  armée  ipii  battit  même  îles  légions  romaines.  ■ (llceren.) 
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(laiciit,  soit  PII  les  dp|)usaiit  sur  une  île  déscrle,  soit  en  les  livrant 
IraiIreuscinenI  à rpiinemi;  ou  ciicoi-e,  eu  les  omiiarquant  sur  des 
navires  pourris,  qui  devaient  couler  à quelques  encahiures  du  |K)rt  *. 
On  doit  également  condamner  les  mesures  violentes  piises  par  les 
rois  de  France,  (|ui  avaient  à se  débarrasser  des  Malandrins  et  des 
Ecorc/ieurs.  Toute  puissance  ayant  le  sentiment  de  sa  dignité  doit 
payer  laigcnient  les  gens  dont  elle  a réclamé  les  services,  et  les  ra- 
patrier par  des  moyens  avouables,  aussitôt  qu'elle  li'a  plus  besoin 
d'eux.  L'injustice,  le  manque  de  foi,  la  létractation  des  promesses 
faites,  ne  sont  pas  moins  déplorables.  Carthage,  la  ville  des  mar- 
chands, voulut  un  jour  obtenir  une  rwluction  sur  des  prix  conve- 
nus; elle  formula  des  prétentions  étranges  et  les  .soutint  avec 
entêtement , malgré  les  conseils  du  grand  Amilcar;  elle  en  fut  châ- 
tiée par  les  excès  de  la  guerre  de  Libye.  .Vnnibal,  lui,  ne  trompa 
jamais  les  soldats  sous  ses  oi-dros;  il  tenait  religieusement  les 
promesses  faites,  et  les  récompenses  promises  étaient  toujours 
magnifiques'^. 

Annibal  ne  cessait  de  se  préoccuper  du  bien-être  doses  troupr's, 

* C'esl  .viiisi  que  pi^rit,  Xanlltippe.  le  Muveur  de  U ltépnl>ti(|iie. 

* Elttsi  O*  èx  fier  ToC  vixâr  iOXov,  tnxovf  xai  cdyovtt  àAÀà  lo  vivrw 
dvOpdrxestv  y epiaOat  ftaxapiorraTove , xpaT^a^rras  rüt  Pupaivi»  ev^a<ftov/ae.  l P<v 
lybc,  III,  lAHi.) 

* Qnidquid  Honiani  (ni  triiimphis  partum  congcstumrpu*  po»»i<l€iit,  id  oiiinc 

«vejilrun)  cnn»  ipMs  domtiiis  futurum  cul * (,Tilc-Livc,  XXI,  xi.iii.)  — 

• Aprum  îic  dalnrum  esse  in  Italia,  Africa,  Hispania,  ubi  quisqne  veiil,  immti- 
«nem  ipsi,  qui  accepissrl,  liberisqu^;  qui  pecimian»,  qiiain  agriim,  maiiiî.ssrt, 
«ci  .se  argciito  salisfactunin»  : qui  soriurum  cives  Carllia^inicnsos  fieri  velirnt, 

• potestatem  faclunini;  qui  domos  redire  mallcnt,  dalitriin»  se  nperani,  ne  ciijus 
«suorum  j»opnlarium  muUitani «sérum  (biiiiuam  esse  vellenl.»  (Tile-Livc,  XXI, 

XLV.) 

Les  auteurs  qui  reprorlient  a Anitlbid  scs  aspirations  à la  royauté  client  à 
l’appui  de  leur  dire  le  passa^^r  ci-<lcssiis:  «Qui  socionim  ctrci  Cttrthaginierues  fieri 
«velicnt,  potestatem  se  dalnrum.»  Mais  ce  texte  uc  courlut  guère  en  faveur  du 
sens  qu’ils  désircul  faire  prévaloir.  A ccUc  c|kk|uc,  en  eOVt,  les  divere  Étals  qui 
prenaient  des  élraugers  à leur  .sojde  leur  conféraient,  h l'expiration  du  temps  de 
service,  des  privilèges  |>oiitique.s  considérables.  Ainsi  faisait  le  gouvernement  de 
Home.  — Voycï  Ic.s  congés  militaircï%  [diplomata)  du  musée  de  Saint  Germain.  Ces 
plaques  de  bronze  donnaient  droit  de  cité  et  de  maruujc  aux  étrangers  <|uî  avaient 
servi  dans  les  b>i;ioii't. 
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clf  leur  saille,  de  leur  suhsislaiice Il  avail  laiiltle  sollieituile  |iour 
ses  cum|)agiioiis  d’armes;  il  songeail  laiil  et  si  bien  à l'ordinaire 
du  soldai,  que  notre  François  Rabelais,  le  grand  rieur,  quand  il 
nous  pré.scntc  le  tableau  des  grands  bonimes  aux  (diamps  Ely- 
st'cs,  dont  • l'estai  est  cbangé  en  eslrange  manière,  • a bien  soin  de 
mettre  en  scène  Vnnibal  transformé  en  cocquassier  (euisinier).  Et 
ce  mot  plaisant  ne  fait  que  résumer  l'un  des  titres  de  gloiie  du 
grand  capitaine,  qui  s'assurait  le  dévouement  de  ses  liommes  en 
leur  témoignant  un  intén't  alfectueux,  en  maintenant  tous  leurs 
droits  en  parfait  équilibre  avec  leurs  rudes  devoirs. 

.Annilial  inspirait  une  confiance  absolue  à ses  soldats,  qui,  en 
toute  occasion,  pouvaient  compter  sur  lui,  comme  il  comptait  sur 
eux.  Il  y avait,  entre  les  bras  et  la  tête  de  l’armée,  des  liens  mu- 
tuels d'affection  eide  reconnaissance.  De  plus,  le  général  exerçait 
sur  ces  hommes  l'ascendant  de  tous  les  grands  capitaines;  il  les 
dominait  simplement  et  naturellement,  en  partaigeant  leur  bonne 
et  leur  mauvaise  fortune,  en  méprisant  le  danger,  ou  plutôt,  en 
n'y  pensant  pas,  en  supportant  avec  eux,  et  sans  se  plaindre,  les 
nécessités  du  métier  des  armes,  lequel,  disait  Napoléon,  • n’est  pas 

• métier  de  roses • 

En  résumé,  par  son  honnêteté  et  sa  profonde  connaissance  des 
hommes,  par  son  administration  intelligente,  son  impartialité,  son 
amour  du  soldat,  Annibal  eut  scs  mercenaires  toujours  en  main^. 

* • Annibal  s*ab$(cnail  lie  tout  |;ain  et  dos  plus  doures  joui.ssances  pour  les 
«procurer  sans  réserve  li  roux  dont  le  concours  Un  était  nécessaire,  cl  (>ar\’enail 

• ainsi  à leur  faire  volontiers  partager  scs  fatigues.  ■ (Dion-Cassiiis.yrii^m.  ciJiix 
des  livres  1-XXXVI , édit.  Gros.)  — . . xai  jots  éXXots  éittryi^eiots 
i^op^yriüt  TÔ  clpatÔMeêov.  (Polybc  III,  xLix.) 

’ «Prenant  la  mémo  noiirriluro,  aflfronlant  les  niCiuos  périls,  il  était  le  pre- 
«mier  à faire  ce  qu'il  exigeait  d’eux,  dans  l'espoir  qu'ils  s'associeraient  à toutes 

• SfS  entreprises,  .san.s  réclamer  cl  avec  ardeur;  parce  qn’il  ne  les  excitait  pas  seu- 
« lemenl  par  ses  paroles.  » (Dion*Cassiiis,/ra^m.  clxix  des  livn»  !•  XXXVI,  édit. 
Gros  ) 

^ sur  une  terre  eimeinic  pendant  troixe  ans,  si  loin  de  son  pays, 

«malgré  toutes  les  vicissitudes  que  présentait  la  guerre,  à la  tete  d’une  armée 
■ composée,  non  de  citovens,  mais  d'un  ramas  confus d’Ijoinines  de  toutes  nations, 
«qui  frasaient  ni  les  mêmes  lois,  ni  les  mêmes  nuriirs,  ni  le  même  langage;  dont 

• l’extérieur,  les  vêtements,  le  culte,  la  religion  cl  presque  les  dieux  étaient  ilif- 
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Il  en  fit  les  premiers  soldats  du  monde  *,  cl  les  résultats  qu'il  ohliiil 
à la  tête  de  ces  bandes  étonneront  toujours  ceux  qui  connaissent  les 
difficultés  du  commandement. 

Il  convient  de  faire  observer  d'ailleurs  que,  pour  entraîner  les 
masses  qu’ils  avaient  à faire  mouvoir,  les  généraux  de  l'antiquité 
pouvaient  mettre  enjeu  des  ressorts  qui  ne  sont  plus  assez  sous  la 
main  des  motlernes;  que,  par  exemple,  en  exaltant  le  sentiment 
n’ligieux  du  soldat,  ils  en  obtenaient  facilement  le  maximum 
d’elTet  possible.  Les  corps  sacerdotaux  attachés  aux  armées  ni- 
maines  et  carthaginoises  y exerçaient  un  empire  auquel  l’autorité 
morale  de  nos  dignes  aumôniers  de  régiment  n’est,  sous  aucun 
rapport,  comparable;  et,  si  grand  qu'en  soit  le  prestige,  notre 
messe  au  camp  ne  |3ciit  rappeler  qu'en  princiiH;  les  imposantes 
cérimionies  païennes,  qui  impressionnaient  si  vivement  l’homme 
de  guerre  antique,  remuaient  son  être  et  le  trans|X)rtaient  dans  le 
monde  des  jrrodiges.  Et  des  prodiges  d’héroïsme  traduisaient  les 
transports  de  son  âme. 

Le  grand  Aniiibal,  nous  l’avons  dit  ailleurs,  savait  de  quelles 
marques  de  respect  il  importait  d’entourer  les  croyances  de  ses 
hommes,  et  principalement  celles  de  ses  superstitieux  Africains’-'. 


■ férciiLs.  il  sut  tes  unir  par  des  tiens  si  intlissolubles.  (|iiej.-im.iis  on  ne  les  vil  ni 
• divisés  entre  eus,  ni  soulevés  contre  leur  général.»  (Tilc-Livc,  XXVlll.  xii.) 

Avarias,  éaroxaidexa  érv  fxeïras  év  voïs  vvaiOpottp  xoi  vÀelolots 
Mai  èrepoyXiiTttMf  ivApdat  y^pitadpevos  xrpof  dav^aiOfidMaf  Mai  orapaAdÇovt  iXai- 
iatf  ix’  odSsvof  oir*  ixeSouXsijQri  là  vapdirav,  o^t’  iyMaaeXici^rt  ixà  v&tv  av&ipa- 
Tcvopérw.  (Polyhe.  XXIV,  ix.  Excerplnm  Valejianum.) 

sModerationis  certc  ejus  fuit  ut,  quuni  diversarum  genlium  esereitum  resc- 

■ rit,  neqtie  insidiis  suorum  niilitum  sit  petitus  iinquain,  neque  fraude  prorlitus, 
«qiium  iitrumque  hostes  sa-pe  tentassent. ■ (Justin,  XWII,  assit.) 

■ On  regarde  comme  un  prodige  que,  dans  un  pays  étranger  et  durant  seiic  ans 

■ entiers,  il  u’ait  Jamais  vu,  je  ne  dis  pas  de  séditions,  mais  de  murmures,  dans 

■ une  amice  toute  composée  de  peuples  divers,  qui,  sans  s'euiendrc  entre  eu\, 

■ s’accordaient  si  liien  à entendre  les  onlres  de  leur  général. ■ (Bossuet,  füj- 
coars  snr  rkiitoire  universelle t III,  vi.) 

> ■ Dueere  esereitum  æqualcmatipendiisMiis,  duralum  omnium  reruni  palien- 

■ tia,  quas  vis  fuies  fiat  liomines  passes.»  (Tile-Live,  XXX,  XXTIII.) 

* ■ ...  in  Africa  nemo  destinât  aliquid,  niai  præfatus  : Africain!»  (l'line, 
llisl.  mit.  XXVlll.  v.) 
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Aussi  les  statues  <i’or  ile.s  divinités,  objets  d'un  culte  universel, 
suivaient-elles  en  ('rande  pompe  les  rangs  de  l’annee  d'Italie  *,  de 
même  que  l'arche  d'alliance  avait  jadis  accompagné  les  Hébreux 
de  Moïse  en  marche  vers  la  terre  de  Clianaan.  Donnant  toujours 
de  pieux  exemples,  le  jeune  général  enfermait  sous  sa  lente  les 
im,ages  des  dieux  rartbaginois,  et  ces  bronzes  ne  le  quittaient 
jamais  *. 

Les  temps  sont  bien  changés!  S’agif-il  aujounrimi  de  faire  appel 
à l’énergie  du  soldat,  de  lui  demander  de  généreux  efforts,  on 
invoque  le  patriotisme  et  l'honneur  du  drapeau.  Ces  mobiles  ont 
une  valeur  incontestable;  mais  l'.anliquité  le  sentait  aussi  vivement 
que  nous  cet  amour  de  la  patrie  et  de  la  gloire;  et  ce  sentiment 
était  chez  elle  d’une  tout  autre  puis.s;mce,  car  tous  les  symltoles 
nationaux  et  militaires  étaient  alors,  chaque  jour,  solennellement 
consaci'és  aux  dieux. 

L’histoire  nous  a conservé  le  nom  de  quelques  olliciers  géné- 
raux de  l’armée  d’Italie.  C’est  d'abonl  Magon,  frère  d’Annibal, 
jeune  homme  plein  de  vigueur  et  d'entrain*;  il  commande  la  légion 
carthaginoise.  C'est  Hannon,  fils  de  Bomilcar,  qui  lendra  bientôt 
de  signalés  services  au  passage  du  Bhone;  puis  Maharbal,  lils 
d'Iuiilcon,  commandant  en  chef  la  cavalerie  de  l'armé’e;  il  vient, 
en  l'absence  d'Annibal,  de  conduire  avec  intelligence  les  travaux 
du  siège  de  Sagonte^.  C’est  dans  sa  bouche  que  les  Romains  doi- 
vent mettre  la  fameuse  promesse  du  souper  au  Capitole  cinq  jours 
après  la  bataille  de  Cannes.  On  voit  ensuite  Adherbal,  comtnandaiU 
en  chef  des  ingénieurs,  sous  les  ordres  duquel  s’exécuteront  tous 
les  ouvrages  de  campagne;  enfin  .Asdrubal  qui,  it  la  journée  de 
Cannes,  doit  se  distinguer  par  les  plus  brillantes  chaiges  de  cava- 
lerie. Mentionnons  aussi  Carthalon,  général  de  cavalerie  légère; 

' •Pœiii  n iiiire  raclilavcrc.  . .imaginr.s,  seriimiiuc  in  castris  tiilcre. t( l’Iinr, 
niil.  naf.X.XXV,  IV.) 

* « . . . Slaliias  æiieas  qna.s  sectim  porlaliat  omnes  sua  pocunîa  cninpti’l.  » 
(C.  Nepos,  Annitml , ix.) 

^ ...  iAdyava  tôv  ^jpra  véov  pèv,  op/Àrfç  Si  w^rfpit  xai  wxiSofiaOii  rà 

voXifUMé.  (Pnlyl)o,  ttl , L\xi.) 

* • . . . Maliarbalr. , lliinilt'oiiis  lïtio  (euni  prirfecerat  Aimibal],  ita  implgre  rein 
■ aponie,  ntiluccm  abfsse  nec  rive»,  ncc  liosic»  «enlirenl. • (Tile-l.ive,  XXI.  xii.) 

I.  a.t 
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Uustur,  Uomilcar,  Giscoii,  aides  de  camp  d'Annihal;  .Annibal,  dit 
Monomaque,  que  ses  cruautés  doivent  rendre  tristement  célèbre 

Tous  res  généraux  sous  les  ordres  d’Annibal  appartenaient  à 
l’aristocratie  carthaginoise,  et  l'on  est  en  droit  d'admettre  qu'ils 
partageaient  les  opinions  politiques  do  leur  général  en  chef.  Le 
récit  des  divers  épi.sorles  de  la  deuxième  guerre  punique  ne  laisse 
apparaître  entre  eux  aucune  diveigence  d'idées  manifestée  par 
un  acte  d'insubordination.  D'ailleurs,  Annibal  ne  risquera  jamais 
aucune  entreprise  impoi  tante  sans  avoir  préalablement  assemblé 
en  conseil  «les  lieutenants  qui  paraissent  avoir  eu,  en  art  militaii-e, 
toutes  les  connaissances  que  le  sage  Polybe  exige  d’un  Imn  général 
d’armée^. 

On  remarquait  aussi  au  quartier  général  un  assez  grand  nombre 
de  jeunes  Carthaginois,  appelé>s  à encadrer  ultiTieuremenl  les 
troupes  auxiliaires  qu’on  se  proposait  de  lever  en  Gaule  et  en 
Italie,  et  qui,  en  attendant  la  formation  de  ces  corps  indigènes, 
servaient  en  qualité  iVofficiers  d'ordonnance. 

^ Au  où  les  Carlha^inois  songeait'iit  à paAM*r  (l'Kspagno  en  Italie,  la 

queAtinii  de  a AubsistanceA  et  des  ap|>m\  ÎAionnementA  embarroAAa  vi\einent  le  cnii- 
Acil  de  ^uem*  d'Annibal.  La  dÎAlance  à franrliir,  non  moins  que  les  mœurs  saii- 
va;»es  des  peuples  places  sur  le  parcours  semblaient  devoir  rendre  impossible 
rcxpcdilioti  projetée.  Le  conseil  agilait  depuis  longtemps  cette  question , quand 
Annibal  Monomaque,  invité  à formuler  son  avis,  dit  que,  A son  sens,  il  n'y  avait 
qu'un  moyen  de  tourner  la  dilTicuilé,  c'était  d'apprendre  aux  troupes  à se  nourrir 
de  chair  liuinaine  (ipOpt^vo^^etp).  Annibal  ne  put  niéconnailrc  les  avantages 
pratiques  auxquels  pouvait  aboutir  cette  Ibcorie  étrange,  mais  ni  lui  ni  scs  lieti- 
lenanls  n'enrent  le  ca*ur  d'en  faire  l'essai.  (Polyhf*,  IX.  xxiv.  ) 

• Tontes  les  provi.sions  %c  trouvaient  insulTisanles  pour  l’armée  d'Annibal,  tant 

• elle  était  nombreuse.  On  lui  conseilla  de.  la  nourrir  de  la  chair  <lcs  ennemis 

t[ràtt  évav‘tiu»  roùi  oTpaTi&rrxr  Aimibal  ne  fut  |>oinl  choque 

• de  celte  proposition  (to  (tèv  «pay  (it  oCx  éSv<r^épiuve)  ; il  9c  contenta  de  répondre 

• qu'il  craindrait  que  les  soldats,  à cet  exemple,  ne  su  dévorassent  un  Jour  L'a 

• uns  lej  autres,  quand  le.s  corj>s  ennemis  viendraient  à manquer.  • (Diou-Cassiut , 
fragm.  ci.xxvili,  édit.  Gros.)  — El  Tilc-Lîve  de  s'emparer  de  cette  idée  discutée 
par  Annibal,  de  l'amplilierà  sa  fa^oii  cl  d'aflrinner  que  le  jeune  général  donnait 
h scs  soblats  des  leçons  d'aulJiropophagii*.  •..,..  qtiod  proloqui  etiam  pigcl, 

• rcret  humanii  corporihus  docendo.  iios  înfandis  pasto.s  epuiis.  . . . • (Titc-Live, 
XXIII,  V.) 

• Voycï  Polybe.  IX,  xii  et  suiv.  — Partes  arlit  imprratorifr. 
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Aniiilxil  altacliail  la  plus  grande  importance  à la  bonne  direc- 
tion de  tou.s  ses  services  administratifs;  aussi  des  fonctionnaires 
spéciaux,  qu’on  pourrait  assimiler  aux  intendants  des  armées  mo- 
dernes, eurent-ils  à étudier  à l'avance  les  ressources  des  régions 
où  l’on  allait  opérer. 

Durant  tout  le  cours  de  la  deuxième  guerre  punique,  on  verra 
marcher  un  service  des  subsisiances  parfaitement  organisé.  I.cs 
agents  de  l’administration  (sapoxfjfeipnxfxévoi  iTt't  r^v  oixovofj/av)  ' 
seront  chargés  de  ramasser  les  grains  (<riTo}.oy£w) , de  les  réunir 
(<TÎTOv  avvetyscyelv) , d’en  former  des  magasins  (<Tno€6Xta]^\  ils 
auront  la  garde  des  troujieaux  formant  l’approvisionnement  de 
viande  sur  pied  {vofiti  tüv  B-pef/ftâToni) , et  .sauront  admirablement 
conserver  toutes  les  ressources  provenant  des  ra/.zias.  L’économie 
de  ces  Xerroupyioi'*  sera  telle,  que  le  général  en  chef  jwurra  dis- 
traire un  jour,  du  service  des  subsistances,  une  masse  de  deux 
mille  bœufs,  qu’il  sacrifiera  sans  inconvénient  au  succès  d’une  opé- 
ration de  guerre  *. 

On  ne  négligera  ni  Y habillement  ni  Yarmemenf.  Les  lignes  stra- 
tégiques seront  régulièrement  semées  de  dépôts,  où  toute  l’armé'e 
trouvera  ses  rechanges  {xatvosroieïv  •aâuav  Trju  Swa/siv)  en  effets 

' TItc-Live  (XXII,  XXllI  et  XXIV  ) les  appelle/runientatorc.i.  Mai»  ce  nom  peut 
s’appliquer  aussi  aux  fourrageura  («ToAoyoi)  opérant  sous  les  ortircs  des  agents 
de  t'adniinistration. 

* Nous  citerons  les  magasins  de  Grenoble  et  de  Dragonara  (Geruniam) , établis 
par  les  soins  de  l’intendance  cartbaginoise.  Leur  importance  est  inconte.slable. 
[Voyez  Polybe,  III,  xi.ix,  c et  r.i.) 

■’  Polybe,  III,  xciii. 

* Nous  donnerons,  an  second  volume  de  notre  Histoire,  le  récit  détaillé  de 
cette  belle  opération , de  celte  laineuse  .sortie  du  Falernc , qu’ont  racontée  Polvbe 
{III , xciii),  Plutarque  ( Fahius,  x et  XI ),  Tite-Live  (XXXII , xvl , .xviii)  et  Silius 
Italiens  (Puaiyiics,  VH].  Ce  n'est  pas  d’ailleurs  la  seule  fois  qn’Annibal  ait  fait 
usage,  k la  guerre,  des  troupeaux  qui  suisaient  ses  colonnes,  s Annibal , dit  Fronlin 
*{Straiayemes t II,  v.  i3),  voyant  qu’il  était,  comme  les  Humains,  dans  un  pays 
sdépourvn  de  bois,  feignit  de  battre  précipitamment  en  retraite  et  d’abandonner 
sson  troupeau.  Les  Romains  s’emjiarèrent  des  bœufs;  mais,  n’ayant  point  de 
t combustible  pour  faire  cuire  cette  viande,  ils  la  dévorèiont  crue.  Profitant  de 
• leur  prostration . conséquence  inévitable  d’une  digestion  pénible,  Annibal  revint 
s lieusqiicment  les  cbaigcr.  a 

I.I. 
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d’habilleiuenls  {étrOns)  fl  de  chaussure  ( iJ7ré(î»)o-if ) , en  armes  et 
tous  objets  de  campement  usés  ou  détériorés  { tûv  6TiXan>  tœ  •era- 
Xaià  xa)  rà  ‘aemvtjxérix  tscâna] 

Des  ordres  seront  donnés  pour  que  le  service  de  marche  soit 
constamment  assuré,  pour  que  les  routes  soient  praticables,  pour 
que  la  nourriture  des  attelages  et  chevaux  de  bat  {viro^vyia)  soit, 
comme  celle  des  hommes,  l'objet  des  soins  les  plus  niinulieux 

Fut-il  aussi  créé  des  hôpitaux  militaires,  tant  sur  le  territoire 
de  la  Ciroumpadane  que  le  long  de  la  route  de  Carthagène  à 
Turin?  On  ne  saurait  l’alllrmer.  L'antiquité  s’inquiétait  peu  dw 
principes  d'humanité  qui  nous  régissent  aujourd'hui,  et  ce  mépris 
des  droits  du  soldat  ne  saurait  nous  surprendre,  puisqu'en  France 
les  premières  ambulances  ne  datent  que  de  Henri  IV ; les  premiers 
hôpitaux , de  Richelieu.  Cependant  Annibal , qui  prcuail  grand  soin 
de  ses  hommes,  et  s’attachait  si  minutieusement  à satisfaire  à tous 
leurs  besoins,  ne  doit  pas  avoir  omis  les  établissements  hospita- 
liers. Il  est  au  moins  certain  que,  à r.irmée  expéditionnaire,  fonc- 
tionnait un  sen'ice  de  santé,  dirigé  par  le  célèbn*  Synhalus,  mé- 
decin d’Afrique  C'est  lui  (|ui , à la  bataille  de  Thriisimène,  fait  le 
promier  pansement  d’une  blessure  de  Magon,  le  jeune  frère  d’.An- 
nihal.  Knfin  les  soins  spéciaux  donnés  aux  chevaux  de  la  cavalerie 
laissent  jirésumer  qu’Annibal  était  pourvu  d’un  service  vétéri- 
naire. Suivant  cette  hypothèse,  quelques  agents  de  ce  service  ont 
dii  êtn*  attachés  h la  mission  pour  organiser,  de  concert  avec  les 
acheteurs,  une  remonte  rogulière  des  chevaux  et  des  mulets. 

Il  est  assurément  fort  regrettable  que,  faute  dedocuments précis, 
on  ne  puisse  juger  de  l’administration  carthaginoise,  par  compa- 
raison avec  ses  similaires  des  armé'es  modernes.  Mais  cette  orga- 

' Vnyoj  Polybc,  III,  lUX,  c cl  CI. 

' . . loiç  ivipiai,  fut  )^tJpov  Si  rott  vvoivytmt  Mal  roit  tawoif..  . . 

(Polybe,  lit.  Cl.) — La  numismatique  tfimoigm'  du  soin  qu'apportait  Carthage 
à pourvoir  à la  nourriture  des  rbevaus  de  l'armée.  Quelques  morinaies  de  brome 
frappées  en  Sirile,  et  spécialement  destinées  à la  solde  des  troupes,  portent  ù 
l'avers  : Partir  antfy-ieurr  dun  cheral  aa  galop ^ couronné  par  la  Vicloirr;  drranit  oa 
dessus , aa  grain  d orge.  ( Voyei  ï appendice  C . \umisinaligue  de  Carthage.  ] 

^ C'est  au  temps  ric  la  deuxième  guerre  punique  (s  19}  qu'on  vit  h Itomc  le 
premier  médecin.  (Pline,  llist.  nat.  XXIX,  vt.) 
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nisalinii,  pcnliu'  pour  nous,  sc  laisse  deviner  grâce  aux  résultals 
ubienus,  et,  |)our  ne  parler  que  des  subsislaiices,  on  sait  que, 
malgré  les  dillicultés  des  eoninumications,  malgré  l’étal  des  cul- 
tures, partout  moins  avancé  qu’aujoiml'hui;  malgiv  les  elTorts  de 
l’enneuii  et  la  mobilité  des  alliés,  il  y eut  toujours,  à portée  des 
colonnes  expéditionnaires,  des  magasins  pourvus  de  toute  esjH'ce 
de  denrées.  Partout  cl  toujours,  en  Italie,  les  vivres  vont  cire 
ri’guliéremenl  distribués  aux  parties  pienanles.  Grâce  à rinlelli- 
gence  et  à l’aclivilé  des  intendants  carthaginois,  les  mercenaires 
loucheront  chaque  jour  leurs  rations  reglementaires  de  froment, 
de  viande,  rie  vin,  de  vinaigre  pour  mêler  à l'trau,  d’huile  pour  les 
onctions  des  membres,  et  de  parfums  pour  la  chevelure.  Jamais  ni 
les  chevaux  ni  les  r'-léphants  ne  manqueront  rie  fourrage,  et,  sauf 
les  cas  de  force  majeure,  tout  rt*  qui  est  à prévoir  sera  prévu. 

Un  gouvernement  qui  prend  des  mercenaires  à son  service  doit 
.se  préocciqier,  avant  tout,  du  soin  rie  mainlenirses  Dnancesen  bon 
étal.  Il  est  indispen.sable  que,  suivant  les  principes  d’un  négociant 
prudent  et  sage,  il  pui.s.se,â  tout  instant,  faire  honneur  h sa  signa- 
ture. Or  Carthage  avait  usé  son  crtklil  sur  le  marché  des  eni-ôle- 
meiits,  et,  déjà,  se  manifestaient  les  premiers  symptômes  de  la 
décadence  '. 

En  cela,  comme  en  toutes  choses,  Annihal  porta  résolùmenl 
remède  aux  maux  qui  rongeaient  son  pays.  Il  obtint  de  la  yepov- 
erloL  qu’elle  fît  fra|)per  à Carlhagène  le  numéraire  indispensable 
au  service  de  la  solde  des  troupes.  Usant  d’ailleurs  généreusement 
des  piYKluits  de  sa  mine  d'argent,  lesquels  étaient,  comme  ou 
sait,  considérables^,  il  lit  lui-méme  battre  monnaie  à son  quartier 
général,  et  créa  pour  l’arméi-  d’Italie  un  tré.sor  dont  l’administra- 

' « L bistoire  militaire  de  Itoiiu*  et  de  Cartilage,  r*cst-i-dire  des  armées  (pii 

• sont  nationales  et  de  (xdles  ({ui  ne  le  sont  pas,  est  tonjonrs  vraie.  Quand,  dans 
» les  premitres,  les  grands  principes  de  la  gratuité  et  de  l'obligation  personnelle 

• du  service  militaire  disparaissent,  il  y a décadence.  Quand , dans  b's  secondes, 

• les  énormes  eJToiis  budgétaires  que  comporte  leur  enti'clien  s'alTaiblisscnt  par 

• suite  de  revers  politiques,  industriels  on  commereiaus,  il  y a décadence  aussi.  • 

armée  Jrimçuife  fu  i8fi7,  p.  âa.) 

• Pline.  Ûi,l.nal.  XXXIII,  xxxi. 
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tioii  fui  conl’H’e  à tic  sages  niechasbrs  Ces  tn'soiiLTS-payciiis, 
similaires  des  quesleiirs  de  Home,  transforruaienl  régulièrement 
en  valeurs  monétaires'*  les  riches  lingots  de  Bebulo,  et  cette  émis- 
sion ne  fut  jamais  interrompue  durant  le  cours  de  la  deuxième 
guerre  punique.  Aussi  ne  vil-on  jamais  en  souflrance  aucun  des 
services  administratifs  de  l’armée  d’Italii’. 

Il  est  certain  que  l'organisation  de  rarmée  d'Annibal  comportait 
un  service  topographique.  Les  olliciers  de  ce  corps  (xaTûto-xoïror, 
speculalores , eiploratores)  vont  faire  la  carte  de  la  Catalogne  et  de 
la  Cisalpine,  comme  ils  fei-ont  plus  tard  le  lever  de  la  Toscane’  et 
celui  du  champ  de  bataille  de  Thrasimène Comment  o|>éraient 
donc  les  topographes  de  l'antiquité?  Ils  ne  connaissaient  certaine- 
ment pas  nos  méthodes  de  plauiinétric  et  de  nivellement;  mais,  si 
l’on  ne  tient  compte  que  de  la  précision  des  résultats  obtenus,  on 


' Mcchushun.  Li4?  nom  de  ccs  ofTiricrA.  direclotirs  de  la  moimaie,  est  grave  .<«ur 
les  tétradrarlimes  de  hrniuc  IVappi’s  par  Carthage,  en  Sicile,  jusipi'au  traité  des 
îk*s /Egales.  (Voyez  {appendice  C.  de  Carlha^e.) 

’ Dons  le  nombre  des  monnaies  punrque»  (xirvenues  jusqu'à  notis,  il  en  est 
cciiaiaemeiil  qui  furent  frappée^  par  Annil>ai.  Li  .science  .«auro-t'eUe  un  jour  en 
pn^ciser  les  caractère^  distinctifs?  Il  serait  diHicile  de  ralTiriner.  Toujours  con- 
vient-il de  chercher  à les  reconnoitre  |)Oi*mi  celle.s  dont  le  litre  esl  le  plus  t^eve. 
Les  mines  d'Espagne  cHaient  alors  d’un  reiulement  facile,  et  le  senice  de  U 
monnaie  du  général  eu  chef  devait  proscrire  le  potin.  Quant  au  style,  il  est  de  la 
(Wuijèine  perifxie  mimisniatique;  il  s’éloigne  du  style  sicilien  sans  accuser  encore 
ta  déca<lencc.  Toutes  les  pièce.s  sont  d Irle  de  Cérh  et  de  Prourpine , d’un  mo- 
dèle [>tein  <le  noble.sse  et  de  distinctiou,  et  |>ofienl  uniformément,  au  revers, 
le  symbole  national  carthaginois , c’est-à-dire  un  cheval  maign'  et  musclé , à l'enco- 
tnre  épaisse,  mais  non  déponmi  d’élégancc.  ( V'oyei  {appendice  I),  SumUmutiifuc 
Je  Cartkaye.) 

* qui Alpiumque  (ransitu.s  spccularenlnr.  • (Tite-Live, 

XXI . x\iii.) 

Ac  iegeret  visu  cuncla  et  [>ci)etrarrt  in  omnes 
.Sprclaiido  parte» 

(SU  tV»  lulicnt . PuHi^90*  . XII  • T.  ^69  t ijo.  f 


. . . Bov/dperoi  Tijp  re  ivaèaSeîv  t nai  «o/vvpay  goidf^rai  t3  ‘crepi  vve- 

v^vriovs  x«i  roùf  wpoxctuévoug  tùiv  roeùfv.  (Polybe,  III,  i.\xx.) 

* ,\sl  ego  Ip,  TraniuM'nc,  vago  rum  milite  prax^pj^ 
l.u«lral»o.  .... 


( Siliut  iiaiica* . rani7Rri  . i\,«.  Sa 6, 
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i'sl  ou  ilioil  <ra(liiioUrc  qu'ils  n'ôlaieiil  pns  élr.'iiij'Ci-s  à toul  pro- 
oodô  giapliiquc  do  ropro.sonlaliim  du  terrain.  Fils  des  Phéniciens 
invonteurs  do  l’écriture,  les  Cartha^inors.  en  particulier,  ont  du 
savoir  üijurer  aux  yeux,  suivant  certains  modes  primitifs,  chacun 
des  lointains  pays  qu'ils  allaient  explorer;  reproduire  en  projec- 
tion, ou  autrement,  les  côtes  exploitées  par  leur  immense  com- 
merce; dresser,  en  un  mot,  dos  atlas  de  caries  marines  et  géogra- 
phiques. .Mais  de  cet  art  précieux  ils  ne  communiquaient  rien  aux 
«•Irangors.  Ces  marchands  à l'esprit  inquiet,  à la  politique  jalouse, 
ne  songeaient  qu’au  monopole  du  commerce  et  à l’anéantissement 
de  toule  concurrence  sur  le  marché  du  monde.  Aussi  durent-ils 
voter  plus  d’une  récompense  nationale  à ce  pilote  résolu  qui,  s'ins- 
pirant de  l’esprit  de  leurs  théories  économiques,  aima  mieux  se 
jeter  à la  côte  que  de  lai.sser  deviner  aux  Romains  la  route  des 
îles  Britanniques.  Suivant  ces  principes,  ils  ont  du  cacher  avec  soin 
les  connaissances  spi-ciales  de  leurs  topographes  militaires,  et  le 
sfxrel  a été  si  bien  gardé  que  rien  n’en  est  venu  jus(|u’à  nous. 

Il  est  probable,  nous  le  répétons,  rpie  les  Carthaginois  connurent 
la  carte  dessinée,  car  les  Romains,  beaucoup  moins  avancés  qu’eux, 
ne  tardèixMit  pas  à faire  usage  dos  itinéraires  ‘.  Leurs  dessins,  fort 
inqiai'faits  .sans  doute,  avaient  vraisemblablement  besoin  d’étre 
doublés  de  longs  mémoires  de.scri|)tifs.  .Mais  les  dessinateurs  de- 
vaient racheter  la  défectuosité  île  leurs  méthmles  par  une  grande 
sûreté  de  coup  d’œil  et  une  mémoire  fidèle,  qui,  semblable  à 
la  |)laque  d’un  appareil  photographique,  gardait  l’enq>rcinte  des 

' Les  hoiiKiiiet  iic  paraissent  pas  avoir  eu  d’antres  cartes  que  leurs  itinéraires. 
Ces  documents  étaient  de  deux  sortes  : les  uns,  que  Végéee  appelle  annofota,  ou 
écrits,  n’étaient  que  des  espèces  de  livres  de  |)oste,  donnant  la  iioinenclature  des 
localités,  avec  indication  des  routes  et  de.s  distances  [Iliaéraiir  <l'.intoiiin,  par 
c\emple\  Les  autres,  désignés  sous  le  nom  de  picta^  ou  dessinés,  indiipinient 
grossièrement  les  contmirs  dn  |rays.  la  direction  des  routes  et  rorientatioii  n-lative 
des  poiitts  principaux.  La  Table  tie  l*eutinger  est  un  curieux  .spécimen  de  ce  genre 
lie  caries.  Vers  la  fin  des  guerres  puniques,  les  lloniains  avaient  fait  de  grand.s 
progrès  dans  l'art  du  dessin.  Ils  savaient  faire  le  lever  il’nnc  place  forte  et  dresser 

un  plan  directeur  des  attaques.  ■ Luciu-s  llostilius  Maiicinus,  qui  pri- 

• mus  (iartliaginem  irruperat,  sitnm  ejus  oppugnalionesqne  ttepirias  pro|vonenflo 
'in  Foro.  . . (l’line,  llisl.  nul.  \\\V,  vu.) 
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moiiulrcs  accidents  du  terrain.  Les  peuples  primitifs,  ayant  Flia- 
bitude  de  la  vie  en  plein  air  et  des  longs  parcours,  sont,  en  ce  qui 
concerne  les  détails  topographiques,  d'une  perspicacité  surpre- 
• nante.  Ils  discernent  rapidement  toutes  les  propriétés  militaires 
d'une  position,  se  rendent  compte  de  la  profondeur  d'un  pli  du 
sol,  de  l'altitude  d'une  roche,  et  fixent  le  tout  dans  leur  esprit 
avec  une  précision  qui  tient  du  prodige.  Les  topographes  carthagi- 
nois pouvaient  donc  satisfaire  de  vive  voix  à toutes  les  demandes 
de  renseignements  possibles,  et,  par  eux,  .Annibal  avait  les  moyens 
de  dresser  ses  plans  d’opérations  tl’après  des  données  |>arfaitcment 
sûres.  D'ailleurs,  comme  tous  les  hommes  de  guerre,  comme  Na- 
poléon, comme  Vauban,  comme  César,  le  jeune  général  faisait 
en  personne,  au  dernier  moment,  la  reconnaissance  du  terrain  sur 
lequel  il  devait  engager  ses  troupes'.  Les  levers  de  ses  olficiers 
n’élafent  jamais  consultés  par  lui  (pi'à  titre  de  rensrdgnements 
préliminaires. 

La  République  entretenait  un  corps  sp<k:ial,  chargé  de  la  fabri- 
cation des  amies  de  tonte  espèce,  de  la  construction  et  de  la 
manœuvre  de  tous  les  engins  névrobalistiques.  On  put  apprécier 
toute  la  puissance  de  Carthage,  quand  elle  livra  aux  consuls  .Ma- 
nilius  et  Censorinus  200,000  armures  et  2000  catapultes.  Son 
immense  arsenal,  traiaillant  avec  une  rapidité  prodigieuse,  put 

' (’.'ivsl  dans  ta  bouche  d'Aiuiibat  tiii-même  e|iip  Sitius  lUlicti.s  a mis  cos  mois 
ra|ipoités  plus  Itaiil  : 

Ast  ego  le,  Trasiiiicne,  vago  ciim  mililo  prsrce|Mi 
Lusirabo 

(S*lin9  luiifi»,  . IV,  V.  817.) 

Le  poêle  menlioniie  à chaque  inslant  !e«  reconnaissances  du  général  en  chef  ; 

Atqiic  hic  |>rriiislrans  acUtus.  ....  • 

(SilÎM«  Iulica* , XH»v.  85.) 

\ui»c  «idiliis  lustral,  clausas  mine  cuspide  puisât 
lnf<‘.sta  |K)rtas,  fniiturquc  limorr  paveoluau 
Ntmc,  loiiliis  ccUis  adslans  în  collihus,  iiitral 
L'rhom  oculit,  discitquc  locos  ciusasquc  locoruni. 

Ac  Ipgrret  xisu  runcla  cl  [x'nrlrarcl  in  onines 

N|wt1bih1a  partes 

{.SiliH«  llaltrns  , . XII , % . ’*7A.) 
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façonner  par  jour  jusqu’à  i4o  boucliers,  3oo  épées,  5oo  lances 
et  looo  traits  de  catapulte,  si  bien  que,  à la  lin  du  siège  de  i.46, 
on  vit  Scipion  victorieux  y recueillir  encore  200,000  armes  de 
toute  espèce  et  3ooo  machines  de  guerre.  On  peut  juger,  par  ces 
chilfres,  de  l’importance  des  arsenau.x  de  Carthagène  ' et  des  parcs 
attachés  à l’armw  d’Italie. 

Le  corps  faisant  fonctions  de  l’artillerie  et  du  génie  de  nos  ar- 
ni(‘es  motlernes  était  chai’gé  de  tous  les  travaux  que  comportent 
fattaque  et  la  défense  des  places^.  Il  avait  dans  ses  attributions 
tous  les  ouvrages  de  campagne,  fortification  passagère,  castramé- 
tation, baraquement,  routes  et  ponts  militaires;  en  un  mot,  tous 
les  travaux  d’art  qui  préparent  le  succès  des  grandes  opérations. 
Les  ingénieurs  d’Annibal,  qui,  suivant  l’exemple  de  Pyrrhus,  ont 
su  embarquer  des  éléphants,  vont  bientôt  leur  faire  passer  le 
Rhône  sur  des  trailles.  Puis,  sur  le  revers  des  .Alpes,  la  simple 
cuisson  d’un  calcaire  à l'air  libre  fera  traiter  de  fable  l’emploi  de 
leurs  méthodes  originales.  .Après  le  passage  du  Pô,  les  ingénieurs 
assureront  la  sortie  du  Falerne,  au  moyen  des  fameuses  troupes 
de  bœufs  aux  cornes  flamboyantes.  Enfin,  la  communication  par 
terre,  établie,  pour  toute  une  escadre,  entre  le  golfe  et  le  jiort  de 
Tareiite,  doit  faire  le  plus  grand  honneur  aux  ingénieurs  cartha- 
ginois, qu’imiteront  plus  lard  ceux  de  Mahomet  II. 

Paimi  tous  les  travaux  d'art  de  ces  olliciers  d’élite,  on  remar- 
quait surtout  des  constructions  en  maçonnerie  d’une  extrême 
solidité.  11  est  vraisemblable  que,  pour  obtenir  ainsi  des  résultats 
toujours  et  partout  satisfaisants,  ils  suivaient  l’exemple  des  lieu- 
tenants d’ .Alexandre,  et  emportaient  dans  leurs  parcs,  avi*  le  reste 
du  matériel,  les  sables  destinés  à la  confi'ction  des  mortiers*. 

‘ Lors  de  ia  prise  de  Carthagène,  en  210,  Scipioii  trouva  dans  la  place  1 ao  ca^ 
tapultes  grand  modèle,  381  petit  modèle,  a 3 balistes  grand  modèle,  une  quanlitc 
considérable  de  scorpions  grands  et  |>etits,  d'armes  et  de  traits  de  toute  espèce. 
(Tile-Live,  XXVI,  xlvji.) 

* C'est  lui  qui.  lors  du  siège  de  Sagonte,  a fait  les  approches  ol  pratiqué  les 
brèches. 

^ • Qu  in  et  Leoimato,  et  (irnlcm . ac  Mi'leagi'o,  Almandi'i  Magni  durihu.*),  saba- 
tlumUoc  jxn-tan  rnin  rcliqiiiH  milifanbu«  roininerciis  reperin.»  (Pline,  Hut- 
nat.  XXXV,  xi.vil.) 
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Pline  aduiire  aussi  sans  réticences  leurs  ouvrages  en  pisé^\  les  sé- 
maphores, les  tours,  la  fortification  passagère  qu'ils  moulèrent  de 
cette  façon  en  Espagne  surent  résisleT  plusieurs  siècles  à raction 
des  intempéries  de  Tair^, 

11  est  certain  que,  dans  l'antiquité,  un  service  télégraphique^ 
était  toujours  attaché  aux  années  en  campagne,  et  que  la  trans- 
mission des  dépêches  s'opérait  le  plus  souvent  par  des  moyens 

’ Le  pisé  esUH  d'invention  phénicienne  ou  tamazir't?  Nous  ne  aurions  décider 
la  quc.Htlon,  niais  tout  nous  porte  à admctlrc  cette  dernière  hy|>otlicsc.  Quoi 
qu'ii  eu  soit,  les  armées  carthaginoises  faisaieiil  constamnieiit  usage  du  pisé  cl 
savaient  le  plier  à tous  leurs  besoins.  Elles  le  composaient  d'une  partie  de  pier- 
railles, de  deux  parties  de  chaux  en  poudre  et  de  (piatre  h six  parties  de  terre 
franche;  le  tout  bien  malaxé,  fortement  damé,  monté  |iar  couches  entn'  des 
moules  de  bots,  et  enfin  soigneusement  crépi  sur  toutes  les  faces. 

* «Quid?  Non  cl  in  Africa  llispnniacpie  ex  terra  parietes,  cpios  appellant Jorma- 
*ctos,  quoiiiam  in  forma  circumdatis  utrînque  duahus  lahiiiis  inferciuntur  vcrîus 
«qunm  instruuulur,  a*vis  durant,  incorrupti  imbrihns,  ventis.  ignibus,  omnique 
t ca  mento  finniores?  Spcclat  etiam  mine  sprçulas  Annibalis  Hispania  lerre- 
« nas(pic  tHiTCi  jugis  mniitiiim  impositas.  Hiiic  et  cespitum  nalura , castrorum  tallis 
• aJc'ommodata • (Pline,  Hist.  nat.  XXXV,  \lviii.) 

^ Le  mot  téUgraph'ujue t qiicUpic  surprise  (|u*il  amène  à l’esprit  du  lecteur,  est 
ici  parfaitement  exact,  car  les  Carthaginois  savaient  correspondre  à distance  au 
moyen  de  signaux.  Quatre  ou  cinq  siècles  avant  notre  ère,  ils  avaient  établi  des 
sémaphores  sur  les  côtes  de  Sicile  et  d'Afrique;  ils  expédiaient  môme  des  dépêche» 
d'unjittorul  h l'autix;  (voyez  Poiycit.  VI,  xvi)  et  faisaient  ainsi  disparailre  une 
solution  de  continuité  de  i34  kilomètres,  coupée,  il  est  vrai,  par  file  de  Paii~ 
telleric.  Plus  tanl . lors  de  la  deuxième  guerre  punique,  on  voit  Amtihal  réorga- 
niser en  .Afrique  et  en  Espagne  un  service  |>erniaiient  de  télégraphie.  • In 

■ Africa  Iiisp,'iniaque,  turrium  Annibalis in  queis  prænuntiativos  ignés. 

tsexta  Lora  diei  accensos,  s«pe  compertum  est  tertia  iiociis  a tergo  ultimis 

«visos.t  (Pline,  IHst.  nat.  11,  Lxxni.)  — Spéculas  Annibalis (erre- 

a nasque  turres  jugis  montium  impositas.»  (Pline,  Hist.  nat.  XXXV,  XLVlii.) 

Le  personnel  du  service  télégraphique  était  terni  de  suivre  des  méthodes 
Oxes,  déterminées  par  les  règlement*,  telles  que  celle  des  CUpsulrcst  attribuée 
h Enéc  (voyez  Polyeii,  VI,  xvi,  cl  Polybc,  X,  xliv),  et  celle  des  ÀlfihabfU,  in- 
ventée par  Cléoxènc  et  Dénioclite  (voyez  Polybc.  X,  .xi.v  et  xlti).  — Nous  re- 
grettons de  ne  [xnivoir  faire  connaitre  ici  tous  le»  rouages  de  ce  service,  et  nous 
nous  bonions  à constater  qu'il  avait  à sa  disposition  des  télescopes  ou  longues- 
vues.  . . . êeiéoei  -opûÎTot»  ftip  St6%'lpav  SCo  ^OXhxovs  é)(ou9av , é<r1e  mû  ftcA- 

Aoptox  àvjim/paeveiv  fièr  mv  mvov , rÿ  ràr  evvvx/uov  ^£wp£Î>*. 

( Polybc.  X,  XI.VI.1 
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pyrolechniques  {mpcreia}  *.  Pour  se  tenir  en  communication  avec 
ses  lieutenants  ou  ses  alliés,  Annibal  avait  un  corps  des  signaux 
(toÙ«  ^eipt%ovTos  Ttiv  mpa-€tav]^y  similaire  de  celui  que  nous 
voyons  oi'ganiso  chez  quelques  puissances  modernes,  notamment 
aux  Etats-Unis  d’Amérique.  Ce  sont  les  ollicicrs  de  ce  corps  qui 
apprennent  au  gros  de  l'armée  punique  le  passage  du  Rhône  par 
le  détachement  d'Hannon^;  ce  sont  eux  qui,  plus  lard,  lors  de  la 
marche  sur  Tarante,  entretiennent  avec  les  conjurés  des  intelli- 
gences aboutissant  à la  chute  de  la  place  Le  personnel  cartha- 
ginois se  distinguait  par  ses  connaissances  variées  en  astronomie, 
en  météorologie,  en  gnomonique^,  par  les  procédés  ingénieux  dont 
il  faisait  usage  pour  remplir  sagement  et  sùrt'menl  sa  mission 
.Annibal  avait  auprès  de  lui  deux  secrétaires  historiographes, 

* Voyei,  sur  la  Polybc,  X,  XLiii,  xi.vii.  — Les  As.syriens,  les  Chal- 

(lecits,  les  Mëtlcs,  les  Pliénicicns,  le.s  Gix?cs,  connurent,  de  Imite  antiquilc,  le.s 
pomires  fusantes  et  ces  compositions  indammables  qui  reçurent  plus  tarti  le  nom 
générique  de  feux  grégeois  (fiijJixov  wvp).  Cêtaienl  de«  bitumes  cl  des  naplites 
animes  |iar  des  eicitateurs  à combustion  vive.  Les  artiGccs  du  corps  des  signaux 
avaient  probablement  |x>ur  éicmeiits  des  feux  dits  grégeois  et  des  poudres  fusantes 
à flammes  diversement  colorées. 

* Poljbe,  X . XLVii. 

^ ...  OTtfHfpdpsw  éneiptup  riiv  ‘wapovaiap  tw  xawp^  «ara  rà  <yvv7tta^fUPOP . . . 
{l^)l^be,  ni,  xMii.)  — • . . . Prodilo  fumo,  significnnt  se  tran.sisse.  . . • (Tite- 
Li%e,  XXI,  xxvii.) 

^ , dpoyfxu  fgi/p  éwi  toO  rdpou..,  drap  liaxrt  toüto  yiyvdpevov,  épèoBep 

dstrmpfftp<TAt , . . éfta  to  wûp  iSeÏp  . . . top  vap'  aureSp  -wpffop  dpadeiÇap- 
ses,  iisei  ro  -sap'  i3teipù>v  vvp  ssdhp  évp^p  dnoc^evpûfiepop,  tUppuoap.  , . (Polybe, 
VIII,  XXX.)  — «Hdilus  ex  composito  ignis  ab  Annibalc  rcTiilsitque.  Jnm  reddi- 
• tum  ab  Nicone  signum;  exslinctÆ>  deinde  utrimque  flnmmæ  sunt.  » (Tiie-Livc, 
XXV,  IX.) 

* Voyez  Ptdybe,  IX,  xv.  — On  attribue  aux  Phéniciens  l'invention  du  gnomon, 
et  forganisation  du  fameux  cadran  .solaire  de.  Calnne.  Ils  dessinèrent  un  cadran 
semblable  dans  le  palais  d’Achaz,  roi  de  Juda. 

* Ainsi,  lorsqu'il  s'agissait,  par  exemple,  d'une  nouvelle  ou  d'un  ordre  impor< 
tant,  il  y avait  toujours  contre-épreuve.  La  dépécbe  première  était  réjiélée  par  le.s 
corres|Kmdants  en  présence.  . .aupOnpdsw  mou  «jxpa«TVp9i?fidT(vr«  . . (Polybe,  IX. 
xill.)  ...  aYAoÛt*  ro  auvOvpa  ...  xai  ...  r^p  êinXifP  ct/rOppdru'v  xai  «râpa- 
fTvpOntsdrùfP . . , (P«»lyl)c,  IX,  xvii.) 

. Qui  rnin  eo  in  rnsiris  fueruni  simiili|iie  vitenint.  . . • (C.  \ep<is. 
/Innihfit,  XIII.) 
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chai'};«'s  do  letiir  lo  journal  dos  oxpt'tlitions.  C’ôlaieiil  doux  Gnx’S  : 
Sosyle.  de  Lacodomone  *,  ol  Pliilène*. 

linlin  le  quarliei’  gonoral  otail  le  rendez-vous  oulitiaire  des 
commissaires  de  la  ■yepovo’i'a.  Comme  loulcs  les  Républiques,  Car- 
thage avait  une  politique  essentiellement  inquiète  et  déGantc. 
Aussi  entretenail  clle  aux  armées  des  agents  ayant  spécialement 
pour  mission  de  surveiller  tous  les  faits  et  gestes  des  généraux  en 
chef,  de  les  arrêter  au  besoin,  et  de  les  faii-e  metlrx;  en  jugement. 
Le  sanhédrin  ne  changea  rien  à ces  déplorables  habitudes,  durant 
le  cours  de  la  deuxième  guerre  punique.  Après  Cannes  (216), 
Magon,  le  jeune  frère  d'Annibal,  part  pour  l'Espagne  avec  l’ordre 
d’y  faire  une  levée  de  20,000  hommes  d’infanterie  et  4ooo  che- 
vaux; il  est  accompagné  de  commissaires.  Annibal  conclut,  en  2i5, 
un  traité  d’alliance  avec  Philippe  de  Macéiloine;  des  commissaires 
interviennent  lors  de  la  signature.  Plus  laril,  en  210,  Scipion 
prend  Carlhagène  et  y fait  prisonniers  dix-sept  commissain-s  car- 
thaginois’; ces  délégués  du  sanhédrin  avaient  surveillé  les  géné- 
raux chargés  de  diriger  la  défense  de  la  place.  Cens  à l’esprit  tra- 
cassier,  ils  adressaient  rapport  sur  rapport  à Carthage,  et  (iarthago 
créait  h scs  généraux  des  dilGcultés  de  toute  espèce.  C’est  ainsi 
qu'Asdrubal,  frère  d’Annibal,  eut  à se  plaindre  de  leur  persistance 
à faire  changer  sans  cesse  le  |)orsonnel  d’oIRciers  qu’il  avait  sous 
ses  ordres  en  Espagne^. 

De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  l’armée  d’Italie  était 
soumise  à la  surveillance  active  d’un  certain  nombre  d'inquisi- 
teurs olliciels,  qui,  plus  d’une  fois  sans  doute,  durent  entraver 
l’indépendance  d’Annibal  et  comprimer  les  élans  de  son  génie. 

Cet  espionnage  exercé  par  un  gouvernement  a réellement  dos 
effets  déplorables.  Le  commandement  (|ui  le  subit  [ieni  toute 

* Sur  So^yIe,  voyci  Poiybe,  Ht , XX. 

’ .Sur  Pliilèae,  voyei  : Poljbc,  I,  xiv  cl  xv,  cl  lit,  XXïi;  — Cicéron,  De  Dwi- 
nalionr,  I,  xLix;  — enfin  Tilc-Live,  XXXVI,  xux,  qui  l'appelle  à tort  Silenus. 
(Voyci  l'appendice  Sotice  biblioyraphrjue.) 

■’  Avo  pèp  yip  baap  Kareibrjfipipot  püp  en  pris  yepovffw , aepre  Sé  axi  Séria  tmp 
én  Tov  mr^ri)rhop.  (Polybc,  X.  xvill. ) 

* tlu^Aarr  Sè  Xli  moixibais  vipialàaeai  mabaiaas  Sta  rovs  crsaircaTeèbopéprips 
éx  Krpj^vSàpos  sis  IÇnpiîii'  al  paprr)  tnrs . . . (PolylM*.  \t,  /r/iqni.  o.) 
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liberté  il’.iclioii,  cl,  sc  sentant  les  mains  liées,  n'ose  plus  ni  conce- 
voir une  entreprise,  ni  compter  sur  le  secret  qui,  seul,  peut 
assurer  le  succès  des  opérations.  Rome,  plus  sage  que  sa  rivale, 
se  donnait  un  dictateur  au  moment  du  danger.  Carthage  eût  |>eul- 
êlre  triomphe  de  Rome  si,  renonçant  à une  méthode  absurde, 
à cette  • inquisition  d’Etat,  qui  avait  fini  par  absorber  toute  la 

• puissance  publique',»  elle  eût  débarras.sé  son  grand  Annibal 
de  ce  gênant  contrôle.  Mais  l’exemple  de  Càrthage  ne  guérira 
jamais  l’esprit  malade  des  Républiques,  petites  ou  grandes.  Venise 
eut  aux  années  ses  provéditeurs;  la  Convention,  ses  représentants 
du  peuple^;  le  Directoire,  .ses  commissaires,  objet  du  souverain 
dédain  du  général  Ronaparte  *.  Lors  de  la  récente  guerre  de  la 
sécession  des  États  d’Amérique,  le  président  Lincoln  se  faisait 
rendre  compte  de  tous  les  plans  du  général  en  chef,  les  critiquait, 
les  modifiait,  en  perdait  tous  les  fruits. 

Mais  il  est  temps  de  faire  défiler sous  nos  yeux  celle  armée 

' M.  Michelet,  Histoire  romaine. 

* t:ni796  , Bonaparte  cnItWc  rimportanlc  redoute  de  I)<^go,  qui  lui  ouvre  le» 
plaines  de  la  I,.oml>ardie.  cLe  lendemain  de  ce  sucebs  décisif,  les  reprêseutaiits 

• du  peuple  font  courir  le  bruit  que  notre  armée  est  tournée,  que  l'ennemi  est 
■ à Savonc,  et  ils  ordonnent  la  retraite.  L'ombre  do  leur  puissance  était  encore 

• formidable;  il  fallut  obéir.»  (J.  B.  Coiint,  Mémoires.) 

’ • Les  commissaires  du  Directoire  étaient  des  surveillants  placés  auprès  des 
«généraux  pour  suivre  leurs  actions,  en  rendre  compte,  et  les  faire  arrêter  s'ils 

«causaient  de  l'ombrage Il  [Salicetti]  aboide  Bona^>arte,  le  félicite  et 

«veut  s'enquérir  de  la  position  et  des  mouvements  des  diflcrenls  corps  de  troupes. 
«Bonaparte  le  regarde  froidement;  .sans  lui  répondre,  il  se  tourne  vers  son  état- 
« major  et  s'éloigne.  . . » (J.  B.  CoHot,  Mémoires.) 

* jyftler  est  bien  le  mot  propre,  car  l’armée  carthaginoise  marchait  musique 
en  tête. 

Prima  üiaguntinas  lorbanint  closvica  portas. 

(Silig»  Italico»,  PaRifars.  I,  v.  371.} 

Jam  i>clla  et  lituos 

(Silia«  Italîca»,  Psarfiir*,  II,  «.  3Si.) 

«’t  fistub  nota  juvciicîs» 

( .SMiuft  luIicM»  , Ptniijtus  , if . v.  4 tâ. } 

Le  litulu  était  une  longue  lroni|>cttc  droite,  de  bronze;  la  futala  tamazir't  n'cHt 
sans  doute  autre  chose  que  la  rùHa  (au  pluriel  rorwiiV),  espèce  de  cinrincUe  qui , 
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d'Italif,  dont  la  physionomie  originale  formerait  aujourd'hui  le 
plus  étrange  contraste  avec  celle  de  nos  armées  européennes. 

Le  contingent  carthaginois  tenait  la  droite  de  Vam-machanal 
C’était  une  légion  sacrée,  s»'r\ant  de  garde  d’honneur  au  général 
en  chef,  et  dans  laquelle  on  n’admettait  que  les  (ils  des  grandes 
familles  de  Carthage;  dans  ces  rangs  privilégiés,  les  jeunes  nobles 
s'exerçaient  au  métier  des  armes  et  se  préparaient  au  commande- 
ment des  mercenaires.  La  légion  carthaginoise  n’était  donc,  en 
réalité,  qu'une  école  militaire  mobile,  et  le  cadre  en  était  assez, 
restreint.  L’histoire  nous  en  fait  connaître  la  proportion  : une 
armée  de  70,000  hommes  ne  comptait  que  2000  Carthaginois, 
soit  de  l’effectif  total 

Ce  corps  national  se  composait  d’infanterie  et  de  cavalerie.  De 
taille  moyenne  mais  fort  bien  prise,  les  soldats  de  cette  infanterie 
portaient  le  grand  bouclier  circulaire  (tîrctpf/u),  d’un  mètre  de  dia- 
mètre, et  une  très-courte  épée.  Nu-pieds,  vêtus  d’une  tunique  rouge 
sans  ceinture^,  ils  étaient  réputés  braves  et  agiles,  et  rompus  à 
toutes  les  ruses  de  guerre.  La  haute  aristocratie  carthaginoise 
affectionnait  particulièrement  la  cavalerie.  L’habillement  et  l’équi- 
pement de  ces  cavaliers  étaient  d’une  grande  richesse,  et  l’on  ne 
parlait  que  du  luxe  de  leurs  armes  et  de  leur  vaisselle.  Ils  por- 
taient aux  doigts  autant  d’anneaux  qu'ils  comptaient  de  cam- 
pagnes*. L'effectif  ne  dépassait  pas  mille  chevaux*,  mais  le  petit 

avec  Ir.s  t’boul  (tambours),  forme  aujourd'hui  encore  la  musique  n.'ilionnie  de  nus 
riraillearj  indigènes.  Chaque  corps  de  troupes  avait  ses  étendards  ; 

IVincops  signa  tulil  Tvria  (iarthagiur  pii(>es.  . . 

Qulii  et  Massyli  fulgcniia  signa  tulcrc.  . . 

luitransquc  sub  amiis« 

Qua  visu  compreudere  crat , fulgcniia  signa. 

(Siliui  luliciu,  PaatfMS.  III,  V.  s3i,  sS? , 4«>7i  4oS.) 

^ yfachanat  cl  um-mncAo/inf  sont  tics  dcnoniitulious  olficiclles  de  rarniéc  car- 
tbaginoise  qu’on  retrouve  sur  les  monnaies  de  bmiuc  frappées  en  Sicile,  jus- 
qti’cn  l’an  2hi.  (Voyez  Vuppetulice  C,  Namismaûtjue  de  Carfkaye.) 

* DifKlorc  de  Sirilc , II. 

* «Puniceis  tiinicis.  . . • (Val.  M.i».) 

* Arislolc,  Polititf ne tWi,  ii. 

‘ Diodorc  de  Sicile.  II. 
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nombre  nVnIevait  rien  à la  valeur  d’une  arme  dont  la  solidité 
était  devenue  proverbiale. 

Après  la  légion  carthaginoise  marchaient  les  Africains.  Ces 
hommes,  d'aspect  étrange,  étaient  aussi  de  taille  moyenne,  mais 
d’une  constitution  robuste.  Des  faisceaux  de  muscles,  en  saillie 
sur  leurs  membres  grêles,  témoignaient  assez  <^e  leur  vigueur.  Ils 
avaient  le  teint  bronzé,  les  dents  blanches,  des  yeux  noirs,  vifs  et 
intelligents,  le  front  haut  et  bien  fait.  Un  nez  droit  et  cfBlé  sem- 
blait témoigner  de  leurs  instincts  cruels.  Ils  se  rasaient  le  crâne  et 
le  visage,  et  ne  conservaient  .sous  le  menton  qu'un  étroit  collier 
de  barbe.  Le  front,  les  tempes,  les  bras,  étaient  .semés  de  tatouages 
bleus.  A côté  de  ces  petits  hommes  de  trempe  sidide*,  venaient 
les  différents  types  nègres  et  tous  U’s  sang-mélés  du  Sud.  (Coiffés 
d’une  calotte  de  feutre  rouge,  de  forme  cylindrique,  et  qui  se  ma- 
riait à l’arrière  de  la  tête,  tous  abandonnaient  leur  front  luisant 
aux  rudes  baisers  du  soleil  d'Afrique.  Ils  portaient  une  derbal  ou 
chemise  de  laine  blanche,  descendant  aux  genoux  et  serrée  à la 
taille  par  une  mince  lanièro  de  cuir  ou  un  ahagous  (ceinture). 
Un  abidi^  (liernous)  de  laine,  de  peau  de  lx)uc  ou  de  lion  était 
jeté  sur  leurs  épaules.  I.eiirs  Jamlx's  vigoureuses  étaient  nues, 
noires  de  poussière,  couvertes  de  cicatrices;  une Jorbaga , ou  san- 
dale d<!  cuir  cru,  protégeait  leurs  orteils  dispo.sés  en  laige  éventail. 
Une  longue  lance  ou  pique,  un  arc  et  des  flèches,  un  bouclier  de 
peau  d'éléphaut  ou  de  cuir  de  bœuf^,  telles  étaient  généralement 
les  armes  des  Africains  d’AnnibaD;  ce  sont  encore  aujoiiixl’hui 
celles  des  Touareg  qui  vivent  au  sud  de  nos  provinces  algériennes. 
Quelques  contingents  avaient  aussi  des  engins  de  guerre  particu- 
liei's.  Ceux  de  Bérénice  et  de  Barce  portaient  des  dolones,  sorte  de 


' «Genu.s  hominmn  satnliri  rorporr,  vetox , palicns  laborum,  picrosque  sn- 
i nectiis  (lissolvit. a (Salliiste,  tV  Itello  .Itifjurihinot 

* .Suivant  l’usage,  nous  avoirs  l’epiéseul*'  par  d' la  eon.sonnc  Lahjle  éqiiivalentc 
au  i (J.-al)  arabe. 

* i Scuta  nnniiclica  ex  coriis.  ■ (Sallustc,  De  lietlo  Jugurttnnn ^ xciv.) 

* Les  Vtaures  j juigiiaieut  un  long  sabre  [khedama].  Les  khedwim  Labsles  se 
nibriipiciil  eu  ni.ijeure  partie  eliex  les  Flissas  [hsajtetue.t)  du  l.^er(ljera,  (îont  ils 
ont  pris  te  nom. 
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fléau  d’où  sortait  une  laine  de  poignartl  au  inumeut  du  laneé. 
Les  Haniui-es  étaient  aimés  d’un  bâton  dont  la  pointe  était  durcie 
au  feu;  les  Makes,  d’une  catéie,  espèce  de  croc  attaché  à une  corde 
comme  un  harpon;  l’homme  qui  lançait  ce  fer  pouvait  ensuite 
le  ramener  à lui. 

Annibal  eut  le  talent  de  soumettre  à l’ordonnance  ces  éléments 
hétérogènes,  ramassés  un  jx?u  sur  tous  les  points  du  continent  afri- 
cain, de  la  Méditerranée  au  Niger  et  du  Nil  à l’Océan  Après  les 
journtes  de  laTrébie  et  de  Thrasimène,  il  utilisa  les  dépouilles  de 
l’ennemi  et  arma  tous  ses  Africains  à la  romaine*  : ils  formèrent 
dès  lors  une  troupe  précieuse.  Doués  des  instincts  les  plus  belli- 
queux ces  soldats  rendaient  en  toute  occasion  d’excellents  ser- 
vices; personne  ne  savait  comme  eux  profiter  des  accidents  du 
terrain  pour  se  dérober  aux  yeux  de  l’ennemi,  et  ramper  jusqu’à 
l’objectif  indiqué  par  un  chef  de  colonne  Leur  sobriété  était 

* t.'armée  venue  d'Afrique  eonipreiiail  : i*  la  légion  carthaginoise , 2**  les  sym- 
matjues  ou  contingents  des  villes  alliées  : Utique,  Hip|>o  Regius.  Vaga,  Clyjiea. 
Ruspiiia.  la  petite  Leptis,  Thapaus,  Zama.  Sabrala,  OEa,  la  grande  Leptis,  Ib'- 
rénice,  Barce,  ctr.  3"  les  auxiliaires  ou  straliolcs,  tin‘5  de  l'intérieur:  Aiitvloles, 
Baniurcs,  Maures, Tritonides,  I.otopliages,  Garainanles,  Makes,  Nasanions,  Mar- 
marides,  Adyrmachj^es , Nubiens,  Ethiopiens,  etc.  — Suivant  Silius  Italiens 
[Punitfues  P III),  les  principaux  chefs  de  corps  élaieiit  : .Sicliée,  neveu  d'Aunibal , 
commandant  les  gens  d'Utique  et  de  Cly|»ea;  Antcc  (ou  Slulée),  ceux  des  villes 
de  la  Zciigilane  et  de  la  Bysacbnc;  Ilertés,  les  contingents  de  la  pentapolc  Cyn^- 
naïqiie;  Borchus,  les  Massyliens;  Isalcas  et  Acherras,  les  Gétules;  llliémon,  les 
Autololcs;  Choaspe,  les  Garamautes  et  les  Triloni<les. 

’ Tile-Live,  XXII,  XI.TI. 

* .Sed  fines  I.ibyci,  genus  iiilraclabilc  bello. 

(Virgîié.  Kiûtd* , 1,  V.  3s^9-) 

Ilinc  urboB,  gmiia  iiisupcrakilc  bclto. 

(Vîiyilt*»  Êntiilt . IVi  T.  4o.) 

Il  esl  nn  proverbe  kabyle  qui  a cours  aujourtniiii  encore:  fi’owr  cl-K'chaii , 
^ ir^(ucn  Uerwiiran.  tCboz  le»  Kabylr.»  le»  homme.»  sont  de»  guerrier».  i 

* ÙXoij^epit  (ièv  ovp  ovêèp  éêvpetpro  vrpiSatf  dià  rà  vXüOof  ràfp  iifpévp.  Mai  ri^p 

vpôs  ^dpxa  TÔ-itop  tC-xjpf\oliap  tî3v  Nopd^ou'.  (Polybc,  IX  ,Tii.)  — « NuHo»  aplinre» 
« inter  convallcs  lecta(|ue  hnrlonim  et  sepnlcm  aiit  rava»  niidic|tie  visi»  ad  |>ugnan- 
• dum * ^ Tite*Live , XXVI , ) 
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|)ro\crl)ialc  : ils  supportaient  admirablement  la  faim  et  la  soif, 
ne  prenaient  que  la  nourriture  indispensable  à l'entretien  de  leurs 
forces,  ne  connaissaient  point  les  mets  redu'irlu'-s  ',  et  se  conten- 
taient le  plus  souvent  de  quel(|ues  brins  d’herl)e^.  Ils  savaient 
facilement  pénétrer  les  mœnrs  et  le  caractère  de  leurs  maîtres*, 
imiter  le  genre  de  vie  et  copier  les  méthodes  de  leurs  advei-saires. 
A Cannes,  où  ils  foimaient  rései-ve,  on  les  eût  pris  pour  des  Ro- 
mains*, tant  ils  exécutênnit  avec  jirécision  les  fameux  changements 
de  front  qui  décidèrent  de  la  journé-e.  Comme  ils  étaient  très-sou- 
mis* et  très-dévoués  à leurs  chefs,  le  jeune  général  n'eut  pas  de 
peine  à les  instruire.  Il  en  fit  de  parfaits  sin-viteurs  en  moins  de 
temps  qu’il  n’en  fallut  plus  tard  à Statnrius  pour  exercer  à la  lo- 
maine  les  troupes  d'infanterie  île  Syphax.  Aujourd'hui,  la  France 
tire  le  meilleur  parti  des  (jualités  mililaiiTs  de  ces  fils  de  l’Afrique, 
et  l'on  peut  dire  que  nos  tiniilteurs  indigènes  sont  des  soldats  d’élite. 
Ku  1809,  en  Italie,  ils  causèrent  aux  Autrichiens  la  même  frayeur 
ipic  leurs  ancêtres  avaient  causée  aux  Romains,  en  Italie  aussi, 
l’an  2 il)  avant  l’ère  chrétienne.  Nous  savons  mettre  à piofit  tous 
les  talents  d’imitation. de  ce  peuple  enfant,  et  nos  compagnies  de 
Turcos  ont  des  clairons  aussi  habiles  que  cet  Africain  de  l’armée 
d’Annihal  qui,  la  nuit  de  la  prise  de  Tarenle,  sonnait  si  bien  de 
la  tronqiotte  romaine. 

D’un  esprit  vif  et  rusé'’’,  mais  cruels  et  enclins  aux  razzias’’, 
comme  toutes  les  populations  primitives,  les  Imazir'en  tuaient 
leurs  prisonniers,  leur  coupaient  la  tête,  jetaient  leurs  corps  dans 

' • , . . Lactc  et  ferina  carne  vcsccbuntiir,  neque  satem  neque  alia  irritamenla 
• gulæ  qiiærebant  : cibiis  ittis  atlversum  faniem  atque  aitim,  non  tibiitini  neque 
I luxurix  erat.  » (Salluale,  De  lietlo  Jtigurthino , 

’ iaaat  Sé  xai  Xtftàp  Répété  oi  So}idSeç  oi'Se , xai  uôa  ^pifadau  tjfjXXdxtf  aeù  alrow 
Kairo  mpwap  iSpoxoTovaip.  (Appien,  De  lîebue  Punich,  xi.) 

^ « Itbi  naturam  .Scipiunis et  inoreni  liostîum  cognovil » (Sattuale, 

De  lïelto  Jiigurlhinot  \ il.) 

* Tile-Li\c,  XXtl , xi.vi. 

^ • . . . nioclextissimc  parendo.  t {Satlusie,  De  lielïo  Jtigiirihliio,  vil.) 

® i linpigro  atqne  acri  ingenio.  • (Saltnsle,  De  Belle  Jugurtltino,  vu.) 

’ «Mnllos  inortates  cnni  pecorc  atqne  alia  prasla  cajut.  • (Satlnsle.  De  Belle 

hufiiTllt'nm,  XX.) 

I.  1 i 
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de  gratuls  fout,  aiiloiir  desquels  ils  dansaient  cl  clianlaieni  tuule 
la  nuit  Les  Africains  n’ont  pas  changé  depuis  le  temps  d'Annihal , 
car  nos  expcnlilions  de  Kahylie  ont  été  plus  d'une  fois  attristées 
par  des  massacres  de  prisonniers.  Ce  peuple  n’a  modifié  ni  .ses 
allures,  ni  son  caractère,  ni  scs  mœurs  : il  est  toujours  ficr^,  in- 
constant et  sans  foi^.  Il  a toujoui-s  des  passions  très-vives',  mais 
qui  surexcitent  son  anleur  guerrière  au  lieu  de  l’amollir  Les 
délices  de  Capour  n’ont  jamais  entamé  ces  natures  de  fer,  et  les 
plaisirs  de  Paris  u’éteindront  pas  l’esprit  essentiellement  militaire 
de  nos  Turcos.  Aussi  pouvons-nous  sans  crainte  accroître  indéfini- 
ment le  nombre  de  ces  solides  bataillons  d'fmergazen  ®. 

Après  les  Imazir'en  venaient  les  Espagnols.  Certaines  régions  de 
la  péninsule  donnaient  spécialement  des  fantassins  d’élite,  et  l’ai- 
mée d’Italie  s’était  ivcrutéc  de  Cantabres,  iV Asluriens , de  Cellibèirs , 

' ■Ca-dero  alios,  nlioK  oblnmcare ignihus  factis  plminiqno  norlis  t>nr- 

• bari , more  mio,  brUiri , eiMittari , slrcprrc  vorlbua.  » (Salliiitc,  I)c  ticllo  Jiitjur- 
f/iino,  xcvil-xcviil. ) — Les  Itomnin.s  les  appelArcnl  harhares  {ctii  s.imtcril  ira/- 
iror),  cl  le  nom  de  Ikrhrm  e.il  rcslé  ont  Imatir  cii.  (\  oyoi  V upimiihcr  I!.) 

* Jiistiliatpir  ficflit  gentcn  frmare  laprr^ai. 

(Virgil«t  1,  y.  6*3.) 

* Niifnidiæ  rege»,  qui,  moro  gentis  Miæ,  luilli  morUili  osctiiiim  dabanl.»  (Val- 
Max.  II,  VI.  17.) 

* Il  y eut  quelque.^  désertion»  d’Arricain.s,  dans  rnrmèc  d’Annibal,  durant  la 
longue  guerre  d'Italie. 

* iGenus  Numidarum  in  Vcncrem  præceps.  » (Tilc-Live,  XXX.  xit.)  — * Anie 

• omnes  Numidac  Barbares  effusi  in  Vencrcm.  > (Tite-Livc , XXIX  , xxiii.)  . 

^ Il  est  toujours  passionne  pour  le  plaisir.  Il  aime  son  jeu  des  thiddax  (c5p^cc 
de  jeu  de  dames,  qui  se  joue  avec  do  petits  cailloux),  la  naïve  musique  des  r'oaait 
(clarinettes)  et  des  t'6onI  ( tambours  );  il  aime  les  chants  monotones  de  sa  poésie 
nationale,  les  longs  entretiens . tes  lentes  promenades  sur  les  places  de  marché. 
Mais  il  aime  avant  tout  le  métier  des  armes. 

* «Ce  que  l'Afrique  ]>cul  prothiire  de  plus  utile  à la  France,  ce  sont  des  soi- 
t dats.  • ( lettre  sur  la  politique  de  la  France  en  Altjéric»  adressée  par  TPimpereur  au 
maréchal  deMac>Mahon , 30  juin  t865.)  — t Troupe  excellente , fidèle,  commode , 
ciotcliigeiite,  extrêmement  maniable  |>otir  qui  la  comprend,  rcspcctueu.se  et 

• soumise  envers  les  oITiciers  français,  ceux  surtout  qui  savent  |>arlcr  sa  langue. 
■ qui  s occupent  d’elle  et  qui  lui  montrent  de  la  sollicitude.  (Tmmelel,  La  iùan~ 
fais  dan%  le  dâert,  p.  IIio.) 
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<le  j'pns  ilf  la  Galice  cl  tli?  la  Lusitanie,  de  Cerrélans,  df  Curpétans, 
de  Vascons,  d'ilergètcs,  do  Cancans  et  do  Vcltones’.  Tous  cos  sol- 
dats se  faisaient  remarquer  par  leur  taille  giganlosqno  et  par  leur 
physionomie  farouche. 

Annibal  les  avait  mis  h l'uniforme.  I.n  saie  nationale^  à longs 
poils  avait  été  remplacée  par  une  tunique  do  lin  d’une  blancheur 
éblouissante,  que  rehaussaient  de  Ix'lles  liordurcs  d’un  rouge  vif. 
lUen  n’accroît  la  valeur  natui'ellc  d’un  soldat  comme  le  ])laisir 
qu’il  trouve’  à se  voir  revéln  d’une  tenue  élégante.  I.e  général  en 
chef  n’avait  pas  manqué  de  flatter  sur  ce  point  la  co<|uellerie  es]>a 
gnolo.  L’armement  de  ces  montagnards  se  trouvait  simplifié;  on 
avait  supprimé  le  javelot’  et  la  fmnde,  mais  ils  conservaient  le 
bouclier  échancré  {■aéi.Tti)  et  l’épi-e  courte  {[Jict}(aipa],  qui  leur 
servait  à frapper  d’estoc  plus  souvent  que  de  taille*.  Cette  épé-o, 
qui  allait  faire  merveille  en  Italie,  devait  être  adopté-e  par  les  Hu- 
mains avant  la  fin  de  la  guerre’. 

L’Espagnol,  naturellement  disciplinahle,  se  pliait  facilement  à 
toutes  les  exigences  des  règlements,  et  son  intelligence  lui  permet- 
tait de  mettre  imnié-eliaternent  à profit  l’instruction  militairo  qu’on 

‘ Sîliiis  Italiens  [Paniques,  Itl)  nnus  a laissé  le  nom  dn  clicf  de  clianiii  de 
ces  contingenta.  Viriathe  commandait  les  bandes  de  la  Galice  et  de  la  l.usitanie. 

* Les  Espagnols  avaient  alors  pour  coifTiire  nationale  Une  espèce  de  mitre  ou 
bonnet;  pour  vêtement,  un  sayon  ou  blouse  de  peau  de  chèvre  ou  de  mouton, 
qui  laissait  nus  les  bras,  le  cou  et  une  jKirtie  de  la  poitrine,  t.es  plus  riches  se 
couvraient  les  épaules  d'un  manteau  de  peau  de  bt’tc,  d'importation  carthagi- 
noise, et  qu’on  nommait  mortm^a.  Les  pieds  étaient  chaussés  de  Imltinés  de  cuir, 
dites  abaretts. 

* Les  Espagnols  étaient  ordinairement  armés  de  deux  jvetites  piques,  oti  jave- 
lines, de  trois  à quatre  pieds  de  long.  Ces  javelines,  qu’en  Es|>agiie  on  apjvelb* 
cbazos,  étaient  l’arme  nationale  par  excellence.  Les  fantassins  portaient  aussi  le 
bidrnt  (media  luna),  dont  ils  se  servaient  pour  arrêter  la  cavalerie.  Celait  mi 
croissant  emmanché  à une  hampe,  analogue  à celui  qui  e.st  encore  en  usage, 
dans  quelques  colonies  espagnoles,  pour  couper  le  jarret  des  hŒufs  sauvages, 

‘ Tite-Livc,  XXII,  xi.vi. 

* Le  (iÇos  romain  (cn.iù)  fut  remplacé,  au  temps  de  la  guerre  d'Auuilial , 
jaf  l'épée  espagnole,  qui  était  plus  longue,  plus  pesante,  et  avait  un  tranchant. 
Elle  était  sn.spendne  au  flanc  droit  par  nu  hauilrier;  les  ofliciers  la  portaient  i 
gauche  avec  le  ceinturon. 

a6  . 
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lui  donnait.  Sobre,  patient,  ob<^issant,  infatigable  et,  de  plus,  ac- 
cessible aux  émotions  que  fait  naître  la  rude  poésie  du  métier  des 
armes,  l'Espagnol  était  le  vrai  soldat  des  grandes  batailles.  Anni- 
bal  eut  le  talent  de  le  former,  et,  depuis  Annibal  jusqu'à  nos  jours, 
rinfantcric  recrutée  dans  la  péninsule  n'a  pas  cessé  de  jouir  d’une 
réputation  méritée. 

Les  fantassins  gaulois  n'étaient  pas  d'un  aspect  moins  impo- 
sant. Ils  avaient,  comme  les  Espagnols,  une  taille  extraordinaire', 
et  l'expression  de  leur  visage  était  aussi  farouche  *.  Ces  robustes 
hommes  de  guerre,  tiix-s  des  tribus  galliques  voisines  du  littoral 
de  la  Mé<literranée,  avaient  généralement  le  teint  blanc,  les  yeux 
bleus,  les  cheveux  blonds  ou  châtains.  Ils  s'attachaient  à donner 
une  couleur  rouge  ardent  à leur  chevelure,  qu’ils  |>ortaient  tantôt 
flottante  sur  les  épaules,  tantôt  relevée  et  liw  en  touffe  au  sommet 
de  la  tête*.  Les  soldats  laissaient  croître  toute  leur  barbe;  les  chefs 
se  rasaient  et  ne  ganlaient  que  d’épaisses  moustaches. 

L’habillement  du  (îaulois  se  composait  : d’une  braie  ou  pantalon 
large,  analogue  au  icroua/de  nos  zouaves;  d’une  chemise  à manches 
d'étoffe  rayée,  descendant  à mi-cuisses*;  enfin  d’une  saie^,  sur- 
chargée d’ornements  et  retenue  au  cou  par  une  agrafe  de  métal. 
Le  casque  était  de  cuivre  et,  le  plus  souvent,  orné  de  cornes 
d’animaux;  souvent  aussi,  ce  casque  avait  un  cimier  repiésentant 
quelque  figure  d’oiseau  ou  de  béte  fauve,  le  tout  surmonté  de  pa- 
naches hauts  et  touffus,  qui  donnaient  à fhomme  un  aspect  gigan- 
tesque®. Le  grand  bonnet  à poils  des  grenadiers  de  notre  ganle 
impériale  n’e.st  qu’un  vestige  traditionnel  des  modes  suivies  par 
nos  ancétn*s 

' Titc-Livo,  Vil , X. 

’ Tile-Live,  XXII,  xlïi. 

’ Diodore  de  Sicile,  V,  xxviii. 

* Sirabon,  IV. 

‘ Isidore  de  Séville  (Ondines)  dit  ; iSa^um,  gallicum  nomen.*  — La  soie  était 
donc  un  vêtement  national , tout  comme  la  braie  [Gallia  braccata). 

* Diodore  de  Sicile,  V.  xxx.  — Voyci  M.  Amédée  Thierry,  IIùl.  des  Gaulois , 
t.  I,  passim,  et  l'Histoire  de  Jules-Cdsar,  I.  lit , c.  Il , L 11 , p.  vq  cl  stiiv. 

’ La  hanta  coifl'tire  à plumes  de»  Hiyblandcrs  n'i'sl  égaicnieni  qii'une  réinini.»- 
cencc  de»  cas'^iie»  gaulois  k panache. 
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Ces  )»iierrieis  avaient  un  gonl  prononcé  pour  la  parure,  et  sc 
plaisaient  à étaler  sur  leur  pei'sonne  une  véritable  pi'olusion  de 
colliers,  de  bracelets,  d'anneaux,  de  baudriers  et  de  ceinturons 
d’or  ‘ . 

Les  armes  nationales  étaient  : le  gais  (gaisda],  la  caléie,  le  ma- 
tras,  la  fronde,  le  saunion  et  le  sabre  dmil*.  Annibal  n'avait  laissé 
à ses  Gaulois  que  ces  longs  sabres  sans  |K)inte’,  uniquement  faits 
|)our  la  taille,  et  dont  ils  savaient  faire  un  si  terrible  usage.  Ces 
armes,  sorties  des  arsenaux  de  Carthagène,  étaient  d’une  trempe 
solide^,  et  ne  risquaient  point  de  se  fausser  au  premier  choc,  comme 
les  lattes  de  cuivre  des  montagnards  transalpins Longtemps  le 
soldat  gaulois  avait  repoussé  l'emploi  des  armes  défensives,  comme 
indignes  du  vrai  courage.  Bien  plus-,  un  |K»int  d'honneur  étrange 
lui  faisait  quitter  ses  vêtements  au  moment  du  condiat^,  et,  malgré 
la  discipline  la  plus  sévère  et  des  défenses  réitérées,  on  voit  encore, 
à la  journée  de  Cannes,  les  réguliers  d'Annibal  se  mettre  nus  Jus 
qu'à  la  ceinture*’.  Suivant  l'oixlonnance,  ils  devaient  porter  une 
cuirasse  de  métal  Iwttu,  ou  une  cotte  de  mailles.  Hs  avaient,  en 
outre,  un  grand  bouclier,  bariolé  des  plus  éclatantes  couleurs,  et 


' Slrabon,  IV.  — Diod.  V.  — SU.  lUil.  Piuiiijiies,  IV.  — ' irg.  Enéide,  VIII.  — 
<).  ClauUius  (ap.  Aulii-Gelle,  IX  , ui)  {virle  U'im  Gaulois;  < lui-ciuc  alquc  armilll.s 
Urcoratus.  > — AU  bataille  ilc  Fésules  ( s 38),  on  ne  voyait  |>as  un  Gaulois  qui  ne 
^lut  couvert  de  cliaines,  de  colliers,  de  bracelets  d'or. 

* Le  gais  galliquc  était  un  pico  durci  au  l'eu;  c'est  le  ty|>c  primitil'du  pilimt. 

La  ctttéic  était  aussi  uu  pieu  qu'ou  lançait  enflammé  sur  l'eunenii.  Le  matrtis  ou 
inatar  était  un  Irait  nu  javelot.  Le  saunion  était  une  pique,  ou  lance,  irinvention 
gauloise.  Le  fer,  long  de  et  large  de  o“, i5.  se  recourbait  vers  la  base  en 

ronnu  de  croissant,  à peu  prés  comme  celui  d'une  hallebarde.  Celle  arme  ter- 
rible fai.sail  des  blessures  réputées  mortelles.  (l>i<Nlore,  V,  xxx.  — Straboii,  IV.) 

’ sGladii  prælongî  sine  mucronibus.  • [Tite  Livc,  XXII , xi.vt.) 

* Les  armes  fabriquées  dans  les  Gaules  étaient  de  mauvaise  lrem|>e,  t;t  cau- 
saient souvent  la  défaite  de  ccu\  qui  s'en  servaient.  (Polybc,  II,  xxx.)  Elles  se 
faussaient  ou  s'ébréchaient  au  premier  coup.  (Polybe,  Fl,  xxxiii . xxitv.) 

‘ êtudus  nræter  scutum  et  gladios  duos. ..a  [Q.  Claudiiis,  air.  Atdu- 

Gelle,IX,m_) 

* a Gain  super  umbilicum  craninudi.  a(TilC'Live,  XXII,  xLVt.)  — Aujourd'hui 
encore,  eu  France,  les  hommes  de  nos  régiments  cpiittent  leur  chemise  pour  se 
battre  en  duel  et  se  niellent,  comme  ils  disent , é pod. 
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sur  lequel  était  ordinairement  clouée  quel(|ue  tête  de  sanglier  ou 
de  loup.  • Un  bouclier  et  un  casque  sur  ce  modèle,  une  cuirasse 

• en  métal  battu,  à la  manière  grecque  et  romaine,  ou  une  cotte  à 
« mailles  de  fer  d'invention  gauloise,  un  énorme  sabre  pendant  sur 
« la  cuisse  droite  à des  chaînes  de  fer  ou  de  cuivre,  quelquefois  à 

• un  baudrier  tout  brillant  d’or,  d'argent  et  de  corail;  avec  cela,  le 

• collier,  les  bracelets,  les  anneaux  d'or  autour  des  bras  et  au  doigt 

• médius;  le  pantalon,  la  saie  à carreau.\  é-clatants  ou  magnilique' 
« ment  brodée;  eiirm  de  longues  moustaches  rousses  : tel  on  |>cut 
■ se  figurer  l’accoutrement  militaire  du  nohic  gaulois,  au  ii*  siècle 

• avant  notre  ère  • Telle  aussi,  [>ar  conséquent,  était  à peu  près 
la  tenue  d’un  chef  gaulois  de  l’armée  d’Annibal.  Le  jeune  général 
savait  traiter  chacune  de  ses  troupes  selon  son  caractèie  et  ses 
aptitudes;  il  aimait  l'es{>rit  de  ses  Gaulois  et  passait  à ces  grands 
enfants  le  goût  des  babioles,  en  récompense  de  leur  bravoure. 
L’esprit  national  n’a  pas  changé  en  France,  et  c'est  surtout  de  nos 
soldats  qu’on  j)Out  dire  : belle  armée,  bonne  armée.  Les  ornements 
de  l'uniforme  sont  loin  de  nuire  à leur  courage,  et  le  législateur 
n'a  i>as  à regretter  [wur  eux  la  dépense  de  quelques  plumets. 

Les  Gaulois  alors  au  service  île  Carthage  avaient  l’habitude  de 
■se  faire  une  voix  forte  et  rude’^,  afin  d’intimider  l’ennemi.  Au  mo- 
ment du  combat,  ils  entonnaient  des  chants  de  guerre,  en  frappant 
leurs  grands  sahres  sur  leurs  boucliers,  |KHissaient  des  cris  de 
l)étes  féroces,  et  agitaient  leurs  armes  en  sautant  et  en  dansant Ne 
reconnait-on  pas  encore  là  le  soldat  de  la  France,  qui,  seul  de  tous 
les  soldats  de  l’Europe,  mêle  au  bruit  sec  de  la  mousqiieterie  les 
it'frains  des  chansons  du  régiment  et  ces  rudes  Iwns  mots,  dont  le 
feu  n’éteint  pas  la  gaietéi*  .N’cst-cc  pas  là  notre  zouave,  lancé  à la 
poursuite  de  l’Arabe , et  imitant  ce  fameux  aboiement  du  chacal,  qui 
lui  a valu  son  étrange  mais  glorieux  surnom? 

' M.  Amisléc  Tliicrry,  Uist.  des  Gaulois,  t.  I. 

’ Diixlorc  (le  Sicile,  V.  xxxi. 

^ «Truci  canin  claiDoribusquo  vani.i,  liorrciulo  ciincta  cmn|ilcvrrant  sono.» 
(Titc-lJvc,  V,  xxxvii.)  — iGalius,  sua  disciplina  caiilaliunJus.  t (<>.  Clauilius, 
ap.  Aiilu-Gcllc,  1\,  111.]  — «Gaiilus,  eisultalio,  armonimrpic  a;;ilalio  raiia.  ■ 
(Tilc  Liïi',  V,  xvxïii  ) 
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ColUlue  leurs  ancêtres,  coinpa^iiuns  de  ce  hrcnn  qui  trouvait 
plaisant  de  jeter  son  baudrier  dans  les  balances  de  Home  ; comme 
leurs  arrière-neveux,  soldats  de  notre  infanterie  morlerne,  les 
Gaulois  d'Annibal  étaient  gais  et  railleurs.  A la  façon  des  héros 
d’Homère,  ils  provoquaient  leurs  ennemis  à d»>s  combats  singuliers, 
et,  une  fois  en  leur  pn'-sence,  surexcitaient  leur  rage  par  un  feu 
roulant  de  lions  mots  et  d'injures,  ou  se  mettaient  à rire  en  leur 
tirant  la  langue'.  Blessés  à mort , éventrés  ou  la  poitrine  ouverte,  ils 
plaisantaient  encore;  ils  raillaient  un  ennemi  qui  ne  pouvait  leur 
faire  lâcher  prise Enfin,  la  tactique  se  réxluisait  pour  eux  à une 
brus(|uc  vivacité  de  l'attaque  et  à la  violence  du  premier  choc. 

Bien  qu'ils  ne  fussent  pas  très-discijilinables,  les  généraux  car- 
thaginois avaient  une  préililcction  particulière  |>our  les  merce- 
naires gaulois,  dont  ils  tiraient  le  meilleur  parti.  Amilcar  jirisait 
beaucoup  leurs  qualités,  et  attachait  toujours  à sa  personne  un 
certain  nombre  de  ces  intrépides  soldats.  Il  en  faisait  sa  garde,  et 
leur  confiait  les  missions  qui,  à la  guerre,  réclament  le  concours 
de  rintelligcnce,  du  dévouement  et  d'une  audace  à toute  épreuve, 
(ies  honmies  réussissaient  les  surprises  réputées  impassibles,  et 
c’est  grâce  à leur  ach’csse  qu'Amilcar,  par  exemple,  sut  mettre  fin 
aux  désertions  qui,  provoquées  par  les  agents  de  Rome,  désolaient 
l'armée  carthaginoise  de  Sicile.  Une  nuit,  le  général  conunande 
quelques  Gaulois  résolus,  qui  vont  se  présenter  aux  avant-postes 
ennemis  avec  aimes  et  bagages,  ainsi  que  doit  le  faire  tout  bon 
déserteur.  Les  olliciers  roniains  s’avancent  pour  recevoir  ces  braves 
et  loyaux  compagnons;  mais  ceux-ci  se  mettent  à rire  aux  éclats, 
saisissent  au  cou  les  ofiieiers  recruteurs  et,  d'un  tour  de  main,  les 
étranglent 

Les  soldats  gaulois  avaient  de  nombreux  défauts;  ils  aimaient 
à Iwire  et  à pillei',  et  n'obéissaient  point  toujours  du  premier 
coup;  ils  ne  savaient  garder  ni  l'immobilité  ni  le  silence  indis- 
pensables à la  réussite  de  certaines  opérations.  Mai6  pas  un  corps 

' ücindc  Gallus  irriclerc  atqiic  lingiiam  cxserlarr « (O.  Claudius, 

/oro  cil.) 

’ Hausaiiia-« , X , XVI., 

' Froiiliii.  .Slntlojcmcf,  ttt.  vvi. 
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(le  rannée  (l'Italie  ii'(;tait  mieux  organise  pour  dresser  une  em- 
buscade, frapper  un  Iroii  c(Mip  de  main,  ex(kuter  (juelqu'une  de 
ces  feintes  audacieuses  qui  faisaient  tant  crier  à la  trahison , h 
la  foi  punique.  La  France  aussi  fut  acciisf-e  de  violer  le  droit 
(les  gens  quand,  à S('bastopol , nos  zouaves,  petits-fils  des  Gaulois, 
allaient  eid(r\er,  dans  les  contre-ajiproches,  les  sentinelles  russes, 
qu’ils  ap|>ortaient  au  camp,  sur  leur  dos,  sans  leur  avoir  fait  au- 
cun mai. 

Annibal,  à l'exemple  de  son  père,  tenait  beaucoup  à ses  Gaulois 
•■('•guliers;  il  comptait  sur  eux.  C’étaient  des  hommes  sûrs,  dont  il 
composait  des  détachements  seuls  capables  de  mener  à bien  cer- 
taines alfaircs',  et  qui,  entre  autres  circonstances,  lui  furent  d’un 
grand  secoui-s  loi-s  de  la  prise  de  Tarente.  Fidèles  à leur  général, 
ils  ne  cessèixmt  de  partagei'  sa  Ixmne  et  sa  mauvaise  fortune,  et  le 
suivirent  jus(|u'à  Zama. 

Les  troupes  sous  les  ordivs  des  ingénieurs  se  (^imposaient  d’ou- 
criers  d’arl,  similaires  de  nos, sapeurs  et  de  nos  mineurs^.  On  y voyait 
quelques  Espagnols,  mais  la  plus  grande  partie  de  œs  hommes  se 
recrutaient  en  Afrique.  Ce  sont  des  Imazir'en  qu’on  attache  aux 
murs  (le  Sagnnte,  et  qui,  plus  taixl,  aux  Alpes,  tailleront  le  roc  pour 
élai'gir  le  sentier  de  Vagadir  (escarpement).  Ces  robustes  Imergazen 
étaient  à runiforme  de  leurs  camarades  de  l’infanterie  de  ligne,  et 
|Mirtaient  de  plus  le  thabaula  (tablier  de  cuir).  Une  agehim  (hache) , 
une  lhageiziinth  (hachette),  une  amger  (faucille)  et  une  lhanuuga 
(pied-de-biche)  composaient  leur  outillage  distinctif. 

Ils  étaient  fort  habiles  à construire  des  graba  ’ destinés  aux  ba- 

' ÈmssSetoTdrmf  iwi  t^p  vpayiniTW.  (Potybe,  Vttl,  xxxiii.) 

* Le  mineur  (fUTa^Xovpyot , opvxrdp , fotsor,  manilor,  cuniculator,  tapicida , 

XtOovpyàf^  Xidofooc,  XiOoTOfwç,  runicutanuij  avait  ponr  outils  : le  pie  à roc  (ojctn, 
jvxof  ou  7v')^ofj,  ta  doloirc  (doïahnt  fossaria,  i&vrt] , ta  hactic  [tectiris , -o^Acxvr), 
te  ciseau  ou  pistolet  {scalpram,  ajdXrf,  xoXaxIdp),  la  pince  [vedis,  pe^Xds) , 
te  coin  (ciinrns,  ta  m.issc  (maliens),  la  pctle(pala). 

* Graba . pluriel  de.  gourbi.  — Tôtp  3i  Nopddûtp  ToOf  pip  éS  dx  xaXdpesp , 

Tove  3i  avpayopipoos  ix  tûp  ■etoAcw  xarà  rà  -rnspop  àÇ  avriff  tAv  <poXXdSat  axrtpo- 
xmeîoBsu . . . Aià  to  rôtir  Nopddar . . . pit  dià  ^^up,  ppAt  did  y-rfs , dxXeàs  3i  xxpsmsf 
xai  xaXnpon  ^AaOat  xspôt  axnpoxoïiat.  ( Polvbe . XIV,  i.)  — • Numidje  pra-cipne 
«arundinc  tcvtis,  .storeaque  pars  inaxim.i  tts-ti-s,  • (Tite-Live,  XXX , ni.) 
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raquoinonts  des  troupes,  à organiser,  suivant  la  mode  de  leur  pays, 
des  silos  {<nro€6Xta)  pour  les  magasins  de  l’armée  * ; enfin , rxtmme 
tous  les  anciens,  ils  savaient  confectionner  très-rapidement  des 
remparts  en  terre  mélangé»?,  par  couches  horizontales,  à tles  fas- 
cines ou  à des  claies,  le  tout  reli^^pa^  une  forte  charpente*.  Mais 
c’est  aux  jours  d’assaut  qu’ils  rendaient  les  plus  grands  services. 

« Ces  hommes,  naturellement  lestes,  et  qui  (?ntretenaient  leur  agi- 

• lité  par  des  exercices  continuels,  s’armaient  alors  de  cram{)ons 

• de  fer,  et,  s’aidant  comme  ils  pouvaient  des  saillies  ilu  roc,  en 

• tentaient  résolument  l’escalade.  Dans  les  parties  à pic  ou  trop 

• glissantes,  ils  enfon(^aicnt  leurs  crampons,  »|ui  formaient  romme 

• des  échelons,  et  les  premiers  qui  grimpaient  ainsi  hissaient  en- 

■ suite  leurs  camarades*.  • 

Les  Romains,  qui  apprt'ciaient  à sa  valeur  le  mérite  des  sapeurs 
d’Annibal,  employèrent  tous  les  moyens  possibles  pour  encourager 
leur  désertion,  et,  plus  d’une  fois,  durant  le  cours  de  la  deuxième 
guerre  punicjue,  ils  réussirent  à les  détourner  de  leur  devoir. 

Au  temps  d’Alexandre,  les  généraux  romains  n’avaient  qu’une 
connaissance  très-imparfaite  de  la  guerre.  «Alors,  dit  Saint-Kvre- 
« mond  il  n’y  avait  panni  les  Romains  aucun  bon  usage  de  lu 

• cavalerie;  ils  savaient  si  peu  s’en  aider  qu’on  la  faisait  mettre 

• pied  à terre  au  fort  du  combat,  et  on  lui  ramenait  s«'s  chevaux 

• pour  suivre  les  ennemis  quand  ils  étaient  en  déroute.  Il  est  cer- 

• tain  que  les  Romains  faisaient  consister  leur  force  dans  l’infan- 

• (erie,  et  comptaient  pour  |>eu  de  chose  le  combat  qu’on  jmuvail 

■ rendre  à cheval.  Les  légions  surtout  avaient  un  grand  mépris 

• pour  la  cavalerie  des  ennemis,  jusqu’à  la  guerre  de  l’yrrhus,  où 

• les  Thessaliens  leur  donnèrent  lieu  de  changer  de  sentiment.  Mais 

• celle  d’Annibal  leur  donna  depuis  de  grandes  fraycure;  et  ces  in- 
{ vincibics  légions  en  furent  quelque  temps  si  épouvantées  qu’elles 

• n’osaient  descendre  dans  la  moindre  plaine.  • 

’ Incertus  auctor.  De  Bcllo  À/rieuHo. 

^ L'atner^ai  était  rcnian|uabic  piir  sod  talent  ti'anck'k'ach  (piocheur)  et  d'awr  - 
in:  {creu.seiir);  i!  exreilait  à coii|kt  le  bois  et  à le  mettre  en  œuvrt*. 

^ TilC'Livc,  XXVIIJ,  x\. 

' |]rJIi'3ion^  sar  /c.r  differenty  fjt'tûcs  du  pnijdc  ronuùn , r.  iv. 
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Il  es(  conslant  que,  au  début  de  la  deuxième  guerre  punique, 
Uonic  n’avait  pour  ainsi  dire  point  de  cavalerie,  mais  bien  ce 
qu'on  pourrait  appeler  une  infanterie  à cheval.  A Cannes,  on  voit 
encore  Paul-Emile  faire  mettre  pied  à terre  à ses  cavaliers,  alin 
qu'ils  puissent  se  battre  comme  il  convient  à des  gens  de  cœur, 
et  Annibal  de  s'écrier,  plein  de  joie  : « Que  ne  me  les  livre-t-oii 

• plutôt  pieds  et  poings  liés!  > 

C’est  que  le  jeune  général  savait  par  expérience  que  la  cavalerie 
est  réellement  une  arme,  et  le  cheval  autre  chose  qu'un  véhicule 
de  l'homme  de  guerre.  Il  connaissait  la  valeur  de  la  charge  fournie 
en  temps  opportun,  et  c’est  par  des  charges  à fond  que  se  terminera 
la  fameuse  journée  de  Cannes.  Il  affectionnait  {Kirticulièrement  l'é- 
parpillement des  escadrons,  suivi  du  ralliement  en  masse  en  un 
|K)int  donne,  et  ces  manœuvres  en  rercle  (xu'xX&wis)  lui  vaudront 
la  victoire  du  Tessin.  .\nnibal  con)ptait  donc  beaucoup  sur  l'elfet 
de  sa  cavalerie  de  ligne'.  Il  en  attendait  tous  les  succès  de  lacam- 
|>agne  qui  allait  s'ouvrir'-',  d'autant  plus  (|u'il  savait  cette  arme 
précieuse  négligée  chcï  les  Romains'’,  et  même  détlaignée  des 
consuls. 

La  cavalerie  de  ligne  de  l’armée  d'Italie  se  composait  d'Espa- 
gnols, de  Gaulois  et  d’imazir'eii. 

Les  Espagnols  élaient  excellents  cavaliers.  Leurs  chevaux,  dres- 
sés à gravir  les  pentes  les  plus  roides,  savaient  aussi  fléchir  le 
genou  au  commandement.  Ueux  guerriers  montaient  le  même 
cheval;  pendant  l'action,  l'un  des  deux  mettait  pied  à tene.  Ils 

' Ciblait  dans  la  cavalerie  qu'ADnilral  mettait  loiiles  se.s  espérances.  (Polybo, 
III,  U.) 

La  perte  de  5oo  Numides  déserteurs  lui  fut  plus  se‘usil>lc  que  tout  autre 
échec.  (TiteLive, XXVI,  xxxviit.J 

* La  cavalerie  seule  d'Annihal  donnait  la  victoire  à Cartilage  et  causait  les 
défaites  de  Itome.  (Polybe,  IX.  Itt.) 

^ i La  cavalerie  carthaginoise  valait  mieux  que  la  romaine  pour  deux  raisons  ; 

• l'uiic,  que  les  chevaux  numides  et  espagnols  étaient  meilleurs  que  ceux  d'Italie  ; 

• et  l'autre,  que  la  cavalerie  romaine  était  mal  armée;  car  ce  ne  fut  que  dans  les 
«guerres  que  les  Romains  ûreiit  eu  Grèce  qu'ils  changèrent  de  manière,  comme 
«nous  rapprciiou.s  de  Pnlyhc  (\'l,  xxv)  • ( Muiitcsrpiieu , Orwutciir  ef  D/cm/rncc 
dr.«  Itomainj , c.  IV. 
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avaient  |H>ur  amies  une  massue  ou  une  hache,  un  sabre  et  une 
lance.  ^ 

La  cavalerie  des  (jaulois  ëtail  supérieure  à leur  infanterie 
Chaque  cavalier  noble  était  suivi  de  deux  écuyers,  qui  se  tenaient 
derrièi'e  le  front  des  troupes,  pendant  que  le  maître  combattait. 
Si  le  niaitre  était  tué,  l'un  des  deux  prenait  sa  place;  si  celui-ci 
succombait  à son  tour,  le  second  écuyer  entrait  dans  le  rang.  Cette 
oixionnancc  originale  se  nommait  Tpi(tapxt(7ia.^. 

La  cavalerie  tamazir't  était  très-remarquable.  La  docilité  du 
cheval  africain’,  son  aptitude  à supporter  toute  es|>cce  de  fati- 
gues, sa  sobriété  surtout*,  en  faisaient  le  vrai  cheval  de  guerre. 
Les  Imazir'en  prisaient  fort  les  bétes  du  Sud  : chacune  d'elles  avait 
Son  nom,  sa  généalogie;  à sa  mort,  on  lui  consacrait  un  mau- 
solée, et  une  épitaphe  rap}>elait  ses  mérites’.  En  campagne,  on 
les  entourait  de  soins,  et  l'on  voit  les  cavaliers  d’Annibal,  arrivés 
en  Apulie  après  la  rude  journée  de  Thrasimène,  faire  aux  Jambes 
de  leurs  chevaux  des  lotions  de  vin  généreux.  Les  .\fncains,  véri 
tables  centaures,  ne  omnaissaient  ni  la  selle  ni  la  bride*'.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  menaient  deux  chevaux  au  combat;  (piand  l'une 


' Straboii , IV. 

^ Pausaiiuis,  Phoc.  XIX,  x,  xi. 

^ • Tamqnc docile  cquorum  genus  est. . . • (Tîle-Livc,  XXill,  xxix.) 

* Ô re  {mot  avroît  xpi^r  fiip  ovSi  SXtitt  ytuejcu,  -mort^yvv  de/'  -arivet  Sè 
‘moX).oô.  (Appieii,  l)e  Hebus  Punicis,  xi.) 

^ Voici  riiiscriplion  d’uii  de  ces  curieux  monumenLs  : 

Fille  delà  Gétulc  Harenat 
Fille  du  Gélule  Kfjuinus, 

Hapide  à la  couno  comme  les  vl'uIs, 

Ayant  toujours  récu  vierge, 

Spendusa,  tu  kaliilrs  les  Irards  du  I..é(lic. 

(RrcMil  irOrtlIi.  ) 

* Nulle  tlecorare  lapete 

Cori)i|icdcm  Nomas  adsuctus 

( Slliu»  Italirus  , /'■nt^uei . XVII.  ) 

• \iiiiitdanmi  .‘‘iiic  freui^.  . . * (Iiiccrlus  amior,  Ih-  PeUo  \iv  ) 

Ft  .Numid.c  infreiii 

(Vifg.le,  IV.  V I.  } 
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(les  deux  inoiilures  é-tail  fatiguée,  le  cavalier  sautait  vivement  sur 
l’autre',  sans  (juitler  ses  armes,  et,  de  nouveau,  se  jetait  au  fort  do 
la  niélé-c. 

Le  cavalier  amazir  était,  comme  le  fantassin,  vé;tu  du  derhal  et 
de  Vahid'i  de  peau  de  lion.  Il  portail  une  lance  à courte  hampe, 
une  épée,  un  arc  et  des  flèches,  un  bouclier  de  jicau  de  bœuf  ou 
d'éléphant^.  Libre  de  scs  deux  mains,  il  dirigeait  sur  l'ennemi  des 
traits  fort  dangereux’. 

L’infanterie  légère  d'Annibal  avait  été  recrutée  en  Ligurie,  en 
C.ampanie,  en  Grèce,  dans  l’Asie  Mineure,  principalement  en  Cap- 
pad(Ke,  en  Gaule,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Afrique  et  aux  îles 
llalé'ares*.  Les  Baliares  ’ formaient  une  arme  spéciale.  Chacun  d’eux 
était  muni  de  trois  frondes  {a-^evS6vn],  et  aucun  de  ses  coups  ne 
portail  à faux.  • La  fronde,  dit  Florus®,  est  la  seule  arme  de  ces 

• peuples;  ils  en  font  un  exercice  constant  dès  l’àge  le  plus  tendre, 
■ et  la  mère  ne  donne  à son  enfant  d’autre  nourriture  que  celle 

• qu’elle  lui  propose  en  but  et  (|u’il  parvient  à atteindre.  • Le  |)ro- 
jecüle  était  le  plumbum  ou  glam  (poXvêSi's) , lingot  de  plomb  fondu 
dans  un  moule,  ou  une  balle  d’argile,  qui  produisait  l’effet  de  la 


* • D'mos  (raliriUibus  cqiios,  inter  oierrlmam  sa-iK' po;;nam  in  recpnteni  eqmim 
a ex  Tesso  arniatis  transsullarc  iiios  erat.  . . » (Tite-Livc,  Wtll , xxix.) 

’ Slrabon , XVIII , lu. 

* t . . .Mosgenlis  iilius  est  eq(iitare,Jaculari . . . » (Sallusle,  Dr  Br/h  Juÿur- 
ihina.  IV.) 

Drofttrquc  |>er  aunis 

CondebanI  jaculU  slridcntibii»  «rtbera  nulK’i». 

(Siliu>  llalirat,  XVü.) 

* Les  laipircs  élaienl  entrés  au  service  de  Carthage  an  corumeucenieiil  des 
guem's  puniques;  les  Campanicns.  lors  des  guerres  avec  Syracuse  (Diodorc,  I); 
les  Grecs,  à IVpwjuc  de  la  d *scenlc  de  Pyrrhus  en  Italie  (Polybc,  I).  (Voyez  Po- 
lyhe,  XI,  xi\.) 

* On  tire  souvent  le  mot  liuliare  du  grec  mais  cette  étymologie  est 

discutable.  M.  Nisard  a proposé  celle  de  bal jaroh  (punique)  «jeter.  • Le  nom  de 
CCS  tirailleurs  n'est  autre  que  celui  des  îles  fiaAr'Icat,  dont  ils  étaient  originaires. 
Les  plus  habiles  venaient  d’ivicc  ( £‘6iw«i , l’ile  des  Pins);  à rexpiratiou  de  leur 
rongé,  on  leur  donnait  ordinairement  une  remme  pour  prix  de  leurs  services. 

* Florus,  Iliit.  rom.  III.  ^ 
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halle  d'une  petite  amie  à feu'.  I/elfeclif  des  Baliares  datas  les  armées 
carthaginoises  était  ordinairement  de  mille  tirailleurs.  Les  géné- 
raux les  éparpillaient  en  avant  de  leur  front  de  bataille  ou  sur  les 
lianes  de  leurs  colonnes,  d’où  ils  ne  cessaient  de  harceler  l'ennemi. 
l,a  proportion  de  frondeurs  admise  par  Annibal  étant  d'environ 
~ du  chilTre  total  de  l’infanterie,  on  doit  présumer  (jii'il  emmena 
en  Italie  environ  deux  mille  Baliares.  Les  Romains  avaient  aussi , 
à cette  époque,  des  fundilores.  mais  bien  inférieurs  en  adresse 
aux  mercenaires  carthaginois. 

A la  suite  de  ce  corps  spécial  de  frondeurs  baliares,  marchait  fin 
fanterie  légère  proprement  dite",  année  de  lances  et  de  javelines^, 

* Le  ^/a/u  bridait  le»  boucliers  cl  les  cuiroAses.— -«On  Irouvé  dans  les  ruines 
• de  Carthage  une  foule  de  balles  OTOîdes  en  terre  cuite.  > ( Histoire  Je' Jules  César, 
I.  III,  c.  VIII,  t.  Il,  p.  311.)  — Voyez,  an  muscle  de  Saint-Ciermain , un  grand 
nombre  de  balles  de  plomb  de  forme  ovoïde.  Ces  projectiles  antiques  ne  sont  pas 
sans  analogie  avec  les  balles  en  slt^atite  dont  font  usage,  aujourd’hui  encore, 
les  ind^g^nc^  de  la  Moiivelle-Calédonie.  Les  frondeurs  de  ranliqiiiti^  faisaient, 
le  plus  souvent,  cliaulfer  leurs  halles  d’argile  h une  lemjx^ralurc  voisine  de  celle 
à laquelle  s'opère  In  vitrification.  C’est  à une  réminiscence  de  cetlc  coutume  qinl 
faut  attribuer  sans  doute  Tinventioa  moderne  du  boulet  rouge,  dont  Tusage  sV.st 
a son  tour  perdu. 

* Polybc  donne  le  nom  de  tüiotvot,  Xo^'/.°^6pot  aux  boiiimes  de  celle 

infanterie  légère,  que  les  Romains  appelaient armatiira.  I.<a  levis  armalura 
romaine  se  composait  de  Jerentarii,  de  rororu,  d’occcfuï,  de  rclites.  Ces  derniers 
ne  furent  créés  qu'au  temps  du  siège  de  Capouc  (si  i).  Les  ferentarii  n'avaiciU 
point  de  bouclier  et  ne  portaient  que  des  armes  de  jet.  Placés  sur  les  ailes  du  front 
de  bataille,  ils  engageaient  ordinairement  l'action,  en  lançant  une  grêle  de  traits 
sur  la  ligne  ennemie.  Les  rorartï,  nus  jusqu'à  la  ceinture,  vêtus  d'une  simple 
jaquette,  chaussés  de  bottines  (\oyez  au  musée  de  Saint-Germain  un  modèle 
de  ces  bottines , dites  caligœ)^  armés  aussi  d’armes  de  jet,  mais  se  couvrant  d'un 
bouclier,  étaient  places  en  serre-files  derrière  les  tnaircf.  Les  acernxi.,  placés  der- 
rière les  rorarii,  ne  portaient  ni  armure  ni  armes  onfensi^cs.  Ils  lançaient  des 
pierres  à la  main  (Xide»€<>Aoi)  et  se  battaient  à coups  de  poing  {pugnis  ac  hipi- 
Jihus),  En  outre,  les  alliés  foiirnissaiont  à Rome  des  sagittariif  des  jaculatorcs , 
des  fundilores, 

* Les  d'Anuibal  étaient  armés  de  la  Xdyx”  * longue  et  légère , 

à tête  plate  et  très-large,  pouvant  servir  à volonté  d'arme  de  main  ou  de  jet. 
Le  [sp’culum)^  distinct  de  la  (lanccii),  était  un  trait  muni  d'un  fer 

baii>eié.  La  javeline  {Juculum)  était  une  arme  de  jet.  Jaculttm  est  le  nom  géné- 
rique de  tous  les  irai  s lancés  à distance.  L’infanleric  légère  d'Anuibal  comptait 
an.sst  quelques  archers  (rofevraï). 
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cl  portant  le  petit  l)ouclier  roiul  ilil  cc/ra*.  LYlile  de  ces  tirailleurs 
était  encore  liive  de  l'Afrique  septentrionale , et  le  recrutement  s'en 
o|>érait  sur  toute  la  rôle,  de  l’Egypte  au  Maroc.  L'amergaz  ama- 
zir'  avait  des  armes  de  jet,  qu'il  maniait  avec  un  art  incomparalde. 
Doué  d’un  coup  d’œil  extraordinaire,  il  manquait  rarement  le  but 
visé*.  Des  marches  forcées  par  les  montagnes  do  son  pays  natal 
lui  acquéraient  dès  l'enfance  la  réputation  d’éminent  amaizal  (cou- 
reur). Quelques  tribus  africaines  comptaient,  comme  celle  des 
Autololes,  des  hommes  qui  savaient  suivre  un  cheval  enlevé  au 
galop. 

Ces  fantassins  aux  jarrets  d’acier  franchissaient  des  espaces  con- 
sidérables, soit  qu’il  leur  fallût  en  silence  ramper  sous  les  brous- 
sailles pourse  dérobera  l’ennemi,  soilque,  à l’heuredn  combat,  ils 
eussent  à fondre  avec  impétuosité  sur  ses  lignes.  On  les  voyait  alors 
sauter  de  cn'-te  en  crête’,  bondir  de  rocher  en  rocher,  en  poussant 
des  cris  épouvantables*.  Qui  ne  reconnaît  h ce  seul  trait  nos  tirail- 
leurs indigènes,  ces  lauréats  des  tirs  à la  cil>Ie,  adroits  comme  des 
singes  et  souples  comme  des  pantlièrcs?  Ils  poussent  encore  ces 
horribles  cris  de  bêle  fauve  qui  naguère  ont  frappé  les  échos  de 
Magenta. 

Jules  César  admirait  sans  ambages  les  qualités  de  cette  infan- 
terie légère,  capable  des  plus  vigoureux  élans’.  Durant  sa  cam- 
pagne d’Afrique,  les  Imazir'en  ne  cessèrent  de  l’inquiéter  cl  de  le 
tenir  en  échec.  La  cavalerie  romaine  n’osait  les  poursuivre,  car 
elle  craignait  ces  armes  de  jet  dont  ils  sc  servaient  si  bien.  Har 
celée  et  à bout  de  patience,  l’infanterie  légionnaire  venait-elle  à 
s’arrêter  pour  les  combattre,  ils  s’enfuyaient  à toutes  jambes, 
derrière  le  premier  rideau  de  hauteurs,  pour  reparaître  à quel- 
ques pas  de  là  et  reprendre  le  jet  de  leurs  fameux  projectiles. 

' Simple  morceau  de  boix  recouvert  de  peau. 

* 0(1  dit  encore  aujourd'hui  que  le  Kabyle  est  un  habile  af/afikar  (viseur). 

* /r'itl/  Ir'iU!  <»t  un  des  cris  de  guerre  du  peuple  omaxir'. 

^ ...  a.^Appien , Dr  ttello  Annihalico  » x\ii.) 

^ . I..rviqno  armatiirn,  qnx  erat  miriHca. . . > (Incerliis  auclur.  De  HrUo 

Africanot  l.xx.)  — ~ • ...  Mirinrc  enini  hnslium  le^is  arnialiira  cxcrcitiim  noatriim 
cnnxitiin  nique  solliritiim  linbehal.»  (fnccrtiis  nuctor,  /V  BrUo  AJeicnno,  l.xxi.) 
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Deux  mille  ans  après  César,  Napoléon  1"  iaisail  encore  lelogc  de 
ces  Africains  extraordinaires.  11  les  tnmve  «adroits,  dispos,  aussi 

• braves  qu'intelligents,  sachant  se  soustraire  à la  poursuite  du 

• pesamment  armé,  mais  retournant  l’accabler  de  leurs  traits  aussitôt 

• qu'il  avait  pris  son  rang  dans  la  légion.  • El  Napoléon  ajoute  ; 
"Quelque  imparfaites  que  fussent  alors  les  armes  de  jet,  en  coni- 
« [Kiraison  de  celles  des  modernes,  lorsqu'elles  étaient  excro'-es 

• de  cette  manière,  elles  obtenaient  constamment  l'avantage.  » Telle 
était  aussi  l'opinion  d'Annibal.  I.e  jeune  général  fondait  grand 
es|)oir  sur  l’agilité  de  s**s  tirailleurs  imazir'en 

La  cavalerie  légère  se  recrutait  exclusivement  en  Afrique,  et  cette 
cavalerie  numide,  ou  plutôt  tamazir't,  est  demeurée  célèbre;  elle 
était  aux  troupes  carthaginoises  ce  que  les  Cosaques  sont  aux  années 
russes. 

Les  cavaliers  imazir'en  savaient  admirablement  se  déOler,  eux 
et  leurs  chevaux,  derrière  un  iMiuquet  d'arbres  ou  de  brou.ssailles, 
dans  un  simple  pli  de  terrain,  d’où  ils  émergeaient  tout  ù coup 
comme  des  êtres  fantastiques,  pour  se  jeter,  rapides  comme  l'é-clair, 
dans  la  plaine^.  C'est  ainsi  que,  en  217,  Magon,  frèrt*  d'Annibal, 
saura  dissimuler,  sous  les  berges  d’un  petit  alRuenl  de  la  Trébie, 


’ Ces  Imazir'en,  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  ci'rlainenieni  de  race  galliqiie.  Cr 
qui  le  prouve,  c'est  la  ressemblance  des  noms  de  lieui  en  Irlande  et  en  Kabylie. 
Ce  sont,  d'antre  part,  les  résultats ,ile  ta  comparaison  des  monuments  mégali- 
tbiques  de  l’Algérie  et  de  la  France,  et  les  récentes  découvertes  égyptolngiques. 

I/archéologie  céramique  nous  apporte  aussi  ses  arguments.  On  a récemment 
trouvé  au  mont  Beuvray  (l'ancien  Wkruclf),  A i3  kilomètres  A l’ouest  d'AnInn, 
des  débris  d'amphores  en  quantité  prodigieuse,  et  les  plus  intéressants  de  ces 
vases  primitiTs  ont  été  réunis  an  musée  de  Saint. Germain.  Eli  bien,  qu'on  en 
ezaminc  les  formes;  qu’on  observe  attentivement  b^  systèmes  de  striex  qui  les 
décorent;  qu'on  les  mette  ensuite  en  regard  des  poteries,  souvent  bizarres,  que 
nos  Kabyles  d'aujourd’hui  fabriquent  A Forl-Na|>oléon,  et  l'on  sera  frappé  de  l’air 
de  |iarcnté  des  diniz  styles, 

Nous  ferons  enfin  appel  aux  crauiologistes.  .N’ons  les  prierons  de  voir  de  pri-s 
les  débris  buinains  trouvés  dans  le  tlotmen  de  Roknia  (Algérie) , et  que  M.  Itour- 
guignat  a donnés  an  musée.  Nous  leur  ilemandemns  si  les  crânes  des  Imazir'en 
de  l’antiquité  ne  sont  pas  de  la  même  famille  que  cens  de  nus  contemporains  de 
sang  gaulois.  (Voyez  Vtipjiemlice  G,  \otice  ctAnof/rupAtyite.) 

* Incertns  auctor,  /V  lirllu  AJiictmo,  vu. 
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mille  hommes  qui  apparaîtront  subitement  pour  aider  au  dénom- 
ment de  la  journée. 

Dès  qu’une  colonne  ennemie  se  mettait  en  mouvement,  les 
Iniazir'en  se  jetaient  en  foule  à la  tête  de  son  avant-garde,  et 
couronnaient,  à droite  et  à gauche,  les  mamelons  qui  bordaient 
sa  route.  Un  autre  essaim  de  cavaliers  s'attachait  pareillement  à 
l’arrière-garde;  d'autres  bandes  enfin  harcelaient  les  deux  flancs*. 
A certains  moments,  toujours  bien  choisis,  ces  cavaliers  épars 
fondaient  sur  leurs  adversaires  comme  pour  les  envelopper;  mais, 
avec  un  eusemble  admirable,  ils  s'arrêtaient  à la  distance  voulue. 
Là,  poussant  leur  cri  de  guerre,  ils  faisaient  une  déchaqje  géné- 
rale de  leurs  traits*.  Puis  ils  regagnaient  vivement  les  hauteurs 
afin  d'échap|)er  à toute  poursuite.  La  retraite  simulée  était  un  élé- 
ment de  leur  tactique  : lorsque,  fatigués  d'être  inquiétés  par  eux, 
les  légionnaires  faisaient  halte  et  se  préparaient  à les  dis|>erser, 
ils  s’enfuyaient  à toute  bride,  mais  pour  se  rallier  en  un  |X)int, 
d’où,  faisant  demi-tour,  ils  revenaient  immédiatement  à la  chaire*. 
Quelquefois  cependant  ils  devaient,  en  réalité,  battre  en  retraite 
devant  des  forces  supérieures.  Aloi-s  ils  s'éparpillaient  le  plus 
jMvssible,  pour  rompre  l'onlonnnncc  de  l'ennemi  et  l’attirer  dans 
([uelquc  guet-apens.  Les  Romains  avaient  oixlinairement  l’impru- 
dence de  se  laisser  disséminer,  et  venaient,  par  petits  détache- 
ments, donner  dans  des  coupe-gorge,  où  ils  étaient  infailliblement 
écrasés  *. 

Ces  hardis  cavaliers  étaient  d’ailleurs  insaisissables.  Jamais  ils 
ne  dirigeaient  leur  course  elTrénée  vers  la  plaine,  mais  bien  vers 
des  lieux  accidentés,  où,  lancés  à toute  vitesse,  ils  descendaient  les 
thalwegs  et  gravissaient  les  croupes  raboteuses,  comme  peut  le 
faire  un  troupeau  de  chèvres.  On  les  voyait  filer  au  galop  à travers 
les  térébinthes,  les  chênes  verts  et  les  touffes  de  lentisques,  |>eu- 

' Incerliis  auclor,  De  HcUo  Africano,  l\x. 

* Les  cavaliers  avaient  sans  doute  te  mémo  armement  que  les  fantassins  et 

lançaient  à distance  le  ou  lu  Polybe  donne  à ces  tirailleurs  à che- 

val le  nom  iïdxpoêohaltü, 

* înccrlus  auclor,  />c  fiello  Africano,  l\x. 

* ^.illnste,  Ik  fkllo  Jugiirthino,  i.. 
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(tant  que  les  hroussaiiles,  frappant  au  visage  le  cavalier  runiaiu, 
rcfroiclissaicnt  singulifireinenl  son  ardeur*.  Ils  excellaient  à dé- 
router l'ennemi,  à lui  faire  faire  quelque  mouvement  inopportun 
ou  imprudent,  à le  conduire,  comme  par  la  main,  à de  mau- 
vaises manœuvres  et,  de  là,  à la  ruine.  C’est  ainsi  que  les  cava- 
liers d’Annibal  sauront  inspirer  aux  Romains  la  malheureuse  idée 
de  passer  la  Trébie  à gué,  par  une  matinée  d'hiver.  Les  cavaliers 
imazir'en  savaient  merveilleusement  tromper  leurs  adversaires  et 
jouer,  avec  un  grand  air  naïf,  de  véritables  scènes  dramatiques , 
dont  le  dénoùment  tournait  toujours  à la  confusion  de  l’ennemi 
ébahi.  II  n’est  pas  hors  de  propos  de  citer  un  exemple  de  ces 
hautes  comédies  militaires,  qui  valent  bien  certainement  le  stra- 
tagème d’.Annihal  échappant  à Fabius  dans  les  gorges  du  Falerne, 
et  les  feintes  d’.As<lrubal  glissant,  à la  Sien'a  di  .\lcaraz,  entre  les 
mains  du  consul  Néron. 

Après  la  deuxième  guerre  punic|ue,  les  Romains  prirent  à leur 
solde  des  Imazir'en.  Un  jour  de  l’an  igt,  le  consul  Flaminius, 
o|)érant  en  Ligurie,  se  trouva  pris  dans  un  défdé  rappelant  celui 
des  Fourches  Caudines.  Ne  sachant  comment  sortir  de  ce  mauvais 
pas,  il  se  voyait  ])ertlu  sans  rossources,  quand  il  eut  l’idée  de  faire 
part  de  ses  angoisses  au  commandant  de  la  cavalerie  tamazir't. 
L’Africain  promit  de  forcer  le  passage.  Ses  huit  cents  cavaliers 
montèrent  aussitôt  à cheval  et,  avtn;  un  naturel  parfait,  vinrent 
se  montrer  aux  avant-postes  de  rennemi,  mais  sans  le  provoquer 
en  aucune  façon.  Rien  n’olfrait,  à première  vue,  une  plus  triste 
apparence  que  ce  détachement.  Hommes  et  chevaux  étaient  petits 
et  grêles;  les  cavaliers,  à moitié  nus,  n’avaienl  pour  armes  que 
des  javelots;  les  chevaux  étaient  sans  mors  et  d’allure  disgracieuse; 
ils  couraient  le  cou  tendu  et  la  tête  héljélée.  Pour  ajouter  au  mé- 
pris (|u’ils  inspiraient  et  ne  pas  manquer  de  prêter  à rire,  les  Ima- 
zir'en se  laissaient  tomber  de  cheval. 

Les  Ligures,  qui  s’étaient  d’abord  apprêtés  à re[)ousser  une 
attaque,  posèrent  bientôt  leurs  armes  et  se  mirent  à regarder  en 
curieux  celle  étrange  cavalerie.  Les  .\fricains  continuaient  leurs 

' Sallu&le,  De  Bello  Jagurthinog  u. 

I.  ü5 
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(‘voluliüDS,  avançant,  reculant,  mais  sc  rapprochant  toujours  de 
l'enlrt^  du  défdé,  comme  s'ils  n’étaient  pas  maîtres  de  leurs  che- 
vaux et  qu’ils  fussent  emportés.  Tout  à coup,  ils  s'enlevèrent 
vivement,  traversèrent  les  lignes  ennemies  et  coururent  mettre  le 
feu  aux  villages  de  la  plaine.  Et  les  Ligures  de  courir  aussi  à la 
défense  de  leurs  biens  et,  par  suite,  d’abandonner  leur  position. 
Le  consul,  dégagé,  put  continuer  sa  route*. 

Telle  était  la  cavalerie  Jégère  qu’Annihal  allait  conduire  en 
Italie. 

. Les  Romains  devaient  surtout  souffrir  de  l’action  combinée  de 
l’infanterie  et  de  la  cavalerie  thiinazirin,  car,  en  concertant  leurs 
efforts,  ces  deux  armes  produisaient  des  effets  merveilleux^.  Les 
fantassins  arrivaient  sur  l’ennemi  an  pas  de  course,  et  en  même 
temps  que  les  cavaliers;  ils  combattaient  et  fuyaient  avec  eux^. 
Généralement,  l’infanterie  prenait  position  derrière  la  cavalerie 
et  SC  trouvait  ainsi  défilée.  L’ennemi  inquiétait -il  les  c^ivaliers, 
ceux-ci  battaient  vivement  en  retraite,  et  les  fantassins,  brusque- 
ment démasqués,  tenaient  vigoureusement.  Puis  les  cavaliers,  qui, 
suivant  leur  coutume,  allaient  vite  se  reformer  hors  de  la  portée 
de  l’ennemi,  fournissaient  une  charge  et  dégageaient  les  fantas- 
sins. Ces  derniers  se  remettaient  en  ligne  pendant  la -reprise  des 
chevaux,  et  les  engagements  se  succéxlaient  de  cette  façon,  sans 
laisser  aux  adversaires  un  instant  de  répit.  C’est  le  succès  constant 
de  ces  tnvupes  mixtes  qui  donna  sans  doute  au  centurion  Q.  Næ- 
vius  l’idée  de  la  création  des  vélites  romains. 

I..es  vélites,  organisés  èn  211,  sous  les  murs  de  Capone,  étaient 
des  hommes  choisis  parmi  les  fantassins  les  plus  lestes.  On  les  arma 
de  sept  javelots,  à la  façon  des  Imazir'cn;  on  leur  apprit  à sauter 
en  crou|)C  des  cavaliers  et  à mettre  vivement  pied  à terre*.  Nos 
zouaves  certainement  ne  connaissent  pas  tous  l’histoire  des  vélites, 
et  nous  devons  rappeler  à leur  gloire  qu’eux  aussi,  sans  ordres  ni 
conseils  d’aucune  espèce,  ont  eu  plus  d’une  fois  l’heureu.se  insjvi- 

' TilcLive,  XXXV.xi. 

* Inci’rius  auctor,  De  Bello  A^ricanOt  i.xx. 

^ Incertiis  aiirlor.  De  Betio  A (ricana  ^ i.xix. 

* Tile-Li»e,  XXVI , IV.  — Vatèir-Mavimc,  II,  ni. — Pot)ibp,VI.  vxii. 
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ration  de  s'accrocher  à la  queue  des  chevaux  de  leurs  amis,  les 
chasseurs  d’.Afrique. 

Annibal  disposait  d'une  force  particulière,  celle  des  grands  mo- 
teurs animés,  dont  les  peuples  d'Asie  n’ont  jamais  cessé  de  faire 
usage  à la  guerre.  Les  éléphants,  ces  derniers  reprt'sentants  des 
générations  paléontologiques  ensevelies  sous  le  diluvium,  étaient 
alors  presque  inconnus  en  Europe.  Les  Romains  n'en  avaient  en- 
core vu  que  lors  <le  la  descente  de  Pyrrhus  en  Italie,  et  s'étaient 
fort  épouvantés  de  ces  b<tufs  de  Lucanie,  comme  ils  les  appelèrent 
d'abord'.  La  légende  avait  transmis  aux  Romains  contemporains 
d'Annibal  le  souvenir  de  la  terreur  de  leurs  pt-res,  soldats  d'Héra- 
clée  et  d'Asculum*,  et  le  jeune  général  tenait  essentiellement  à 
frapper  ses  ennemis  d'une  teri-eur  semblable’.  Son  armée  d'Italie 
comptait  trente-sept  éléphants’.  C'est  seulement  après  Pyrrhus  et 
.Annibal’  que  les  Romains  comprirent  toute  l'importance  militaire 
de  ces  animaux,  'desquels,  dit  Montaigne’,  on  tirait  des  elTects 
« sans  comparaison  plus  grands  que  nous  ne  faisons  à présent  de 
• nostre  artillerie.  • Les  éléphants  servaient  souvent  de  retranche- 
ments mobiles,  de  mnsset  couvrantes  derrière  le.squelles  se  défilaient 


' Lps  Roniiiins  appri'rlaipiit  liaiitpmrni  la  ^tolrr  du  soldai  <pii  tuait  iiii  elpplianl 
dans  une  bataille  : un  beau  surnom  lui  conférait  aussitôt  des  titres  de  noblesse 
militaire.  C'est  ainsi  que,  plus  tard,  le  vainqueur  des  Gaules  fut  appelé  Céior, 
parce  qu'un  de  ses  ancêtres  avait  été  vainqueur  d'un  des  éléphants  [ctesar,  en 
langue  punique]  de  Pyrrhus  ou  d'Annibal.  (Voyez  YllUloire  dr  Jules  César,  I.  II. 
e.  I , t.  I.  p.  sSa,  note  i.) 

’ « Les  légions  chargèrent  !i  sept  reprises  la  phalange  près  de  céder,  lorsque 
• les  éléphants,  inconnus  aux  Romains,  vinrent  décider  la  victoire  en  faveur  de 
«l'ennemi.»  [Hislotre  de  Jules  César,  I.  I.  c.  iii*t.  I,  p.  8i.) 

^ Les  Carthaginois  ne  connurent  l'art  de  transporter  les  éléphants  par  mer 
qu'au  temps  de  leur  lutte  avec  les  Romains.  (Diodorc,  IJ.) 

• Polybe,  III,  XLII.  — Appien,  De  Délia  Auaihalico,  iv. 

‘ Dès  qu'ils  surent  le  parti  qu’ils  pouvaient  en  tirer,  les  Romains  employèrent 
aussi  les  éléphants. 


. . . .Stquidem  Tyrio  servire  solebant 
.tnnibali  et  nostris  diicibiis  regiquu  MoIosbo 
llonim  majores.  . . 

(ivirsat,  su , V.  107-109.) 
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des  pelotons  d'inraiiterie,  jusqu'au  moment  où  ceux-ci  avaient  à dé- 
masquer ce  rideau  : c'est  ce  que  firent  si  bien  les  troupes  d'Annibal  à 
la  bataille  de  Tolède.  Ou  bien , vivant  barrage,  ils  avaient  à rompre 
le  courant,  loi-s  du  passage  d'un  fleuve  à gué.  Dans  ce  cas,  on  les 
rangeait  dans  l'eau  en  amont  des  trou|K-s  en  marche,  comme  le  fit 
Amilcar  à la  Medjerda,  et  aussi  Magon  lorsqu'il  franchit  le  Pô,  s'il 
faut  s'en  rapporter  à l'autorité  de  Ccelius  .Antipater  *.  Mais  on  n'utili- 
sait pas  seulement  la  projection  verticale  et  la  masse  de  ces  grands 
pachydermes  ; le  ch(M'  était  la  première  de  leure  propriétés  tactiques. 
Une  chai'ge  de  ces  animaux  lancés  à toute  vitesse  enfon(;ait  néces- 
sairement les  rangs  ennemis,  et  rien  ne  résistait  à ce  torrent.  C'est 
ainsi  qu'à  la  Trébie  ils  rompront  les  deux  ailes  et  mettront  à nu 
les  flancs  de  l'armée  romaine.  Ils  eidevaient  enfin  des  hommes 
isolés  et  les  piétinaient,  ou  les  sabraient  du  teirible  tranchant  dont 
leur  trompe  était  armée.  Couverts  de  cuirasses  d'airain  adaptées  aux 
parties  vulnéi-ables  de  leur  énorme  corps,  ces  monstres  dos  armées 
antiques  exerçaient  matériellement  et  moralement  des  elTets  pi"0- 
digieux^. 

Les  éléphants  d'Annibal  étaient  conduits  par  des  Nubiens.  Ces 
nègres,  vêtus  d'une  large  ahai'a  rayée  bleu  et  rouge,  et  coilTés  d'un 
éj>ais  turban’,  étaient  armés  de  flèches  empoisonnées.  Ils  |K)rlaicnt 
aussi  un  maillet  et  un  ciseau  au  tranchant  acéi-é.  L'usage  de  ces 
outils  était  la  conséquence  nécessaire  d'un  fait  bien  connu  : les 
éléphants  s'emportaient  soiçvent  et  compromettaient  la  sûreté 
des  divisions  auxquelles  ils  appartenaient.  C'est  ainsi  que,  à Zama, 
CCS  animaux,  d'un  dressage  difficile*,  sont  lancés  par  .\nnibal  à 
l'elTet  de  rompre  les  lignes  romaines.  Effrayés  et  ahuris,  les  uns  se 

‘ Titc-Liïc,  XXt,  xMii. 

• Voyoi  ; Pline,  VIII,  vu;  — Florus,  I , xviii;  — Élieii,  lliir.  anim.  I,  xxxvtn; 
— P.  Orose,  IV.  I;  — Armandi .-  Histoire  militaire  des  éléphants.  — C'est  Pyrrhus 
qui  révéla  ans  Carlhaginois  l'iitililé  îles  éléphants  A la  guerre.  Carthage  ne  .s'éiaî; 
jusqu'alors  servie  que  de  chars. 

• Tempora  imillipliri  moi  est  defendere  lino. 

(SMîiit  Italiens,  Pami^mn  , 111.) 

^ c RikIos  rnim  olophanli , miilUtrtim  annonint  dortrina  nitiiqiir  vclu.^lo  vi\ 
• edneh.  . . s { IiirortuA  auclor,  De  Hello  Afncano,  \XVII.) 
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jettent  sur  la  cavalerie  laiiiazir't;  les  autres,  après  quelques  mi- 
nutes d’engagement  avec  les  vélites,  s'emballent  à fond  de  traii» 
par  les  créneaux  qu’a  ménagfls  Scipion  dans  sa  ligne  de  bataille'. 
Pour  couper  court  à des  dangers  de  cette  nature,  à chaque  instant 
inuninents,  les  cornacs  avaient  un  moyen  sûr  d’abattrela  bête  folle 
dont  ils  n’étaient  plus  maîtres  : ils  ajustaient  le  tranchant  du  ci- 
seau entre  deux  vertèbres  cervicales,  et,  d’un  coup  de  leur  maillet, 
rompaient  la  ligne  de  la  moelle  épinièn-.  Cette  méthode  expéditive 
était  de  l’invention  d’Asdrubal , frère  cadet  d'Annibal  - 

L’oi'ganisation  du  train  de  l’armée  d’Italie  était  également  par- 
faite, et  ce  service  fonctionna  régulièrement  durant  la  deuxième 
guerre  punique.  Malgré  l’état  des  routes,  malgré  les  marais,  les 
escarpements  et  les  fondrières,  les  convois  destinés  à l’armée  ne 
se  firent  jamais  attendre.  Il  est  probable  ((ue,  en  Gaule,  le  train 
il’.Annibal  eut  à sa  disposition  des  équipages,  c'est-à-dire  ces  cha- 
riots de  guerre  dont  les  Gaulois  se  servaient  et  qui  les  suivaient 
partout,  pour  porter  les  bagages  et  le  butin*.  Mais,  dans  les  Alpes 
et  en  Italie,  les  transports  carthaginois  ne  .s’elfectuèrent  vraisem- 
blablement qu’au  moyen  des  viro^vyia  ijumenla),  c’est-à-dire  à dos 
de  mulets  et  de  chevaux  de  Mt.  Les  mulets  étaient  tirés  de  l’Es- 
pagne, des  Baléares  et  de  l’Afrique.  En  Afrique  surtout  la  Ihagmarlh 
(jument)  et  l’ajcrd'oun  (mulet)  étaient  «'•|)utés  excellents;  on  pou- 
vait leur  imposer  une  chaîne  énorme  et  leur  faire  fournir  de  loti- 
gues  traites.  Aujourd’hui  encore  nos  .Africains  sont  fiers  de  leurs 
InUes  de  somme,  et  l’on  connaît  le  proverbe  : i Lek  bail  sààoun 
isenla'n  d’elàali  then.^  • 

' Polybr,  XV,  XII. 

* i Kiephanlî  ])1uri).s  ab  rccloribuH  ....  interrerti.  Fabi'ile  .Acalpruni  cuin 
« inalU*o  habebaiil;  id , iibi  Aævire  brüiiæ  ne  ruen;  iii  suo»  cu'ix’rniit,  magiAter 
■ inlcranrcs  pusitiim,  ipso  in  articuio  quo  jiingllur  capiti  cervix,  qnanto  maxime 
• polci'at  iclu  adigt'bat.  Ea  celerrima  via  mni'tis  in  tanlae  molis  I>oliuam  inventa 
«crat,  ubi  regendi  spem  amisissont  : primusque  id  Asdnibal  instituerai. . . . . » 
(Tile-Live,  XXVII,  xlix.) 

* llirtins,  De  Belle  Gallico,  VIII . xiv.  — César,  Comm.  |>a5sim. 

* i Les  Kabyles  ont  de  l)ons  mulrl.s.  • — Que  de  b)is  ces  bons  pelil.s  iserd'an 
11'ont‘ils  pas  porté,  à des  distances  considérables,  le  biscuit  de  nos  colonnes  ex- 
péditionnaires! 
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Un  a dit  que,  parmi  les  animaux  [Q-npia,Ù7rolvyta)  qu'emmenait 
rarmée  d’Italie,  figuraient  des  dromadaires  chairs  de  matériel. 
Aucun  texte  n'en  fait  mention , et  il  est  très-probable  qu'Annibal 
n’en  avait  pas.  Le  dromadaire,  originaire  del’Asie,  n'apparaît  pour 
la  première  fois  dans  l'histoire  de  l'Afrique  qu'au  temps  du  roi 
Juba',  le  contemporain  de  Jules  César. 

'l'elle  était  cette  armée  d'Italie,  qui,  sous  la  conduite  d'Annibal, 
allait  franchir  les  Pyrénées  et  les  Alpes.  A l'heure  où  elle  fut  for- 
mée à Carlhagène,  elle  comptait  90,000  hommes  d'infanterie  et 

13.000  de  cavalerie,  en  tout  102,000  hommes.  .Mais  cet  effectif 
devait  bientôt  se  fondre.  La  conquête  de  la  Catalogne  coûtera 

21.000  hommes;  foccupation  militaire  de  cette  province  en  récia- 
mera  1 1,000;  des  motifs  d’ordre  divers  feront  accorder  11,000  li- 
bérations; de  sorte  que,  au  pied  des  Pyrénées,  Annibal  n'aura  plus 
sous  son  commandement  que  5o,ooo  fantassins  et  9000  cavaliers, 
soit  ensemble  5g,ooo  hommes. 

Cette  armée,  diminuée  de  près  de  moitié,  doit  encore  singuliè- 
rement se  réduire.  Les  fatigues  du  chemin,  le  passage  du  Hhône, 
une  suite  non  interrompue  d'engagements  et  de  reconnaissances, 
et  surtout  l’àpie  montée  des  Alpes,  feront  perdre  environ  33, 000 
hommes;  si  bien  que,  en  arrivant  aux  plaines  de  la  Circumpa- 
danc,  Annibal  n'aura  plus  à sa  disposition  que  12,000  Imazir’eii, 
8000  Espagnols,  6000  chevaux  et  ses  éléphants.  Sa  marche  de 
(’.arthagène  à Turin  lui  aura  dévoré  76,000  hommes,  c’est-à-dire 
les  trois  quarts  de  son  effectif  total.  Les  pertes  successives  qu'il 
<loit  éprouver  seront,  comme  on  le  voit,  considérables. 

Tel  est  le  prix  dont  le  jeune  général  n'hésite  pas  à payer  • la 
• seule  acquisition  de  son  champ  de  bataille^.  > 


' a Carnet is  \xii  regis  aililiiclis.  > (lucertus  auctor.  De  liel/o  .4Jrici/Mo , lxvjii.)  — 
Ee  chameau  fut  dt-s  tors  t'animai  rayai  par  excelicnce;  nos  Kahylea  d'aujoiinThui 
t’appetienl  encore  al  roum',  sie  royat.»  Pour  eus,  nos  .soldal.s  sont  des  rouinô, 
c'c.sl-intire  des  royaux,  lies  impériaux,  ils  (toiniaieni  itéji  ce  nom  aux  Grecs  lie 
t'armée  d'Atexamtre  te  Grand. 

• Mimonal  Je  Saintc-llctine f 1 A novembre 
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CHAPITRE  VI. 

CÜNQIÈTE  DE  LA  CATALOGNE. 

McMire»  prise»  par  Aiioibnl  avant  son  départ  pour  ritalie.  — Asdrubal,  gouver* 
neur  général  de  U péninsule  cisibéri(fuo.  — Mise  en  route  de  l’année  «l'ilaiie. 
— Marche  de  Carthagéne  h l'fchre.  — Hydrographie  de  ia  Catalogne.  — Cette 
région  est  le  rédait  de  la  pt^nin-sulo.  — Détails  géographiques.  — DilTicuftés 
du  senrice  de»  subsistances  en  Catalogne.  — Merurs  catalanes.  — Importance 
militaire  de  la  Catalogne.  — Passage  do  Timbre  par  Anniltal.  — Le  premier 
corps  de  l’année  carthaginoise  passe  au  gué  d'Amposta;  le  deuxième  corps,  à 
Moni;  le  troisième,  à Mequiaenza.  — Opérations  en  Catalopie.  Le  corps 
du  centre  |>ouss4‘  sur  Manresa,  Brrga  et  le  col  de  Tosns.  — Le  r<trps  de  droite 
prend  Torlose . Tarragonc,  Barcidone . Girone . Ampurias;  le  corps  de  gauebe. 
Lcrida,  Sananja,  Snisona,  laSeudX'rgcl  et  Puycertla. — La  Catalogne  con- 
* fjiiise  en  deuv  mois.  — Pertes  de  l'armée  cartluginoise.  — Organi.sation  dr 
la  Catalogne.  — Hannon.  gouverneur  général.  — Siège  du  gouvernement. 
— Propriétés  militaires  Je  la  place  dt^  Berga.  — DiOicultés  de  la  mission 
d'IIaimon.  — Dispositions  peu  sympathiques  des  villes  phéniciennes  de  la 
Catalogue.  — Dispositions  hnslile»  des  colonies  grecques.  — Medioerité  d'Han- 
non.  — Sou  ini}>éritie  militaire.  — Héduclion  d'enectif  de  l’armée  d'Italie, 

Le  pont  et  les  échelles  d’Annihal. 

A rheiiiT  où  les  hoslililôs  allaîcnl  $\>uvnr  en  liii|K)rlait 

(Lassurerà  )a  péninsule  ibt‘ri(|ue  la  tranquillité  la  plus  complète  pour 
la  durée  probable  de  la  guerre . de  la  préserver  de  toute  insiirreclion 
intérieure,  de  la  mettre  à l'abri  de  toute  insulteile  la  part  des  Do- 
mains. Il  était  de  bonne  |H)lilique  de  garnir  le  pays  d'une  armi'v 
compost'*e  d'éléments  étrangers,  et,  réciproquement,  d'en  éloigner 
les  contingents  espagnols,  dont  la  turbulence  était  à craindi'e.  An- 
nibal  désigna  donc  pour  l'Afrique  les  Thersites,  les  Mastiens,  les 
Ibères  de  la  montagne  et  les  Olcades,  en  tout  t'joo  lionimes  de 
cavalerie  et  i3,8ôo  d'infanterie,  non  compris  un  certain  nombre 
de  Baliares.  Les  uns  allèrent  tenir  garnison  à Carthage,  les  autres 
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l'uriMil  ivpailis  duiis  les  villes  mélagonitiques',  c’esl-à  tlii-e  sur  le 
lillora!  africain  sis  à l'ouest  de  Kollo'-'.  Kn  opérant  ainsi,  le  général 
carthaginois  protégeait  ses  communications  en  arrière,  de  kollo  à 
Mers-el  Kehîr.  C’était  la  métroiwle  qui  devait  surveiller  la  côte,  de 
Carthage  à kollo,  et,  à cet  effet,  elle  reçut  d'Annibal  /iooo  fan- 
tassins tiri-s  des  villes  mêmes  de  la  Métagonic*.  Ces  mesures  étaient 
fort  sages.  Tous  les  hommes  se  trouvaient  dépaysés  et  servaient 
d’otages  là  où  ils  avaient  à tenir  garnison.  Les  derrières  de  l’Es- 
pagne, c’est-à-dire  de  la  hase  d'opérations,  devenaient  ainsi  par- 
faitement sûrs. 

L'armée  destint*e  aux  garnisons  de  la  péninsule  compta  i2,6ôo 
hommes  d’infanterie,  dont  i i,85o  Libyens,  3oo  Ligures,  5oo  Ba- 
liares;  et  î/jSo  de  cavalerie,  dont  35o  Libyens  ou  Liby-Phéni- 
ciens,  3oo  llergètes *,  i8oo  Imazir’en,  Massyliens  ou  Massésy- 
liens,  Macéens  et  Maures.  A la  cavalerie  fut  adjointe  une  troupe  de 
•jl  éléphants^  L'escadre  chargée  du  service  des  côtes  de  l’Espagne 
fut  formée  de  ào  quinquérèmes,  u quadrirèmes  et  5 ti-irèmes®.  En 
résumé,  l’armée  permanente  qui  allait  demeurer  en  deçà  de  l’Ebi'e 
était,  en  nombre  rond,  d’un  effectif  de  i3,ooo  liommes,  dont 
aôoo  cavaliei-s,  et  elle  était  appuyée  par  une  flotte  de  5’j  na- 
vires ’. 

.Soldats,  é(|uipages  et  cornacs,  tout  était  étranger  à l’Espagne. 

' Nous  avons  dit  (ju'it  vaudrait  mieux  écrire  : epUitfonitiques,  L'Kptagonic 
est  la  région  littorale  sise  à l'ouest  du  cap  Bongaroni  { .Sc6a  Roiis,*  les  Sept-Têtes , • 
l^wrayûépfo»). 

' Ces  details  sont  donnés  par  Polybe  (lit,  xxxiii),  qui  lui-méme  les  a tirés  de 
la  Table  de  Larinium. 

^ Carthage  eut  alors  à sa  disposition,  |K>nr  la  défense  de  l'Afrique,  une  armée 
de  pins  de  io.ooo  hommes. 

* soo  llergèles  seulement,  selon  Tite-Livr.  (Voir  sur  ce  petit  nombre  une  note 
de  Schweighæuscr.  Polybe,  III,  ixxT.) 

‘ 1 i seulement,  selon  Titc-Livc. 

* l.es  équipages  n'étaient  au  complet  que  sur  3s  quiiiquérënics  et  sur  les 
5 trirèmes. 

’ Infanterie i s, CSo  hommes. 

Cavalerie s,i5o  chevaus. 

Kléphants 3 1. 

Klolte 57  navires. 
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Restait  à pourvoir  au  conimuiulemenl  de  ces  forces  de  terre  et 
de  mer. 

Annibal  avait  alors  auprès  de  lui  ses  trois  frères,  Asdrubal, 
Haiinon  et  Magon.  Lejeune  et  bouillant  Magon  devait  le  suivre  en 
Italie;  il  destinait  à Hannon  un  poste  important  en  deçà  des  P)'ré- 
nées;  le  brave  et  intelligent  As<lrubal  était  naturellement  désigné 
pour  l'emploi  de  gouverneur  général  de  la  ptuiinsule.  Annibal 
l'installa  dans  ces  fonctions*,  et  il  n’eut  jamais  qu’à  se  louer  de  ce 
frère,  digne  et  glorieux  fils  du  grand  .Amilcar. 

Le  jeune  général  assemble  ensuite  ses  soldats.  Il  avive  chez 
tous  la  haine  du  nom  romain , et  promet  solennellement  les  plus 
belles  récompenses  à ceux  qui  l’aideront  à sauver  sa  patrie.  Il  re- 
mue en  eux  la  fibre  religieuse  et  appelle  sur  leur  valeur  la  pro- 
tection des  dieux.  En  tenninant  ce  beau  mouvement  oratoire,  il 
fait  lire  l’oixlre  du  jour  qui  fixe  la  date  tlu  départ  pour  l'Italie,  et 
cette  communication  est  accueillie  avec  le  plus  vif  enthousiasme. 
Au  jour  dit,  et  par  une  belle  matinée  de  printemps^,  l’armée  tout 
entière  s’ébranle  et  dit  adieu  à Carlhagènc,  la  ville  des  roses 
Ci'xlant  aux  destins  qui  l’entraînent  jvar  delà  les  Pjrént-es  et  les 
Alpes,  elle  s’éloigne  à grands  pas  et  ne  songe  plus  qu’au  salut  de 
la  métropole. 

Pendant  que  ces  belles  tioupes  font  leiii-s  premières  étapes, 
Annibal,  qu’ont  jusque-là  préoccu])é  les  soins  d’une  organisation 
difficile,  Annibal  songe  enfin  à son  foyer.  Sa  première  pensé-e  est 
de  soustraire  sa  femme  et  son  enfant  aux  dangers  île  la  guerre.  Il 
ne  peut  songer  à les  emmener  en  Italie.  L’Espagne  ne  lui  paraît 
pas  non  plus  très-sùre;  après  son  dé|)art,  il  le  pressent,  une  lutte 
teri-ible  va  s’engager  entre  son  frère  Asdrubal  et  les  Romains.  Tout 
bien  considéré,  Imilcée  et  son  fils  s’embarqueront  pour  Carthage; 
cette  dure  séparation  est  nécessaire. 

' Asdrubal  eiil  sous  ses  ordres  Bostar,  nommé  commandant  de  la  plaie  de 
Sagonte. 

^ iaptwiip  Apap,  dit  Polyhc  ( [Il , xx\iv) , ce  qu'Isaac  Casaubon  traduit 

jwr  • principio  vcrîs.» 

’ fl ('arthaginp  Hispaniæa  iiientc  tola  pranrox  [rosa] • (Pline.  Utit. 

nat  XXI.  X.) 
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Aiiiiihal  a vu  clisparailru  à l'Iiurizuii  la  voile  qui  etupurle  ce 
(|u'il  a de  plus  cher  au  monde.  Il  fait  taire  les  voix  émues  de 
son  cœur,  et  rejoint  les  colonnes  qui  s'acheminent  vers  la  vallée  de 
l’Èbre.  Partie  de  Carthagène,  l’armée  se  dirigea  vers  Etovissc  [Oro- 
pesa),  le  long  du  littoral  et  arriva  au  fleuve  qui,  suivant  les  trai- 
tés, servait  de  limite  aux  Carthaginois  et  aux  Romains.  Jusque-là, 
les  premiers  sont  sur  leur  terrain,  et  leur  marche  est  facile;  mais 
la  scène  va  changer.  Sur  la  rive  gauche  se  profilent  les  crêtes 
d'une  âpre  région,  peuplée  d'habitants  à demi  sauvages:  c'est  la 
Catalogne. 

• La  Catalogne,  dit  le  colonel  Fervel*,  compreiul  le  quadrilatère 

• formé  par  les  I^yréné-es  orientales,  la  Sègre,  l’Ébre  inférieur  et  la 

• mer.  Ce  trapi'ze,  qui  a 35  lieues  de  largeur  moyenne  sur  44  de 

• hauteur,  est  entièrement  recouvert  de  hautes  montagnes.  Qu'on 
I se  figure  un  entassement  sans  ordre  et  presque  sans  interruption 

• de  montagnes  de  première  grandeur,  entre  lesquelles  serpentent 

• une  inQnité  de  gorges  repliées  en  tous  sens,  étroites,  profondes 

• et  bordé'es  de  perpétuels  escarpements;  puis,  çà  et  là,  quelques 

• petites  plaines,  dont  les  plus  considérables  avoisinent  la  mer,  et 

• l’on  aura  une  idé'e  de  l’aspect  général  de  la  Catalogne.  ■ 

• Le  quadrilatère  compris  entre  le  S<‘gre,  l’Ebre,  la  mer  et  les 
■ Pyrénées,  dit  aussi  Malte-Brun’,  est  un  pays  entièreuient  monta- 

• gneux , excepté  dans  le  voisinage  des  côtes.  Sa  charpente  est  formée 

• par  les  ramiCcations  des  Pyrénées,  qui  s'y  répandent  d'une  ma- 

• nièresi  confuse,  qu'on  ne  trouve  aucun  enchaînement  entre  elles, 

• et  que  la  contrée  n’apparaît  que  comme  un  entassement  désor- 

• donné  de  sierras,  de  j)ics,  de  rochei-s,  ouvert  çà  et  là  de  goiges 

• repliées  en  tous  sens,  d'étroits  défilés,  dévalions  |>arcourus  pardes 
« rivières  torrentueuses  et  sujettes  à des  déboixlements.  • 

Pour  achever  de  faire  connaître  les  limites  de  cette  Suisse  espa- 
gnole, due  à un  bizarre  épanouissement  des  Pyréné'es  orientales, 

' aAb  Gadîbiis  Cnrlhagiiiciii  ad  hiberna  exerritus  rediit:  alqiio  inde  profeclus 
iprxter  Klovtssam  tirbeni,ad  iberum  maritimam(|uc  oram  ducit. « (Tite-Livc, 
XXI,  XXII.) 

’ Oimpoÿîws  Je  la  tWeoluûon  franfitisi  Jtiitj  les  PyrinJes  orientales. 

^ Céoifraphie , i^ditinn  I.avallêo. 
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il  iTy  a plus  qu’à  en  exposer  l’hydrographie.  Le  Sègie  dont  le 
développement  total  est  de  a4o  kilomètres,  coule  d’alwrd  perpen- 
diculairement au  crochet  de  Montlouis,  c’est-à-<lire  du  nortl  est  au 
sud-ouest.  Un  peu  au-dessous  de  la  Scu  d’Urgel,  il  incline  vers  le 
sud,  arrose  Balaguer  et  Lerida,  et  conflue  à l’Ebre,  avec  la  Cinca, 
, sous  les  murs  de  Mequinenza.  Sa  vallée,  qui  n'est  qu’un  défilé 
formidable,  alTecte  nettement  la  forme  dite  en  chapelet.  Le  thalweg 
n’est  qu’une  série  continue  de  plaines  en  forme  de  cirque,  alternant 
avec  ces  corridors  étranglés,  à parois  verticales,  que  nos  soldats 
de  l’armée  d’Afrique  appellent  des  portes  defer^.  Les  gorges  d’Or- 
ganya  sont  les  plus  belles  et  les  plus  célèbres  de  toutes  celles  qui 
encaissent  ainsi  le  lit  du  torrent.  Les  flancs  de  leurs  murailles  à pic 
sont  moirés  de  cascatelles  mousseuses,  qui  glissent  silencieusement 
sur  la  roche,  se  dissimulent  sous  les  touffes  de  lianes  ou  les  bouquets 
de  vigne  sauvage,  réapparaissent  pour  se  cacher  encore,  et  faire 
chute  enfin  sur  des  encorbellements  qui  les  brisent.  Çà  et  là  de 
giandt!s  cascades  laissent  aussi  tomber  sur  le  roc  leurs  belles  nappes 
translucides.  Sous  les  humides  vitrines  de  ces  mouvants  parabo- 
loîdes,  s’agitent,  comme  sous  le  grillage  des  volières,  des  myriades 
d’oiseaux,  défiant  les  grands  vautours  qui  planent  au  zénith  du 
gouffre. 

De  ses  sources  à son  confluent  le  Sègre  sert  de  fossé  à l’impor- 
tant contre-fort  qui  divise  en  deux  parties  distinctes  le  revers  sud 
des  Pyrénées  orientales.  L’une,  région  des  vallées  transversales,  com- 
prend tous  les  cours  d’eau  qui  ont  le  Sègre  pour  commun  déver- 
soir; l’autre,  région  des  vallées  latérales,  est  arrosée  par  le  Llobregat, 
le  Ter,  la  Fluvia  et  la  Muga. 

Ce  second  groupe,  si  nettement  dessiné,  constitue  ce  qu’on 
nomme  le  grand  bassin  de  la  Catalogne.  C’est,  au  point  de  vue  des 
opérations  militaires,  un  échiquier  fameux  <lont  il  convient  d’étu- 
dier avec  soin  toutes  les  ca.ses. 

I.a*  Llobn^at  {Rubricatus)  prend  ses  sources  sur  le  revers  méi'i- 


’ Atiaj  la  .Sfegrc  (.Sicorô).  Los  corrrspondaocos  oflfîcirilr»  on*  atloptr  lo  gpnrc 
masculin. 

’ Plus  csactcniPiit  : porte.*  d'rnfrr. 
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(liunal  de  la  portion  de  cliaiiic  coinpiisc  entre  le  col  de  Port,  à 
hauteur  dT'rgel,  et  le  massif  de  Tosas,  au  sud  de  Puycenla  [Puig- 
Cenla).  Il  d('-crit  d’alxnxl  plusieurs  oniégas  s'alignant  par  la  hase, 
suivant  la  direction  noixl-sud;  mais  le  massif  du  Mont-Serrat*  l’in- 
n«“chit  vigoni'eusemenl , et,  dès  lors,  ses  eaux  coulent  du  nord-ouest 
au  sud-est. 

Son  emlxmchure  se  trouve  à 7 kilomètres  sud  de  Barcelone, 
et  ses  alluvions  impriment,  en  ce  point,  une  forte  saillie  à la 
côte.  Son  bassin  se  limite,  d’une  part,  au  grand  contre-fort  qui 
boidc  la  rive  gauche  du  Sègre,  et,  de  l’autre,  à une  chaîne  secon- 
daire qui.  se  détachant  des  Pyrénées,  un  peu  à l'ouest  du  col  de 
Tosas,  court  aussi  vers  Barcelone,  en  laissant  décrire  à sa  crête 
des  méandres  bizarres.  Kniassement  piesque  informe  de  grands 
ivliefs  qui  ne  s'elTacent  que  vers  le  littoral,  chaos  de  crou|)es  et 
de  thalwegs  qui  s'enchevêtrent  les  uns  dans  les  autres,  le  bassin  du 
Llohregat  est  un  inextricable  foun'é  de  montagnes  abruptes  et  con- 
fuses; c’est  le  centre  de  résistance,  le  réduit  de  la  haute  Catalogne. 

Des  flancs  du  Puig-Mal,  d’une  part,  et  du  pic  de  Castalune,  de 
l’autre,  descendent  quatre  torrents  : le  Ripart,  le  Freiscr,  le  Ter 
proprement  dit  et  le  Biutort.  Le  Iliparl  et  le  l’i-eiser  .se  réunis- 
sent en  fourche  à Bihas  ; le  Ter  et  le  Biutort  confluent  de  même 
à Cam])redon.  Ribas  et  Campredon  sont,  à Ic-ur  tour,  comme  les 
deux  pointes  d’une  autre  fourche,  dont  l'embase  c.st  à Bi|>oll. 
Tel  est  le  bassm  de  réception  du  Ter.  A Bipoll,  commence  le  canal 
d'écoulement.  Kneaissé  depuis  ses  sources  jusqu'à  .son  embouchure, 
le  Ter  suit  d'aboixl  une  direction  nord-sud  jusqu'à  l'aplomb  <le 
Vieil.  Là,  il  s’infléchit  bru.squeinent  d’équerre  et  coule  de  l'ouest 
à l’est  jusqu’à  Giixme,  d’où , remontant  légèrement  vers  le  nord, 
il  va  SC  jeter  à la  mer,  un  peu  au-dessous  du  golfe  de  Roses. 

' Le  Mont-Serrat  est  esseï  élevé  |>oiir  que.  de  son  sommet,  on  aperçoive  les 
Baléares,  distantes  de  plus  de  Go  licaes.  Sa  base  a 8 lieues  de  circcnfércnre.  Le.s 
pics  de  cette  montagne,  découpés  et  détachés  comme  les  doigtsdela  main , offrent 
de  loin  l'aspiHrt  d’un  jeu  de  quilles  gigantesques.  Le  .Mont  Serrât  est  célèbre  dan.s 
riiistoirc  militaire  et  religieuse  de  la  Catalogne.  Dix-huit  siècles  après  Annibal , 
Ignace  de  Loyola  sortait  d'nn  des  pli.s  de  la  montagne  et,  rnmmi'  Annil>dl,  pre- 
nait pour  objectif  les  murs  de  la  ^ille  élernelle. 
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La  chaîne  pyrénéenne,  deu.\  conlre-forls  adjacents  et  le  pâté  de 
la  rive  gauche  du  Ter  dessinent  le  vaste  entonnoir  où  s’engouffrent 
les  eaux  qui  alimentent  le  torrent  de  la  Fluvia.  Ce  hassin  de  ré- 
ception , sillonné  d'une  multitude  de  dréhirures,  presente  la  fonne 
d'une  large  conque,  ouverte  à l’est.  Le  canal  d’écoulement,  qui 
commence  à Bezalii,  se  dirige  aussi  franchement  veis  l’est,  entre 
des  Irerges  escarpées  qui  en  rendent  l’aliord  dilhcile.  Le  lit  de  dé- 
jection, qui  s’ouvre  à Ba.scara,  et  qu’emharrassent  sans  cesse  des 
sables  mobiles,  va  se  penlrc  dans  les  marais  de  l’Ampunlan. 

La  |H)rtion  de  la  grande  chaîne  corresfwndant  au  territoire  de 
Pratz  de  .\Iollo  est  couronnée  d’un  large  jdateau  de  lo  kilomètres 
de  longueur.  C'est  à-ce  plateau  que  la  Muga  prend  naissance.  Elle 
l’arrose  dans  toute  son  étendue,  jus<(u’au  relèvement  des  Orts.  Là, 
devenue  torrent  impétueux,  et  roulant  au  fond  d’une  goige étroite, 
la  Muga  contourne  d’abord  les  rochers  d’Albanyaet  la  croupe  delà 
Magdelaine.  Parvenue  à la  fonderie  de  Saint-Laurent,  elle  court 
définitivement  vers  le  sud-est,  débouche  en  plaine  à Pont-des- 
Moulins,  coule  à pleins  bords  sur  un  lit  vaseux,  et  se  perd  enfin 
dans  les  marais  de  Castillon. 

Telle  est,  esquissée  à grands  traits,  l’hydrographie  do  la  Catalogne. 
Ce  simple  aperçu  permettra  d’en  mieux  saisir  la  physionomie  oro- 
graphique.  On  saura  trouver  des  repères  dans  un  dédale  de  com- 
munications difficiles,  réseau  à larges  mailles,  dont  les  nœuds  sont 
des  |H)ints  forcés  de  passage,  et  quels  passages!  On  appréciera  plus 
facilement  la  valeur  défensive  de  cette  contrée  étrange,  isolée  pour 
ainsi  dire  du  reste  de  la  péninsule,  dont  elle  est  la  place  d’armes, 
le  réduit,  en  ayant  elle-même  pour  réduit  le  bassin  du  Llohregat. 

Le  Sègre,  ce  long  couloir  qu’envahissent  des  crues  aussi  subites 
que  violentes,  semble,  à première  vue,  jouir  d’une  pn>priété  mi- 
litaire importante.  On  dirait  un  chemin  naturel  qui  permet  de 
tourner  les  rivières  de  la  Catalogne  tributaires  directs  de  la  Médi- 
terranée. Mais  le  peu  de  largeur  de  la  vallé-e  en  rend  l'accès  très- 
dangereux  et  la  défense  excessivement  facile.  Les  jriaces  de  .Me(]ui- 
nenza,  I.erida,  Balaguer,  viennent  en  aide  aux  obstacles  naturels, 
et,  de  la  Seu  d’iirgel  à Montlouis,  la  goige  où  roule  le  Sègre  est 
à |>eu  pn'-s  impraticable.  Annibnl  ne  songea  pas  à pénétrer  bien 
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avant  dans  celte  voie,  que  tàlèi'ent  après  lui  Scipiou  et  César, 
et,  apiès  ceux-ci,  l'armée  française  eu  iC46,  1691,  1794,  et  de 
1 807  4 181 4- 

Les  allluents  de  gauche  du  haut  Sègre  correspondent  à des  pas- 
sages importants  qui  ouvrent  la  Catalogne  sur  les  vallées  du  Llo- 
hr^at  et  du  Ter.  Il  suit  do  là  que  l'occupation  du  Sègre,  de  Mont- 
louis  à la  Seu  d'(jq;el,  est  nécessaire  à qui  veut  dominer  la  haute 
Catalogne.  C'est  un  chemin  de  ronde  au  pied  d'une  crête  qu'il  est 
indispensable  do  couronner  pour  plonger  jusqu'au  cœur  de  la 
province. 

Le  grand  contre-fort  pyrénéen  jeté  entre  les  bassins  du  Sègre 
et  du  Llobregal  présente  une  force  de  résistance  considérable,  et  le 
massif  du  Mont-Serrat  est  particulièrement  célèbre  dans  fhistoire 
militaire  de  la  France'.  Une  ]>osilion  non  moins  importante  est 
celle  qu'occupe,  sur  le  Cardoner,  la  place  de  Cardona,  ce  • nxluit 

• pour  les  temps  de  malheur,  ■ comme  disent  les  Catalans.  C'est 
sous  l'appui  de  wtte  place  qu'ils  se  réorganisèrent  en  181 1,  après 
le  départ  du  maréchal  Suchel  pour  Valence.  Canlona,  qui  marque 
véritablement  le  centre  militaire  de  la  Catalogne,  est  un  nœud 
remarquable  de  communications.  De  là,  on  |)eul  pousser,  au  nord, 
.sur  Berga,  centre  naturel  de  défense  dont  les  Espagnols  ont,  en 
181  1,  fait  sauter  les  fortiücalions;  à l'ouest,  |>ar  Salsona,  Ghana 
et  la  vallé'e  du  Sègre,  on  tend  la  main  a la  Seu  d'L’rgel,  le  grenier 
de  la  Catalogne;  au  sud-est,  on  se  relie  à Manresa,  autre  position 

' Kn  1808,  les  généraux  françai.s  ScLwnrU  et  Cbabran  fouillèrent  en  vain  le 
Mont-Serrat.  Leurs  attaques  infniclueiises  oc  servirent  quà  exalter  le  courage 
des  Catalans.  Ce  ne  fut  qii'en  1811,  le  s â juillet*  que  le  maréchal  Suchet  s'em- 
para de  • cette  position  formidable,  l'appui  des  rebelles  et  l'espoir  des  fanatiques 

• de  toute  la  Catalogne.  •( />t(re  de  du  aS  juillet  i8ii.)Dans  cette  mon- 

tagne escarpée,  fortifiée  pr  la  nature  et  par  fart,  se  trouvait  un  grand  couvent, 
bourré  de  aooo  défenseurs , oi'i  les  insurgé.v  avaient  établi  un  dépôt  de  vivres  et  de 
munitions  et  le  siège  de  leur  gouvernement.  A peine  le  marccbai  Sucbel  s’élait-il 
éloigné  pour  aller  former  te  siège  de  Sagonle , que  les  Catalans  reprirent  les  postes 
fortifiés  du  Mont-.Serrat.  Leurs  liandes  y furent  bientôt  soutenues  par  une  légion 
anglo-catalane , cl  le  général  Decaen  n'enleva  ces  positions  qu'en  i8  n.  L'ennemi , 
fortement  retranché,  avait  pour  réduit  un  fort  presque  inaccessible,  sur  la  cime 
des  rochers  de  l’ermitage  de  .Saint-Dimas.  Decaen  fil  raser  les  défenses  et  incen- 
dier les  bâtiments.  ^ 
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précieuse.  .Mani'esa,  ville  de  aâ.ooo  âmes,  incendiée  en  i8i  i [wr 
les  troupes  italiennes  de  .Macdonald',  est,  à son  tour,  étoile  entre 
Barcelone,  Girone  (par  Vich)  et  Lerida  (par  Cervera,  Tarrega  et 
Beipuig).  DcCer\era,  une  aulr<‘ route  conduit  a Barcelone,  suivant 
la  vallæ  de  la  Noya,  sur  le  revers  méridional  du  Mont-Serrat,  par 
Igualada,  Pohia,  Martorell  et  Molino  del  Rey*.  Une  communica- 
tion distincte  des  précédentes  relie  Lerida  aux  places  voisines  de 
la  mer  situées  au  sud  de  Barcelone.  Elle  passe  par  les  fameux  dé- 
fdés  de  Montbianch,  que  Macdonald  traversa  en  1810  [)our  aller 
o|x'“rer  .sa  jonction  avec  Suchet. 

De  Montbianch  elle  conduit  à VvtIIs,  où  Gouvion-Sainl-Cyr  mit 
les  Espagnols  en  pleine  déroute  (aô  février  1809);  à Reus,  qui 
ouvrit  bientôt  après  ses  portes  ù l'année  frain;aise;  enfin  à Tarra- 
gone,  qui  fut  assiégée  et  prise  en  181 1.  Nous  aurons  terminé  l'exa- 
men des  voies  de  communication  de  cette  portion  de  la  Catalogne 
quand  nous  aurons  mentionné  rembranchement  qui,  de  Mont- 
blancb,  descend  normalement  sur  l'Ebre,  à Mora Une  dernière 
route  dessert  d'ailleurs  le  littoral  par  Amposta,  où  lord  BentincL 
passa  l'Ebre  (29  juillet  i8i3);  Perello,  le  col  et  le  fort  de  Bala- 
guer,  enlevé  de  vive  force,  en  1811,  par  le  général  Habert;  Cam- 
brils,  Tarragone  et  Villanova. 

Quant  aux  places  de  l'Ebre,  elles  sont  assez  mal  reliées  entre 
elles.  Coupé  par  de  nombreux  barrages,  le  fleuve  n’est  guère  na- 
vigable que  |)endant  la  .saison  des  crues,  et  l’on  ne  saurait  donner 
le  nom  de  routes  aux  chemins  difficiles  qui  mènent  de  Mequinenza 
à Tortose*.  Une  armée  qui  veut  dominer  la  vallée  du  Llobregat 
doit  nécessaiiement  occuper  les  points  de  Castellard  de  Nucli, 

^ Le  nom  do  Macdonald  se  trouve  iiiété  à ceux  de  la  plupart  des  points  de 
celte  route  de  Lerida  à Barrelone.  Eu  1 8 1 o , les  troupes  qu’il  commandait  étaient 
campées  .sous  Lerida,  Tarrega,  Cervera.  En  1811,  après  avoir  échappé  au  feu  de 
Maiircsa , sa  colonne  fut  attaquée  au  col  Davi  par  les  bandes  du  Monl-Serral . et  ne 
parvint  qui  grand’peine  i Barcelone. 

* Le  pont  de  Molino  del  Bey,  sur  le  Llobrept , fut  attaque  et  pris  par  les  Espa- 
gnols le  i5  janvier  181L 

^ Suchet  avait  établi  un  pont  volant  à Mora  et  fait  de  cette  place  un  magasin. 

* Lne  route  militaire  de  Tortose  i Caspé,  ouverte  en  1-08  par  le  <ltic  d’Or- 
léans, fut  rétablie  par  Suchet  en  1810. 
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[’obla , Baga , l*«lra-Sorca.  Doria , Nuria , les  Sept  Cases  et  Mollo  sont 
pareillement  les  clefs  du  haut  Ter.  Quant  à Tosas,  elle  commande 
à la  fois  les  vallées  dn  Ter  et  du  Llobregat,  et  cette  position  est  ex- 
trêmement importante;  car  il  est  facile  de  barrer  la  gorge  du  haut 
Ter,  étranglée  entre  d’énormes  montagnes*.  En  descendant  la  |X)r- 
tion  transversale  de  la  vallée  de  ce  fleuve,  une  armée  partie  des 
Pyrénées  orientales  jwurrait  tourner  toutes  les  défenses  qui  pré- 
cèdent Girone,  cette  porte  de  la  Catalogne  inférieure;  mais  il  est 
difficile  de  profiter  des  propriétés  stratégiques  de  ce  chemin  * et  de 
prendre  ainsi  à revers  les  lignes  de  la  Muga  et  de  la  Fluvia. 

Nous  avons  dit  qu’une  route  reliait  Maniesa  à Girone  en  passant 
par  Vieil,  poste  fortifié  des  plus  précieux,  qui  domine  tout  le  massif 
entre  le  Ter  et  le  Llobregat,  et  sert  d'appui  aux  places  de  la  rive 
droite  de  ce  dernier  cours  d’eau  *.  Parallèlement  à cette  route  de 
Manresa  à Vich,  et  au  pied  du  grand  massif  de  montagnes,  sont 
deux  communications  dont  il  faut  tenir  compte.  L'une,  dite  l'an- 
cienne route,  et  défendue  par  Ilostalricb,  conduit  de  Barcelone  à 
Girone.  L'autre,  la  roule  de  la  Marine,  relie  aussi  cesdeux  places  par 
Mataro,  Arenys  de  Mar  et  Galella*. 

' Lors  (le  son  t>xp(f(lition  sur  la  niaiiufnclurG  (rarmes  de  eu  octobre 

1795,  b’  Dagobert  (éprouva  d'immenAos  difTicultés.  Il  lut  faliait  d(Tilor 

sur  dos  rampes  d'une  ruideur  excessive,  au  pcurbaiit  de.s  pr^ciplc^cs,  entre  dt>u\ 
iniiradles  de  ruchers,  suivant  des  pistes  où  deux  hommes  à peine  pouvaient  mar- 
cher de,  front.  Il  prit  néanmoins  Cnmpredoii,  poste  autrefois  fortifié,  mais  rasé 
sous  Louis  XIV,  à la  suite  d'un  siège  remarquable,  et  qui  n'était  plus  alors  couvert 
que  d'une  simple  chemise. 

* Voyez,  à la  note  pn’cédenle,  les  dangers  que  courut,  en  1793,  la  colonne  du 
général  Dagobert. 

^ Kn  i8i4,  farmée  française  s'échelonnait  de  Barcelone  A Girone  : une  divi- 
sion espagnole  bordait  la  rive  droite  du  Llobregat , de  son  embouchure  à Mann^  , 
et,  de  là.  ces  troupes  donnaient  la  main  au  coqis  qui,  de  Vich,  ob-servait  Girone 
cl  les  deux  rives  dn  Ter. 

• C'est  celle  dernière  roule  que  prit , eu  1 808 , le  général  Duhesme  pour  aller 
former  le  siège  de  la  place  de  Girone,  qui  interceptait  scs  communications  avec  la 
France.  A deux  reprises  il  força  le  passage,  malgré  d'êtiormes  coupures  que  dé-^ 
fendaient  des  chdoupcs  canonnières  et  une  frégate  anglaises.  Mais,  à son  retour, 
les  hahas  d' Arenys  de  Mar  et  de  Calclla  étaient  si  considérables,  le  fiMi  des  em- 
barcations était  si  vif,  que  la  colonne  française,  alKindocnnnt  scs  bagages,  dut  sc 
frayer  un  chemin  par  la  montagne  afin  de  pouvoir  rentrer  à Barcelone. 
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Girolle  est  le  |K)inl  ile  la  Catalogne  d'où  rayonne  le  pins  grand 
nombre  de  voies  de  eoinniunication.  L'une  d'elles,  la  principale,  se 
dirigevers  la  France  par  la  région  comprise entiv  leTeret  la  Fluvia. 
Là,  les  vall('-es  sont  profondes  et  les  torrents  rapides.  D'immenses 
forêts  d'arbrvs  séculaires  abritent  .sous  leurs  longues  branches 
d'autres  forêts  de  broussailles  et  de  fougères;  et  la  végétation  e.st 
si  dense  aux  lianes  de  ces  défilés  sombres,  (pi'oii  a donné  le  nom 
de  Selva  h la  campagne  sise  au  norti  de  (iirone.  Ainsi  tous  les 
obstacles,  tous  les  accidents,  s'accumulent  dans  cette  zone  si  facile 
à défendre. 

C'est  seulement  en  aval  do  Bezalu  que  la  Fluvia  |ieut  pa.sser 
pour  une  ligne  de  défense,  et  cet  obstacle  tire  sa  valeur  non  du  vo- 
lume des  eaux,  mais  de  l'escarpement  presque  continu  des  berges. 
Bien  que  la  Fluvia  soit  une  des  grosses  rivières  de  la  Catalogne, 
les  gués  y sont  nombreux,  mais  s'effacent  à la  moindre  pluie  d'orage; 
cette  ligne  s'appuie  d'ailleurs  à deux  bicmpies,  ülot  et  Castelfollit, 
et  à la  petite  place  de  Bescara. 

Ce  qui  fait  surtout  la  force  de  cet  âpre  pays, c'est  la  rareté  et  le 
mauvais  état  des  communications.  Des  sentiers  difficiles  ndient 
Vieil  et  Campretlon  à Olot.  De  deux  stations  de  la  Fluvia,  siturés, 
fune  en  amont,  l'autre  en  aval  de  Bescara,  on  peut  gagner  Girone 
par  des  sentiers  de  chèvres.  Une  de  ces  pistes,  paiiant  de  Bezalu, 
passe  par  Banolas,  où  elle  rencontre  un  affinent  du  Ter,  qu’elle 
suit  jusqu'à  Girone;  une  autix’,  délMinchant  de  Toruella,  almnle 
le  Ter  à Veines,  et  présente  des  dilficultés  qui  l'ont  rendue  célèbre 
sous  le  nom  de  ràcmm  de  la  Bishal.  Enfin,  la  grande  route  partant 
de  Girone  passe  au  pied  même  de  Bescara,  qui  se  tixiuve  ainsi  le 
centre  de  défense  de  la  Fluvia.  Cette  roule,  du  point  de  dé|>art 
au  point  d'arrivée,  gravit  des  pentes  extix'niement  roides  : dans 
l'intervalle  so  trouve  le  fameux  col  OrrioU',  position  magnifique  où 
une  armée  entière  peut  aisément  se  développer. 

La  Fluvia,  que  nous  venons  d'étudier  au  jioint  de  vue  militaire, 
doit  en  partie  ses  propriétés  défensiv'es  à l’état  de  la  plaine  que 
liorde  sa  rive  gauche,  aux  marais  de  l'Anipurdan,  si  lai'ges  en 
hiver,  si  meurtriei-s  en  été.  Le  bassin  dit  de  VAmpurdan  n'est 
auln*  chose  que  la  vallée  de  la  Muga,  et  celle  vallée  .se  divise  en 

I. 
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deux  ïones  distinctes  : le  bus  et  le  haut  Ampurdan.  Bien  que  la  région 
du  haut  Ampurdan  comprenne  dans  ses  limites  le  système  des  hau- 
teurs qui  s’étagent  à l’ouest  de  Figuières,  elle  n’est  pas  toujours  à 
l'abri  des  émanations  paludéennes.  Nulle  part  le  sol  de  l'âpre  Cata- 
logne n’est  aussi  boulevereé.  Des  solitudes  arides,  tics  crêtes  de  roc 
vif,  des  croupes  aux  flancs  déchai-nés  que  moirent  les  lamiveaux 
d’une  végétation  sombre,  de  fougueux  torrents  roulant  dans  des 
gorges  ténébreuses,  (pielques  misérables  cabanes  l'ii  encorl)ellement 
sur  ces  abîmes,  et,  pour  communications,  des  sentiers  en  corniche 
au  flanc  des  ravins  : tel  est  l’étrange  aspect  de  ces  lieux  dé.solés. 

La  route  de  h' rance, de  Bescara  àPont-des-Moulins,  par  Figuières, 
suit  Je  pied  des  collines  du  haut  Ampimlan.  Le  pays  est,  en  outre, 
desservi  par  le  chemin  de  Figuièn-s  à Bezalu,  par  Nevata,  et  un 
sentier  qui  mène  de  Campicdon  à Saint-Laurent  de  Muga,  par  le 
col  de  Bassagocla;  ce  dernier  fut  fréquemment  praticpié  |)ar  les 
bandes  catalanes  qui , en  i 795,  fourmillaient  dans  le  triangle  ayant 
pour  .sommets  Olot,  (iampredon  et  la  Magdelaine*.  Mentionnons 
enfin  un  chemin  voisin  du  littoral,  passant  au  travers  des  marais, 
et  qui  porte  le  nom  de  San-Pedro  Pescador. 

Le  pays  tourmenté  que  nous  venons  d’explorer  à vol  .d’oisean 
est,  on  le  conçoit,  déchiré  par  de  nombreux  torrents.  Les  plus 
importants  sont  : l’.AIga  et  le  .Manol.  L’Alga  descend  du  massif  de 
Nnstra-Senora  del  Monte  et  aboutit  aux  marais  de  Ciurana,  derrièn- 
lesquels  l'armée  française  prit  position  en  1796.  Le  .Manol  vient 
des  hauteui-s  de  Llorona,  se  grossit  à gauche  des  torrents  secon- 
daires de  Sistella  et  de  la  Terradas,  pass(>  au  sud  de  Figuières, 
et  va  porter  enfin  ses  eaux  bourbeuses  aux  marais  de  Castillon. 
Comme,  après  la  moindre  inondation,  les  marais  envahissent  toute 
la  côte  du  bas  Ampurdan,  et  peuvent  dès  lors  être  considérés 
comme  un  épanouissement  de  l’embouchure  de  la  Muga,  celhï-ci 
parait,  en  définitive,  n'être  que  le  commun  dévei-soir  de  l’Alga  et 
dn  Manol. 

Dans  le  rentrant  formé  par  le  Manol  et  la  Muga  s’élève  la  ville 


' (jros  massir,  éc  7 à 800  mi’lrrs  fti-  rclirr,  siiné  mu*  la  rivt*  tiroilr  ili*  In  Mufjn, 
en  l'acc  <U*  Satiit-Lanrciit. 


; by  Google 


LIVUK  III.  — CIIAPITKK  VI 


403 


(U'  Kigiiirirs,  i|ui,  (loniiiuV  |>ar  le  loii  de  San  l'<Tnanclo,  passait, 
en  1794»  |iour  « la  plus  l'orle  place  de  l’Kspa^ne  » ce  qui  ne  l’em- 
|nVlia  pas  d’ouvrir  ses  portes  à l’érignon  (2S  novembre  lyq.^). 
Bien  qu’elle  n’intereepte  aucun  passage  et  n’appuie  aucune  ligne 
de  défense,  la  place  de  l'iguières  n’en  a pas  moins  une  ini|>nrtance 
incontestable’. 

De  Pont  des-Moulins,  sur  la  Vluga,  la  nmte  de  France  se  dirige 
du  sud  au  nord,  par  la  Jonquère,  sur  le  col  de  Pertus,  que  couvre 
le  canon  de  Belleganle.  Cette  route  partage  le  pays  qu’elle  cou|)e 
en  deux  régions  assez  disparates  : à l’ouest,  de  liantes  montagnes 
et  des  gorges  ténébi-euses;  à l’est,  des  accidents  d’une  importance 
secondaire,  des  enchaînements  de  collines  aux  faibles  ndiefs,  de 
vallons  aux  profils  adoucis;  d’un  côté,  une  cbarp<*nte  d’énormes 
contn'-forls,  qui,  d’abord  normaux  à la  chaîne  pyrénéenne,  s’in- 
fléchissent vers  l’est  et  linissent  par  dessiner  de  vastes  plateaux, 
dont  la  route  de  France  contourne  les  bases;  de  l’autre,  quehpies 
nervures  peu  saillantes,  arc-l)outant  la  bande  inférieure  du  versant 
des  Allières’. 

Il  était  indispensable  d’esquisser,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
faire,  la  physionomie  de  la  Catalogne,  pour  bien  mettre  en  évi- 
dence les  propriété“s  militaires  d’une  contrée  ipii , durant  les  guerres 
de  l’Empire,  de  1808  à 181Ô,  résista  plus  ipie  toute  autre  aux 

’ lettre  de  Dugonunier  aa  Comité  de  sidut  pühlict  il»  iti  octobre  179-t- 

* Fiouitrc-s  ajout'  son  rôle  dans  les  Guerres  de  l'Empire.  Sa  clnite,  |iri'[Kirèe 
par  Macdonald,  acheva  <le  détruire,  en  1811.  l'espoir  ties  bandes  de  ta  C'aila- 
logne. 

* C’est  sur  bi  rive  gatiebe  île  la  Muga  que  se  développèreni , en  i^gi.laplu- 
part  des  loj  mivrages  de  forlifiration  de  campagne  construits  par  les  Ivspagnols 
pour  tenir  tête  à l'invasion  française.  Ces  fameuses  lignes  de  Fiÿntères,  qui  s’ap- 
puyaient  à la  montagne  \oire  et  au  plateau  tic  Itoure,  où  l'on  se  vantail  tle  ne 
eraindre  f/ue  Dieu:  ces  formidables  redttulcs,  armées  tle  plus  de  200  btuiebes  à 
feu  de  gros  calibre,  furent,  en  moins  de  quatre  heures,  enlevées  à la  baïouuettc 
par  les  soldats  d'Augereau,  Les  Espagnols  ne  s'étaient  pas  donne  la  peine  de 
prolonger  les  lignes  de  Figuiércs  jnstpi'à  la  rôle,  et  l’on  comprend  ipi’ils  aient 
arrête  leurs  ouvrages  aux  ciiviroiis  d'Espulla.  L'éuornic  massif  tpii  encombre  tout 
le  promontoire  de  Creti  et  les  marécages  du  bas  Ampnrdan  constituent,  à l'est 
lie  la  roule  de  France,  une  barrière  presque  infrancliissable,  qu'appuie  encore 
la  place  de  Koses. 

2l) . 
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cfTorts  (le  l’annee  fran<;aise  *.  Cette  esquisse  nous  permettra  de 
mieux  suivre  les  opérations  d'Annibal.  Les  mœurs  d('s  nations  se 
transforment,  l’art  militaire  suit  les  progriîs  du  temps;  mais  l’étal 
des  lieux,  (|ui  commande,  en  dé-finitive,  les  résolutions  d’un  général 
en  chef,  ne  subit , avec  le  temps,  que  des  modifications  insignifiautes. 
Les  dispositions  straté-gicjues  prises  par  les  armées  modernes  opérant 
en  Catalogne  s'im|>nsaient,  pour  ainsi  dire,  à l’armée  (Uirthaginoise, 
il  y a deux  mille  ans. 

« La  Catalogne,  ('■crivail  Dugommier^,  est  une  superbe  et  riche 

• province  par  ses  moissons  de  toute  espece  et  ses  manufactures. 

• Elle  est  recommandable  par  ses  mines  et  ses  ports  sur  la  Médi 

• lerranée.  » ('.es  lignes  pompeuses  n’i’laient  malheureusement  que 
l’expression  d’une  de  ces  illusions  nationales  dont  on  se  payait 
alors  en  France.  La  configuration  et  la  nature  du  sol  interdisent 
les  grandes  cultures  à la  (iatalogne,  et  ce  pays  ne  peut  subvenir 
à sa  propre  consommation.  Ou  y rc^oltc  peu  de  blé;  l’olivier,  la 
vigne,  les  pâturages,  l’exploitation  des  mines  de  fer  et  de  plomb, 
voilà  toute  sa  richesse.  Tout  y e.st  si  bien  disposé  pour  la  guerre 
que  la  pauvreté  des  lieux  est  le  plus  puissant  auxiliaire  de  la  dé- 
fense; les  troupes  n'y  trouvent  que  très-dilTicilemenl  à vivre,  t Si  une 
«armi'-e,  disait  Vauban,  ne  veut  mourir  de  faim  en  Catalogne,  il 
■ faut  qu'elle  soit  maîtresse  du  bas  Ebre,  ou  (|ue  la  mer  s'en  mêle*.  » 
Suchel,  (iouvion-Saint-Cyr,  Wellington,  tous  les  généraux  qui  ont 
fait  la  gueri-e  dans  celte  province  ont,  après  Vauban,  exprimé  com- 
bien il  est  dilficile  d’y  pourvoir  à la  subsistance  et  di's  hommes  et 
des  chevaux. 

Des  difliculti's  d’un  autre  ordre  naissent  du  caractère  à demi 
.sauvage  des  habitants,  qui,  à l’approche  des  étrangers,  s’enfuient 
dans  la  montagne,  en  emportant  toutes  leurs  pmvisions*.  La  race 

' Rlle  soutint  six  si<^ges  reman|iiables  : ceux  de  Hoses  ( 1 8u8),  de  Gironc  ( i $üq1  , 
de  Lerida  (i  8io}.  de  Mequinentn  (1810),  deTortose  (i8io  - 1 8 1 »).  el  de  Tarrrgone 
(1811). 

* Lettre  an  Cnmitr  de  udnt  public , du  i î mai  > 79^- 

’ CVsl  h peu  près  ce  <|iic  le  cardinai  Du  Heilay  disait  du  Uoussillon  : •On  ou 

• est  clin.ssé  par  !e,s  arrnc.s,  si  Tnn  c.hI  eu  prlll  nombre;  par  la  faim,  si  l’on  est  eu 

• force.  * 

^ • Uen  nmiitajinps  qui  nous  ciivironiieut  nous  em|>ècbeiil  de  iiou-s  <^lrudrc,  et 


Digitized  by  Google 


LIVUK  III.  — CIIAPITUE  VI. 


Wô 

catalane,  aussi  vif^oureuse  (|u'inlelligente  et  fiiTe,  est  singulière- 
ment enilurnV  à toutes  les  fatigues  du  corps.  Elh'  n'a  (ju'un  besoin, 
mais  vioh'ut,  celui  de  rindépendance  ; qu’une  passion,  mais  fé- 
i-oce,  celle  de  la  guerre  de  montagnes.  «Ce  sont,  disait  Vauban, 

■ gens  un  peu  pendards,  aimant  naturellement  IVscoupelterie  et 

• se  faisant  un  grand  plaisir  de  chasser  aux  hommes  h • 

A la  j)remière  alarme,  on  voit  debout  tout  homme  en  état  de 
|K)iier  un  fusil;  la  jeunesse  Se  forme  en  compagnies  franches  qui 
prennent  le  nom  de  Miquelels;  le  reste  de  la  population  s'oi'ganise 
en  Soumatens.  Au  premier  son  du  tocsin,  les  habitants  des  villages 
abandonnent  leurs  demeures,  enterrent  leurs  grains,  replient  leurs 
troupeaux  et  vont  se  réfugier  sur  des  pilons  inacc<‘ssibles.  Mais  les 
races  primitives  se  laissent  fatalement  entraîner  à des  excès  que 
la  civilisation  condamne;  ces  rudes  Catalans  sont  d’un  courage 
incomparable,  et,  il  faut  bien  le  dire,  linir  cruauté  est  à la  hau- 
teur de  leur  courage 

«)c  fiinatismc  üi^s  pay.<;an»,  qui  tes  fait  fuir  et  eniporlcr  tout  à notre  approche, 

« rend  nos  courses  infructueuses.  • de  Duhairu  d Berthier^  a 3 août  1808.) 

^ Les  Catalans  d’aujourd'hui  ont  tout  ù fait  le  génie  cl  les  mœurs  de  nos  Ka- 
byles algériens.  Selon  nous,  la  race  kabyle,  ou  mieux  Uimazir’t,  ii'esl,  comme 
l'indique  i'onomatuiogie,  qu'un  rameau  de  la  gratidc  souche  gaélique.  l..a  rude 
famille  des  Gails , «iatis  ses  fréquentes  eipan.sioiis  du  nord  au  sud . dut  semer  plus 
d'une  fois,  eu  descendant  vers  la  Libye,  des  essaims  qui  se  fK>séreiit  et  surent  se 
conserver  en  l'état  dans  les  montagnes  du  pays  basque,  de  la  Cerdagne,  de  la  Ca- 
talogne, aussi  bien  que  sur  les  pitons  du  Üjerdjera.  La  brandie  gallo-catalane  a 
d'ailleurs  ouvert  ses  veines  à plus  d'une  infusion  de  sang  phénicien  ou  carthagi- 
nois; mais  ces  mélanges  ont  peu  inodiné  sa  iinliire  première.  Les  mœurs  qu’An- 
nibal  allait  rencontrer  enCalalogne  |xuiva  eut , sous  plus  d'un  i'ap[)ort , lui  rap|>eler 
relle.s  des  [iiiazir'eii.  (Voyez  Wippeiulxe  G,  Notice  ethno^rapliiiiue.) 

* cL'aurlace  et  la  férocité  des  paysans  n'eurent  plu.s  de  bornes.  Us  massa-  * 
«crèrent  impiloyableineiit  tous  les  détachements  qu'ils  surprirent  sur  les  routes. 

«.  . . A Manresa  (181  1),  tous  les  blessés  qui  furent  pris  par  les  |>aysans  furent 

• égorgés  de  la  manière  la  plus  barbare.  L'exaspération  des  Catalans  était  à sou 

■ comble,  et  il  n'est  pas  <te  moyen  qu'ils  n'einployèrenl  pour  assouvir  leur  ven- 

• geancc.  A l3arce!onc  et  à llosUlricb,  ils  cmpois»nnéreut  les  farines  et  les  ci- 

« ternes  où  nous  allions  puiser  de  l'eau  (181  3 ).  • (Bcimas,  Histoire  des  siéycs  de  la 
/Vmitru/r,  passim.)  — «Ou  met  à prix  la  tète  de  chaque  soldat  français On 

• pi*omet<ics  récompenses  üt  ceux  qui  en  feront  déserter Milans, après  avoir 

I fait  jeter  une  grande  quantité  d'arsenic  dans  le.s  eaux  qui  arrivent  au  tort  des 
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En  résunu!,  la  Catalogne  est  une  province  diHicile  à sonmcltre, 
et,  une  fois  soumise,  clillicile  à maintenir  dans  le  devoir'.  M,ais 
aussi,  la  possession  en  est  des  plus  précieuses,  car  les  obstacles  de 
toute  nature  dont  elle  est  couverte  l'ont  dot»^>  d’un  pouvoir  de  résis- 
tance incalculalde.  L’idée  <le  la  réunira  la  France  s’est  nécessaire- 
metit  présentée'  à l’esprit  de  plus  d’un  de  nos  hommes  d’Etat  ; de 
Charlemagne,  qui  a nialisé  c.e  projet;  de  Richelieu,  qui  le  nour- 
rissait à son  lit  de  moi't;  de  Louis  XIV.  (|ui  ne  voulait  plus  de 
Fyréné-es;  de  Dugommier,  qui  conseillait  de  mettre  la  main  sur  ce 
nouveau  boulevard^;  de  Napoléon  enfin,  (|ui,  par  décret  impérial 


■ Capucins,  à Mutaro,  attaqua  ce  poste,  croyant  n'avoir  affaire  qu*à  des  mon* 
t bond.s.  • ( Lettre  du  général  Decaen  au  maréchal  Sachet,  t à septembre  1 s.  ) 

Voilà  ce  qui  sc  passait  en  1 8 1 a . et  cependant , trois  ans  auparavant , Aiigcre.au 
avait  essayé  de  dominer  le  pays  par  la  terreur.  Voici  le  passage  lo  plus  menaçant 
de  la  proclamation  de  ce  général  ; 

«(Catalans , 

• Vous  venci  de  prendre  les  armes  c'outre  l'armée  française;  vous  eu  serez 
« punis.  Tous  les  malheurs  désormais  vont  fondre  .sur  vous. 

■ Tout  homme  pris  les  armes  à la  main,  vingt-quatre  heures  après  la  publica- 

■ lion  de  la  présente  proclamatiou , sera  peodii  sans  autre  forme  de  procès , comme 
« voleur  de  grand  chemin.  La  maison  où  il  fera  résistance  sera  bniice;  tout  y su> 

• hira  le  u>èmesort.»  [Proclamation  d Aagerrau , du  98  décembre  1809.) 

• • l)c  toutes  les  provinces  révoltées  en  Espagne,  je  pense  que  ce  sera  la  Cata< 
«logiie  la  plus  diflicile  à soumettre , ù cause  do  l'opinMlrcté  invincible  des  habi- 
« lants , du  nombre  des  places  fortes,  des  monlagncs  et  des  nùtiuelets.  ■ ( lettre  du 
général  Dukesme  à lierthicr,  <hi  3 août  1808.) 

«...  Des  homme.s  qu'il  ne  sullit  pas  de  vaincre  pour  les  conquérir,  puisqu'il 

• faut  encore  les  contenir  sans  cesse  et  garder  le  pavs  sur  tons  les  points.»  [Ins- 
Iractions  de  Perthtrr  au  maréchal  \facdonald,  duc  de  Tarenle , commandant  le  7*  corps 
en  Catalogne,  a ntai  1810.] 

«...  Importante  province,  la  plus  diUicilc  à conquérir  de  toutes  celles  de  la 

■ péninsule,  soit  à cause  de  son  sol  hérissé  d'obstacles,  soit  à cause  de  scs  habi- 
< lants,  très-hardis,  Irès-rcmuants  et  craignant  pour  leur  industrie  un  rapproche- 

• ment  trop  étroit  avec  l'cnijiirc  français,  a { M.  I hiers , Histoire  du  Coaraùif  et  de 
F Empire,  XV.) 

’ «Ce  qui  doit  surtout  décidera  ménager  les  ('atalans,  c'e^t  In  certitude  d'éta- 

■ blir  entre  la  France  et  l'Espagne  un  norn-cau  boulevard  plus  solide  gue  les  Pjré- 

• nées.  Tel  est  ravantage  que  présentent  les  Catalans  réunis  à 11011*0  Hépubliqiie.  • 
[lettre  de  Dugommier  au  (Comité  de  salut  public , t\ii  13  mat  179^^ 
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(lu  ali  janvier  i R i a , divisait  la  Catalogne  en  (|naln*  departenjents 
Mais,  avant  ces  noms  illustres,  il  convient  de  citer  ceux  d'.Aniilcar 
et  d'Annilial.  qui,  les  premiers,  d(-couvrirent  les  propri(-t(''S  mili- 
taiifs  de  cette  Catalogne  aux  montagnes  tourmcnU-cs  œmnie  les 
vagues  de  la  mer  qui  bat  ses  rivagt's.  Ils  comprirent  qu’elle  était 
comme  une  inexpugnable  forteresse,  isolée  du  reste  de  la  péninsule'-*, 
et  qu'il  fallait,  en  cas  de  guerre  sur  le  territoire  ilaliote,  y concen- 
trer les  arsenaux , les  magasins , les  dépôts  de  l'année’  carthaginoise. 

Mais  il  est  temps  de  clore  cidte  étude  et  de  retrouver  les  troupes 
d’.Annibal  masst'-es  sur  la  rive  droiti!  de  l’Ebre.  90,000  boinmt» 
d'infanterie,  12,000  hommes  de  cavalerie,  en  tout  102,000 
hommes,  se  disjK)scnt  à franchir  le  Meuve’.  M.  Duruy  attribue  un 
effectif  trop  restreint  aux  trou|)es  carthaginoises  ipii  vont  procé- 
der à cette  opération;  l'éminent  historien  n’accoixle  que  94,000 
hommes;  mais  les  textes  sont  pn^cis  et  en  accusent  102,000.  C.(*s 


' Voici  te  1,-iblcau  de  celte  division  p.-ir  dt^jNirteniciils  et  arroiidissciiiciils  ; 


DF.PARTFaMKNTS. 

CHEFS-UEIX 

UmoNDISSEMEMS. 

Gironr. 

laC  Ter 

Giropr. 

FIgu  ièrr* 
vieb. 

ibircrinup. 

Vitlafrnncf. 

ManrpM. 

I.prida. 

I.r»  ISuwche*-«le-l  hbre 

l^ndj  . 

Taira  goire, 
Cervera. 

' 

Huyernia. 

t ■ ‘Âii(jii 

• 

Solaoiid. 

* • La  position  idéographique  de  cette  province  t’isole  du  tliéâlrc  de.  la  guerre 
• dans  le  midi  de  l'Espagne,  t ( Instructions  Je  lierthicr  à Macdonald ^ du  a mai  1 S 1 u.} 
' . . . -are^cev  ^lir  e!s  ipvéa  jioptâSaçi  inveU  3é  vtpi  poploos  xai  Stc^i^ovs. 
(I^olybc.  lll.xxvv.) — ( Nonaginta  niillia  pedilnni,  diiwlecim  miilia  eqnitiim.s 
(TilcLive,  XXI.  xvnt  ) 
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textes,  d'une  coiicisioii  regrettable  ^ semblent  (Vailleun»  démontrer 
que  le  ])assage  s'eirectua  sans  dilTicultés  séiieuscs  Nous  appre- 
nons deTite-Live  que  l'armée  fut,  à cette  occasion,  répartie  en  trois 
colonnes 

Pour  déterminer  aussi  exactement  que  possible  la  |>osition  de 
ces  trois  points  de  passage,  il  est  d’abord  indispensable  de  relire 
attenlivement  Polybe  et  Tite-Live,  nos  guides  ordinaires.  ■ Après 

• avoir  franchi  l'Kbre,  dit  Polybe*,  il  soumit  les  llei-gètes,  les  Bar- 

■ gusiens,  les  Æréiiosiens  et  les  .Aiulosiniens,  jusqu'aux  Pyrénées. 
«0])érant  plus  rapidement  qu'il  n'avait  osé  l’espérer,  il  enleva  de 

• vive  force  plusieurs  places  importantes,  et  livra  nombrt?  de  com- 

• bats  qui  lui  coûtèrent  beaucoup  de  monde.  » Tite-Live  s'exprime 
comme  il  suit:  • Il  soumit  les  llcrgètes,  les  Bai^usiens,  les  Ausé- 

• tans,  et  la  l^acélanie,  l'égion  qui  occupe  le  versant  méridional  des 

• Pyrénées^.  » (iela  étant,  il  convient  de  mettre  en  regaixl  l’un  de 
l’autre  ces  deux  rtkits  succincts.  Les  iXoupytiTOi'  de  Polybe,  les 
Hcrtjetcs  de  Tite-Live  nous  icprésentent  la  peuplade  des  llerddn 
ayant  pour  place  forte  Alerda  (Lerida),  et  pour  capitale  Alhana- 
gia'^,  probablement  Sananja,  sur  nn  allluent  de  gauche  du  Sègre. 
Les  Bap^outr/oi , ou  Bargusii,  avaient  évidemment  pour  centre  la 
place  importante  de  Derga.  Jusque-là,  Polybe  et  Tite-Live  sont 

' ...  StaSàf  ràv  I6?:pa  -croTopJi',  dit  simplement  Polylte  (Itl , xxw  ]. 

* « IMa  [son  armée]  partaj;ea  en  trois  corps,  et  Ini  fit  passer  l'Èbrc  sans  que* 
« personne  se.  présentât  |tour  s’y  opposer.  ■ ( Hat.  gtn.  du  luinguedoc , t,  I , t.  t.  ] 

’ Tite-Liïc  (XXI,  xxiii)  dit  espressément  : sTriparlito  Iberiim  copias  traje- 
f cit.  t 

* Kajealpé^eTo  76  xe  xàîi*  lAoupyitxûp  êQvof  soi  Bap/ovaiser , âxi  3t  xovx  Aipn- 

poatovt  xul  7ovf  ÂpSoahovSf  fié^t  Tiff  ■Brpooay'opevopéeitx  llvpdPUf.  lloiit^pcpoe 
3i  vdpTUf  i^'iuvràp,  xai  rtpas  vàXta  aaxà  Kpdros  iXàtp,  fiép  Mai  wap’  ikplSa, 

perd  ■coA/tée  3é  xal  psydXup  iydpuPt  éxi  de  'aroAAâr  aaia^apar  âvdpùe.  (Po- 
lybe, lit,  XXXV.) 

^ «Itergetes  inde,  Bargusiosqtie,  et  Ausetanos,  et  Lacetaitiam,  qiia*  subjecta 

■ Pyren.ris  montibnscsl,  siibegit.  ■ (Tite-Live,  XXI,xxiu.) 

* «llergetiim  gentem. . . compulsis  omnibus  Alhanagiam,  tirbem,  que  caput 
«ejiis  populi  crat,  circumsedil.  s (Tilc-Live,  XXI,  i,xi.)  — Silius  Ilaliciis  men- 
tionne un  antique  siège  de  I.erida  : 

. . .tyne  Dintatiios  {losl  \êlil,  llerda , fuiorcs.  . 

(Siliut  Ittlirws,  ras*xBM.  III.) 
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parfaitement  iraccord;  mais  voici  venir  la  divergence  : Tun  men- 
tionne la  soumission  des  Kiprjvàtjtot^  des  KvS6(7tvQt^  de  tout  le  pays 
jusqu'aux  Pyrénées;  l'autre,  celle  des  AaseUmi  et  de  la  Lacelania: 
et,  dés  lors,  il  convient  de  soumettre  ces  dires  à une  analyse  com- 
parée. 

Les  Aiptjv6atoi  sont,  à notre  sens,  la  peuplade  des  Inrousien, 
ayant  pour  capitale  Anresa,  la  moderne  Manresa  les  kvSôatvot, 
celle  des  fndouien,  avec  Andona  (Cardona  ou  Kenlona)  j>our  place 
forte  principale^.  Les  Ausetani  étaient  répandus  sur  toute  la  Cata- 
logne; ils  ont  laissé  des  traces  de  leur  passage  à l'origine  des  hautes 
vallées  { Tosas,  col  de  Tosas)  et  sur  TEbre  ( Ter^Tosa  ou  Der-Tosa, 
Toiiose)^.  La  carte  de  Justus  Perthes,  de  Gotha,  indique  aussi 
une  ville  du  nom  d'/luja,  vers  le  point  qu'occupe  la  moderne 
Vieil,  au  sud  du  sommet  de  l'angle  droit  décrit  par  le  cours  du 
Ter*.  Lacetania,  suivant  Tite-Live  (XXI,  xxiii),  est  également  une 
dénomination  générique,  celle  de  toute  la  Catalogne,  et  Justus 
Perthes  a tenu  compte  de  cette  définition  pour  dresser  sa  carte  de 
l'Espagne  ancienne^.  Tite-Live  dit  ailleurs  que  les  Lacétnns  occu- 


' An-lîtti,  • !.i  noble  lélc»  {crête  de  montagnes)  et,  jwr  extension,  • la  contrée 
«où  se  trouve  la  noble  tête.*  La  préCxe  M indique  rinJividualitc,  cl  MAn  Has 
^e^a,  par  conséquent,  une  tribu  déterminée  du  pays  Anras.  Le  pluriel  Inrviuim 
est  le  nom  générique  des  habitants  de  U région  Auras. 

’ Andona,  «la  noble,  la  sainte,  la  divine  place  forte.*  C'est  bien  là  le  «réduit 
« pour  les  temps  de  malbeur*  de.s  Catalan.s  d'aujourd'hui.  Li  préfiic  M implique, 
avons-nous  dit,  le  sens  d'individualité.  Le  chef  espagnol  que  Tite-Live  nomme 
Mandoiiius,  et  qui  prit  |Kirli  jxnir  les  Romains  avec  Indibilis  [An-Do-Baal)^  était 
im  homme  d'Andona.  ( l ile-Live,  XXVil,  .xvii.)  — An-Do  exprime  la  chose  di- 
vine. Sur  la  voie  militaire  conduisant  de  BiTga  h Baga.  ou  a tixxivc  mie  pierre 
portant  cette  in.scription  hybride  : Endo  castrorum,  «le  dieu  des  camps.»  Les 
Espagnols  ont  donné  le  nom  d’/lnd<u,  Andes,  aux  grandes  montagnes  dont  leurs 
dieux  paraissaient  affectionner  le  séjour.  — Nous  connaissons  en  Kabylic  une 
montagne  du  nom  de  Bou-Andas. 

’ « Inde  in  Ausetanos  prope  iberum . . . • (Tite-Live,  XXI,  Lxi.) 

* Isaac  Casaiibon  écrit  Andosinii  sire  Ausetani:  Ferreras  {HisL  dEspatfne)  es- 
time aiis.si  que  la  dénomination  d' Andosiniens  est  synonyme  de  celle  dMiuc/uiu. 
Tel  est  enfin  l'avis  de  Daudé  de  la  Valette  ; • I.os  Andosiniens  nu  Au.>ét*ins,  dil-il , 
• avaient  pour  capitale  Aus^i,  la  inoilerne  Vieb.* 

* Suivant  nou'i.  on  doit  lire  Mncetania  (MmiW  éOrof  ]. 
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|)aicnl  le  pays  situé  entre  la  Fliivia  et  I Ébie  et  (|u'ils  étaient 
voisins  des  Ausétaiis^. 

En  résumé,  les  eoneoixlances  de  Polybe  et  de  Titc-Live  dénum- 
tient  qn'Âiinilval  s'esl  rendu  maître  de  Lerida  et  de  Bei-ga;  les 
divergences  des  deux  liisloriens  n’aboutissent  point  à des  contra- 
dictions. Suivant  le  premier,  les  Carthaginois  ont  pris  Mann'sa  et 
Cardona;  d’après  l'autre,  ils  ont  aussi  occupé  le  col  de  Tosas,  Vieil 
et  toute  la  basse  Catalogne,  de  fa  Eliivia  jusqu’à  l'Ebre,  y compris 
Tortose.  Les  deux  lécits,  loin  tie  s’exclure,  se  cori-oborent  donc 
mutuellement,  et  nous  tracent  un  tableau  d’ensemble  fort  ration- 
nel de  la  maiTlie  i|u’Annibal  a du  l'ournir.  On  peut,  dès  lors,  salis 
s’égarer  dans  le  champ  des  hypothèses,  retrouver  les  traces  du 
jeune  général  pendant  scs  opérations  en  Catalogne. 

■Avant  de  passer  rÈbre,  il  divise  son  armée  de  ioa,ooo  hommes 
en  trois  corps,  que  nous  supposerons  d’é-gale  force,  soit  de 
3/j,ooo  hommes  chacun , et  qui  doivent,  en  se  donnant  toujours 
la  main,  s’avancer  parallèlement  vers  les  Pyrénées. 

Le  ]iremier,  celui  de  droite,  comprenant  sans  doute  le  gros  du 
bagage,  les  éléphants,  les  impedimenta,  franchit  le  fleuve  au  gué 
<r.\mposta,  point  de  passage  de  lord  Bentiuck  en  i8i3,et  doit, 
en  suivant  le  littoral,  s'empaler  de  la  basse  Catalogne.  Il  est  appuyé 
|Kir  la  flotte  carthaginoise.' 

Le  deuxième  corps  passe  à Mora,  où  le  maréchal  .Suchet  établit, 
en  iSio,  un  pont  volant  et  un  dépôt  de  munitions.  Il  a pour  mis- 
sion de  |K)usser  droit  sur  la  vallée  du  Llobirgat  et  de  soumettre 
le  ca-ur  du  pays. 

Le  troisième,  enliii,  franchit  le  lleuve  aux  environs  de  Vlequi- 
iienza  et  se  porte  sur  la  vallée  du  îSègre. 

Pendant  que  le  deuxième  corps,  ou  corps  du  rentre,  se  dirige 
du  sud  au  noitl,  par  Tivisa,  Montbianch,  Cervera,  veiTi  son  objec 

' «Cil.  Ciiriieliiis  Scipio. . . qiiiim . . . Flmporiis  nppiilisset  classem,  l’ipositn 
«ibi  exurcilii,  orsus  a laicctanis,  omiiem  oram  ii!U|ur  ail  Ibenim  fluuien.  . . Ko- 

• niaiiæ  tliliuni.s  fecil.  « (Titc-Live,  \\I,  i.v.  ) 

' • IJrbc  eoriini  [Aiisctanonini]  nbscss'i,  Laeetaiius  atuiliiini  linitiiiiiv  fiTrii- 

• Ics.  . . exeepit  iitsidiiv.*  (Tile-Livr,  \\I . l.vl.) 

* Mail' an  .111:11. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III.  — CII.APITRE  VI. 


(ill 

(il , Maiiresa , |>our  pousser  ensuite  sur  Caitloiia,  Berga,  Baga  et 
le  col  (le  Tosas;  le  corps  de  droite  prend  Torlose,  Beus  [Ruus,  tria 
capila],  Tarragoiie  (Ta-Has-Ko) , Barcelone  (BaAr-Aino) , Girone, 
.\iiipurias;  le  corps  de  gauche  s’enipan*  de  Lerida,  Sananja,  Sol- 
sona,  la  Seu  d’Urgel  et  Puycerda'. 

Les  trois  corps  conibiiieiil  leur  marche,  et  peuvent,  à chaque 
instant,  se  porter  l'un  vers  l’autn-  pour  se  pn^-ter  un  solide  appui. 
Sur  la  ligne  de  rEhr<',  les  communications  sont  dilliciles,  mais  le 
passage  est  encore  praticable,  puisque  Palafox  sut  n'plier  directe- 
ment 1 5,000  homuies  de  .Me((uinenza  surTortose;  et  que  le  sit-gu 
de  cette  dernière  place  fut  entrepris  par  le  inan'-chal  Suchet,  qui 
avait  préalablement  concentré  ses  moyens  d'action  au  confluent 
du  Sègre  et  de  la  C.inca. 

Plus  haut,  Lerida  se  relie  : à Tarragone,  par  lesdélilés  de  Mont- 
blanch;  à Barcelone,  parCervera,  Igualada,  le  revers  sud  du  Mont- 
Serrat,  ou  vallée  de  la  Noya.  .\u  noitl,  enfin,  Manresa  est  un  nœud 
parfait  de  cotnmunications,  d'où  l'on  tomlie,  à volonté,  dans  la 
vallée  du  Sègre,  dans  celle  du  Llobregat  ou  duTer.  Maîtres  de  l'ori- 
gine des  vallées  supérieures,  les  corps  de  gauche  et  du  centre  ont  pu 
facilement  opérer  leur  jonction  avec  le  corps  de  droite,  par  le  Ter 
ou  la  Fluvia;  et  nous  aurons  à discuter  ultérieurement  si  la  jonc- 
tion a elliectivement  eu  lieu  en  deçà  des  Pyréné-es. 

L'expé-dition  ne  dura  que  deux  mois;  mais  le  succès  n'en  fut 
■X  acheté  qu’au  prix  d'un  sang  pn'cieux.  Les  engagements  de  chaque 
jour  et  les  sièges  qu’il  fallut  en trcpix'iidre  coûtèrent  aux  Carthaginois 
cnviixm  2 1,000  homnœs,  soit  le  cinquième  de  leur  effectif  totaP, 
sacrifice  énorme,  mais  non  fait  en  jnire  perte,  puisipie  la  Cata- 
logne était  à eux.  Cette  forteresse  de  inontagues  redoutables  allait 
devenir,  entre  Icui-s  mains,  et  le  réduit  de  la  péninsule  ibéri(|ue  et 
la  base  de  leurs  O])ératious  en  Circumpadane. 

Ce|HMidant  il  fallait  organiser  le  pays  de  manière  à tin'r  de  cette 
coïKiuéte  tout  le  parti  po.ssible.  Le  jeune  général  chargea  son  fri're 


' En  1812,  le  général  Qnr.siiel  oci  ii|si  ans!>i  Pnjeenia  |Hnir  étie  inaitir  <tf‘s 
liantes  vallées  où  les  Ivainles  ralalanes  avaient  Jnsr|ne-li\  li-onvé  un  asile  siir. 

* I*oIvIm*.  III,  XXXV.  — Voyez  le  tableau  de  la  jwige  Aiù.  note  2. 
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Haiiiion  (lu  soin  de  Caiiv  l■(‘gl)el■  l'ordre  à l’inlérieur  de  la  province. 
Ainsi  nommé  gouverinmr  général  de  la  Catalogne*,  llannon,  que 
M.  Duruy  appelle  Magon eut,  à cet  elîel,  à sa  disposition  une 
|)etite  armée  de  lo.ooü  hommes  d’infanterie  et  de  looo  chevaux  *. 
Ces  forces  étaient  jugées  suffisantes  pour  (ju’il  pût  tenir  le  pays  par 
le  moyen  de  garnisons  solidement  installées  dans  les  places*,  de- 
meurer maître  des  passages  des  Pyrénées**  et  pourvoir  à la  garde 
des  magasins  de  dépôt  de  l’armée  d’Italie 

Il  n'est  pas  absolument  impossible  de  déterminer  en  quel  |ioint 
le  frère  d’.Annihal  avait  établi  le  siège  de  son  gouvernement.  En 
s'attachant  aux  textes,  comme  il  convient  de  le  faire  en  toute  étude 
histori({ue,  on  |>eut  admettre  que  le  quartier  général  de  l’armée 
punique  d'occupation  était  à Bei-ga’.  Cette  |K)sition  est,  en  effet, 

' ily  ifjuiva  fjté»  évi  mavt  HsréÀtne  iris  éni  xaSs  toû  vorafsoS  katwpa . . . 

(Polybc,  III,  &SXV.]  — «Oræque  huic  omni  pnrfi’cit  Haiiiiononi. . . « {Titc-Live, 
XXI, XXIII.}  — • . . .Haimoiiis  ris  Ibt'niin  provlnria  erat;  rum  rvliqueral  Annibal  ^ 

• ad  regionis  cju»  præsidium.  » {Titn-Liv(*,  XXI , i.x.) 

* • . . .Magoii , laissé  entre  I Khre  et  le.s  Pyrénées  avec  j o.ooo  l»ommes.  • [liutoirc 
romaine.)  L’éminent  liislorieii  omet  ici  détenir  compte  de  looo  cavalitTs  inen- 
lionnés  par  Polybe  (III , xixv)  et  par  Tite-Live  ( XXI,  xxiii),  ce  qui  porte  refiectir 
total  h I 1,000  hommes.  Il  faut  d’ailleurs  observer  que  le  frère  d'Annibal  connu 
sous  le  nom  de  Magon  a le  rommandeinenl  de  la  légion  carthaginoise,  et  que,  loin 
de  demeurer  en  Catalogne,  il  )Kirl  j>our  Tllalie.  Du  reste,  i)  (*sl  diniciie  de  ne 
point  commettre  d'erreurs  quand  on  fait  mouvoir  ensemble  bon  nombre  de  per- 
sonnages carthaginois,  et  cela,  à raison  de  la  fréquence  des  homonymies.  Faisons 
observer  aussi  que  Magon  n'est  pas  un  nom  punique,  mats  un  simple  surnom,  ou 
mieux,  un  nom  de  guerre  dans  la  véritable  acception  du  mot.  Il  rappelait  celui 
du  peuple  makc  ( Mak’oa),  vaincu  par  les  ancétrt^. 

* . . . T«  fièv  krv<avt  ve^ove  tiopiout,  hitcîi  Sè  (Polybe,  III , xxxv.)  — 

• Ot*cein  millia  peditum  llaunoni  ad  praesidium  obtinendæ  regionis  data,  et  mille 

• ofpiiU‘s.»  (Tite-Live,  XXI,  xxiii.  ) 

* « . . .Pia»idiaque  valida  imposita.  . . • (Tile-Livc,  XXI,  x\iv.) 

^ « . . . Lt  fauccs  quæ  Hispaiiias  Gaitiis  jungvint  in  potestate  cssimt.  a (Tite-Live, 
XXI , XXIII.) 

* Koi  rà«  àitooKeoàs  dfféXtirc  tvv  avve^opuwmtûv . ( Polybe , III , xxxv.) 
~ «Ejus  [cxercilus]  qui  cum  Aiinibale  in  Italia  inilitabat,  omnibus  ferc  cari.s  re- 
abus, lie  gmvia  inipedimenla  fcreiitibus  essent,  citra  Pyrenæum  reüclts.  ....  a 
(Tile-Live.  XXI,  lx.) 

^ ...  TsSt'  it  hapyooaitûv  X(ù  itaxmvv  ■ phx/iuîa  yip  roôzotf  nniT^ei  Sii  ti|j>  «pot? 
Pwfiiiovf  rdi'Oiar.  (Polvbe,  III,  xxxv.) 
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exceplioniu'IUMnciil  favorable  à toutes  les  opérations  ayant  |K)ur 
objet  la  défense  du  territoire  catalan  et  la  sûre  possession  des  cols 
de  la  frontièn*  pyrénéenne.  En  pi\ Otant  autour  de  cette  place,  qui 
commande  les  bassins  de  tous  les  cours  d'eau  de  l’intérieur,  un  petit 
noyau  de  bonnes  troupes  j>eut  exeieer  sur  le  pays  une  action  consi- 
dérable. A portée  des  plaines  d'Urgel,  les  détachements  peuvent 
facilement  vivre,  et  la  disposition  des  communications  qui  rayon- 
nent autour  de  Manrcsa  leur  vaut,  pour  ainsi  dire,  le  don  d’ubi- 
quité dans  la  haute  et  dans  la  basse  Catalo"iie.  De  plus,  sans  des- 
cendre des  hauteurs  qu’ils  occupent,  il  leur  est  facile  de  gagner 
tous  les  cols  de  la  grande  chaîne  '. 

Cejîendant  la  mission  d’Ilannon  n’était  pas  sans  présenter  cer- 
taines difficultés.  Iæs  Romains  avaient  depuis  longtemps  pris  pied 
en  Catalogne,  et  y entretenaient  un  parti  puissant.  Il  leur  était 
donc  facile  d’agiter  le  pays,  de  s’y  créer  de  nouvelles  alliances,  de 
ramener  à eux  les  peuplades  qui , lors  des  opérations  d’Annibal , 
avaient  déserté  leur  cause.  C’est  ce  qu’ils  ne  manquèrent  pas  de 
faire,  tant  sur  la  côte  que  dans  l’intérieur*,  aussitôt  que  les  Caiiha- 
ginois  eurent  passé  les  Pyréné<*s. 

Le  littoral  catalan  était  bien  .semé  de  villes  phéniciennes*,  dont 
l’active  coopération  semblait  assurée  aux  (Carthaginois.  Mais  les 
liens  d’une  commune  origine  s’étaient  sans  doute  fort  relâchés  sous 
l’action  de  la  diplomatie  romaine.  I-cs  ports  de  commerce  qui 
avaient  accueilli  .Annibal,  lors  de  son  passage  par  la  Catalogne,  ne 


' Hannon  (^Uil  sp<^rialomGJit  chargé  do  voiHor  h la  ^drott^  do  ccn  païuagoa.  (Tilo- 
Livo»  XXI,  xsm.) 

* Berga  ralliée  de  Borne  (Pol^lx*,  111,  xxxv),  mais  les  Koniains  cnlro- 
tonaiont  des  intoUigencos  dans  d'autres  places  do  la  haute  et  de  la  basse  Calaiogue. 
— «Omnem  oram  iisc|tic  ad  iberum  numen,  (Mirlini  renovaiidis  soeietatibus, 

«parlim  novis  institiiondis,  Homaïur  ditiouis  feoit Non  ad  niaritimos  modo 

«|K>puios,  sod  in  Mcdilf'iranois  qiioque  ar  montanis,  ad  feroeioro.s  jam  goiites 
■ valuiU*  (Tite-Livo,  XXI,  Lx.) 

* Reus  (Roiis,  tria  capita) , Tarragont*  ( Ta-tlas  Ko)^  Barcelone  {Bahr-Kino),  ta 

Bisba)  Perpignan  [Bous-Kino).  Los  Phéuirions  s'étaieiit  aussi  ré- 

|>andu$  sur  les  côtes  du  Languedoc.  ILs  occupaient  le  l'ortBrcscou  [Bvhr-Bas'Ko] 
et  avaient  pénétré  dans  les  vallées  de  l’Ariége  et  du  Rhône,  où  le  nom  deTa- 
l’ascon  (T«'/*a»  Ko).  par  exemple,  atteste  rantiqiiité  de  leurs  élablis.s<*meiit5. 
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(lovaioni  |>as  tarder  à s'ouvrir  aux  Uoiiiains;  cVsl  a Ainpurias  ' i|ue 
Gna>us  Sei|)ion  iléban|uera  ses  légions,  dès  le  début  des  bostilités 
en  Espagne,  (jette  place  ainsi  (|ue  colle  de  Tarragonc  doivent  ser- 
vir aux  Romains  de  base  d'opérations,  durant  tout  le  cours  de  la 
deuxième  guerre  punitpic. 

Les  haines  nationales,  qui  s’invétèi-ent  avec  les  sii-cles,  ne  s’im- 
plantent si  profondément  dans  l'esprit  public  (|ue  parce  qu'elles  sont 
une  conséquence  des  rivalité-s  économiques,  un  résultat  de  la  con- 
currence commerciale  et  du  froissement  des  intérêts  privés.  Or  les 
Grecs  et  les  Carthaginois,  qui  s’étaient  tant  de  fois  rencontrés  et 
heurtés  en  Asie  Mineure,  dans  l'Ai-chipel  et  en  .Sicile,  ne  pouvaient 
sceller  en  Espagne  une  amitié  bien  durable.  Les  colonies  grecques 
de  la  Catalogne  et  du  Languedoc  allaient  nécessairement  rendre  de 
grands  services  au  sénat  de  Rome,  au  détriment  du  .sanhédrin  de 
(jarthage.  Echelonné-es  du  golfe  de  Roses  à celui  de  Gènes,  Roses, 
.Agde,  .Marseille,  la  Ciotal,  Aniiires  et  Nice  étaient  comme  les  bu- 
reaux d’un  service  de  correspondances  maritimes,  qui  devait  régu- 
lièrement faire  connaitre  aux  Romains  les  moindres  mouvements 
d’IIannon 

IVailleurs,  il  convient  aussi  de  tenir  compte  du  caractère  et  de 


' Ln  ville  dWmpurias  (<|u'il  l'uut  bien  se  garder  de  confondre,  comme  on  le 
fait  Konvent,  avec  Casteüo  de  Aniptirias,  sur  la  Miiga)  était  bâtie  à rembouchtire 
de  la  Fliivia.  — ■ De  vastes  marais,  qui  empestent  une  côte  inal>oixlal)le,des  ruines 
« notées  çâ  et  là  dans  des  mnrt'.s  d’eau  croupissantes;  un  misérable  hameau,  dont 

■ la  fièvre  éteint  peu  à peu  la  jmpulatioii  étiolée;  c’e.st,  avec  le  nom  d'Ainpiirias, 
«tout  ce  qu’il  n‘ste  aujoui*d  hui  d’une  ville  de  100,000  habitaiits.ee  qu’il  reste 

■ des  murs  d'où  Annil>al  pariait  jMuir  rilalie.»  (Colonel  Fervel , ouvrage  cité.) 

* Hoses,  qui  commande  le  golfe  de  ce  nom,  observait  l’ennetni  et  Iransmettait 
ù Agde  des  avis  qui  arrivaient  à Marseille  et , de  là,  à Home.  Suivant  une  tradition 
du  bas  I.«anguedoe , ce  furent  des  embarcations  agallioises  (|ui  portèrent  à Marseille 
la  nouvelle  du  |>assage  de^  Pyrénées  |>ar  Annibal.  Or  les  maisons  d’Agde  sont 
toute.»  bâties  en  [derresde  laille  tirées  d’une  carrière  de  tuf  noir;  la  ville  est  sale 
et  d'un  a.sjiecl  sinislrt'.  Arrivé  en  vue  de  celle  cité  sombrg,  le  jeune  général , étcii* 
daiit  vers  les  murs  une  main  meuaçaiile,  se  serait  écrié:  «Urbs  uigra,  beu!  spe- 

■ lutica  lalronum!  ■ Malgré  les  cfTorls  de  sa  municipalité,  la  niodenu*  ville  d'Agde 

res.senilde  encore  asse*  à un  immense  sarcophage  ville  noire),  et 

le  voyageur  qui , du  wagon . nptTçoil  la  luguhn^  tour  de  l'église,  de  rt'péter,  non 
sans  sourire  : lAgde  la  ville  noire,  le  repaire  de  brigands!# 
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lii  \itlfur  personiicllf  tlii  jciim- fivrc  d'AniiilKil.  Ilantioii  u'élait  |):i> 
plus  capable  de  cuinniandcr  en  Catalogne,  que  ne  le  fui  plus  tard 
le  roi  Joseph  de  gouverner  l'Espagne  sous  l'autorité  de  Napoléon. 
Son  impéritie  militaire  est  frappante  et  rappelle  les  fautes  du  brave 
Augereau Mais,  sans  songer  aux  graves  mécomptes  qui  peuvent 

* Atigorraii , qui  avait  remplari^  Goitviou>Saint-Cyr  <Uiis  commnndement  Jii 
7*  corps,  oprraiit  en  CaUilngnc,  ne  sut  pas  saisir  In  pensive  de  Napoléon,  et  fut,  A 
son  tour,  remplacé,  en  i8io,  |Mir  Macdonald.  (Voyeï  les  fnstructton.%  tU  nerthirr  ri 
MaeJonald  t en  date  du  a mai  i Hi  o.)  — Chef  d'une  armée  dont  rcITeclir  était  pr'ul- 
ctre  un  prui  faible,  mais  protégé  par  les  obstacles  arcumiilés  dans  les  moiitagiieH 
de  la  Catalogne,  maitr«‘  de  la  place  de  B<Tga  ,que  devait  faire  llannon  ?Tout  d'abord , 
maintenir  en  état  ses  commiinicalious  avec  lea  divers  |K>stes  surveillant  la  province, 
ainsi  que  celles  de  ces  postes  entre  eux;  en  second  lieu,  appuyer  sa  gauche  A 
Berga,  et,  face  A la  mer,  se  lier  étroitement , par  ta  droite,  à l'armée  de  son  frère 
Asdnd>al.  Au  lieu  d'agir  ainsi,  que  fait-il  quand  les  Roniain>  opèrent  leur  premier 
débarquement  A Ampnrias>  Rien.  Il  paraît  endormi  dans  son  ramp.  Il  n'a  rien  vu , 
rien  appris,  et,  |>ar  suite , ne  peut  rien  apprendre  à son  frère  des  événcment.s  qui 
viennent  de  se  pa.sser;  il  laisse  Cn.  Scipion  prendre  le  Monl-Serrat  et  faire  libre- 
ment, }>ar  le  Llobregal,  rascension  de  la  haute  Catalogue. 

A cette,  situation,  résultat  de  l'imprudence  ou  de  l'ap;ithie,  quel  remède  pouvait- 
on  encore  apporter?  Que  devait  fair«*  liaiinon?  Envoyer  à sou  frère  Asdrubal  dé- 
pêche sur  dépêche,  l'app<der  à sou  aide,  et,  en  attendant  son  arrivée,  s'enfermer 
dans  Rerga  |K>ur  s'y  défendre  aver  vigueur.  An  lieu  de  cela,  que  fait-il  encore.^ 
Sans  attendre  Asdrubal,  il  sort  imprudemment  de  se»  lignes  et  se  fait  battre  A 
Scissis  |>ar  Cii.  Scipion,  qui  se  garde  bien  de  lui  refuser  la  bataille.  Rien  de  plus 
beureux,  cn  effet,  ne  peut  survenir  aux  Romains  que  d'avoir  affaire  séparément 
à chacun  fies  detix  frères.  L'armée  d'Ihinuon  est  déimile;  lui-même  est  fait 
pn.sonnier  avec  ses  principaux  ofliciers;  les  magasins  de  l'armée  d'iialie  tomb<*nt 
aux  mains  du  vainqueur,  et  la  base  d'opérations  d'Auuibal  requit  une  atteinte  qui 
fenUme  a.sse*  profondément. 

Tite-Livü  appelle  ScUsit  la  place  sous  laquelle  se  livra  la  bataille  qui  «lécula 
du  sort  de  l'armée  de  Catalogne.  Hannon  avait  par  conséquent  quitté  Berga  pour 
établir  sou  quartier  général  dans  cette  ville  de  Scissis.  On  fil  niiietira  {l'nivers, 
Espagne,  t.  f,  p.  53)  Cissa.  Telle  est  l’orthographe  adoptée  par  Jiistus  Peiilu’s, 
de  GoÜia.  il  écrit  cn  même  temps  Cinna,  et  ce  nom,  qu'il  place  aux  environs  de 
Guisona  et  d'Agramuiit,  est  prudemment  suivi  du  signe  dubitatif.  Kti  admettant 
celte  |H>sition,  ou  voit  qti'ilauuon  quitte  Berga  pour  se  porter  vers  Asdrubal, 
ce  qu’il  ne  devait  pas  faire.  Mais,  étant  donnée  la  nécessite  de  celte  marche. 
<sn  voit  qu'elle  u'csl  ni  secrète  ni  rapide.  Scipion  se  jette  cuire  les  deux  frèn*s 
|K)ur  les  couper  fun  de  l'autre,  et  les  battre' séparément.  Le  brave  et  iulciligeul 
Asdrubal  apprend  l'inimeiise  <lésnslre  d'Ilaiiiion,  au  moment  où  il  passe  fEhrc 
avec  Soüo  hommes  d'iufaulcrie  et  looo  chevaux.  (Tile-Live,  XXI,  i.Xf.)  Ces 
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attrister  les  débuts  de  la  campagne  dTtalie,  Aimibal,  fenne  en  ses 
résolutions,  poursuit  à grands  pas  sa  route  vers  les  Pyrénées,  et 
prend,  avant  de  s'y  engager,  une  mesure  commandée  parla  raison 
politique.  Il  licencie  une  partie  de  ses  troupes',  et  ne  garde  qu'une 
élite  de  5o,ooo  hommes  d'infanterie  et  9000  hommes  de  cava- 
lerie^. 

Le  passage  de  l'armée  d'Annibal  en  Catalogne  a dù  laisser  des 

forces,  unies  en  temps  utile  à celles  d*llannon,  eussent  présenté  un  ensemble  tle 
20,000  hommes,  qui  eût  certainement  donné  k réHéchir  aux  légions  romaines, 
car  Cn.  Scipion  n*avait  que  60  navires,  10,000  hommes  d'infanterie  et  700  che- 
vaux. (Appicn,  De  Bello  Annihalico,  xiv.)  Mais  les  grands  capitaines  n'ont  pas 
toujours  des  lieutenants  de  leur  taille,  et  l'issue  de  la  guerre  dé|>end  souvent  de 
la  manière  dont  ceux-ci  comprennent  ou  exécutent  les  ordres  du  général  cn  chef. 

* 11  renvoya  1 1,000  hommes  dans  leurs  foyers,  d'abord,  |K>ur  se  ménager  l'a- 
mitié  des  peuplades  de  la  péninsule  ; cn  second  lieu , pour  laisser  entrevoir  et  aux 
soldats  qu'il  emmenait  cn  Italie,  et  k ceux  qu'il  plaçait  en  Ks|>agne  sous  le  com- 
mandement de  ses  frères , qu'il  ne  refuserait  point  de  les  libérer  ultérieurement. 
Ces  sages  dispositions  semblaient  aussi  de  nature  à rendre  plus  sympathiques  k la 
nation  espagnole  les  enrôlements  qu’on  pouvait  avoir  besoin  de  faire  plus  lard 
chez  elle. 

Tel  est  à peu  près  le  récit  de  Polybe  (III,  xxw),  que  Tile-Livc  dénature 
comme  il  suit  : «Quand  on  fut,  dit-il,  engagé  dans  les  Pyrénées,  et  que  le  hniit 
«d’une  guerre  avec  les  Romains  eut  pris  plus  de  consistance  parmi  les  barharrs, 
« 3ooo  fantassins  carpétans  désertèrent . . . Annibjil , n’osant  ni  les  rappeler  ni  les 

■ retenir  de  force,  de  peur  d’irriter  tous  ces  esprits  farouches,  licencia  plus  de 
« 7000  hommes  parmi  ceux  qui  manifestaient  de  la  répugnance  à servir  eu  Italie, 

■ feignant  ainsi  d'avoir,  de  son  plein  gré,  congédié  les  Cnq>étans.  « (Tite-Live, 
XXI , xxiii.) 

* • Cette  armée  de  Sg.ooo  hommes,  dit  Polybe  (il  1 , xxxv  pétait,  il  est  vrai , peu 
«considérable,  mais  composée  d’excellents  soldats,  merveilleusement  aguerris.» 
Annibal.au  départ  de  Carthagène,  avait  90,000  homtiies  d'infanterie  et  13,000 
de  cavalerie,  ensemble  103,000  hommes,  qui  sc  décomposaient  comme  il  suit  : 


Ipfantfrir. 

C«t«l«rie. 

Troupes  laissées  en  (Catalogne 

10,000 

1 ,000 

Libérations 

1 0,000 

1 ,oon 

Perles  éprouvée»  eu  Catalogne 

20.000 

1 ,000 

Armée  d'Italie  réduite 

5o,ooo 

9.000 

Tc>taijx  égaux. . . 

90,000 

1 3,000 

102,000 

Appien,  qu’il  ne  faut  jamais  consulter  qu’avec  une  réserve  extrême,  prétend. 
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traces,  qiu*  le  temps  a,  malheureusement,  eflacées.  On  peut  toute- 
fois mentionner  un  pont  dit  d'Annibal,  jeté  sur  le  Llobregal,  au 
confluent  de  la  Noya  et  aussi  les  Echelles  d'Annibal ^ pointes  de 
rochers  qui  se  dressent  a pic,  en  forme  de  degrés,  sur  le  revers 
occidental  du  Mongri,  à l'embouchure  de  la  Fluvia,  non  loin, de 
remplacement  de  l'antique  Ampurias^. 

On  se  rappelle  que,  lors  du  passage  de  l’Ebre,  et  pour  la  conduite 
de  ses  opérations  en  Catalogne,  Annibal  avait  partagé  son  armée 
en  trois  corps.  L'un  de  ces  corps,  celui  de  droite,  suivait  le  littoral. 


à tort,  qa’Annibal  franchit  les  Pyrénées  h la  iétc  t\e  ces  102,000  homme.^.  (Ap- 
pien.  De  Belle  Annlbalico , iv.) 

Le  colonel  Fervei  commet  une  erreur  analc^ic  en  divunt  que  le  jeune  général 
engagea  dans  les  cois  de  la  grande  chaîne  73.000  hommes  d'infanterie.  ( Loco  cit, 
introd.  p.  7.)  Il  n’en  avait  que  So.ooo. 

' 4 Non  loin  de  Martorell , au  confluent  de  la  Noya  et  du  Llobregal,  on  voit  sur 
4 ce  dernier  un  pont  très-ancien  que  la  tradition  atlrihiic  à .\nnibal.  • [Géographie 
de  Malte-Brun,  édit.  Lavallée,  t.  J.  p.  456.) 

* Pomponius  Mêla  ( Géographie,  1 . VI , c.  11)  parle  de  la  montagne  de  Jupiter, 
où  Ton  voit,  sur  la  partie  qui  fait  face  k l'occident,  dc.^  pointes  de  rochers  s'élever 
brusquement  en  forme  de  degrés,  et  à peu  de  distance  les  unes  des  autres,  ce  qui 
leur  a fait  donner  le  nom  (TEchelUs  d'Annibal.  ( Pomponius  Mêla  écrivait  deux  cent 
cinquante  ans  après  l'expédition  d'Annibal.)  Où  étaient  ces  Scalm  AnnibalU?  Qnatrc 
systèmes  furent  successivement  proposés  : 

1*  Joachim  \êdun\xs[CommentairestorP.Mcla,Bk\e^  1 55 2 ) confond  les  5cal« 
avec  les  Tarres  Annibalis  dont  parle  Pline  (XI,  XTii). 

2*  D’autres  commentateurs  de  Pomponius  Mêla,  entre  autres  Olivarius 
de  Sita  orbis  lihri  très,  com  euinotationibas  Olivarii,  Paris,  i536),  placent  les 
Echelles  sur  la  côte  de  Garaf,  c'est-à-dire  nu  sud  de  Barcelone,  entre  l'emboii- 
chure  du  Llobregal  et  Villanova. 

3*  Pujades  réfuta  l'opinion  qui  précède  et  tomba  dans  une  autre  erreur.  Il 
indiqua  le  lien  nommé  l’Échelle  (4Scala) , et  situé  près  d'Ampiirias , comme  satis- 
faisant au  texte  de  Meta. 

4*  De  Marca  [Ifispania,  Paris.  1688)  démontra  le  peu  de  valeur  des  avis  qui 
précèdent.  Ayant  d'ailleurs  retrouvé  les  traces  d'un  camp  punique  non  loin-d'Am- 
purias,  sur  le  revers  occidental  du  Mongri  ou  Montjou  (moas  Jort.f),  il  plaça  les 
Échelles  d'Annibal  aux  abords  de  ce  camp. 

C’est  à l'opinion  de  De  Marca  qu'il  convient  de  se  rallier.  On  peut  supposer 
que  les  habitants  d'Emporiam  ( Ampurias)  s'étaient  réfugiés  sur  te  Montjou , qu’ils 
croyaient  inaccessible,  et  qii'Annibal  en  ordonna  l’escalade,  soit  pour  frapper  de 
terreur  les  Emporitains,  soit  pour  habituer  ses  soldais  à des  opérations  difliriles. 

I.  27 
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et,  constaniiiient  en  communication  avec  la  flotte,  comprenait  la 
majeure  partie  de  la  cavalerie,  ainsi  que  les  éléphants;  il  devait 
sans  doute  être  chargé  de  l’escorte  du  trt-sor  et  du  convoi.  Bien  que 
le  jeune  général  allât  régulièrement  pou.sser  des  reconnaissances  et 
diriger  les  opérations  de  guerre  dans  toutes  les  cases  de  l’échiquier 
catalan,  il  sc  tenait,  le  plus  souvent,  au  corps  de  droite,  qui  était, 
en  somme,  le  gros  de  l’armée,  et  dont  tous  les  mouvements  de- 
vaient être  surveillés  de  près. 

Kn  résumé,  la  route  suivie  par  ce  corps  de  droite,  et  qu’ou 
|)eut  appeler  la  rouie  d'Annibul  en  Catalogne,  n’a  pas  dû  s’é-carter 
sensiblement  du  tracé  qu’indique  l’Itinéraire  d’Antonin  L’armés' 
carthaginoise  s’est  dirigée  d’Amposta  sur  Ampnrias  par  Perello, 
(^amhrils  (Oleatlrum),  Tarragone  {Ta-ras-ko),  Vendrell  (Palfu- 
riana),  Villafranca  (Antistiana) , Martorell  {Fines),  Barcelone  {Bahr- 
kino),  la  route  di‘  la  Marine  et  Girone  {Gerunda).  Pendant  que  le 
corps  de  droite  s’éloignait  ainsi  de  la  mer,  à la  hauteur  des  côtes 
(le  Garaf,  et  à |)artirde  Calella  jusciu’à  Girone,  de  petits  détache- 
ments suivaient , pour  le  flanquer,  h's  sentiers  qui  bordent  le  rivage. 

Annihal  établit  son  (piartier  général  sous  Ampurias.  Du  haut 
de  la  montagne  de  Jupiter,  où  flotte  le  pavillon  carthaginois,  le 
regard  des  soldats  embrasse  le  panorama  des  Pyrénées;  le  coursier 
punique  semble  hennir  d’impatience  et  (h'von'r  l’c'space  qui  le 
sé'pare  enc'ore  des  champs  de  l’Italie. 

' .Appion , (|ui  lie  rceule  jamais  devant  de.s  énormités  géogra|ilii(|ues,  dit  iiet- 
tenieiit  {lie  Itebus  Uûp.  vi)  que  l'Ébrc  coule  par  te  milieu  de  ri*is|iagnc,  et  ne 
se  Imnve  qu’à  cinq  journées  de  m.vrclie  des  Pvrénéca. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

PASSAGE  DES  PAUÉSÉES. 

l/jimu'e  Iraiirliil  le»»  t‘vrém’*eH.  — Poiut.^dc  lraiichis»(*m<*nl  »Ie  In  cliaîiit*. 

I4O  guét  fp  sont,  le'miir,  la  hr^cke  et  la  tlùjne  (TAnnihat.  — * llinérairi’  adopli* 
par  In  plupart  «les  auteurs.  — Opinion  de  M.  Henry  et  du  colonel  Ferrel.  — 
Opinion  de  l.«ivaleUe.  — Sentiment  de  IVnipereur  Napolmii  I*'.  — Les  Car- 
Iboginois  ont  pris  |>ar  les  coU  de  Ibdistre,  de  Banyuls  et  de  Carbassera.  — 
Auloritc  de  Siliu.s  Italicu.s.  — Mnrclie  des  rolonnes  carthaginoises.  — 0|H*ra- 
tion  du  passage.  — Dis|>nsitions  hostiles  des  habitants  des  Alh^res.  — Le  pas- 
sage des  Pyn'ni^es  par  rarmée  d'Annibal  frappe  dVionnement  les  Kspagnols  et 
les  Romain.s. 

La  conquête  <le  la  Catalogne  est  terminée;  Aiinibal  doit  passtu 
les  fmntières  de  cetU*  péninsule  ibérique,  (|u'il  ne  reverra  jamais, 
inébranlable  en  ses  résolutions,  il  s'apprélt*  à ouvrir  d'une  main 
sûre  la  série  des  grandes  ojXTations  militaii'cs  quf  vont  laisser  dans 
la  mémoii'c  di*s  hommes  un  souvenir  ineiraçablc.  Les  Carthaginois 
lèvent  donc  leur  camp  d'Ampurias  et  s'ébranlent  en  bon  ordre 
vers  la  chaîne  des  I^yrénces.  La  désertion  et  les  licenciements  ont 
réduit  leur  elTwlif  à ôo,ooo  hommes  d'iufanterie  et  9000  de  ca- 
valerie; mais  cette  armée  de  5q,ooo  hommes*  est  d'une  solidité  à 
toute  épn*uve  et  réellement  digne  liu  clief  qui  la  commande*. 

* C'est  ü tort  que  le  colonel  Fervel  porte  felTcctir total  à 82.000  hommes,  dont 
7.V,otui  fanta.«sins.  {Voyez  Cnmpaynes  de  la  Hét>olation franrai.te  dans  Us 
orientale* , t . I,  p.  8.  ) 

’ éx<ev  oCxv  moAÀnp  Su»OfU9t  } tyvfAPaafÂêpii» 

SH  ovpe)(^ehf  tû>p  xarà  iiip  i^rfphv  dyt^pttfv.  . . (Pnl^be,  III . xwv.) 
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Le  tableau  de  cette  marche  mémorable  d'Espagne  en  Italie, 
si  hardiment  conçue,  si  vigoureusement  exécutée,  impose  une 
admiration  sincère  à tous  les  amis  de  l'histoire,  mais  doit  nous 
intéresser  plus  que  personne,  nous  Français,  dont  le  pays  fut  le 
théâtre  de  ces  événements  extraordinaifes.  Nos  provinces  du  Midi 
ont  conservé  le  souvenir  de  ces  réguliers  d'Annibal,  qui,  il  y a 
près  de  vingt  et  un  siècles,  ont  foulé  le  sol  de  nos  départements 
des  Pyrénées-Orientales,  de  l'Aude,  de  l'Hérault,  du  Gard,  de 
Vaucluse,  de  la  Drôme,  de  l'Isère,  et  enfin  des  Hautes-Alpes.  Une 
histoire  du  grand  capitaine  devait  nécessairement  comprendre 
le  journal  de  cette  merveilleuse  suite  d'étapes  : aussi  avons-nous 
consacré  ce  quatrième  livre  au  récit  du  passage  des  Pyrénées  et  du 
Rhône. 

Est -il  donc  impossible  de  retrouver  le  chemin  suivi  par  les 
Carthaginois  dans  les  Pyrénées  orientales,  et  doit-on  dire  avec  le 
colonel  Fervel  * que  ; « Le  point  de  passage  ne  saurait  être  pré- 
cisé?» Nous  estimons  qu'on  peut,  sinon  toucher  du  doigt  la  vérité, 
du  moins  obtenir  une  approximation  très-suflisante.  Assurément , la 
question  a été  résolue  en  des  sens  très-divers,  et  chaque  érudit  tient 
essentiellement  à son  opinion  et  à • son  col.  » Mais  il  est  hors  de 
doute  aussi  qu'une  imagination  fantaisiste  a,  le  plus  souvent,  guidé 
les  auteurs  des  systèmes  qu'on  a vus  se  produire.  Il  est  des  théories 
étranges  qui  promènent  très-gratuitement  les  Carthaginois  le  long 
de  la  chaîne  pyrénéenne,  et,  tout  récemment  encore,  des  journaux 
très-sérieux  les  conduisaient  au  val  de  Roncevaux  La  saine  cri- 
tique, en  conséquence,  conseille  de  n’accueillir  qu'avec  une  réserve 
extrême  les  solutions  basées  sur  des  traditions  vagues,  de  ne  tenir 
compte  ni  du  gué  d’Annibal  découvert  au  pied  de  la  ville  de  Sau- 
veterre  (Basses-Pyrénées)*,  ni  du  saut  d'Annibal'',  ni  du  mar  d’An- 

' Campagnfs , etc.  introdaction , p.  8. 

’ «Il  paraîtrait  que  le  gros  des  légions  du  cbef  punique  a réellement  franchi 
« notre  barrière  du  midi  au  col  de  Ronceraui,  si  célèbre  depuis  Roland.  ■ (.Moni- 
teur detormde  du  si  mai  i865.  Article  emprunté  au  ConelilabonnW. J 

' Moniteur  de  tamdt  dtx  ai  mai  i865. 

* • Le  nom  de  tout  d Annital  est  encore  donne,  de  nos  jours,  à un  fort  barrage 
• en  maçonnerie  établi  sur  la  petite  rivière  de  Montalba,  dont  il  arrêtait  et  dé- 
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nibal^,  retrouvés  près  des  bains  d’Arles-sur-Tech  (Pyrénées-Orien- 
tales), ni  de  la  brèche  d'Annibal^  que  l'on  montre  au-dessus  du 
village  des  Bains,  ni  de  la  digue  d'Annibal^  qui  sert  aux  approvi- 
sionnements d’eau  de  la  station  de  bains  d’Amélie.  Il  faut  franche- 
ment et  déGnilivement  ruiner  toutes  ces  hypothèses,  que  ni  la 
logique  ni  les  textes  ne  sauraient  étayer. 

Quant  aux  auteurs  qui  ont  sérieusement  étudié  l’itinéraire  d’An- 
nibal,  la  plupart  le  conduisent  par  le  col  du  Pertus,  point  de 
passage  de  la  voie  romaine  qui  fut  ouverte  plus  tard  pour  mettre 
l’Espagne  et  la  Gaule  en  communication  directe.  C’est  là  que  s’éle- 
vèrent, d’une  part,  les  Trophées  de  Pompée  (fort  de  Bellegarde)  et, 
de  l’autre,  les  Aalels  de  César*.  11  n’est  pas  étonnant  que  d’excel- 
lents esprits  aient  cru  devoir  mener  les  Carthaginois  j)ar  cette 
route,  déjà  bien  connue  au  temps  de  Polybe,  et  que  le  grand  his- 
torien mentionne  expressément. 

Cependant  «ce  qu’il  y a de  plus  probable,  dit  le  colonel  Fer- 

• veP,  c’est  que  le  général  carthaginois  est  passé  à l'est  du  Pertus.  • 

cet  avis  avait  été  exprimé  par  M.  Henry.  • Annilxil,  dit  ce 

• consciencieux  écrivain®,  se  tenait,  autant  que  possible,  rapproché 
« de  la  mer,  dont  sa  (lotte  côtoyait  les  bords.  Quoique  le  col  du 

■ Pertus  ne  Ten  éloignât  pas  beaucoup,  ceux  de  la  Massane  et  de 

• tournait  les  eaux,  qu’un  aqueduc,  creusé  en  partie  dans  la  roche  vive,  portait 
«ensuite  aux  bains  d'Arles. • (Daudé  de  Lavalettc,  Hecherches,  p.  34«) 

* Anniraire  des  Pwénées-OrienUdcs , pour  l'année  i834 , p.  177.  Il  s’agit  vrai- 
semblablement ici  du  barrage  précédemment  désigné  sous  le  nom  de  iaaf. 

* «Une  tradition  populaire  a conservé  le  nomd'Aonibal  à une  brèche  que  l’on 
« montre  dans  les  rochers  un  peu  au-dessus  du  village  des  Bains.  » ( Colonel  Fervel , 
Campoÿws»  etc.  inlrottacùon , p.  8.) 

^ ■ L'eau  nécessaire  è l'établissement  d'Amélie-les-Bains  est  fournie  par  un  ca- 
« nal  de  dérivation  du  Moudony.  Ce  canal  prend  naissance  en  amont  d'un  barrage 
rque  l’on  a établi  dans  une  des  parties  les  plus  abruptes  et  les  plus  étroites  de  la 

■ gorçe  du  torrent,  en  un  point  que  l’on  désigne,  dans  le  pays,  .sous  le  nom  de 

• Mgue  dtAnnibal.9  [Reciuil  Rétablissements  et  d'édifices  dépendant  da  département 
de  la  guerre,  ) 

* Le  point  le  plus  élevé  du  col  est  coté  Summum  Pyrenmam  sur  Tltinérairr 
d'Antonio  et  sur  la  Table  de  Pculingcr. 

* Campagnes , etc.  introduction,  p.  8. 

* Histoire  du  Houssillon,  Faris,  Imprimerie  royale,  i835. 
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• Banyuls  l'en  rapprochaient  encore  davantage.  Ce  dernier  n'était, 

< il  est  vrai,  qu'un  sentier  étroit,  où  ne  pouvait  passer  une  armée 

■ que  suivaient  trente-sept  éléphants.  Mais  le  col  de  la  Massane 

• présentait,  au  contraire,  une  route  large  et  au  moins  aussi  facile 

• que  celle  du  Pertus,  qui  n'était  |ias  alors  ce  qu'elle  est  devenue 

• depuis.  Elle  était  accessible  aux  années,  car  les  Romains  y éta- 

■ blirent  un  castellum,  connu  sous  le  nom  de  Vulturaria,  que  l'on 

• sait  avoir  été  gardé  par  les  decumani  de  Narbonne.  C'est  donc  par 

• le  col  de  la  Massane  qu'Annibal  a dû  arriver  à Illil)erris.  • 

• Les  trois  cols  dont  il  s'agit  ici,  dit  à son  tour  de  Lavalette', 

• sont  si  rapprochés  qu'Annibal  a pu  faiix*  délxjucher  une  partie 

• de  ses  trou|>es  par  ceux  du  Pertus  et  de  Banyuls,  en  même  temps 

• que,  avec  le  gros  de  son  armrà,  il  arrivait  par  celui  de  la  Massane. 

• Il  savait  qu'on  ne  lui  préparait  aucune  résistance  à sa  descente 

• de  ce  côté  des  Pyrénées;  et  la  division  de  ses  forces  en  trois  corps 
c tombant  à la  fois  dans  les  plaines  d'illiberris  devait  rendre  sa 

• marche  plus  rapide  et  plus  imposante,  sans  présenter  aucun  dan- 
. ger.  . 

Napoléon,  enlin,  était  tellement  convaincu  qu'Annibal  n'avait 
pas  dû  s'éloigner  du  littoral,  (|ue,  par  une  de  ces  intuitions  dont 
lui  seul  avait  le  secret,  il  n'hésite  pas  à le  fairc  descendre  à Col- 
liourc'-*. 

Nous  estimons  également  que,  partant  (f.Ainpurias  et  prenant 
EInc  pour  premier  objectif,  l'amiéc  carthaginoise  a dù  ranger  la 
côte  d'aussi  près  que  possible;  que,  par  conséquent,  elle  s'est 
t'xdaiiéc  au  moyen  d'une  colonne  légère  filant  par  le  col  de  Be- 
listre,  voisin  du  cap  Cerbère  [Aker-bahr)\  que  cette  colonne  d'éclai- 
reurs s'est  elTectivemenl  approchée*  de  Collioure  {Kouk-ilti-lberien) 
avant  d’arriver  à Elue  (lUi-Iberieri). 

Une  deuxième  colonne,  celle  du  centre,  a vraisemblablement 
pris  par  le  col  de  Banyuls;  une  troisième,  enfin , a dù  passer  par  le 
<-ol  de  Carbassera  (A ber- b- estera)  et  descendre  par  la  Tour  de  la 


' liecitcrchrs  sur  thistuire  du  passotje  itÀnuibul  itEspayne  eu  Italie  à Iraeers  les 
(luuirs f Moiit|u‘tli(T,  i83S. 

’ \utrs  aux  ('ousidéeulious  sur  lurt  de  la  ijuerre , <lu  ;;éiM*rnl  Hngni.-it. 
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Vlassane  [Mak-ana).  Celle  roule  élail  ualurellemenl  indiquée  cl 
s'iniposail,  |x>ur  ainsi  dire,  aux  Catihaginois.  Ur,  dans  une  élude 
donl  l’objet  ne  saurait  se  rattacher  à aucun  repère  historique,  il 
convient  d’arrêter  les  investigations  dès  que  des  probabilités  sont 
acquises.  Quand  l’exacte  détermination  d’un  point  est  manifesle- 
iiient  impossible,  il  faut  se  contenter  d’un  lieu  géométrique  bien 
défini.  Il  est  d’ailleurs  un  texte  qui  défend  de  faire  |>asser  les  Car- 
thaginois loin  du  littoral  : Silius  llalicus  dit  expressément  que  le 
jeune  général  a pris  le  col  des  Hébryhes^,  et  l’on  sait  que  ce  peuple 
occupait  le  pays  qui  s’étend  de  Narlxmne  aux  Pyrénées*.  Peut-être 
même  la  parle  Bébrycienne  du  |H)cte  n’esl-elle  autre  chose  que  le 
eol  de  Belislre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  rationnel  de  tracer  ainsi  qu’il  suit  f iti- 
néraire de  l’amuH;  d’Annibal  : les  trois  colonnes  dont  elle  se  com- 
|)ose  ’ décampent  ensemble  d’Ampurias,  franchissent,  l’une  après 
l’autre,  la  Fluvia  et  la  Muga,  et  parviennent  à Castillion  de  Anque 
lias.  Là,  elles  se  séparent.  La  colonne  de  droite  fait  brusquement 
un  à-droite  pour  côtoyer  l’étang  de  Castillion  et  contourner  la  croupe 
de  la  grande  chaîne  par  Roses,  le  pas  de  Las  Aguilas,  Cadaques 
et  le  vall  de  la  Serra,  lardant  ensuite,  à l’est,  le  bassin  de  la  côte 
espagnole  par  LIança  et  Colera  (Kouk-el-ara'‘) , elle  coupe  les 
Chambres  de  l'EaJer,  et  arrive  au  col  de  Belistre  [Bahr-el-estera^] , 
qu’elle  franchit  rapidement.  De  là,  elle  saute  les  gorges  de  Cerbère 


' Jainque  per  et  colles  et  dentos  abjele  lucos 
Btbryci»  Pa>nus  fines  transcenderat  auitf. 

( St  lin»  f ranufoei . IH«  *. 

’ «On  ne  saurait  disconvenir  que  les  anciens  n'aient  donné  le  nom  de 

• bryces  aux  (>cuples  qui  babilaienl  depuis  les  environs  de  Narbonne  jusqu'aux 

• Pyrénées.»  (Dom  Vaissete  et  Claude  Vie,  Histoire  g^mfralc  du  iMngutdoc,  l.  I. 
note  10.) 

^ Cette  répartition  en  troi.s  colonnes  remontait  k l'époque  du  passage  de  l'Èbrc. 

• Tripartilo  Iberum  copias  trajccii,  » (Tite*Live,  XXI , wiii.)  Il  est  probable  que, 
iiprés  l'avoir  une  fois  adoptée,  Annibal  la  conserva  durant  sa  marche  d'Espagne 
rn  Italie. 

^ Kouk-cl-ura,  • la  conque  de  la  rivière,*  le  port  à rembouchure  de  la  rivière. 
^ Bahr-el-cstera,  «l'esplanade  de  la  mer,*  le  col  voisin  de  la  mer.  — Le  col 
de  belislre  est  à l'altitude  260  mètres. 
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[Aher-bahr'),  laisse  ù sa  gauche  le  pic  Jouaii,  traverse  Bauyuls 
{B-an-OU^),  et  pai-vient  à Porl-Vendres  par  le  col  de  Las  Portas. 
Filant  ensuite  par  le  pied  des  hauteurs  de  Saint-Elme,  elle  arrive 
par  Collioure  (Kouk  illi-Iberien^)  à l'embouchure  de  la  Massane 
{Mak-ana^). 

Pendant  que  s'exécutait  ce  long  mouvement  tournant,  les  co- 
lonnes de  gauche  et  du  centre  se  dirigeaient  de  conserve  vers  le 
nord,  parPerelada,  Espolla  et  Saint-Genis.  Parvenues  en  ce  point , 
elles  cessèrent  de  faire  route  commune.  La  colonne  du  centre  se 
mit  à gravir  le  col  de  Banyuls^,  qu'elle  descendit  par  la  Tuilerie 
et  la  villa  d' Amont;  faisant  alors  un  à-gauche,  elle  contourna  le 
grand  mamelon  de  la  Tour  de  Madeloch,  et,  suivant  la  vallée  du 
Ravcnel,  vint  rencontrer  à son  tour  l'embouchure  de  la  Massane. 
La  colonne  de  gauche,  partie  isolément  de  Saint-Genis,  passa  le 
col  de  Carbassera  [Aker-b-estera^]  aux  sources  de  la  Massane,  sui- 
vit par  Sorède  la  lisière  de  la  forêt  des  Albères  et,  laissant  à sa 
droite  la  Tour  de  ta  Massane,  arriva  directement  à l'embouchure 
de  la  rivière  par  le  col  de  Pourné.  Les  trois  colonnes  opérèrent  leur 
jonction  à l'intérieur  de  l'angle  droit  que  forme  la  Massane  entre 
son  embouchure  et  Argelès.  Franchissant  ensemble  ce  cours  d'eau , 
puis  le  Tech,  elles  arrivèrent  sous  les  murs  d'Elne  {lUi-Iberien’’) , 

‘ Àher-bahr,  i la  tète  sur  la  mer,  > le  cap  sur  la  mer. 

' fi-on-Ois  pour  6-ana  0(i,  «de  la  nourrice  des  Ois > (sous-entendu  : la  ville). 
Il  s'agit  ici  de  Banyuls-sur-mer. 

* Koak-illi-lberien , tla  conque  de  la  fille  des  Ibères.»  le  port  d'Illi-Iberien 
( Klne). 

* Uak-ana,  » nourrice  des  Makes.»  Toutes  ces  dénominations  topographiques 
ont  pour  souche  commune  un  entrclac  de  racines  phéniciennes  et  thimasirin, 
c'est-à-dire  galliques.  (Voyei  Vappendice  G , Notice  etknographigne ,) 

* l.e  col  de  Banyuls  est  à l'altitude  36]  mètres. 

* Akrr-h-alertt , • l'esplanade  de  la  télé,»  le  col  du  sommet.  Le  jwssagc  de 
(iarbassera  est  à l'altitude  997  mètres,  tandis  que  ceux  de  Banyuls  et  de  Belistre 
sont  respectivement  à 36]  mètres  et  ]6o  mètres. 

’ Uli-lberien , » la  lillc  des  Ibères.  • Suivant  M.  Amédée  Thierry,  le  mot  lUibrrrii 
devrait  s'écrire  //li-/Irrri(  ville  neuve).  Nous  ne  saurions  admettre  cette  étymolc^ie; 
Uli-lberien  avait  pour  merinc  Collioure  [Koak-iW-Iberien,  d'où  les  Latins  ont  fait 
Caacoliberri),  C'était  un  centre  de  population  foit  important.  Huinéc  vers  l'an  .lu 
de  notre  ère.  celte  ville  fut  rcédifiéc  par  Coii.stantiii,  qui  lui  donna  le  nom  de  sa 
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où  files  SC  déployèrent  en  bon  ordre,  et  campèrent  plusieurs  jours 
jK)ur  se  remettre  de  leure  fatigues'. 

L'opération  du  passage  de  la  chaîne  pyrénéenne  ne  s'était  point 
exéculi’e  sans  encomhit*.  Le  colonel  Fervel  prétend  * qu'on  dut 
employer  dix  mille  travailleurs  et  mille  chevaux  à ouvrir  un  che- 
min dans  la  montagne;  mais  nous  n'avons  découvert  aucun  texte 
qui  mentionne  ce  détail.  Les  dilllcultés  qu'Annibal  avait  à vaincre 
étaient  vraisemblablement  d'un  autre  ordre.  Il  avait  à lutter  contre 
la  malveillance  des  peuplades  gauloises,  qui,  retranchées  sur  leurs 
montagnes  inaccessibles^,  devaient  à chaque  instant  l'inquiéter. 
Bien  qu’il  fût  maître  des  passages  il  savait  bien  que  des  marau- 
deurs isolés  et  même  des  groupes  hostiles  ne  pouvaient  manquer 
de  harceler  ses  colonnes.  Le  jeune  général  eut  sans  doute  à em- 
porter d'assaut  plus  d'un  village,  à livrer  plus  d'un  combat  d’ar- 
rière-garde, et  • cette  nécessité  de  montrer  sa  force,  dit  M.  Amédée 

• Thierry  ne  nuisait  pas  médiocrement  à la  confiance  que  ses  dé- 

• clarations  pacifiques  avaient  d'abord  inspirée.  > Les  trois  colonnes 
carthaginoises  eurent  néanmoins  raison  des  mauvaises  dis(>ositions 
des  montagnards,  et  parvinrent,  sans  essuyer  trop  de  perles,  aux 
plaines  du  Roussillon. 

Annibal  est  le  premier  capitaine  de  l’antiquité  qui  ait  frayé  à 
une  armée  régulière^  la  voie  des  Pyrénées  orientales,  et  le  succès 
de  cette  opération  hardie  était  bien  de  nature  à frapper  les  es- 
prits d’un  profond  étonnement.  Scipion  lui-même,  lorsqu'il  en  fut 
instruit,  ne  put  dis.simuler  sa  surprise''.  En  apprenant  que  tant  de 

in^rc  Hjl6nc,  d'où,  |>ar  cnnlractioD  , le  nom  moderne  d'Ulae.  (Voyei,  sur  U ville 
d'Illibcrris,  ïlliiloire  gén^rnlt  du  Langutdoc,  l.  I,  p.  53  et  note  g.) 

* «Ad  oppidum  Illiberim  castra  locat.  « (Tilc-l.ive,  XXI,  x\iv  ) 

* Ouvrage  cité,  t.  I , p.  8. 

^ Avvi€at  fiév  oZv  ive^eipet  raie  iiexSoXasf  Tcëe  lIupTieaiw»  dpeSv  • xavù^oSot  &v 
vous  KcAtovs,  dis  rdr  d;^vpdTifTar  tüv  v6wv.  (Polybc,  111,  .vi..) 

* «...  ut  fauces  quæ  ilispanias  Galliis  junguut  in  |votestate  essent.  « [Tile- 
l.ive,  XXI , XXIII.  ] 

‘ Histoire  des  Gaulois,  t.  I , p.  3 1 ~. 

* L'ilercule  phénicien  avait  i'ranclii  les  Pyrénées  orientales. 

’ . . . kxoveû*  fiée  ôisepSdÀÀsiv  ddit  tà  Hupvvaïa  vàv  AvvlÇuv  6prt,  weitttofiévos 
i'  évi  petxpàv  daéy^eie  aovoy,  iii  ve  v%s  dvojf^otpiat  vtôv  vàxeav,  xai  dfà  rô  «AêOos 
rûv  pevuÿi  xeipévuv  Ke>vxv.  (Pnlybc,  III.  xii.) 
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(lillicuhi‘$  avaient  ilé  vaincues,  (juc  tant  de  peuples  avaient  été 
domptés  par  la  politique  ou  par  les  armes,  les  Espagnols  laissè- 
lent  francliement  éclater  leur  admiration.  Les  divers  épisodes 
de  cette  mai-che  hardie  demeurèrent  gravés  eu  leur  mémoire,  el 
lorsque,  cent  quarante  ans  plus  tard,  Sertorius,  à sou  tour,  te- 
nait les  Romains  en  réhec,  iis  lui  «donnaient  le  nom  de  second 
Annibal‘.  • 


lliiioire  Je  Jutes  CJsar,  I.  Il , c.  i,  t.  I , p.  171* 


UVHK  IV.  — CHAPITRE  11. 


k'27 


CH.4PITRE  II. 

MARCHE  D'A^^IBAL  DES  PYRÉNÉES  Al  RHÔNE. 

KlImograpliÎPi  du  RousmIIod  et  du  Languedoc  au  temps  d'Anniba).  — Coiifé- 
rriices  d’KIne.  — Cour  <!e  justice  des  femmes  gauloises.  — L’arnu^e  eartlia' 
ginoi.se  défdc  sons  les  murs  de  RusLino.  — Détermination  du  point  d’arrivée 
sur  la  rive  droite  du  Uhôiie.  — Opinion  des  auteurs  qui  placent  ce  }K>int  en 
amont  d’Orange;  entre  Avignon  et  Arles;  entre  Orange  et  Avignon.  — Avis 
de  M.  Martin  de  Bagnois.  — Le  point  de  passage  ne  peut  sc  trouver  qu’entre 
les  enihouclmres  de  l’Ardéclie  et  de  la  Durance.  — Les  conditions  qu‘im|>oseut 
les  textes  réduisent  ces  limites,  d’abord  à l’intenallc  d’Avignon  h Orange;  en 
second  lieu,  h celui  de  Monlfaucon  à Roqiicmaiire.  — Conclusion  : Annibal  a 
passé  le  Rhône  à l’Ardoise  (Ara-Üioudezza),  — Énoncé  du  problème  à résoudre 
en  ce  chapitre.  — Le  tracé  de  l’itinéraire  d'Annibal,  de  Perpignan  a Ninies, 
ne  s’écarte  point  seusibienie^t  de  la  rîti  — Roule  de  Perpignan  A 

Narbonne;  de  \arl>onne»T  Béliers;  île  Béliers  à Montpellier.  — Légendes. — 
Honte  de  Montpellier  à Nimes;  de  Nîmes  à R«x]uemanrc  — Etrange  erreur  <le 
Withaker. 

Nous  avons  e.\posé  plus  haut  (I.  III,  c.  iv]  (luo  le  Roussillon  et 
le  Languedoc  avaient  ét<^  jadis  au  pouvoir  de  trois  grands  peuples  : 
les  Bébrykes,  les  Elésykes  et  les  Sonies;  mais  que,  de  l’an  4oo  à 
l’an  281  avant  notre  èrt*,  ces  deux  régions  avaient  subi  l'invasion 
des  Volkes  Tectosages  [Tet-ou-ieq  •)  et  des  Aréc<miikes  [Ara-itcg- 
ou-Mikes^].  Les  Bébrykes  et  les  Elésykes  avaient  été  anéantis  sous 
les  pas  du  vainqueur;  les  Sordes,  supportant  mieux  les  violences  de 

' Tet-ou-seg , • nation  en  de^  <lu  Tel.  t Le  Tel  »ervait,  en  effel . de  limite  terri- 
toriale aux  Vtdke»  Teeto.sofîe». 

t Ara-d'eg’OU’Vikcx t t nation  des  Mikes  (synonyme  de  .VciAej  ) dans  la  rivière.  * 
Les  Volkes  Aréconiikes,  comme  nous  le  verrons,  eUiient  ü cheval  sur  le  Hliôue. 
Nous  [u-oposous  avec  confiance  ces  étymologies  phéiiico-thimaziriii;  celles  de 
Apor  atépn  {.Uartù  regio)  et  Ar-Miiftn  f^maris  regio),  que  prâne  ïllislolrc  gMtraU  du 
f.angofdoc  (I.  I,  p.  5t),  nous  paraissent  ahsnliiment  inadmi.ssihle*. 
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la  tourmente  ethuologique,  étaient  seuls  parvenus  à sauver  leur 
indépendance.  « Mais,  dit  M.  Amédéc  Thierry',  réduits  à un  petit 

• nombre  au  milieu  de  cette  ruine  presque  totale  de  leur  race,  ils 

• déchurent  rapidement.  Leurs  villes  d’Illiberris  et  de  Ruscino* 

■ n’oITrirent  bientôt  plus  qu'une  ombre  de  ce  qu'elles  avaient  été 

■ jadis*.  • Au  temps  d’Annibal,  leur  territoire  n’excédait  vraisem- 
blablement pas  les  limites  de  notre  département  des  PyrénéesDrien- 
tales.  .\  leur  suite,  et  jusqu’à  l’Hérault,  habitaient  des  Tectosages; 
au  delà  de  l’Hérault,  et  jusqu’au  Rhône,  des  Arécomikes. 

Quelle  allait  être  l’attitude  de  ces  peuples  en  présence  des  Car- 
thaginois? Devaient-ils,  ainsi  que  les  montagnards  des  Albères, s’at- 
tacher à leurs  pas,  les  harceler,  leur  disputer  le  passage  ?<Annibal, 

• dit  Tite-Live*,  s’était  bien  à l’avance  assuré  des  bonnes  disposi- 

• tions  des  Gaulois;  mais  il  ne  pouvait  pas  trop  compter  sur  eux, 

• tant  cette  race  est  indomptable  et  farouche.  • Cependant  il  savait 
aussi  qu’on  |)ouvait  les  séduire*,  et  fondait  grand  espoir  sur  l’habi- 
leté de  ses  mechatbes.  Il  se  disait  que,  ayant  refusé  de  prêter  l’oreille 
aux  ouvertures  des  Romains®,  les  Soixles  s’étaient  sans  doute  ré- 
servé d’accueillir  avec  empressement  les  propositions  d’un  général 


' HUtoire  des  Gaulois,  U f , p.  438. 

’ tie  cap  formant  le  port  de  la  conlr^e,*  d'où  l'on  a tiré  le  nom  de 

UoussiUon.  Cette  ville  avait  été  bâtie  par  les  Phéniciens.  Détruite  par  les  Normands 
au  IX*  siècle  de  notre  ère,  clic  fut  remplacée  par  le  Castram  Hoscinonense , dont  il 
ne  reste  plus  aujourd'hui  que  quelques  masures  et  une  tourvigic.  C'est  à ces 
ruines  qu*on  donne  le  nom  de  Caslcl-Houssillon.  ( Voyei  VHistoire  générale  du  Lan- 
guedoc, t.  i«  p.  53.) 

’ • Magnæ  quondam  urbis  [llliberris]  tenue  vestigium.»  (Pline,  liisL  nat, 
Hl.v.) 

• Tile-Livc,  \XI,  xs. 

^ »...  ni  subinde  auro,  cujus  avidissima  gens  est,  priiicipum  animi  conci* 
■ lieotur. » (Tilc-l./ivc,  XXI,  x\.)  Annibal  savait  fort  bien  à quoi  s'en  tenir 
à cet  égard,  car  il  y avait  longtemps  que  ses  agents  tâtaient  le  pays.  «...  Pne- 
«missis  qui  Galiorum  animos,  qua  traducendus  exercitus  erat,  donis  concilia- 
• rent.  » (Tite>Livc,  XXI , xxiii.)  — Ce  qu'il  redoutait , c'était  la  mobilité  d'esprit 
des  Gaulois.  ,, 

* Les  <lépulés  de  l\omc  avaient  demandé  aux  Gaulois  de  ne  |H>iiit  livrer  passage 
aux  Carthaginois  qui  approchaient  de  leur  territoire;  mats  les  Gaulois,  dit  Titc- 
Livc  (\\l . sx],  n'avaient  répondu  à cette  demande  que  par  un  immense  éclat 
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que  précédait  son  renom  d’opulence.  Pendant  que,  livré  à ce.s  per- 
plexités inévitables,  Annibal  pounoyait  à la  sûreté  de  l'armée,  en 
organisant  solidement  les  défenses  de  «on  camp  d’Elne,  les  Gau- 
lois, également  agités,  couraient  bruyamment  aux  armes  et  s’as- 
semblaient en  tumulte  à Ruskino.  Malgré  les  belles  promesses  des 
Carthaginois,  ils  ne  pouvaient  s’empêcher  de  trembler  à leur  ap- 
proche, de  penser  tout  haut  que  ces  soldats  irrésistibles  allaient 
peut-être  les  réduire  en  esclavage,  ainsi  qu’ils  avaient  fait  (k's  habi- 
tants de  la  Catalogne. 

Dès  qu’il  eut  connaissance  de  ces  rumeut^,  « Annibal,  dit  Tite- 

• Live‘,  redoutant  plus  la  perte  de  temps  que  la  guerre,  fit  ronnaître 
« aux  chefs  gaulois  qu’il  désirait  avoir  un  entretien  avec  eux.  Il  les 
■ invita  à s’approcher  d’Elne,  afin  que  la  proximité  des  camps  ren- 

• dît  l’entrevue  plus  facile;  oITrant,  en  même  temps,  de  s’avancer 
t lui-même  jusqu’à  Ruskino,  si  telle  était  leur  convenance.  Il  dit 

• qu’il  serait  heureux  de  les  recevoir  sous  sa  tente,  tout  comme 
« il  se  rendrait  auprès  d’eux  sans  la  moindre  hésitation;  qu’il  ve- 

• nait  comme  l’hôte  et  non  comme  l’ennemi  de  la  Gaule;  que, 

• si  les  populations  gauloises  ne  l’y  forçaient,  il  ne  tirerait  point 
« l’épée  avant  d’être  arrivé  en  Italie.  • Ces  pourparlers  curent  d’a- 
bord lieu  par  correspondance;  mais  bientôt,  plus  confiants,  les 
chefs- des  Sonies  arrivèrent  au  camp  carthaginois.  Là  s’ouvrirent 
des  conférences  régulières.  Les  guerriers  gaulois  y assistèrent  en 
armes  suivant  leur  coutume^;  mais  cet  appareil  militaire  n'avait 
rien  de  menaçant.  Séduits  parles  paroles  et  les  présents  d’.Annibal, 
ils  lui  permirent  de  traverser  le  pays,  de  défiler  en  paix  sous  les 
murs  de  Ruskino^. 

Suivant  M.  Amédée  Thierry*,  les  négociations  d’Elne  abon- 
de rire.  S'attirer  h eux-mémes  les  maux  d'une  enterre  qui  menaçait  l'Italie;  exposer 
leurs  champs  à la  dévastation  pour  on  préserver  ceux  de  l'étran;;er'.  Comment 
osait-on  leur  faire  de  telles  propositions  Mis  répondirent  aux  députes  que , n'ayant 
reçu  aucun  service  des  Romains,  aucune  offense  des  Carthaginois,  ils  ne  |>ou- 
vaient  embrasser  ni  la  cause  de  Carthage  ni  celle  de  Rome. 

‘ Tite-Live,  XXI,  xxiv. 

• Tite-Live,  XXI,  ii, 

^ Tite-Live,  XXI,  xxiv. 

• fftMtoire  des  Gnn/oM,t.  I,  p.  3i8  et  435. 
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tirent  à •un  traité  d'allinnce,  célèbre  pur  lu  Nin){ularité  d'une  de 

• ses  clauses.  On  y stipulait  que  les  plaintes  des  indigènes  contre 
« les  Carthaginois  seraient  portées,  soit  devant  Annihal,  soit  devant 

• ses  lieutenants  en  Kspagnc;  mais  que  les  réclamations  des  Car- 

• thaginois  contre  les  indigènes  seraient  jugées  sans  appel  par  les 

• femmes  de  ces  derniers.  • Cette  disposition  n'avait  rien  qui  pût 
surprendre  AnnihaP;  car,  ainsi  que  les  femmes  gei-maines,  les 
Gauloises,  moins  emportées  que  leurs  époux,  étaient  entourées  de 
leur  respect,  et  souvent  invoquées  comme  des  pui.ssances  sacrées 
animé»»s  de  l’esprit  de  sagesse.  Il  ne  refusa  donc  point  de  recon- 
naître cette  autorité  féminine,  • si  nouvelle  ]K)ur  les  (Carthaginois, 

• et  quelques  femmes  à demi  sauvages,  siégeant  au  Ixml  du  Tet. 

• prononcèrent  en  dernier  ressort  sur  les  demandes  et  les  plaintes 

• de  celui  qui  allait  ébranler  Rome  et  changer  peut-être  la  fortune 

• du  monde.  Il  paraît,  au  reste,  qu’il  n’eut  qu’à  se  féliciter  des 

• arrêts  de  ce  singulier  tribunal.  » 

L’heureuse  issue  des  conférences  d'EI ne  permettait  aux  Cartha- 
ginois de  poursuivre  leur  route  vers  l'Italie.  Annihal  s’empressa 
de  quitter  Ruskino  <•!  d'entrer  chez  les  Tectosages.  Pénétrant  ensuite 
au  cœur  du  pays  des  Arécomikes,  gagnant  les  uns,  intimidant  les 
autres,  marchant  toujours  avec  une  étonnante  rapidité,  il  arriva 
sur  la  rive  droite  du  Rhône. 

Voilà  tout  ce  que  Polyhe  et  Tite-Livc“  rapportent  de  cette  lielle 
marche  des  Pyrénées  jus(|u'au  grand  fleuve,  avant-fossé  du  rem- 
part des  Alpes.  Et,  malheureu.sement.  on  ne  rencontre  ailleurs 
aucun  fragment  de  nature  à dissiper  l'obscurité  dont  s’envelop|K'. 
depuis  plus  de  deux  mille  ans,  l’histoire  des  étapes  du  l.angued<R'. 
Il  semble  que  la  plupaii  des  travaux  du  Hls  d'Amilcar  n'aient  été 
entrepris  et  menés  à glorieuse  fin  <(ue  pour  frapper  fimagination 
des  peuples,  sous  forme  de  légendes  et  de  récits  mvslérieux.  Nous 
ne  croyons  pas,  ce|)<'ndant,  qu’il  soit  ahsolunii'nt  impossible  de 

* Voyez,  sur  les  routumes  oyni^roerali(|ues  ile.s  Imazir'cii  el  des  Kgypticos  ; 
M.  Brasseur  de  Rourlioiirg,  Sources  de  ildstoire  du  \fexiijurf  p.  74-76;  — te 
baron  d'KcksIeiii,  l.es  Cures  ou  Coriens,  driixi6me  |tarlie.  p.  *97;  — cl  l'ap- 
fsendiee  (j  , Motice  etltnogrufddque. 

’ l'idybr,  IM.  xi.i.  — Tile-I.oe,  XXI . xxn. 
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ix»tiluer  li‘  tract- do  ccito  soclion  do  l'itiiiorairo;  d'ohlonir,  tout  au 
moins,  |)Our  la  plupart  dos  points  de  pa.ssago,  dos  lieux  goomo- 
triques  d’une  étendue  resti-einte.  Étant  donné  le  point  de  départ 
de  Ruskino,  il  convient  tout  d’abord  de  déterminer  le  point  d'ar- 
rivée sur  la  rive  droite  du  Rhône.  Les  deux  eximiiités  de  la 
ligne  une  fois  fixées,  il  deviendra  plus  facile  d’en  jalonner  toute 
l’étendue. 

Comme  tous  les  éléments  de  la  route  d’Ann ihal,  le  passage 
du  Rhône  a donné  lieu  à do  longues  discussions,  et  l’on  constate 
un  écart  considérable  entre  les  opinions  extrêmes.  En  effet,  il  n’y 
a pas  moins  de  i.^io  kilomètres  de  Loriol  à Arh-s,  intervalle  qui 
mesure  la  diveq^nce  maximum  des  opinion.s.  On  peut  d’ailleurs 
répartir  en  trois  cla.sses  les  écrivains  qui  ont  soumis  la  question 
à un  examen  sérieux.  Les  uns  proposent  pour  .solution  un  point 
pris  en  amont  d’Orange;  les  autres,  entn-  Avignon  et  .Arles;  les 
derniers,  enfin,  entre  Orange  et  Avignon. 

L’Anglais  VVilhaker'  choisit  Loriol;  le  général  Rogniat*,  Monté- 
limart;  le  marquis  de  Saint-Simon’,  Saint-I’,-Md  di-s  Trois-t^bâleaux; 
dom  Vaissete  et  Claude  Vie  ’ placent  la  scène  entre  Orange  i-t 
Saint-Esprit;  Naijoh'-on  I",  « à la  hauteur  d’Orange’ • {Ara-nuach- 
chioun^);  de  Marca’  et  de  Mandajors’se  pronona-nl  pourTarascon 
( Ta-ras-koak^]-,  Pierre  Qiiiqueran  d<‘  Beaujeu  noujal  ",  le  pèn* 

' Tke  coarse  oj  llannihalt  Lontlrt's  , 179t. 

* Cnn-ridéralions  sur  fwt  Jf  la  guerrf. 

^ llistoirr  lie  la  tjaerre  des  Alpn  en  /74.4,  ttinsUTtlain , 1770. 

* lltsioirr  ijénéralf  da  hin^iiedoc 1 1.  1,  p.  600,  iintr  5. 

‘ /Soif J sur  les  Comidérations  du  ;-énéral  Roj^niat,  publiées  |>or  Monlboloti. 

* drn-oitacAr4ioun,  d'où  les  L.ilias  ont  lire  droiisio,  mol  à mol  fies  cornes  de 
f la  rivière.  1 — Kn  cITel.  l'Kygues  et  la  (’.èae  eouiluent  au  Rhône  en  ce  [loint,  riiii 
vis-à-vis  de  l'autre.  — Orange  devint,  plus  larti , le  (piarliergenéj-al  de  l.-i  deuxième 
légion  romaine.  (Pline,  llisl.  nal.  III  , v.] 

’ llUpiuiia. 

* Hisloirr  dr  l'Acatleiitie  drs  itucripliotts  ^ t.  lit,  p.  95  et  suis, 

* Ta-rat-kotik t mot  à mot  f l'einelle  de  cap  en  forme  de  conque,#  c’est-à-dire 
sinuS^lécrit  par  un  lleme.  lai  préfixe  la  implique  ici  une  idée  d'infériorité,  pour 
faire  opposition  nu  promontoire  màlr , celui  que  liallent  les  lames  de  la  mer. 

'•  t)e  laatlihat  /Vanneur,  i55o. 

O .Votes  sur  Tile-hivr. 
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Fabre'  et  Raimond  de  Soliers"  insistent  hardiment  pour  les  envi- 
rons d’Arles  (Ara-léat^j. 

Mais  l'autorité  semble  acquise  à la  pléiade  des  chercheurs  qui, 
après  mûres  réflexions,  ont  limité  à Avignon,  d’une  part,  à Orange, 
de  l’autre,  le  lieu  géométrique  du  point  cherché.  De  Mandajors, 
qui,  avec  de  Marca,  avait  d’abord  opiné  pour  Tarascon , a fini  par 
adopter  ces  dernières  limites*.  Honoré  Bouche"  et  Rollin"  disent 
expressément  que  le  passage  s’elTectua  « un  peu  au-dessus  > d’Avi- 
gnon; de  Cambis-Velleron ''  fait  camper  les  Carthaginois  à Ville- 
neuve -lez -Avignon,  et  M.  Imbert -Desgranges*  veut  qu’ils  aient 
franchi  le  grand  fleuve  • une  demi-lieue  environ  au-dessus  • de  la- 
dite ville  d’Avignon.  Folanl"  s’arrête  entre  Avignon  et  le  confluent 
de  la  Soi^e;  le  père  Du  Puy '®  et  Fortiad’ürban"  prétendent  que 
l’opération  eut  lieu  immédiatement  • au-dessous  • de  Roquemaure  ' 
en  face  du  château  de  Lers.  «On  convient,  disait  Letronne**,  que 

• le  passage  du  Rhône  est  un  peu  au-dessus  de  Roquemaure,  à neuf 

• ou  dix  mille  toises  (de  17  kilom.  54 1 m.  à ig  kilom.  4go  m.)  au 
nord  d’Avignon.  • M.  Amédée  Thierry  '*  adopte  franchement  cette 

' Paniÿyrùlue  de  la  rille  d’Arles, 

' Cité  par  de  Cambis-Velleron,  Annales  mannscriles  d’Avignon,  1. 1. 

’ Ara-léal,  il'ile  de  la  rivibre.  > Arles  est,  en  rflet , située  au  sommet  du  delta 
du  Rhône.  — Cette  ville  devint  ullérieurcment  le  quartier  général  de  la  sixième 
légion  romaine.  (Pline,  Hisl.  nat.  III,  T.) 

* En  1711,  de  Mandajors  avait  exprimé  son  opinion  prime  - sautière , qu'il 
modifia  en  17x5.  Sa  dernière  pensée  est  consignée  dans  VUisloire  critiqae  de  la 
Gaule  narbonnaise , 3*  dissertation,  Paris,  1733. 

* Histoire  de  Provence,  i644. 

* Histoire  ancienne , t.  I,  p.  394. 

^ Annales  manuscrites  d Avignon , note  1 du  premier  volume.  Suivant  de  Cambis, 
les  Carthaginois  auraient  franchi  le  Rhône  au-dessus  de  l'ile  de  la  llarthclasse. 

* Mémoire  inséré  dans  les  Notes  sur  Tite-Live  (t.  I de  l'édition  Misard),  Paris, 
1839. 

* Commentaire  sur  l’Histoire  de  Poljhe,  t.  IV. 

'*  Carte  du  Comtat  Venaissin,  Avignon,  1697. 

O Antiquités  et  monuments  du  département  de  Vaucluse,  Paris,  1808. 

**  Roquemaure,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  occupe  l'extrémité  dn  contre-fort 
du  mont  Mexene.  * 

Joumul  des  Savants , janvier  1819. 

**  Histoire  des  Gaalais,  t.  I,  p,  819. 
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opinion , que  le  point  doit  être  clierclié  en  amont  de  Roquemaure, 
entre  cette  localité  et  Caderousse.  De  I.avalelte  dit  aussi'  : «dans 
"le  voisinage  de  Montfaucon.  • Kniin,  pour  don'  cette  longue 
discussion,  il  convient  de  mentionner  les  conclusions  de  Martin  de 
Ragnols",  qui,  précisant  les  faits,  estime  qu'Annibal  a opéré  son 
passage  • une  lieue  au-dessus  de  Roquemaure.  ■ au  point  connu 
sous  le  nom  de  \' Ardoise^  et  situé  presque  en  face  de  Caderousse. 

C'est  à cette  opinion  que  nous  avons  cru  devoir  définitivement 
nous  rallier.  Qu’on  chcrelie,  en  effet,  à déterminer  directement  le 
point  dont  il  s'agit,  et  l’on  peut,  tout  d'alMird , diix»  avec  Napoléon I" 
([u'.Vnnihal  • passa  au-dessus  de  remhouchure  de  la  Durance,  parce 
«qu’il  ne  voulait  pas  .se  diriger  sur  le  \’ar;  il  passa  .au-dessous  de 
■ l'emlioucluire  de  r.Vrdèche*,  parce  que  là  commence  cette  chaîne 
• de  montagnes  presipie  à pic  qui  domine  la  rive  droite  dn  Rhône®.  • 
Voilà  donc  déjà  d’excellentes  limites  déduites  de  la  configuration 
des  lieux  et  du  hnt  de  l'expédition,  bien  arrêté  dans  l’esprit  d’An- 
nihal.  Mais  ces  limites  rationnelles  peuvent  st'  n-s.serrer  encore,  si 
l'on  observe  que  le  point  cherché  doit  satisfaire  à certaines  conditions 
qu'inqiose  le  texte  de  Polybe®.  Suivant  le  grand  historien,  le  camp 
d’Annibal  sur  le  Rhône  était  à 1600  stades  (296  kilom.'')  d'.Vm- 
purias,  et,  de  plus,  à égale  distance  <le  la  mer  et  de  l’emlKmchun' 
de  flsère,  distance  de  600  stades  (111  kilom.)  ou  de  quatre  jour- 
nées de  marche.  Là  où  s'opéra  le  passage,  le  fleuve  n’avait  qu’un 

* Recbcrches  sur  Tktstoire  du  passade  d Annihal  tCEspaijne  rn  Italie^  p.  i3. 

’ Police  des  travau.r  dr  l'Académie  du  Gard , iumée  1811.  I.  Il.p.  i53  ol  .«iiir. 

* Transcription  française  (Y Ara-thoudezsa ^ mol  à mot  • ra.sti-ation  c!o  la  rivière,  ■ 
(Inminalion,  gué,  pa.ssagc  de  la  rivière. 

* Anièelie,  Ara^d' eg-icheh t «la  corne  dans  la  rivière,»  c'est-à-dire  railltienl 
du  Rhône. 

' \otes  sur  les  Consàlérationt  du  général  Kogniat,  publiées  par  Montlinlon. 

* . . .ét'TrvOav  [Ampurias]  évj  rite  tov  i*oAavoù  Sidffststp^  vsepl  ^iX/ous  i^xo- 

aiovs  [alaSiovt],  {Polyhc,  III,  xxxix.)  . . .a^sdôv  épepvv  sesldpvv  ôdôe  ixé^w 
al  paroxéSa  TUS  QtiXàT'jTts . . , [III.  xt.ti.)  . . .isri  réilapas  Apspis  sAv  vopeia»  dro 
T»s  Staëdatus,  à**  atpôvTàv  aaàovpévttv  Nàooe.  . , (III , xt,ix.) . . . AtiÇaaiv  xavàTée 
dxkifv  . . (III,  XLtI.)  . , .évi  dtaxoata  eéliita,  . . xsepi  Tl  ^piov  vésTt^ûP, . . 

(III,  XI.II.) 

’ Non»  avons  adopté  (voyea  ri-dessns,  p.  17 , noie  1) , pour  la  valeur  du  stade 
olympique,  le  nombre  rond  i85  mètres. 

I.  j8 
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s<‘ul  lit,  (îl  cnlin,  à 200  stades  (37  kilom.)  en  amont  de  et?  point, 
se  trouvait  une  petite  île,  celle  que  rencontra  le  d(-tachement 
d'Hannon,  fds  de  Romilcar. 

Suivant  de  Lavalette  *,  la  première  de  ces  conditions  exige  que 
les  Carthaginois  se  soient  arretés  entre  Avignon  et  Orange.  Les 
autres  circonstances  mentionnées  veulent  aussi  im[H‘rieusement  que 
le  passage  ne  se  soit  elTectué  ni  au-dessus  du  territoire  de  Mont- 
faucon,  ni  au-dessous  de  celui  de  Rnquemaure.  Ces  raisons  sont 
|>«-reniptoires,  et  l’on  peut  en  conclure  en  toute  sûreté  qu'Hannon 
est  passé  à Saint-Esprit;  Annilial,  à l'Anloise  (Ara-tèoudcjzrt).  ■ C’est 

• par  l’Aixloise,  dit  Martin  de  Bagnols^,  que  les  Volces,  habitants 
■ de  la  rive  gauche,  communiquaient  avec  ceux  de  la  rive  droite. . . 

• Si  cet  ancien  p.assage  est  aujourd’hui  peu  fréquenté,  c’est  en 
« partie  à la  construction  du  pont  Saint-Esprit  et  à celui  d’ .Avignon 

• qu’il  faut  attribuer  sa  désertion.  Mais,  dans  ces  temps  reculés, 

• r.Anloise  était  le  |)oint  de  réunion  des  bateaux  ou  canots  qui  ser- 

• vaient  aux  communications  des  deux  rives.  Annibal  dut  préférer 

• ce  pas-sage,  plus  connu  et,  dès  lors,  moins  dangereux.  S’il  fût  des- 

• cendu  plus  bas,  il  se  serait  engagé  dans  la  plaine  maié-cageuse  de 

• Roquemaure,  qui,  à la  moindre  inondation,  est  couverte  d'eau. 

• .Si,  au  contraire,  il  eût  voulu  tenter  le  passage  en  remontant  vei's 

• (ihusclan,  il  rencontrait  l’emlxmchure  de  la  Cèze,  qui  rendait 

• ci'lle  opération  doublement  périlleuse,  et  il  fallait  ensuite  longer 

• les  rochers  de  Saint-Etienne  et  côtoyer  les  bords  limoneux  du 

• fleuve  jusqu’au  .Saint-Esprit.  Il  trouvait  donc  à l’Anloi.se  tous  les 

• avant,iges  qu'il  pouvait  désirer  : des  bords  aisés  et  exenq)ts  d’em- 

• buscades,  une  plaine  immense  en  débaixjuant,  et,  par  consé- 

• quent,  l’avantage  de  [louvoir  développer  sa  cavalerie  en  abonlant 

• à la  rive  o])|>osée.  • 

Le  problème  à résoudre  en  ce  cha|)itre  peut  donc  s’énoncer 
ainsi;  étant  donnés  le  point  de  départ,  Riiskino,  et  le  point  d'ar 
rivée,  Roquemaure,  tracer  l’itinéraire  des  Pyrené-es  au  Rbône. 


* Hecbrrches  sur  fliisloirc  ila  passade  tT Anmbul  cf/ùpnynr  rn  llulir,  p.  to-4a, 

Monl|ic1lier,  i 838. 

• .Vaiicf  tirs  IrauauJ:  lit-  l'Académie  du  Gard , l 8 i i . 
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Ici  encore  l’oiybe  nous  tuurnil  les  seuls  ducuinents  dont  nous 
puissions  disposer.  Parlant  en  termes  généraux  du  long  chemin  que 
les  Carthaginois  ont  dù  snivn*  depuis  Ampurias  jusipi'au  passage 
du  grand  fleuve,  il  expose  tpie,  à l'heure  où  il  écrit,  cette  route 
est  entièrement  toist'e;  qu’elle  est  garnie  de  bornes  milliaires;  que 
les  Romains  ont  déterminé  ces  repères  avec  un  soin  extrême'. 
Puis,  mettant  en  marche  les  colonnes  carthaginoises,  il  ajoute 
qu'elles  se  dirigèrent  vers  le  Rhône-,  en  laissant  toujours  à leur 
droite  la  Méditerranée’. 

Telle  est  la  regrettable  concision  du  texte  de  Polybe  touchant 
cette  partie  de  la  route  d'Annihal.  Mais  cette  concision  même  peut  , 
s'interpréter  en  un  sens  qui  |)ermettra  de  dégager  rinconnue.  Le 
jeune  général  marche  sur  Roquemaure,  ayant  toujours  à sa  droite 
la  Mérliterranée,  suivant  une  direction  générale  qui  ne  s'écarte 
pas  sensiblement  de  la  route  construite  par  les  Romains,  et  livrré 
à la  circulation  dès  le  temps  de  Polybe*.  Le  grand  historien  sait 
que  cette  route  est  bien  connue,  que  tous  les  voyageurs  la  pren- 
nent; il  entend  dire  peut-être  qu’il  l'a  suivie  lui -même  pour  se 
rendre  en  Fispagne,  et  ne  suppose  point  qu'Annibal  ait  eu  l’idée 
d’en  choisir  une  autre. 

Quel  est  donc  le  tracé  de  cette  voie  romaine  ainsi  mentionnée 
par  Polybe?  On  peut  aflirmer  qu’elle  empruntait  elle-même  plus 
d’une  section  à la  route  phénicienne  ouverte  du  xn*  au  ix*  siècle 
avant  notre  ère,  laquelle  «passait,  suivant  .M.  Amédée  Thierry’, 

• par  les  Pyrénées  orientales  et  longeait  le  littoral  de  la  Métliler- 

• ranée Les  Massaliotes  y posèrent  des  bornes  milliaires,  à 

• l’usage  des  armées  romaines  qui  se  rendaient  en  Espagne 

• Les  Romains  remirent  cette  route  à neuf  et  en  firent  les  deux 

• voies  .\urelia  et  Domitia.  • 

' Tavra  yàp  vw  ^eCnfiérttrTai  xni  atffvfieturat  Maràt  rr'Jaêîovs  dxTw  PvfÂaiani 
cici(ie/ü<.  (Polybe,  lit,  ixvii.) 

* Hyc  . . Tifi»  Toô  PoSavov  HaXovfiévou  zjojafiov  êii&xaiv.  (Polytic,  lit . vxw.) 

* . . ■Ae^iôt'  TÔ  XapSoviov ot . . . (Polybe,  III,  xli.) 

* Polybe  est  né  l'an  îo6  avant  l'êre  ebrétienne,  soit  tlmize  ans  après  le  passage 
il'Annibal  p-vr  tes  Gantes. 

* Histoire  des  Gantois,  I.  I , c.  I. 

aS. 
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Eli  rosunié,  la  chaussi'c  que  de\ait  restaurer  Domitiiis  Aheiio- 
baixlus  était  déjà  pratiquée  au  temps  de  Polyhe,  peutHUrc  même 
au  temps  d'Annibal.  En  admettant  cette  dernière  hypothèse,  on  ne 
méconnaîtra  point  que  le  jeune  général  ait  dû  suivre  la  route  em- 
pierrée qui  s’oITraità  lui.  Si  les  grands  travaux  massaliotes  n’étaient 
encore  alors  qu'à  l'état  de  projets,  on  pensera  qu'il  a très-certai- 
nement pris  la  vieille  voie  phénicienne,  et  retrouvé,  sur  tout  son 
trajet,  des  traces  de  ses  glorieux  ancêtres.  Pour  obtenir,  par  suite, 
l'itinéraire  des  (Carthaginois,  de  Perpignan  à Mmes,  il  sudit  de  si’ 
reporterai!  tracé  de  la  via  Domitia  '.  Si  l’on  ne  parvient  pas  ainsi 
à la  vérité,  on  en  approchera  du  moins  beaucoup. 

Partielle  lîuskino  (Castel-Roussillon,  à /|  kilomètres  nord-est  de 
Perpignan),  l’armée,  après  avoir  passé  la  Cly  {Vernodabrum) , .se 
dirigea  sur  Saint-llippolyte  (Cnmbusta)  et,  de  là,  sur  .Salces  (.Sa/- 
sulh).  Prenant  alors  à l’ouest  de  l’étang  de  Leucate,  elle  s’engagea 
dans  la  passe  étroite  qui  Iwrde  le  pied  des  monUignes,  et  que  sui- 
vent la  route  moderne  et  le  chemin  de  fer.  sa  sortie  de  cette 
passe,  la  colonne  rencontra  le  passage  du  Riou  {Ad  Vicesimum)^, 
et,  laissant  l’étang  de  la  Palme  assez  à l'est,  elle  s’avança  droit 
sur  Sijean.  On  côtoya  ensuite  le  bord  ocridental  de  l'étang  de 
Rages  et  de  Sijean,  par  Peyriac-de-mer  et  Rages  et  l’on  arriva 
sans  obstacle  à Narbonne. 

Là  s’ouvraient  pour  Annibal  des  perspi“ctives  nouvelles.  Roque- 
maure,  son  objectif,  se  trouvait  démasqué,  et  l’on  pouvait  marcher 
au  but  par  le  chemin  le  plus  court,  sans  qu’il  y eût  à prévoir  des 
dillîcultés  sérieuses.  Le  hardi  soldat  qui  avait  franchi  l’Ebre  et 
qui  s’avançait  intrépidement  vers  le  Rhône  ne  pouvait  se  lais.ser 

' Voyez  ce  tracé  de  la  rm  Domitia  Mir  la  Carte  de  la  Gaule  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jastiuà  la  conquête  romaine.  Imprimerie  impériale,  Paris,  1 869. 

* C'est  à tort  que  Daudé  de  La\aicltc  place  la  station  de  Ad  Vicesimnm  aux 
Cabanes  de  la  Palme. 

^ Ici  la  ixxile  moderne  ne  s'écarte  pas  sensiblement  de  la  ria  Domitia  ; mais  le 
chemin  de  fer  et  le  canal  de  ^arbonne  à la  Nouvelle  (la  Bobine)  suivent,  au 
contraire,  le  bord  oriental  de  l’étang  de  Bages  et  de  Sijean.  Ces  deux  voies  de 
communication  sont,  en  d'autres  termes,  établies  sur  risUime  qui  sépare  l'étang 
précité  de  celui  de  Gruissan.  — Les  Latins  donnaient  le  nom  de  Buhrensis  lacus 
à l'ensemble  des  éLings  de  Gruissan  , de  Sijean  et  de  Bages. 
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ari'élcr  par  le  cours  de  TAude,  de  POrb,  de  rHi^raidl,  du  (Jaitlon. 
Que  sur  une  carte  du  midi  de  la  France  on  lire  une  ligne  droite  de 
Narbonne  à Roquemaure,  et  cette  ligne  représentera  assez  exacte- 
ment rilinéraire  des  colonnes  carthaginoises. 

Narbonne  [l^arbo^]  alors  était  déjà  une  ville  importante.  On 
n'y  fit  toutefois  qu'une  très-courte  halle,  et  l’on  pressa  le  pas  vers 
Béziers  {Beterra;'^)^  en  suivant  à peu  près  la  ligne  que  jalonnent 
les  poteaux  télégraphiques  du  chemin  de  fer  du  Midi.  Il  fallut 
seulement  remonter  un  peu  vers  le  noitl  et  décrire  une  enveloppck* 
de  la  voie  ferrée,  afin  d'éviter  les  marais  de  l'Aude  {Alax  , qui  ne 
coulait  pas  alors  dans  son  lit  d'aujourd'hui  et  festonnait  de  se.s 
méandres  l'étang  actuel  de  Capestang  {Caput  starfni).  On  passa  par 
Poiit-Semie  {Pons  5t'p//mu5) , et,  dès  lors,  jusqu  a l'Orb,  le  chemin 
ne  presentait  plus  aucun  pas  dillicile. 

Bientôt  l'Orb  (Oroiis)  fut  franchi  sous  les  mui*s  de  Bi'rziers,  ville 
déjà  célèbre  par  1 etendue  de  son  commerce.  Elèves  des  Phéniciens 
et  des  (irecs,  qui  avaient  occupé  avant  eux  le  midi  de  la  France, 
les  Volkes*  cultivaient  la  vigne  sur  le  flanc  des  coteaux  biterrois, 


* Norbonne,  que  doni  VaiAsrlc  et  (dnude  Vie  {Histolrr  générale  du  Languedoc , 
t.  I.  p.  5A)  reprt^scntenl  romme  une  ville  déjà  fort  importante  à celte  ^jKxpic, 
[Mii'ail  avoir  été  fondée  par  les  «gensd'Ai  • {Afh  Ax) , etrtitlongtcinp5  connue  kous 
le  nom  de  colonia  Alacinorum.  Elle  était  la  marine,  le  port  de  la  ville  d'Ax;  la 
colonie  romaine  de  Narbo  Mariius  ne  fut  créée  que  fan  1 18  avant  fihre  chré- 
tienne, cent  ans  préci.vément  après  le  passage  d'Annibal  (318).  M.  Amédée 
Tbicrry  tire  le  nom  de  .Narbonne  des  dcni  mots  celliqurs  juxtaposé»  : nar  (eau) , 
ho  (babitalioii).  Mai»  non»  préférons  rétyrnnlogie  topoiogique  de  y-ara-b-ouadda, 
mot  à mot  « en  bas  de  la  rivière  a (sous-entendu:  la  ville).  Narbonne  se  trouvait  alors 
en  effet,  à remboucluire  d‘un  bras  de  l'Aude.  ( Hiitoire  du  I^ngnedoc , loco  cil.) 

* Beierrœ,  alias  Bittcrrœ,  Btrterrœ,  Nous  ne  voyons  là  que  tles  transcriptions 
latines  de  famazir'  B-ath-lhara , ides  enfants  de  la  vigne»  (sous-entendu  : U ville}. 
Ici  fonomatologic  s’esl  inspirée,  non  de.s  circonstances  topographiques  propre- 
ment dites,  mais  du  mode  d'exploitation  du  pays.  La  viticulture,  en  effet,  fut  en 
bouneur  à Béziers  dès  ranti<[ijiu^  la  plus  reculée.  — Sous  ta  domination  romaine . 
Bélier»  devin!  le  quartier  général  de  la  septième  légion.  ( Pline,  Hht.  nat.  III , v.) 

* Ar-alk-Ax,  t la  rivière  de»  enfants  d’Ax.  » L'Aude,  en  eiïet , prend  sa  source 
aux  environs  de  la  ville  d’Ax.  On  écrit  aussi  Ar-Ax,  «la  rivière  d'Ax,»  et  At-Ax , 
• des  enfants  d'Av  » (sous-entendu  : la  rivière).  Les  Latins  disaient  Atax. 

* Voyez , sur  le  mol  VoUics  et  ses  variantes , M.  Amédée  Thierry  ( Histoire  des 
(îuidois , t.  1 , introduction , p.  e,l  ^o).  — Slrabiui  écrit  (WoAjc**,  et  celle  forme 
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et  le  vin  blanc  (|irils  y récoltaient  jouissait  d’une  n^putation  iné- 
riléc’.  Lejeune  f^enéral,  selon  toute  vraisemblance,  s'élail  facile- 
ment ménagé  l'alliance  de  ces  riches  négociants;  en  prodiguant 
l'or,  il  put  défiler  sans  encombre  sous  les  hauts  remparts  de  leur 
place. 

On  prétend  que  les  mercenaires  a la  solde  de  la  République  ne 
pouvaient  jamais  boire  de  vin,  et  que  toute  infraction  à ce  réglement 
sévère  était  immédialemeiit  punie  de  mort.  11  est  à croire  cepen- 
dant qu'Annibal  savait  rationner  ses  soldats  et  leur  faisait  prendre, 
en  temps  opportun,  le  vin  indispensable  à l'enti'etien  de  leurs 
foires.  Il  était  convaincu  qu’un  général  peut  opérer  des  prodiges 
quand  il  dispose  de  troupes  bien  vêtues,  bien  nourries  et  réguliè- 
rement restaurées  par  des  distributions  de  cortlial^.  Nous  estimons, 
(*n  conséquence,  que  les  services  administratifs  de  l'armée  carlha- 


parail  la  m<‘ill»‘ure  «le  celles  qu’on  a proposées.  Pa.ssant  du  f'tvc  à l'amazir',  c'esl- 
à-<!irc  rcfaisaol  inversement  la  traduction  de  Stralwn,  nous  lirons  Ou  ol-ki , io\i  : 

• nation  des  Oil.  t La  racine  ol  se  retrouve  dans  une  foute  de  noms  de  lieux  en 
Allemagne,  en  France,  en  Espagne,  en  Afrique;  OlmiiU.  OHioulcs,  Olangues, 
Oiontac,  Tout,  Toulon,  Toulouse,  Olot,  loi  (Cliereiieli  ),  etc. 

* • Ikrterranim  inira  (îaliias  consistil  aucloritas.t  (Pline,  llist.  nat.  XIV,  vi.) 
Les  gens  de  Bcziet*s  avaient  l'habitude  d’asperger  de  poussière  le  tronc,  les 

tiges  et  le  fruit  de  la  vigne,  pour  en  accélérer  la  maturation;  si,  malgré  cette  pré- 
caution, la  maturité  restait  incomplète,  on  corrigeait  l’acidité  de  la  iiqueurparunc 
infusion  de  poix-résine,  (.'était  d’ordinaire  par  la  fumée  que  les  Bilcrrois  concen- 
traient le  vin,  et  ce  procédé  le  gâtait  souvtMit.  Ils  le  falsifiaient  au  moyen  de  divers 
ingrédients,  tels  que  l’aloès,  employé  |>nur  donner  du  ton , de  la  couleur  et  une 
légère  amertume.  On  leur  attribue  l’inveiition  des  futailles,  on  vases  de  bois 
cerclés,  propres  au  trans|>ort  et  h la  conservation  du  vin.  (Voycx  M.  Amédéc 
Tbicrry,  Histoire  des  GahIou,  t.  I,  p.  hoS.) 

* C'était  aussi  la  conviction  de  Na|>oiéon  1".  •Tâchez,  écrivait-il  â M.  deTal- 

• leyraud,  de  me  faire  expédier  par  jour  deux  mille  pintes  d'eau-de-vie.  Au- 

• lounl’hui  le  sort  de  l'Europe  et  les  plus  grands  calculs  dépendent  des  subsis- 

• tances.  Ikittre  les  Russes,  si  j'ai  du  pain , est  un  enfanliliagc.  L'imporlanrc  de 

• ce  dunt  je  vous  charge  là  e.sl  plus  considérable  que  toutes  le.s  négociations  du 

• monde.  Du  biscuit  et  de  l’eau-de-vie,  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut.  Ces  3oo,ooo 

• raliom  de  bi.sruit  et  ces  i8  ou  30,ooo  pintes  d’eau-de-vie  qui  peuvent  nous 

• arriver  dans  quelques  jours,  voilà  ce  qui  déjouera  toutes  les  combinaisons  des 

• puissances.»  (/Vpccâr  de  Napoléon  i"  à M.  de  Tailfyrtmd , Oaterode,  12  mars 
1807.) 


Digitiz—  by  Google 


LIVUE  IV.  — CHAPITRE  II.  ^39 

gi;ioise  cominaiKlèrent  ù Béziers  leurs  approvisionnemcnls  de 
vinaigre  * et  de  vin. 

De  Béziers,  Tannée  marcha  droit  sur  Sainl-Thibery  (Cessei'o, 
Araura^) , où  elle  passa  THérault  (Arauni^).  C’est  là  que,  suivant 
la  tradition,  Annibal  fut  informé  des  menées  seci'ètes  des  Aga- 
ihois.  Ceux-ci  venaient  de  faire  connaître  à Marseille  Tarrivée 
d’Annihal  chez  les  Nolkcs,  et  Marseille  en  avait  porté  la  nouvelle 
à Home^  Se  tournant  vers  la  ville  d’Agde  {Agatha)^  dont  il  aper- 
cevait les  noirs  édifices,  le  jeune  général  Taurait,  d’une  voix  me- 
naçante, Hétrie  du  nom  de  Nexp^^oXif.  La  légende  latine  s'ést 
emparée  de  ce  mol  énergique,  qu’elle  a traduit  par  : • Urbs  nigra, 
« spelunca  latronum  ^ î ■ 

Sur  la  rive  gauche  de  THérault,  quelques  traces  de  la  route 
d’Annibal  sont  encore  visibles  aujourd'hui,  principalement  dans 
le  canton  de  Florensac.  L’ensemble  de  ces  fragments  porte,  dans 
le  pays,  le  nom  de  chemin  de  la  Reine  Juliette^,  De  Saint-Thibery 

' Dans  rantiquitc,  tes  soldats  f>ortaient  du  vinaigre  dans  leui's  bidons.  (Vuyei 
rédit  de  Piscennius  cité  pai*  M.  Rev,  Dissertation  sur  Vcinplai  du  vinaigre  à lu 
guerre , Varii , 1818.) 

* Cessera,  fondée  par  des  Grecs  de  Hhodc.s,  fut  successivement  la  capitale  d’un 
petit  État  Um  tosago  et  fiin  des  plus  importants  comptoirs  massalioles.  Le  nom 
d’draura  [Ara-ou-ara)  cipHme  nettement  !a  |>osition  de  la  ville  an  coniliient  de 
deu»  cours  d’eau.  — Celui  de  Tiheri  ( ra-ifren)  signifie  • havres  de  fleuve,  • et  sert 
h désigner  un  saint  personnage  martyrisé  en  ce  lieu,  Tan  3o5  de  notre  ère. 

^ Arauris,  transcription  latine  de  dra-o«-ir'i//,  t rivière  de  la  crête.  • L’Hérault 
prend  edcctivemciit  sa  source  à la  crête  des  Cevennes  ( Ki-^cnn). 

* cCeux  il’Agdc  donnèrent  aussitôt  avis  ù ceux  de  Marseille  de  la  ligue  d’An- 

cnibat  avec  les  Celtes.  Les  Marseillais,  qui  étaient  cxcelienLs  politiques,  afin 
a d’obliger  les  Romains,  dont  ils  apprébendaient  la  puissance,  les  avertirent  de 
a ce  passage.  , . a (Andoqoe,  Histoire  du  Languedoc.)  • 

a Agdc  contribua  à sauver  Rome , dont  In  perle  aurait  cliaiigé  la  face  du  monde.  • 
(Jordan,  Histoire  de  la  ville  tfAgde.) 

* V'oyez  Jordan,  Hiitoire  dr  la  vdlc  Montpellier,  1824.  Agdc  (Aydl/n) 

fut  fondée  par  des  Phocéens  de  Marseille.  L’îlol  de  Brescou  [Bahr-ras’kouk,  a le 
a cap  en  mcr.a  par  opposition  à Ta-nu-koak , aie  cap  femelle,  ■ le  point  de  re- 
broussement d'un  fleuve  lui  senait  depostc-vigic;  clic  avait  pour  rade  l'emplace- 
ment  actuel  dessalin.sde  Luno(K/-ou  ao,  ale  port  du  pays*). 

* Via  Jalia.  — Voyez  le  tracé  du  càcmin  de  ta  Heine  Juliette,  Carie  de  France  au 
80.000*.  feuille  de  Montpellier,  n*  a33. 
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à Mèze  (A/eiua'J  l'arméf  carthaginoise  n’avait  à n-anchir  aucun 
obstacle  st^rieux  : aussi  arriva-t-elle  rapidement  sur  l’étang  de 
Thau^,  dont  elle  côtoya  le  bord  septentrional  jusqu’à  Balaruc’. 
De  là,  passant  au  nord  de  la  Gardiole  et  de  la  route  impériale 
n“  87,  elle  traversa  les  territoires  de  Loupian  F’oussan , Moutbazin 
{Forum  Domitii^],  Cournon-le-Sec  et  Cournon-Terral. 

Ici  encore  la  tradition  place  une  anecdote  que  le  ton  du  style 
historique  ne  permettrait  point  de  rapporter,  si,  en  l’absence  de 
documents  précis,  il  n’était  importantde  tenir  compte  des  légendes, 
même  les  plus  douteuses,  tous  droits  de  critique  rés(!rvés.  Ces  ré- 
cits, d’une  authenticité  cxintcstahle,  font  voir  au  moins  combien 
le  souvenir  d’Annibal  s’est  profondément  implanté  dans  l’esprit 
des  populations.  L’aimée  carthaginoise,  épuisée  de  fatigue,  était 
arrivée  à Cournon-Terral , et  les  soldats  insistaient,  dit-on,  pour 
y prendre  un  long  repos,  pour  y faire  au  moins  une  grande  halte. 
— •Eh!  pourquoi  pas?*  aurait  ironiquement  répondu  le  jeune 
général,  impatient  d’arriver  au  but  (car  non  ?d’nù  la  dénomination 
du  village  de  Cournon) , et  les  colonnes  d’Annibal  auraient  aussitôt 
dû  se  remettre  en  marche. 

Elles  passèrent  le  ruisseau  du  Coula/.zou  sur  le  pont  de  la  Cor- 
delot,  traversèrent  le  territoire  des  communes  de  Fabrègucs,  Saus- 
san,  Juvignac,  et  entrèrent  sur  celui  de  Montpellier. 

IJi  se  trouvait  la  sixième  station  de  la  voie  romaine,  et  l’on  croit 


' MesuUf  Iraiocrtpiioii  latine  de  Matsaoua , MaJi-aouu ^ « lu  ville  des  Mukes.  • 

* Staÿnum  7’uuri,  alias  stagna  Votcaram.  Suivant  d'aiiüqucs  traditions,  le  nom 
de  Tliau  ne  serait  antre  que  celui  d'une  cité  considérable , T oouu,  dont  l'eniplace- 
menl  devrait  se  nipporter  à la  portion  d'étang  sise  au  nord  de  Cette , et  qu'un  trem- 
blement de  terre  aurait  jadis  submergée.  — I.'emploi  du  scaphandre  permettrait 
facilement  de  voir  ce  qu’il  y a de  fondé  dans  ces  dires  de  pécheurs;  peut-être  re- 
Irouverait-ou  là  un  Herculanum  gallique. 

s Bahr-rl-koak I mot  à mot  ■ la  conque  de  la  mer;  * l'étang  de  Thau  tlessine  en 
effet  deuv  anses  arrondies,  fnne  à Balarur-le-Vicux,  l’autre  à Balariic-les-Bains. 

• Voyez  Vestiges  de  voie  romaine  (Carte  de  France  au  80,000*,  feuille  de 
Montptdlier,  u*  a.35). 

‘ Monthazin  ( t'orum  Domitii],  On  prétend  ( Histoire  du  Languedoc , l.  I , p.  à 1 ) 
que  Forum  Domitii  occupait  remplacement  de  Frontignan  {Forum  stagiii],  Monl- 
Ivizin  était  vraiscmhlahlemcut  h?  marché  ainpiel  Frontignan  servait  de  (wrt. 
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eir  reconnaître  des  vestiges  sur  un  mamelon  voisin  du  Lez,  un  peu 
au-dessus  de  Castelnau  (Seælantio').  On  y fit  halte,  et  l’on  pour- 
suivit par  le  territoire  des  communes  de  Vendargues  et  de  Castries. 
I.Æ  Carte  de  France  au  80,000'  indique  le  tracé  de  cette  voie  ro- 
maine, qui  touche  aux  limites  des  communes  de  Saint-Brès  et  de 
Valergues,  et  continue  par  Verargues,  Saturargues  et  Villetelle, 
sous  le  nom  de  chemin  de  la  Monnaie  (cantine  de  la  Mounède,  cami 
Moulares,  via  Moneta]^. 

Passant  ensuite  le  Vidourle  à Saint-.Ambroix  (Ainbnusum) , et 
s'anètant  à Iluchau  (Icabo^),  l'année  carthaginoise  alla  prendre 
gîte  à Nimes  (Neniausus)''. 

A Nîmes  s’arrêtait  la  vieille  voie  phénicienne  qui  servit  plus  tard 
d’assiette  à la  via  Dont  ilia , et  le  général  carthaginois  avait  à se  frayer 
une  route.  Il  est  probable  qu’il  ne  s’écarta  guère  de  celle  de  Nîmes 
à Remoulins,  par  Besouce  et  Saint-Bonnet.  .V  Rcmoulins  il  passa 
le  Cardon,  et,  inclinant  un  peu  à l’est,  il  piqua  droit  sur  Roche- 
fort,  par  le  pied  des  hauteurs  d’Estezargues  et  de  la  Crompe. 

Annibal  contourna  ensuite  la  ba.se  du  plateau  de  la  forêt  de 
Malmont,  laissa  Tavel  à sa  gauche  et  défila  lestement  entre  .Aque- 
ria  et  la  forêt  de  Clary.  Enfin,  du  point  où  s'élève  aujourd’hui  la 
chapelle  de  Saint-Agricol,  il  put  montrer  le  camp  de  Roquemaure 
.à  ses  soldats. 

Il  était  sur  le  Rhône  ! 

‘ Scjrta  slaliof  d'oé  SeTsIaUo  (Itinéraire  d'Anlonin)  et  Sostantio  (Ititteraire  de 
Hardeaux -41  Jériualrm),  et,  par  comiplion,  Sahstantio. 

* Ainsi  nommé  à cause  dtt  grand  nombre  de  médailles,  de  pièces  de  monnaie 
qu'on  y a Irotivées,  , 

^ Icabo,  transcription  latine  de  Icbcb-b-ottadda , ■ la  corne  d’en  ba.s.  > Iluchau 
est  elTcctivenieut  bâtie  sur  la  rive  droite  de  la  Vistre,  et,  ce  cours  d'eau,  tribu- 
taire direct  de  la  Mt^iterranée,  est,  pour  la  région  du  midi  de  la  France,  ce  que 
les  anciens  appelaient  une  corne.  C'est  à tort  que  Dandé  de  Lavalette  (liechercbes 
.tur  le  passage  d‘ Annibal t p.  37)  voit  à Iluchau  l'emplacement  de  l'aucien  Am- 
bmssum. 

' Mmes,  Memausüs  Arecomicoratn , capitale  des  Volkes  Arécomikes,  fut  fondée, 
dit-on,  par  rilerculc  plicnicien,  près  d'une  fontaine  ou  ruisseau  du  même 
nom.  (Histoire  générale  du  Languedoc , t.  I,  p.  58.)  On  peut  voir  dans  \cmausus 
la  tran.scription  latine  de  A'-nta-oau,  c’est-à-dire  «dvi  peuple  en  |vo5scs.siou  de 
• l’eau»  (sous-entendu  ; la  ville). 
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S'il  est  <(uelquc  chose  de  certain  dans  l’histoire  de  l'expédition 
d'Annibal,  c’est  ce  fait  qu’il  suivit,  de  Perpignan  à Nîmes,  l’iti- 
néraire que  nous  venons  de  retracer.  Si  les  Carthaginois  étaient 
passés  seulement  derrière  le  premier  rideau  des  hauteurs  qui 
courent  au  fond  des  plaines  du  Languedoc,  Polybe  aurait-il  dit 
qu’ils  laissèrent  toujours  à droite  la  Métliterranée?  On  ne  sau- 
rait imaginer  une  autre  route  que  celle  qui  vient  d’être  décrite, 
et,  cependant,  Withaker  a eu  la  hardiesse  de  proposer  un  tracé 
par  les  Cévennes.  Emporté  par  un  besoin  de  merveilleux  dont 
le  génie  britannique  ne  sent  que  bien  rarement  l’aiguillon,  cet 
esprit  inventeur  conduit  Annibal  de  Perpignan  à Carcassonne,  de 
Cai'cassonne  à Lodève,  de  Lodève  au  Vigan,  et  du  Vigan,  enlin,  à 
Loriol.  Pour  s’expliquer  une  erreur  aussi  étrange,  «on  a besoin, 

• dit  de  Lavalette*,  de  se  souvenir  que  l’auteur  écrivait  son  livre 

• à Ruan-I.Kinghorne,  dans  le  comté  de  Cornvvall.  • Non-seulement 
Withaker  n’avait  pas  vu  les  lieux,  mais  il  s’était  foi^é,  dans  le  si- 
lence du  cabinet,  une  très-fausse  idée  des  moyens  de  l'expédition. 
Il  crut  qu’Annibal  avait  dû  dérober  sa  marche  et  passer  par  les 
Cévennes,  aOn  de  n’éveiller  ni  les  soupçons  des  Romains,  ni  ceux 
des  colonies  grecques  du  littoral.  Rien  n’est  plus  contraire  au  vrai 
sens  des  opérations  du  grand  capitaine.  «Il  a,  dit  Napohk)n  tra- 

• versé  le  bas  Languetloc  non  loin  de  la  mer.  . . Sa  marche  a été 

• celle  d'un  voyageur ...  il  a pris  la  route  la  plus  courte ...» 

‘ Ucchcrches  sur  t histoire  da  pcusa^c  d Annibal,  p.  3^  cl  38. 

* \otes  &ur  ies  Considérations  du  gt'^néral  Hogniat , passiin. 
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CHAPITRE  III. 

PASSAGE  DU  RHÔNE. 


.'Nuiliidt'  lio.ttitc  des  Art^comiLcs.  — Improvisation  d'un  matériel  pour  le  passage 
du  Kliôiie.  — Mouvement  dérobé  d’Ilannon.  fds  de  Bomilcar.  — llannon 
passe  le  Rhône  à Poiit^Saint-Esprit.  — 11  allume  scs  signaux  sur  les  hauteurs 
d’ürange.  — Annibal  opère  son  pa.ssagl^  — Moyens  imaginés  |iour  le  transport 
des  éléphants.  — Effectil'  réduit  de  l'armée  <!' Annibal.  — Episode.  — Ren- 
contre des  reconnais-sances  romaine  et  carthaginoise.  — Habileté  d'Annibal  et 
maladresse  des  Romains.  — Erreur  de  Scipion.  — La  présence  de  Sci|ïion  aux 
bouches  du  Rhône  ii'a  point  modiné  les  projets  d'Annibal.  — Le  brenn  M-ag-ll. 
— Départ  de  l'armée  pour  Grenoble. 

Durant  cette  marche  des  Pyrénées  au  Rhône,  les  Carthaginois 
étaient  loin  d'avoir  reçu  partout  le  même  accueil.  Les  populations 
ilont  ils  avaient  traversé  le  territoire  s’étaient  tantôt  montrées 
calmes  et  bienveillanles,  tantôt,  au  contraire,  elles  avaient  ma- 
nifesté des  sentiments  hostiles,  nés  d'une  terreur  exagérée. 

Les  Tectosages,  voisins  de  l’Espagne,  avaient  facilement  pu  s’en- 
tendre avec  des  .Africains,  dont  la  langue  et  les  mœurs  ne  leur 
étaient  point  absolument  étrangères,  de  sorte  que,  de  Perpignan 
à Réziers,  la  route  s’était  faite  sans  incidents  fâcheux.  Mais,  sur 
l'Hérault,  les  choses  s’étaient  passées  tout  autrement,  et  la  pré- 
s«-nce  des  soldats  avait  jeté  le  trouble  dans  la  campagne.  Les  Aré- 
comikes  n’avaient  pas  assisté  sans  un  saisissement  profond  au  dé- 
lilé  de  cette  légion  sacrée,  riii.sselanlc  de  calcédoine  et  d’or;  de  ces 
escadrons  imazir'en , aux  allures  si  étranges;  de  ces  éléphants  mons- 
Irueux,  vivantes  forteresses  couronnées  d'hommes  au  visage  noir. 
.A  l’approche  de  cette  arniiH;  d’Afrique,  les  blonds  enfants  du  Nord  ' 


' Vojcï  à Yappcndice  Cl , Notice  rlhnogrofiltitiac , un  cxlrail  de  l'cxccttcnt  arliclc 
du  général  Faidhcrbr,  inséré  dans  Y.ihhhnr  du  i4  octobre  i8ôf|. 
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s’étaient  sentis  glacés  d’épouvante,  et  la  plupart  d’entre  eux  avaient 
fui  jusqu’au  Uhône.  Us  s’étaient  aussitôt  Jetés  en  masse  sur  la  rive 
gauche,  pour  donner  la  main  à leurs  frères  ' et  tenter  de  défendre 
avec  eux  la  ligne  du  fleuve*. 

Annibal  avait  donc  vu  le  désert  se  faire  devant  lui;  lors(|u’il 
arriva  à Roipiemaure,  les  bords  opposés  de  la  ligne  de  défense  des 
Volkes  lui  apparurent  couverts  d’une  multitude  d’hommes  en  armes 
et  de  l’aspect  le  plus  menaçant.  Ces  dispositions  hostiles  n’étaient 
pas  de  nature  à faciliter  aux  Carthaginois  un  passage  de  fleuve,  opé- 
ration toujours  délicate  à la  guerre.  Us  s’y  préparèrent  néanmoins 
sans  perdre  un  seul  instant.  Annihal  s’ap|>liqua  d’ahord  à rassun'r 
par  tous  les  moyens  possibles  les  |M>pulations  qui  étaient  restées 
sur  la  rive  droite,  leur  oITrit  son  amitié*,  maintint  dans  son  armée 
une  discipline  sévère,  et  lit  publier  qu’il  achèterait  en  bloc  tous  les 
navires,  toutes  les  embarcations  qu’on  voudrait  bien  lui  cé<ler*. 
Les  riverains  du  lUiùne,  à cette  épo(|ue,  faisaient  un  grand  com- 
merce* avec  les  colonies  massaliotes;  ils  cabotaient  sur  les  côtes 
de  Ligurie  et  d’Espagne,  et  leurs  bâtiments  étaient  d’un  assez  fort 
tonnage.  Le  nombre  en  était  considérable,  et  comme  Annibal 
payait  comptant;  (jue,  d’ailleui's,  les  habitants  de  la  rive  droite 
n’étaient  point  fâchés  de  voir  s’éloigner  d’eux  les  colonnes  cartha- 
ginoises on  lui  livra  sans  difliculté  tous  les  transports  maritimes  ’ 

' Les  .Arécomikes  étaient,  nous  l'avons  dit,  <t  chcial  sur  le  HliAnc.  *001001 

• autcni  eire.i  utranKjue  ri{mm  Ithodani.*  (Tite-Livc,  \\l,  xsvi.)  C'est  de  cette 
circonstance  même  cjn'ils  tiraient  leur  nom. 

’ a Ditlisi  citeriorc  a^ro  arceri  Pœnum  possc,  ut  llumcn  pco  mniiimento  Iiabe- 
«rent,  omnihus  ferme  suis  Irans  Hhodamiin  trajectis,  iiiteriorcm  ri|>am  anmis 

• armis  oktinebant.i  (Tite-Li\e,  XXI,  xvvi.) 

* ^iXo%ot7fffdfUvot  vavri  Tovr  vapotxovrras  rôv  «rorofidv . . . ( Polybe  ,111, 
xui.  ) 

* * . . .pellicit  donisad  naves  undique  contrahendas. . . > (Titc-Live,  \.\1 , xwi.) 

* ...  Aià  TÔ  Tstr  ex  riif  éfixopi'sie  oroAàoos  T&ii'  mpoixmtnup 

TÔ»  i*oiap6v.  (Polvbc,  III,  xi.ii.) 

* Tite-Livc.  XXI,  xxvi. 

^ xtap'  auTâtr  vai  tc  poxdfuAa  -sAoïa  vdma  xai  -roùs  Aépfove.  ( Pnlybe , 

III,  XLii.)  Le  AépSoe  était  une  espèce  de  felouque;  c'était  le  navire  mareband  de 
I antiquité,  en  latin  lembus.  Le  vboïop  povofuAoa,  comme  son  nom  l'indique  était 
laçonné  dan.*  nn  seul  corps  d'arbre;  c'était  une  simple  pirogue,  en  latin  tinter. 
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dont  on  disposait,  ainsi  que  les  simples  canots  employés  par  la 
navigation  fluviale 

Mais  .Annibal  ne  se’  contenta  [K)int  des  ressourees  existantes; 
il  ne  croyait  pas  qu’elles  pussent  lui  sullire,.  vu  l’importance  de 
l’entreprise  et  la  rapidité  d’exécution  qu'il  voulait  obtenir.  Il  or- 
donna donc  In  construction  immétliate  d’une  flottille  d’embar- 
cations monoayles,  c’est-à-dire  façonnées  dans  un  seul  et  même 
arbre  Les  ingénieurs  carthaginois  se  mirent  immé-diatemenl  à 
l’œuvre,  requirent  les  gens  du  pays,  firent  travailler  leurs  hommes 
et  réalisèrent  un  de  ces  prodiges  que,  deux  mille  ans  plus  tard, 

' c Itaqiic  ingens  coacta  vis  navium  est  linlriumquc  (emere  od  vicinalcm  usum 

• paraUinim.  • (Tite-Livc,  XXI , %\si. ) 

* Les  pirogues  mono:^Us ^ c esVk-dïre  laiUée.s  dansiin  seul  et  même  arbre,  sont, 
après  le  radeau,  le.s  premières  cmbarcation.s  que  i’faomme  se  soit  fabriquées.  Le.s 
pln.^  considérables  poinaîent  jKirler jusqu’à  !n*nte  hommes.  iGermanix*  prædones 
« singulis  arboribus  cavatis  navigant . quanim  (|tiædam  et  triginta  homines  ferunL  ■ 
(Pline,  Hist.  nat.X  VI , t.xtvi.)  Voyox  au  musée  imperiai  de  Saint-Germain  un  mou- 
lage de  pirogue  antique  remontant  à i'àge  de  la  pierre  j>oIie.  L'original  a été  trouve 
dans  la  tourbière  de  Saînt-Jean-des-Bois.  près  d'lvréc(  haute  Italie).  Voyez  an  même 
musée  fonginal  d'une  autre  pirogue  antique,  trouvée  dans  la  Seine,  à Paris.  Die 
mesure  de  longueur,  et  de  o“,4oào",5o  de  largeur  dans  œuvre.  L'épaisseur 
du  bois  varie  de  o",o6  à o",o8.  Le  profil  transversal  de  cette  embarcation  alTecte 
la  forme  d'un  trapèze.  Voyez  aussi  les  pirogues  conservées  aux  musées  de  Saint* 
Lô  et  do  Lyon.  Folard  ne  croit  que.  médiocrement  à l'emploi  des  roonozyles 
|wr  l'armée  carthaginoise.  «J’ai  do  la  |>eine  à me  persuader,  dit-il  [Histoire  de 
Polrbe,  I.  III,  c.  Tiii.  I.  IV,  p.  4a],  que  le  nombre  de  ces  batc.iux  f*U  aussi 
«grand  qu'il  le  paroit  dan.s  Poiybe;  cet  ouvrage  evigeoit  trop  de  temps,  et  ces 
«arbres  qu'il  fit  creu.ser,  comme  les  Indiens  font  leurs  canots,  me  paroisseut  un 
a peu  chimériques ...  Je  nevois  pas  comment  Annibal , qui  n’avoit  pas  de  temps 
aà  perdre,  a pu  faire  construire,  en  deux  jours,  un  aussi  grand  nombre  de  ba- 
atcau.x  et  de  nacelles,  outre  ceux  qu'il  avoit  tirés  des  gens  du  |viîs.  Cela  me  fait 

• lin  peu  soupçonner  le  narré  de  Poiybe..  J'aime  mieux  croire  qu'il  se  servit  de  ra- 
B dcaux , comme  en  eflfet  il  en  fit  faire  pour  le  pas.sagc  de  scs  éléphants.  « 

On  est  certainement  en  droit  de  se  demander  comment  le  chevalier  Folard 
peut  révoquer  en  doute  la  réalité  des  faits  que  rapj>orie  Poiybe  (IJI,  xui  ],  l'Iiis- 
torien  consciencieux  par  excellence,  qui  avait  visite  les  lieux  et  interrogé  les 
témoins  oculaires  des  événements.  Le  peu  de  temps  dont  disposait  Annibal  ne 
saurait  être  le  point  de  départ  d'nnc  objection  sérieuse.  Deux  journées,  en  effet, 
devaient  siiffire  à un  travailleur  de  l'antiquité  pour  refouiller  un  arbre  et  creuser 
sa  pimgnc.  Annil>al  avait  l'intuition  du  princi|>e  économique  de  la  division  du 
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Napoléon  commandait  au  brave  Ëblé.  Chaque  soldat  pi  it  k tâche 
de  confectionner  sa  pirogue,  et,  en  deux  jours,  tout  le  matériel  fut 
prêt  *.  L’armée  était  munie  de  tous  les  moyens  propres  au  franchis* 
sement  d’un  cours  d’eau  tel  que  le  grand  Rhône  (y4roufi®). 

Mais  tous  les  obstacles  n’étaient  pas  vaincus.  Les  Arécomikes 
de  la  rive  droite  battaient  les  berges  du  fleuve,  et  ces  masM's  tu- 
multueuses épouvantaient  les  Carthaginois.  En  présence  de  tant 
d’ennemis  poussant  des  cris  sauvages,  Annihal  comprit  qu’il  n’é- 
tait pas  possible  d'exécuter  un  passage  de  vive  force,  et  qu'une 
diversion  était  indispensable.  Sentant  aussi  qu'il  ne  devait  point 
rester  longtemps  dans  la  position  qu’il  occupait;  que,  s’il  était 
condamné  k l’immobilité,  il  risquait  d’élre  pris  a revei's  par  les 
Volkes,  il  ordonna  k l'un  de  ses  lieutenants  un  mouvement  dé- 
robé, dont  il  attendait , k l>on  droit,  le  meilleur  effet 


travail;  il  Mvait  que  la  puissance  d'une  amn^c  n'est  immense  que  parce  qu'elle 
est  la  r(^s\ilUntc  d'un  nombre  considi^rablc  de  forces  concourant  au  même  but,  et 
comme  l'intégrale  d'une  masse  d'efforts  individuels  combinant  leur  action  en  vue 
d'un  objet  unique. 

’ •• . ,iv  Svaiif  •ftfiépats.  (Polybc,  11 1 , xLii.  — Voyez  aussi,  pour  les  détails  de 
cette  organisation  rapide,  Tite-Live,  XXI , xsvi.)  — On  ne  saurait  méconnaître 
ici  riiabilcté  de  main-d’œuvre  des  Carthaginois,  les  descendants  d'un  peuple 
auquel  on  attribue  l'invention  des  embarcations  fluviales,  t . . .Cymbam  Phœ- 
« ntees  [invenerunt  j . . . » (Pline,  HUt.  nat.  Vil , LVii.) 

* drn,  • la  rivière, • au  pluriel  Aroon,  contraction  d'doroun.  Les  cours  d'eau 
grossis  de  plusieurs  aflluents  se  nomment , même  isolément , droon.  Ainsi  en  est-il 
du  Rhône.  Ce  fleuve  s’appelle  parfois  Aroun’id'-ana»  • les  rivières  nourrices,  » d'oô 
l'on  a tiré  Poêaydt,  Hkodanus.  Bon  nombre  de  rivières  de  l'Algérie  portent,  au- 
jourd'hui encore,  des  noms  tels  que  Arcun»  Ar'ioun,  Ta-ki  aronu,  Ta-k'roan,  etc. 

^ L'idée  de  surprendre  le  passage  du  Rhône  s'est  sans  doute  présentée  à l'es- 
prit d'Annibai  avec  le  souvenir  du  grand  Alexandre,  qui,  un  siècle  auparavant, 
(337  av.  J.  C.),  avait  si  heureusement  dérobé  le  passage  de  l’Hydaspe.  (Voyez 
Arrien , i.  V.)  — Cent  soixante-six  ans  après  le  passage  du  Rhône  (Sa  av.  J.  C.) , 
l'opération  d'Annibai  devait,  à son  tour,  servir  de  modèle  à Labienus;  on  sait  eu 
effet  que  ce  Üeutooant  de  César  surprit  deux  fois  de  suite  le  passage  de  la  Seine, 
d'abord  en  amont  de  Paris,  à Melun,  puis  en  aval,  au  Point-du-Joar.  [Hist.  de 
Jules  CésuTt  I.  III,  c.  X,  t.  U,  p.  386-388.)  — Celle  méthode  a été  fort  en  faveur 
chez  les  modernes , et  c'est  ain.si , par  exemple,  que  le  prince  Eugène  de  Savoie 
surprit  le  passage  de  l'Adigr  en  1701  et  170G.  Quant  au  passage  du  Rhin  par 
Villars,  en  1703,  c’est  exactement  la  copie  de  celui  du  Rhône  par  Annibai. 
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Ce  lieutenant  se  nommait  llannon  et  appartenait,  comme  An- 
nihal,  à l'aristocratie  carthaginoise.  Son  père  Bomilcar  [Bnu-Melek- 
Kartha)  avait  été  solT'ète.  Mais  cette  naissance  illustre  ne  le  dési- 
gnait pas  seule  au  choix  du  général  en  chef.  Hannon  était  un 
excellent  olîicier  d'avant-garde,  et  l'on  pouvait,  en  toute  sûreté,  lui 
confier  les  missions  les  plus  délicates  parmi  celles  qui  réclament  à 
la  fois  de  l'audace,  du  sang-froid,  de  la  dextérité.  Annibal  n'hésita 
pas  à lui  donner  le  commandement  d'un  important  détachement', 
et,  précédé  de  bons  guides,  muni  d'instructions  précises,  Hannon, 
dès  la  tombée  de  la  nuit",  lila  silencieusement  le  long  de  la  rive 
droite,  en  amont  du  camp  de  Roquemaure.  Il  marcha  l'espact' 
d'environ  trente-sept  kilomètres’,  et  s'arrêta  là  où  le  fleuve,  entre- 
coupi''  d'iles,  n'oITrait  plus  qu’un  lit  peu  profond,  un  courant  peu 
rapide,  et  pouvait  être  franchi  sans  difficultés  sérieuses.  Le  point 
de  pa$.sage  ainsi  déterminé  se  trouvait,  dit  Rollin,  entre  Roque- 
maure  et  Pont-Saint-Esprit.  Ces  limites,  un  peu  lai'ges,  jieuvent 
facilement  se  restreindre,  grâce  à une  excellente  observation  de 
Martin  de  Bagnols.  «Saint-Esprit,  dit  cet  archéologue*,  fut,  dans 

• les  tenqis  les  plus  reculés,  le  jioint  de  communication  entre  les 
« .Ulobroges,  les  Volces  Arécomikes,  les  Helviens  et  plusieurs  autres 
« |M'uples.  Ces  communications,  préexistantes  au  passage  d’Aitni- 

• bal,  avaient  amené  la  construction  d'un  chemin  qui  prenait  nais- 

• sance  au  Saint-Esprit  même,  se  dirigeait  sur  le  couchant,  vers  le 

• hameau  de  Carsan  et  continuait  du  côté  d'Uzès  et  de  Nîmes.  La 

• nature  ell(>-même  semble  s’être  plu  à désigner  ce  lieu  comme  le 
« site  nécessaire  des  relations  les  plus  multipliées,  car,  de  ce  point, 
« l’on  découvre  dans  les  Alpes  une  gorge  qui  se  dirige  assez  dis- 
< tinctement  sur  cette  ville  [Saint-Esprit]  et  ût  naître,  dans  le  temps, 

• le  fameux  projet  de  tirer  une  ligne  de  poste  entre  l'Italie  et  fEs- 

' }lipot  TI  TüT  âvMtfiuK.  (Polybe,  III,  XLii.]  — < . . .cum  parte  copiarum, 
■ maiimc  llispanis.  . , ire. . . jiibet.*  [Tite-Livo,  XXI,  xxvii.)  On  peut  cvaltier 
ftilTeclif  de  ce  délacliement  â une  diialne  de  mille  hommes. 

* « Vigilia  prima  noctls. . . s (Tile-Live,  XXI , xxvii.)  C'était  la  troisième  nuit 
depuis  l’arrivée  à Koquemanre.  Èmytpopévvfnif  Tpimt  mixTCX.  (Polybe,  III , xui.) 

“ Polybe  dit  aoo  sl.vdcs,  et  Tile-Live  dit  i5  mille.v,  on  un  jour  de  chemin. 

* Vo/iee  des  iravniix  de  t Acattrmir  du  Gard , 1 8 1 i . 
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• pagne.  Comment  donc  Hannon  n’aurait-il  pas  profité  d’un  pas- 
. sage  si  fréquenté,  et  ne  l’aurait-il  pas  préféré  du  moment  où, 
. selon  toute  vraisemblanee,  il  était  indiqué  par  les  Gaulois  qui  le 

• conduisaient?  Là  aussi,  il  y avait,  des  deux  côtés,  des  bords  unis 
. et  faciles , qui  n’olfraient  aucun  obstacle  au  débarquement;  de- 

• Vant  lui,  une  plaine  rase  qui  rendait  toute  surprise  impossible; 

• tandis  que,  au-dessus  du  Pont-Saint-Esprit,  il  aurait  trouvé  le 

• confluent  de  l’Ardèche  et,  plus  l«s,  des  terrains  limoneux  et 

• une  infinité  d’autres  obstacles.  » 

Nous  estimons  qu’Hannon  passa  le  Rhône  à Pont-Saint-Esprit 
,\  cet  effet,  il  s’empressa  de  couper  des  bois  dans  la  forêt  voisine, 
de  les  lancer  à l’eau,  où  ils  furent  immédiatement  assemblés  et 
reliés  ensemble^.  La  majeure  partie  du  détachement  passa  sur  ce 
pont  de  radeaux'';  quant  aux  Espagnols,  qui  redoutaient  le  tra- 
vail, ils  jetèrent  leurs  habits  sur  des  outres*,  et,  se  couchant  sur 
leurs  boucliers,  traversèrent  le  fleuve  à la  nage.  On  u’apercut,  sur 
la  rive  opposée,  aucun  indice  de  la  présence  de  l’ennemi,  et  le 
passage,  ell'ectué  sans  obstacle,  alwutit  à une  paisible  prise  de 
possession  de  la  rive  gauche.  Hannon  fit  occuper  à ses  troupes  une 

‘ I.c  christianisme  a passé  sur  les  noms  primitifs  de  la  plupart  des  localités 
(le  France  tinc  teinlo  en  harmonie  avec  In  ^érénilc  de  ses  dogmes.  Le  vulgaire 
cependant  s'est  égaré  dans  ccUe  voie*  et  a canonisé  des  denominations  antiipies 
(pli  n’ont  rien  de  commun  avec  les  saints.  Nous  voyons,  dans  Saint-Esprit,  Estera ^ 
fie  passage,»  comme  nous  avons  vu,  dans  Saint-Tliibcry,  Ta-iheri,  fies  havres.» 

’ »vpim>vvrrcs avpèea(Uvotnes.  (Polyhc,  lit.  XLii.)  Le  pont  d'ilaunon, 

composé  de  rade.aux  jointifs,  n'avait  probablement  point  de  tablier.  Le  texte  de 
Titc-Livc  ne  laisse  aucun  doute  à cet  égard. 

* t Uatibus  juuclis.»  (Tite-Livc,  XXI , xxvii.)  — Scylox  rapporte  que  les  Phé- 
niciens et  les  Carthaginois  se  servaient  habituellement  de  radeaux  pour  opérer  le 
debarquement  de  leurs  marchandisc.s  sur  les  rôles  occidentales  de  rAfrique. 

* Les  anciens  se  servaient  fréquemment  de  peaux  de  l>our  gonflées  d'aîr  [Kmr 
franchir  les  court  d'eau.  ( Voyc^  César,  De  Bello  cit.  I ; — Quinte-Curre , Vlî;  — 
Xénophon.  lietraite  des  Dix-àfUle,  etc.  Les  modernes  ont  aussi,  pins  d’une  fois, 
songé  à l'emploi  des  outres  comme  supports  noltanis  de  leurs  ponts  militaires. 
Foiard,  auteur  d'un  projet  qui  fut  présenté  h Louis  XIV  en  1701,  estime  que 
dix  mille  peaux  de  bouc  peuvent  suOire,  e.l  au  delà,  ô assurer  le  passage  d'un 
corps  de  quinze  mille  hommes.  [Histoire  de  Pnlyhe,  de  dom  Thuillier,  I.  III, 
c,  Tlll.) 
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solide  |K)sitioii  et  leur  accorda  un  repos  de  vingt -quatre  heures*. 
Le  lendemain,  ou  plutôt  la  cinquième  nuit  comptée  à partir  de 
rarrivée  de  l’armée  à Roquemaure,  il  se  remit  en  marche  et  des- 
cendit la  rive  gauche  jusqu'à  la  hauteur  d'Orange.  Là,  désignant 
aux  ingénieurs  du  corps  des  signaux  un  mamelon  déterminé  à 
l'avance  par  le  général  en  chef,  il  leur  ordonna  d’y  allumer  un 
grand  feu  qui  pût  s’apercevoir  du  camp  carthaginois.  Le  jour 
commençait  à paraître. 

Annibal  n'attendait  que  l’apparition  du  signal  convenu,  pour  or- 
donner la  mise  en  mouvement'dc  ses  trt)upes,  lesquelles  se  tenaient 
depuis  quarante-huit  heures  sous  les  armes.  Di-s  qu’il  vit  la  fumée 
des  feux  d’IIannon,  il  commença  l’embarquement.  L’infanterie 
légère  monta  les  monoxyles^,  et  des  milliers  d’avirons  fendirent 
ensemble  les  eaux  de  l’Ardoise''.  La  grosse  cavalerie,  à laquelle  on 
avait  réservé  les  plus  grands  btàtiments^,  coupa  le  fleuve  en  amont  de 
finfanterie,  afin  de  rompre  un  peu  le  courant,  qui  pouvait  empor- 
ter au  loin  de  frêles  embarcations.  Outre  les  chevaux  qui  passaient  à 
la  nage®,  d’autres  chevaux  occupaient  le  pont  des  navires,  et  ceux-ci 
avaient  été  embarqués  tout  sellés  et  bridés,  pour  être  immédiate- 

' Tosoi»  (Polybe,  III,  xui.) 

* •Quipic  uniiis  iliei  rpficitiir.  . . « (Tilfi-Live,  XXI,  xxvii.) 

-'  . . . fioirôSjXat  ejjxinrTOTdsuv  (Polybe,  Ht,  XLiii.) 

* L'Ariloi.xp,  Ara-lkoudez:a,  littéralement  • l.t  rastration  de  la  rivil-re.  • le  point 
où  le  passage  est  possible,  où  le  courant  semble  mort.  Ees  Arabes  désignent  le 
giié  sons  un  nom  analogue  ; pour  eus , le  meqt’a  (de  qt'd  «couper  i)  est  l'endroit 
où  l’on  coupe,  où  l’on  traverse  une  rivière.  .Nous  en  avons  fait  le  mot  macta. 

‘ ...  arevAapâvx^r  tüp  arcAto^paw  laaéarv. . . (Pnlybe,  III,  xLlif.) 

* Voyez  Polybc  et  Tilc.Live,  locis  cit.  C'est  ainsi  que  passa  la  majeure  partie 
des  chevaui.  On  leur  maintenait  la  télé  hors  de  l’eau  au  moyen  de  la  bride;  un 
homme  en  dirigeait  quatre.  Lorsque  les  anciens  passaient  les  rivières,  ils  avaient 
coutume  de  mettre  leurs  chevaux  à la  nage.  Ils  leur  faisaient  faire  parfois  des 
traversées  consiilérables , témoin  le  détachement  de  Corinthiens  qui,  au  dire 
de  Plutarque  ( Vie  de  Timolron].  fit  ainsi  passer  les  siens  de  Rhegium  en  Sicile 
(environ  8 kilomètres  de  mer}.  — Les  modernes  n’ont  pas  toujours  négligé  cette 
méthode,  qui  semble  aujourd'hui  par  trop  oubliée;  c'est  de  cette  manière,  par 
exemple,  que  le  due  de  Longueville  Ht , en  1689,  franchir  le  Rhin  à sa  cavalerie, 
(Levaasor,  Histoire  de  Loais  A'HL)  — .«Les  chevaux,  dit  FolanI  [Histoire  de 
< Polyke.  trad.  de  dom  Thuillier,  I.  III,  c.  Tilt,  t.  IV,  p.  é6) , nagent  très-long- 
« temps,  lorsque  ceux  qui  sont  dans  les  bateaux  les  soutiennent  par  la  bride, 

I,  J9 
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ment  montés  et  jetés  en  avant  sur  la  rive  gauche.  Quant  aux  élé- 
phants, Annibal  les  avait  provisoirement  laissés  sur  la  rivedroite. 

On  ne  saurait  certainement,  sous  aucun  rapport,  établir  de 
comparaison  entre  le  passage  du  Rhône  par  Annibal  et  le  passage 
du  Danube  par  Napoléon  I";  les  travaux  du  camp  de  Roquemaure 
ne  sont  rien  auprès  des  préparatifs  de  ITle  de  Lobau.  Qu’on  ana- 
lyse toutefois  les  détails  de  l’opération  du  général  carthaginois, 
et  l’on  admirera,  avec  la  hardiesse  de  la  conception,  la  sagesse 
qui  préside  à l'exécution  d’un  projet  fermement  conçu. 

A la  vue  des  premières  embarcations  tentant  la  traversée  du 
fleuve,  les  Arécomikes  entonnent  leurs  chants  de  guerre,  et  battent 
Icui-s  bouclieis  à coups  redoublés  de  javelot  ; leurs  tirailleurs 
couvrent  d'une  grêle  de  traits  la  flottille  carthaginoise,  et  y jettent 
ainsi  le  plus  grand  désoixlre. 

Les  soldats  embarqués  et  luttant  contre  la  violence  du  courant, 
s’animant  et  perdant  tout  sang-froid  aux  cris  de  leurs  adversaires; 
tleux  armées  en  présence,  pleines  d’anxiété  sur  l’issue  de  l’évé- 
nement; les  détachements  carthaginois  encore  sur  la  rive  droite, 
inquiets  du  sort  de  leurs  compagnons  d’armes  et  les  encourageant 
par  de  longues  clameurs;  les  .Arteomikes,  sur  la  rive  op|>osée,  par- 
tagés entre  la  terreur  et  la  rage,  et  |)oursuivant  leur  affreux  tumulte: 
telle  était  la  scène  imposante  qu'Annibal  avait  sous  les  yeux. 

Tout  à coup  de  nouveaux  cris  se  font  entendre,  et  des  flammes 
s’élèvent  eu  tourbillonnant.  C’est  Hannon  qui  incendie  le  camp 
des  Volkes,  et  qui  prend  à revers  les  défenseurs -de  la  rive  gauche. 
Les  malheureux  Gaulois  sentent  que  la  position  n’est  plus  tenable 
et  opèrent  précipitamment  une  retraite  (]ui  se  change  bientôt  en 
déroute.  Le  jeune  général  achève  son  déban|ucment,  forme  en 
bataille  les  premiers  hommes  qui  ont  pris  terre,  et  les  pousse 
vivement  sur  les  bandes  ennemies.  Enfoncés,  poursuivis,  talonnés 

■ d'une  main,  et  leur  ^el^veul  la  tète,  de  l’autre,  en  se  baissant  sur  le  bord  du 

• bateau.  C'est  ce  que  j'ai  vu  pratiquer,  en  1708.  i un  régiment  do  dragons  dc.s 

• troupes  de  Hollande,  qui  lit  passer  à tous  ses  clievaux  le  bras  de  mer  qui  sé- 
«{lare  la  ville  de  l'Écluse  de  l'ile  de  Cadsant,  dont  nous  nous  étions  rendus  les 

■ maîtres.  Je  me  rendis  dans  cette  ville  pour  aller  prendre  les  otages,  cl  mou 

■ ebcval  pass.i  de  la  même  sorte  que  les  autres.  ■ 
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(lo  loutc.s  |)arts,  les  Arécomikt-s  ne  respirent  que  lorsqu'ils  ont  at- 
teint (les  lieux  de  refuge  inaccessibles.  Annibal  fit  aloi-s  tranquil- 
lement franchir  le  fleuve  au  reste  de  son  armée,  et  campa , cette  nuit 
même,  sur  la  rive  gauche.  Il  avait  sous  la  main  tout  son  monde, 
sauf  les  détachements  qui  accompagnaient  les  éléphants.  Ces  pré- 
cieuses bêtes  ne  purent  passer  que  le  surlendemain.  'Quant  aux 

• moyens  employés  pour  en  opérer  le  transport  d’une  rive  à l’autre, 

• je  jH-nse,  dit  Tite-Live  qu’on  ouvrit  plus  d'un  avis  à cet  égard; 
« du  moins,  les  récits  varient  beaucoup  sur  ce  fait.  Suivant  quel- 
■ ques  auteurs,  le  plus  irritable  de  tous  les  éléphants,  ayant  été 

• blessé  par  son  cornac,  poursuivit  dans  l’eau  cet  homme  qui  se 

• sauvait  à la  nage,  et  entraîna  ainsi  tout  le  troupeau^. . . Pour- 

• tant,  il  est  plus  probable  qu’ils  furent  passés  sur  d(s  radeaux, 

• car  c’était  là  le  moyen  le  plus  sûr.  • 

L’historien  romain  reprcKluit  alors  la  belle  narration  dePolybc^ 
laquelle  peut  se  résumer  ainsi  ; les  ingénieurs  carthaginois  jumelè- 
rent deux  forts  radeaux  présentant  ensemble  une  largeur  d’environ 
1.5  mètres*,  et  les  amarrèrent  solidement  à la  rive  droite.  Ce  sys- 
tème une  fois  bien  ancré,  ils  le  prolongèrent  d’un  nouveau  œupic 
de  radeaux,  et,  pitxMklant  ainsi  de  proche  en  piechc,  poussèrent 
vers  le  thalweg  une  espèce  de  pont  donnant.  Lorsque  cet  ouvrage 
flottant  eut  atteint  une  longueur  d’environ  6o  mètres*,  on  en  as- 
sura l’amont  au  moyen  de  grosses  cingtienellcs , qui  furent  passées  à 
des  arbres  de  la  rive  gauche.  Cela  fait,  une  traille  de  i5  mt'tres 
environ  de  largeur  sur  .3o  de  longueur®  vint  en  accoster  l’extrémité 


' Tile-LiïC,  .W1 . xvviii. 

^ C'est  le  récit  de  Krontin  (éifrata^.  I.  1,  c.  vu,  S a);  mais  Frontin  n'aiFirme 
pas  qu'il  s'agisse  du  passaf(C  du  Rhône;  il  dit  seulement  : lun  fleuve  aux  eaux 

• profondes.  ■ 

’ Polïbe,  III,  xi.ïi.  Voyei  Titc-Livc,  XXI , xxviii. 

* Tite-Liïc  dit  cinfoonte  piedr,  soit  i4“’,7g.  — Poljbo  (III,  xLvt)  avait  écrit 
«amixopra  vddar, 

‘ Polybe  (III,  XLVi)  dit:  Ilpôr  dvo  ‘mXéSpa.  Le  plèthrc  équivalant  à la  sixième 
partie  du  stade,  soit  3o”*,83,  deux  plètbres  font,  par  conséquent,  6i",66.  Tite- 
Live  écrit  iducenlos  |>edcs,>  soit  ôg”,  17.  La  dilférence  est  peu  considérable. 

* Tite-Live  (XXI.  xxviii  ) dit  : • altéra  ralis  xque  lata . longs  pedes  centam . . . 

• huic  citpulata  est.  «Cent  pieds  (vpiivalent  è ag'*,58 

ag. 
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libre.  On  eut  soin  de  jeter  de  la  terre  sur  les  corps  d’arbres  dont 
elle  était  formée,  afin  que  l’ensemble  offrît  bien  l’apparence  d’un 
chemin  en  terre  ferme,  et  les  cornacs  nubiens  amenèrent  leurs 
animaux  sur  cette  chaussée  artificielle,  deux  femelles  en  tête  de 
colonne.  Dès  qu’un  nombre  sullisant  d'éléphants,  deux  probable- 
ment *,  fut  installé  sur  la  traille®,  on  coupa  les  amarres  qui  re- 
liaient celle<i  au  pont  dormant,  et  les  bateaux  remorqueurs, 
luttant  contre  le  courant,  conduisirent  le  premier  train  à la  rive 
gauche.  L’opération  ayant  pleinement  réussi,  elle  fut  répétée  jus- 
qu'à parfait  achèvement  du  passage  de  tous  les  animaux.  Quant  aux 
accidents  qui  survinrent,  ils  n’eurent  aucune  suite  fâcheuse;  quel- 
ques éléphants,  affolés,  tombèrent  à l’eau  durant  le  trajet,  mais 
la  longueur  de  leur  trompe  les  présena  de  l’asphyxie;  ils  détour- 
nèrent très- adroitement  les  corps  flottants  qui  arrivaient  à eux. 
prirent  terre  sans  difficulté  et  rejoignirent  au  plus  vite  le  reste 
du  trou|)cau.  Le  général  en  chef  avait  surveillé  lui-méme  cette 
opération  délicate,  qui  fai^  le  plus  grand  honneur  aux  ingénieurs 
militaires  de  Carthage’.  Il  n'avait  quitté  les  berges  du  Rhône  qu’a- 
près  avoir  vu  passer  le  dernier  de  ses  éléphants.  C'est  ainsi  que 
Napoléon  I",  la  veille  de  la  journét*  d'Iena,  dirigeait  lui-méme, 
une  torche  à la  main,  les  travaux  destinés  à livrer  passage  aux 
bouches  à feu  <|ui  devaient  prendre  position  au  sommet  du  Land- 
grafenberg  *. 

Toute  l'arnu-e  carthaginoise  était  donc  massée  sur  la  rive  gauche 
du  Rhône,  et  pouvait  hardiment  poursuivre  sa  route  vers  l'Italie. 

' C'csl  l'IiypolbtM*  du  pbre  Catrou  [Hut.  rom.);  Folard  u'admel  pas  qu'on  ait 
passe  plus  d'un  éléphant  à la  fois.  (Voyez  la  planche  H du  tome  IV  de  son  Com- 
mentaire sur  VHuloire  de  l’oiybe.) 

* Cetic  Iraille  avait,  suivant  Tite-Live,  i5  métrés  de  large  sur  3o  mètres  en- 
viron de  longueur,  soit  45o  mètres  carrés  de  siiperncie. 

* L'art  d'embarquer  les  éléphants  sur  des  radeaux  était , d'ailleurs , depuis  long- 
temps pratiqué.  C'est  ainsi  que,  durant  la  première  guerre  punique  (aSs),on 
voit  les  Romains  faire  passer  de  Sicile  en  Italie  i4a  éléphants,  pris  aux  Cartha- 
ginois. « Centura  quadraginta  duo  fuere  transvecti  ralibus , quas  doliorum  conscrlîa 
« ordinibus  imposuerat  [ L.  Metellus  ].  » ( Pline , Hist.  nat,  VII I , Vl) 

* • Il  ne  s'éloigna,  dit  M.  Tbicrs(//ùloimlu  Coiualalel  de  l'Empire,  I.  VII),  que 
«bien  avant  dans  la  nuit,  lorsqu'il  eut  vu  rouler  les  premières  pièces  de  canon.  • 
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Mais  ce  n’est  pas  sans  éprouver  des  pertes  considérables  qu'un  gé- 
néral, si  habile  et  si  prudent  qu’on  le  suppose,  conduit  ainsi  des 
niasses  d’iiommes  par  des  chemins  longs  et  dilTiciles.  Les  étapes, 
surtout  celles  qui  .se  font  en  pays  ennemi,  ont  vite  fondu  les  plus 
gros  effectifs,  et,  étant  donné  le  nombre  des  soldats  qui  doivent  en- 
trer en  scène  sur  le  théâtre  qu’on  a choisi,  le  premier  rudiment  de 
l’art  est  de  déterminer  un  coefficient  qui  permette  d’évaluer  l’effec- 
tif au  dé]iart,  à l’origine  de  la  base  d’opérations.  Le  chiffre  dont 
Annibal  avait  prévu  la  nécessité  était  bien  en  proportion  avec 
la  grandeur  de  cette  guerre  exceptionnelle.  Il  avait  passé  l’Ébre 
avec  102,000  hommes;  aux  Pyrénées,  l’armée  n'en  comptait  plus 
que  5g,ooo,  et  l’on  devait  s’attendre  à des  rikluctions  nouvelles, 
par  suite  de  la  marche  des  Pyrénées  au  Rhône  et  du  passage 
du  Rhône.  Une  fois  sur  la  rive  gauche,  en  effet,  bien  des  gens 
manquèrent  à l’appel,  et  l’on  constata  la  perte  de  12,000  hommes 
d’infanterie  et  1 000  de  cavalerie  • ; le  général  en  chef  n’avait 
plus  que  .^6,000  hommes.  Rientôt  le  passage  des  Alpes  lui  en 
dévorera  20,000  autres,  et  c’est  avec  26,000  hommes  seulement. 
c’est-à-<lire  à peu  près  le  quart  de  l'effectif  au  départ,  que  le  digne 
fils  de  l’intrépide  Bon  Baraka  osera  entamer  sa  campagne  d’Italie. 

• 11  arrive  en  Italie,  dit  Folard , aussi  débiffé  qu'un  général  qui  vient 

• de  perdre  une  grande  bataille.  ■ Des  i3,ooo  hommes  perdus  pen- 
dant la  marche  des  Pyrénées  au  Rhône,  les  uns  avaient  succombé 
à la  fatigue,  aux  maladies;  les  autres  s'étaient  noyés,  la  plupart 
avaient  été  tués  par  les  Gaulois.  «Ces  pertes,  dit  dom  Vaissete^, 

• prouvent  surabondamment  que  les  Carthaginois  avaient  eu  divers 

• combats  à .soutenir  contre  les  Volces,  qui  occupaient  toute  cette 

• étendue  de  jiays.  • 

Tous  les  bommes  tués,  cependant,  ne  l’avaient  pas  été  de  la  main 
des  Volkes,  et  les  Romains  avaient  déjà  fait  couler  le  sang  punique. 
Voici  à quelle  occasion  : .Annibal  venait  de  faire  franchir  le  Rhône 
au  dernier  homme  de  son  armée,  et  s’était,  de  sa  personne,  porté 
sur  la  rive  gauche.  Ses  éléphants,  seuls,  étaient  encore  sur  l’autre 


' /Eiiiit.  Prob.  i/i  Annib.  — Histoire  ijrnéralc  du  Lauijuedo^ , t.  t , p.  aG, 
* Histoire  ij^nirale  du  iMiitiucdoc 1,  p.  aG. 
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rive,  ut  il  piiiparait  lu  passage  dont  nous  avons  ux|h>su  l'opéi-atiou, 
quand  il  fut  avisé  qu’une  flotte  romaine  était  mouillée  aux  bouclus 
du  Uhône  A cette  nouvelle,  il  fit  partir, dans  la  direction  indiquée, 
une  reconnaissance  de  cinq  cents  cavaliers  imazir'uu,  commandés 
par  un  bon  oflicier.  Non  loin  du  point  où  lus  Carthaginois  étaient 
campés  *,  et,  probablement,  sur  les  bords  de  la  Durance’,  ce  déta- 
chement tonil>a  sur  une  patrouille  de  cavalerie  romaine,  qui,  elle 
aussi,  venait  tâter  le  terrain.  Les  deux  partis  s'abordèrent  vigou- 
reusement, et  l’engagement  fut  des  plus  vifs.  11  y resta  de  cent 
trente  à cent  quarante  cavaliers  romains;  quant  aux  Imazir'en,  ils 
furent  encore  plus  maltiaités  : Tite-Live  évalue  leur  perte  à deux 
cents  hommes et  Polybe,  qui  n’exagère  jamais,  dit  expressément 
que  le  plus  grand  nombre  fut  mis  hors  de  combat’.  Le  reste  lâcha 
pieti  pour  regagner  au  galop  le  camp  d’Annibal  et  lui  rendre 
compte  du  résultat  de  cette  première  reconnaissance  {xalaurxonrf). 

De  leur  côté,  les  Romains,  lanœs  à la  poursuite  d’un  ennemi 
qui  fuyait  en  désoixlre,  s’approchèrent  des  lignes  carthaginoises, 
examinèrent  les  dispositions  du  camp,  et  notèrent  soigneusement 
la  présence,  sur  la  rive  droite,  d’une  troupe  d’éléphants  considé- 
rable, soutenue  par  des  détachements  qui  leur  parurent  impor- 
tants'’. Après  cet  examen  rapide,  ils  firent  demi-tour  et  redesceii 

' Polybf,  lit,  XI.1V.  — Tilc  l.ixo,  XXt,  xxi». 

^ . . .oit  fiaxpiv  inù  rîti  ISiet  oTpaioeeSeiat . . . [l’otybi',  tll . xi.T.) 

' Mous  (téveiopporon!. , ;iu  livre  .suivant,  les  raisons  qui  militent  en  laveur  <lt‘ 
cette  liypollifese.  Durance  ( ür-ou-lns]  siguiGc  le  t torrent  des  1ns.  ■ Les  Iiu  étaient 
une  peuplade  gauloise  ayant  jvour  Iriÿ  ou  brog  [trtipy'os,  bontj)  une  forteresse 
située  vers  tes  sources  de  la  Durance.  C était  le  Rrig-Iiu  (la  tangue  allemande  a 
consacré  l'inversion  /nr-ftriy,  Insprück),  lirigantium , Briançon.  De  f)r-oa-fn.i  les 
Latins  ont  fait,  par  transcription,  Dracntia.  La  préfixe  lier,  djer,  on  mieux  drr. 
est,  par  harmonie  imitative,  la  caractéristique  d'tiii  cours  d’eau  torrentueus.  Ou 
trouve  en  Kabylie  nontbre  de  torrents  fKirtaiit  le  nom  de  Ujer,  Il  y a même  par- 
fois redoiibleineut  du  monosyllabe  djer  : c'est  ainsi  que  les  Kabyles  ont  nommé 
lijert^era  [Jurjura,  Wons  Ferralas)  le  pays  des  torrents  rapides. 

* «Victi  amplius  docenti  ccciderunt.  . . t(Titc-Live,  XXI,  x.vix.) 

^ H).slalov$  ovTûô'  aroXosAexérer.  (Polvbe,  lit,  xi.v.) 

s Avtos  Sé  TOUS  éXiÇatrrat  cÇeoéj^cro,  xai  roès  dipa  rovrors  axoAc>cïppérovv 
arépas.  (Polybe,  III,  XLV.) 


Dirj;'  ; t làoogle 


LIVUE  IV.  — CII.VPriKE  111.  /|55 

dirent  à fond  de  train  vers  Marsiûllc,  pour  éclairer  leur  chef  sur 
la  position  et  sur  les  intentions  probables  de  l'ennemi. 

C’est  ici  que,  pour  la  première  fois,  vont  se  manifester  paral- 
lèlement et  l'habileté  militaire  d'Annibal  et  la  maladresse  des  Ro- 
mains, qui  n'entendaient  rien  aux  reconnaissances.  Celle  de  la  rive 
gauche  du  lUiône,  en  particulier,  fut  menée  d'une  façon  pitoyable. 
Nous  dirons,  au  livre  suivant,  pourquoi  l’ollicicr  romain  chargé  de 
cette  mission  ne  sut  pas  voir  ou  vit  mal  ce  qui  se  |vassait  sous  ses 
yeux;  comment  il  fit  à Scipion  un  rapport  inexact;  de  quelle  ma- 
nière, enfin,  le  consul , abusé,  espéra  pouvoir  arriver  à temps  pour 
défendre  la  ligne  du  Rhône. 

Pour  Annibal,  il  dut  sourire  en  apprenant  les  conséquences 
de  l’étrange  erreur  de  son  adversaire,  pendant  que,  d’nn  pas  sûr, 
il  poursuivait  sa  route,  sans  modifier  en  rien  la  direction  d'une  en- 
treprise préparée  de  longue  date  et  mûrement  étudiée.  Il  convient 
d’insister  sur  ce  fait  de  l’invariabilité  des  desseins  du  grand  Car- 
thaginois, parce  que  Tite-Live  * et,  après  lui,  bon  nombre  d’excel- 
lents esprits^  ont  pensé  que  l’arrivée  de  Scipion  aux  bouches  du 
Rhône  avait  cou|m'-  court  à l’ilinéraire  projeté,  détourné  le  sens 
des  moyens  d’exécution,  et  introduit  brusquement  un  jarret  dans 
lacourlicdu  tracé  qui  devait  mener  au  but.  Cette  appréciation  n’est 
pas,  nous  le  démontrerons,  en  harmonie  avec  les  circonstances  di- 
verses dont  l'histoire  nous  a,  fort  heureusement,  conservé  le  détail. 
Non , les  Carthaginois  n’avaient  pas  à flotter  dans  l'indécision , et  leur 
marche  ne  devait  ni  s’accélérer,  ni  se  ralentir,  ni  dévier  dn  tracé 
jalonné  à l’avance.  Guidés  par  .Magilus  ils  n’avaient 

‘ Tile  Live,  XXt,  xxix  . wx  il  x\xi. 

' Nous  citerons  Rolliii,  M.  Atiièilée  Ttiierry,  .M.  Mictielel,  M.  Ctiappuis. 
L'étude  de  M.  Ctiappuis  sur  la  marche  d'Annibal  est  extrêmement  ri-mari|u.ible. 

’ Polybe  nomme  ce  chef  gaulois  Md^iAor;  l'ite-Live.  Mayalus;  M.  Amédéc 
Thierry,  Magal.  Nous  estimons  qu'il  Qtut  tire  M-atf-Ht  c'est-à-dire  i un  homme  de 
■ la  nation  des  //.  s Les  Ag-ll  hahilaiciit  la  vallée  qui  jiurte  aujourd'hui  le  nom  de 
Guil.  M-ay-il  n'était  pas  un  itoi'c,  et  Tite-Live  l^n  rlistingue  expressément  ipiand 
il  dit  (XXI,  xxix)  : ■ Avertit  a præsenti  certamine  Itoinrum  legatorum  reguliqiie 
Magali  adventns.  » Polybe  (lit , xuv)  n'est  pas  moins  explicite  A cet  égard,  car  il 
écrit  ; Adrér  3i  erveaj'ayoltv  rdc  Avrdpeir,  itmij-ay  e jovf  ^aaiXtait'-.vt  roér  vepi  Ma- 
y-iAor  * oérof  ydp  éaov  vpôt  enhôp  éa  trepi  rov  llaéor  'areéi'air.  M-aij'Il  avait 
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qu’à  remonter  le  Rhône  Jusqu’à  l’Isère*,  et  là,  l’aire  un  à-droite 
qui  les  conduisait  directement  dans  le  pays  d’un  hrenn  dont  leur 
général  s’était  depuis  longtemps  ménagé  l'alliance.  Ce  chef  gaulois 
avait  pour  capitale  la  ville  qui  s'appelle  aujourtl’hui  Grenoble 
{Calaro^),  et  les  ser\'ices  administratifs  d’Annibal  avaient  accu- 
mulé dans  cette  place  d’immenses  approvisionnements  de  vivres, 
de  vêtements,  de  chaussures^.  Ces  précieux  magasins  allaient  per- 
mettre à l’armée  de  se  refaire  avant  d’entreprendre  la  pénible 
ascension  des  Alpes. 

attiré  a lui  los  chefs  <Je  la  Circumpadaiie,  pnncipalcmunt  ceux  qui  occupaient  la 
vallée  (lu  Pô  sup(‘riear,  car  Aiiimien  Marcellin  (XV,  x)  dit  : c Taurinis  ducentibus 
accolis.  • A/*ay-/t  était  le  brenn  de  la  vallée  de  Queyras  [Aker-ras,  Ker-rtu,  • la  tète 
• de  la  tète,»  la  capitale,  ainsi  dite  par  un  pléonasme  hybride  inverse  de  celui 
qtron  trouve  dans  JiiUHikrroa , Rusucurru  ).  Dominant , de  cette  position , la  vallée 
du  Pô,  il  avait  gagné  à la  cause  des  Carthaginois  les  chefs  des  peuplades  voisines 
des  sources  du  fleuve  et  entourant  Turin  (Taupdcria,  Ta-oa-rasp  tla  capitale 
■ iuréricure  du  pays  » }■ 

' L'Isère,  Isara,  transcription  latine  de  icheh-arap  «la  rivière  corne.*  Telle 
était,  chet  les  Galls,  la  désignation  générique  des  rivières  affluents  d'un  cours 
d'eau  maître,  sous  une  incidence  d'environ  90  degrés.  Ainsi  l’Isère  était  une 
corne  du  Rhône;  l’Oise,  ijara,  une  corne  de  la  Seine.  (Voyez  roppcndicc  G.) 

^ CularOp  transcription  latine  de  Konk-el-ttroiuip  «la  conque  des  rivières.» 
A Grenoble,  en  elTel,  le  Drac  [Drr-kip  «le  torrent  du  pays»)  conflue  à l’Isère, 
c’csl-à-dire  forme  avec  ce  cours  d’eau  un  angle,  un  arrondissement,  une  conque. 
Non  loin  de  cette  incidence,  la  Romanche  conflue  au  Drac.  Le  chef  gaulois 
que  Tite-Livc  nomme  Ilrancus  élait  le  brenn  du  territoire  de  Grenoble,  le  Brenn- 
kouh  ( sous-entendu  : el-aroun). 

^ Ov  yàp  fxôvop  <r/ra>  xsi  roït  éinrrt^eioéf  à^ôpe^  é^optiyv<Te  ro  aTpatà- 

xtiov  filAAà  xoi  Tc^  ÔirAary  rx  araXorià  xad  eatxovxKÔra  xiivra  èxaii'o- 

«rohfoe  xtSaxp  riip  èvpofup  tvnaipùn.  Éri  roôt  ia$rirt  xat  wpàf  renrott 

Cxoêéffst  xo^pritraf  P peyâÀtjv  vapé<r^tto  wpof  rât  ràfp  ôpôfp  ôx€p€o^de. 

(Polyhe,  111,  \Llx.)  — On  voit  que  les  Carthaginois  devaient  trouver  à Grenoble 
des  approvisionnements  de  toute  espèce  : des  vivres,  des  armes,  des  vétemeaLs, 
des  chaussures.  Il  y avait  longtemps  que  ces  magasins  étaient  formés,  car  rien 
lie  s’improvise  en  fait  d'administration. 
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Une  critique  rationneUe  des  sources  de  ï Histoire  d'Annibal  n'exigerait 
pas  moins  d*un  volume;  ci  Tidéc  d'entreprendre  un  tel  travail  ne  saurait 
nous  venir  à l'esprit.  Toutefois,  et  sans  procéder  à de  longues  analyses, 
il  convient  de  dire  où  nous  avons  pubé  les  documents  mis  en  œuvre 
dans  l'étude  que  nous  présentons. 

Tout  d'abord,  chez  les  Grecs,  il  convenait  d'interroger  Hérodote  et 
Aristote , et  nous  n'avons  pas  omis  de  le  faire.  Nous  constations  d'ailleurs, 
dès  nos  premières  recherches,  une  perte  fort  regrettable,  celle  des  ou- 
vrages de  Sosyle  et  de  Philène,  tous  deux  contemporains  d'Annibal,  et 
qui,  tous  les  deux,  vécurent  dans  son  intimité'.  Bien  que  Polybe  fasse 
de  leur  méthode  une  critique  assez  amère’,  on  n'eùt  pas  manqué  de 
trouver  dans  leurs  écrits  des  renseignements  précieux.  Contrairement, 
d'ailleurs,  à l'opinion  de  Polybe,  Cicéron  faisait  le  plus  grand  cas  de 


Cornélius  Nepos,  i4nni6a/,  xiii. 

’ Upet  fiip  oZp  T(i  roütOra  tc^v  , ofa  ypâÇsi  Xaupéag  «si 

àp  iiot  ^Xiop  Xiyeip*  oC  yàp  la^opiat , iXXà  xovptaxvs  xai  mpèi^pov  XaXtig, 
ilioi  ye  Soxoiifft  ré^p  éyetp  xai  ê^paptp,  (Polybe,  III,  xx.) — àtà  yèp  rèv  aipemp 
XAi  v^p  6Xifp  ti^potap,  ^iX/p^  uiv  wdpra  êoxoûtTiP  ot  Kapy^rréovtoi  wixpâ^Oeu  (fipo- 
p/fUH,  xaXvf,  Jp3pù/ê<^,  oi  êè  'Pùffiahtf  rârwTiti^  3i,  ToiifixaXjv  roÛ7ù>p, 

(Polybe,  I , XIV.) 

Polybe  reproche  à Phii^^e  .sa  partinlité,  ses  erreurs  et  scs  anachronismes.  I)  cite 
un  exemple  et  ajoute  : <I>iAî(*ov  pèv  oùv  vap*  6Xtfp  ip  rtt  Hip  tspaypareiap  etfpoi 
ToiovTov  6pta‘  mpaifXijaMg  Ü xal  ^€iop.  . . ( Polybe , 1 , xv.) 

Plus  loin,  Polybe  parle  eiicore  de  Phtiéiie  et  invite  le  public  h se  délier  de  scs 
:is9Ciiions  . . . Aià  tô  aai  «Aciovr  ^«c^cùa^oi  àXnBeiag  ip  xoptotgf  «f<rrcvtfai> - 
Ter  (PtXtpov  (Polybe.  III,  xxvi.) 
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rHbtoirc  de  Pliilènc  \ butoirc  qui  n'avail  pas  été  écrite  en  grec,  comme 
on  le  croil  généralement , mats  bien  en  langue  punique.  C'est  ce  que 
M.  Firmin  Didot  père  établit  fort  ingénieusement 

Bien  ne  pouvait  remplacer  pour  nous  les  mémoires  de  deux  bistorio^ 
graphes  témoins  oculaires  des  éTénements;  mais,  fort  heureusement, 
il  nous  restait  Polybe,  dont  la  naissance  se  rapporte  aux  derniers  temps 
de  la  deuxième  guerre  punique  et  nous  avons  pris  pour  premier  guide 
cet  honnête  soldat,  dont  le  st^le  vigoureux  et  simple  respire  toujours 
une  philosophie  pure  et  Tamour  de  1a  vérité.  Avec  lui,  nous  avons  con* 
sulté  Diodore  de  Sicile , Slrabon , Dion-Cassius , et  chacun  de  ces  auteurs 
nous  a dévoilé  quelques  traits  de  la  physionomie  de  Cartilage,  d'Ainilcar 
et  de  son  fils  Annibal.  Nous  avons  aussi  interrogé  Plutarque,  principale- 
ment les  Vies  de  Fabius  ^ de  MarccUus , de  Pyrrhus  et  de  Timoléon.  Quelques 
éditions  du  grand  biographe  contiennent  aussi  les  Vies  de  Scipion  et  d'An^ 
nibaP  ; mais  il  est  démontré  que  ces  deux  études  doivent  être  attribuées 
au  Florentin  Donat  Acciajuoli  *,  qui  écrivait  au  xv*  siècle  de  notre  ère. 

' « Is  autem  diligentissime  res  Annibalis  persecutus  est.  » (Cicéron , De  Ditina- 
tione,  1,  \Lix.) 

* tj|  est  probable  que  THistoirc  d’ Annibal  par  Pbilxnus  avait  été  écrite  eu 

• langue  punique , et  qu*cnsuitc  elle  aura  été  traduite  en  grec.  Je  ne  crois  pas  que 

• l'expression  employée  par  Cicéron  (/)e  tHvinat.  1,  xlix  ) soit  contraire  à celte 
« opinion  : Hoc  aatem  in  Pkilmni  grttcu  Historia  est.  Pourquoi  Cicéron  eniploic-t>il 
<•  ce  mol  yneca?  C'est  précisément  parce  qu'il  ne  veut  |>as  dire  panica  et  sc  vanter 

• d'entendre  la  langue  punique.  Aurait-il  dit.  s'il  eût  cité  Polybc,  hoc  aatem  in  Po- 

• lybii  grtwca  Historia  est  ? Aurait-il  averti  les  Romains  que  THisloire  de  Polybe  était 

• écrite  en  grec?  Au  reste,  le  nom  de  Philænus,  écrit  de  diverses  manières  par 

• les  auteurs,  me  semble  bien  orthographié  par  Coniclius  Nepos.  Ce  nom , d'ori- 
« ginc  punique,  était  révéré  à Carthage,  et  rappelait  le  fameux  dévouement  des 
« frères  Philænus,  qui,  pour  reculer  les  limites  de  leur  patrie,  se  laissèrent  enter- 

trer  vivants (M.  Firmin  Didot,  tragédie  à'Annibal,  Moles,  Paris,  i8iO.) 

(Voyez  aussi  sur  Philèoe  : Tite-Live,  XXVI,  xux,  et  Voasius,  Ilist.  grec<f.  1. 111.) 

^ Polybe  est  né  à Megalopolis  l’an  so6  avant  Jésus-Christ.  ( Voyez  les  Tablettes 
ckronolo^ufues  de  Lenglet,  Paris,  1778,  p.  éqS.) 

* Voyez  par  exemple  le  tome  IX  de  la  traduction  d'Amyol,  Paris,  178O.  — 
Les  Vies  dÀnnibal  et  de  Scipion  ont  été  traduites  par  Charles  de  l'Éclusc , « pour 
« servir  de  supplément  aux  Vies  de  Plutarque.  » 

‘ Voyez,  à ce  sujet,  la  Notes  de  M.  Firmin  Didot,  tragédie  à' Annibal,  p.  78.  ~ 
Donat  Acciajuoli  ou  Acciatoli.  orateur,  philosophe  et  mathématicien,  cl  l’un  des 
premiers  hellénistes  de  son  temps,  naquit  à Florence  en  i6>8,  et  mourut  à 
Milan  en  1478.  C'étail  un  auditeur  assidu  des  conversations  littéraires  présidées 
par  Laurent  de  Médicts  dans  le  bois  des  Camaldules;  il  fut  gonlalonier  de  la 
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L'Alexaudrin  Appicn , qui  vivait  au  second  siècle  de  l'èrc  chrétienne  \ 
nous  oiTrait  une  ample  collection  de  données,  et,  bien  que  l'exactitude 
de  cet  historien  soit  souvent  contestable,  nous  n'avons  pas  compulsé  sans 
profit  ses  Guerres  puniques , ses  Guerres  d’Espagne  et  d'Annibal.  Nous 
avons  aussi  consulté  Lucien , Procope  et  les  Petits  Géographes  grecs.  Signa- 
lons enün  un  érudit  du  xiv*  siècle,  du  nom  de  Theodorus  Metochila, 
qui  ül  une  étude  spéciale  de  l’organisation  politique  de  Carthage,  et 
qui  eut  l'idée  de  publier  en  grec*  le  résultat  de  ses  savantes  recberches*. 

Nous  avons  ensuite  abordé  les  Latins  et  lu , dès  U première  heure, 
VAnnibal  de  Cornélius  Nepos.  Cette  biographie  est  malheureusement 
d’une  concision  désespérante  ; c'est  moins  une  histoire  qu'un  som- 
maire, un  canevas  à gros  grains,  présentant  de  fréquentes  solutions  de 
continuité.  Mais,  avec  Nepos,  noos  possédions  Tite-Live,  son  brillant 
contemporain  et  c'est  à Tile-Live  que  nous  nous  sommes  adressé.  On 
connaît  la  manière  de  l'iiistorien  romain.  Son  style  élégant  tourne  sou- 

Republiquo  en  i473.  [Voyez  Guinguené,  Biographie  uniterseUe,  t.  I,  article 
AcxtAJvou  [/)onoi.]) 

Quelques  savants  ont  longtemps  cru  h une  Vie  dAnnibal  de  Plutarque.  (Vossîus 
De  hist.  Lafini.*,  lib.  III , cap.  viii,  à l’article  Donat  AcciaIou.  — Voyez  aussi  de 
Matidajors,  V*  volume  des  Mémoires  de  t Académie  des  iiucriptiont  et  belles^lettres.) 
Mais  il  est  reconnu  que  celte  histoire  a été  écrite  bien  des  siècles  après  Plutarque; 
qu'elle  est  duc  à Donat  Acciajuoli.  — ■ Je  me  suis  pro{)osé,  dit  rct  auteur  en  son 

• épitre  dédicaloire  à Pierre  de  Médicis,  de  rédiger  dans  ce  volume  les  vies  de 
«deux  capitaines  célèbres,  Scipion  et  Annibal,  que  j’avais  recueillies  de  divers 
«auteurs  grecs  et  latins.»  — Aroyot,  parlant  de  cet  ouvrage,  s’exprime  ainsi  : 

• Celles  de  Scipion  et  d’Annibal  traduites  par  Charles  de  Losclusc  ne  se  trouvent 
« en  grec , ni  ne  sentent  pas  aussi  l’esprit  de  Plutarque , ains  ont  été  écrites  en  latin 
« par  Donatus  Acciaîolus,  comme  les  doctes  de  notre  t^ps  l'estiiucnt.  • — Ce  qui 
a fait  attribuer  cette  vie  d'Annibal  à Plutarque,  c’est  que  beaucoup  de  personnes 
ne  l'ont  lue  que  dans  le  recueil  de  Campanus , de  1^70,  lequel  ne  distingue  pas 
les  véritables  Pies  de  Plutarque  de  celles  d’Acciajuoli,  ou  dans  la  traductiou  ita- 
lienne de  Battisla  Alessandro  Jaconello,  qui  a supprimé  fépitre  dédicatoire. 
Suivant  de  Mandajors,  on  a grand  tort  de  traiter  Acciaioli  d’impoateur,  car  il  n’a, 
jamais  voulu  faire  confondre  scs  ouvrages  avec  ceux  de  Plutarque. 

^ « Vixil  sub  Hadriano  imperatore,  Cbristi  aono  1 30,  ut  dixit  auctor  in  libro  II 
«/)e  Bellis  civiUhus.*  (Note  manuscrite  d'une  édition  de  Henri  Étienne,  de  la 
bibliothèque  de  Béziers.) 

* Ilepl  Kap^n^ôpoe  nai  ri^e  adrns  esoXtxtiat.  (Voyez  les  Miscellanea  philosophica 
et  /liiforicn,  Leipzig,  1831.) 

* N’omettoas  pas  do  mentionner  eucorc,  parmi  les  Grecs,  Homère  et  Euripide, 
dont  quelques  passages  nous  ont  fourni  sur  la  Phénicie  des  documents  précieux. 

* Cornélius  Nepos  écrivait  l'an  70  avant  Jésus-Christ  ; Tile-Livc  , vers  l’an 
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veut  à la  déclamalion  ; les  jugements  qu'il  porte  sont  empreints  d'une 
passion  non  équivoque;  on  peut  surtout  lui  reprocher  de  ne  point  con- 
trôler d'assez  près  les  renseignements  dont  il  dispose , de  ne  point  sou- 
mettre à une  critique  rigoureuse  les  sources  auxquelles  il  puise.  Son  tort 
principal , à nos  yeux , est  de  n'avoir  connu  que  très-imparfaitement  la 
géographie  et  l'art  militaire,  et  de  n'avoir  pas  sérieusement  étudié  Car- 
thage. Cependant,  malgré  ses  défauts  et  ses  erreurs,  Tite-Live  nous  a 
été  d'un  puissant  secours  ; nous  l'avons  toujours  eu  sur  notre  table  en 
regard  de  Polybe. 

En  même  temps,  nous  feuilletions  Valère-Maxime  et  Pline  le  Natu- 
raliste; l'un  et  l'autre  nous  ont  révélé  des  faits  curieux.  Florus  nous  a 
présenté  des  résumés  saisissants,  et  Justin,  de  féconds  aperçus.  Les 
livres  WIII-XXIII  de  ce  dernier  sont,  en  particulier,  d'une  importance 
considérable,  car  ils  contiennent  à peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de 
l'histoire  des  Carthaginois  avant  leurs  démêlés  avec  les  Romains.  Nous 
avons  terminé  nos  études  par  la  lecture  de  S.illuste.de  VIncertus',  d'Eu- 
trope , d'Aurelius  Victor,  d’Aminien  Marcellin,  de  Frontin,  de  saint 
Augustin  et  de  Paul  Orose;et  parfois  nous  avons  extrait  de  ces  textes 
des  documents  précieux.  Nous  citerons  enfin  pour  mémoire  XHistoirt' 
des  guerres  des  Carthaginois . d'Allius,  que  mentionne  Festus  Pompeius 
(Üe  verborum  sign^calione , 1.  XI). 

Après  les  historiens,  nous  avions  à fouiller  les  poètes.  Le  Panulus  de 
Plaute',  représenté  à Rome  vers  la  fin  de  la  deuxième  guerre  punique, 
nous  a permis  de  tracer  une  esquisse  vraie  des  mœurs  carthaginoises.  Vir- 
gile [Enéide,  1 et  IV)  a vivement  éclairé  pour  nous  quelques  points  obs- 
curs des  origines  de  Carthage; mais  c'est  surtout .Silius  Italicus’qui  nous  a 
permis  de  faire  une  ample  moisson  de  notes  touchant  les  contempor.alns 
d'Annibal.  Avec  Polybe  et  Tite-Live,  Silius  a été  l'objet  de  nos  études 
suivies.  Nous  avons  aussi  relu  Horace  et  Juvénal,  Juvénal  dont  le  ton 
souvent  acerbe  n'exclut  pas  une  profonde  admiration  pour  la  grandeur 
d'un  ennemi  de  son  pays  '.  Il  était  enfin  de  notre  devoir  de  consulter 
\'  AJrica  de  Pétrarque,  mais  ce  poème  latin  ne  nous  a rien  appris  de  noii- 

' Nous  avons  fréqiicniment  cité,  principalement  an  chapitre  v du  livre  111, 
l’/iierrtus  auefor,  l’aulenr  du  livre  De  Belh  Africano,  attribué  souvent  à Hirtius. 

' Né  vers  l’an  aa4  avant  Jésus-Cbrist, 

' -Né  à Rome  l’an  a5  de  l'ére  chrétienne. 

* Hic  est  (|urm  non  ca|til  .Africa  Mauro 

Perçusse  üceano.  NiltH|ite  admota  lep^niti. 

( Juvfnal  a 5sif.  s,lib.  IV.  ) 
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veau;  ce  n'eAt  qirun  plagiat,  souvent  maladroit,  des  Paniques  de  Siliiis 
Italicus 

Telles  sont  les  sources  premières  de  notre  Histoire  d’Annibul.  Nous 
avons  aussi,  d'ailleurs,  interrogé  les  modernes  qui  avaient  fait  avant  nous 
l'étude  de  la  grande  Cartilage  et  celle  de  la  deuxième  guerre  punique. 
Atin  d'établir  une  nomenclature  rationnelle  de  ces  ouvrages  divers,  nous 
éliminons  ici  ; les  auteurs  qui  n'ont  traité  que  du  passage  des  Alpe.s, 
dont  nous  reportons  la  liste  au  premier  chapitre  du  livre  V ; ceux  qui  ont 
spécialement  analysé  l'organisation  politique  de  Carthage,  qui  seront 
énumérés  à l'appendice  B;  ceux,  enGn , qu'ont  uniquement  séduits  les 
recherches  numismatiques  et  topographiques  touchant  la  vieille  rivale 
de  Rome.  Les  noms  de  ces  derniers  trouveront  naturellement  place  aux 
appendices  C et  D. 

Parmi  les  historiens  proprement  dits  nous  avons  consulté  la  Vie  d'An- 
nibal  de  cc  Donat  Acciajuoli,  ou  Acciaîoli,  dont  il  a été  parlé  plus  haut, 
et,  parallèlement,  sa  Viede  Scipion  VAJricain.  Ce  sont  là  deux  études  de 
bonne  foi,  tout  imbues  des  récits  de  Polybe  et  de  Tite-Live.  mais  très- 
sommaires,  et  dans  lesquelles  nous  n'avons  trouvé  de  remarquable  que 
la  grande  naïveté  du  traducteur  Charles  de  l’Ecluse  Nous  avons  en- 
suite lu  : Canipomanes,  Anliquelad  maritima  de  la  Republica  de  Cartaqo  ; 

' On  a dit  que  Pétrarque,  ayant  trouve  un  manuscrit  de  SHius  Italicus,  cl  le 
croyant  unique  au  monde,  l'avait  détruit,  après  s’en  être  inspire,  dans  le  but  de 
faire  attribuer  h son  AJnea  une  oripinalilc  qui  lui  manquait  absolument.  Le  temps 
a fait  justice  de  cette  manœuvre  frauduleuse;  les  œuvres  latines  de  l'amant  de 
Laure  sont  presque  complélemciil  oubliées. 

* Voici,  par  exemple,  le  portrait  d'Annibal  : tOr  combien  qu'au  commen- 
« cernent  la  mémoire  du  père  luy  servit  d'un  prand  poiiict  pour  acquérir  la  fa- 
« veiir  des  soudards;  luy-mesme  toutefois,  bien  lost  après,  pratiqua  si  bien  par  sa 
«dilligence  et  industrie,  que  les  vieilles  bandes,  en  oubliant  tous  autres  capi- 
• laines , n’eurent  envie  de  choisir  autre  gouverneur  que  luy.  Car  il  sc  trouvoil 
«avoir  toutes  les  perfections  que  Ton  sçauroit  désirer  en  un  souverain  capitaine. 

■ Il  estoit  d'un  conseil  prompt  à exécuter  toutes  Laultos  enlrepriuscs , et  accompa- 
< gne  d'industrie  et  de  hardiesse.  Il  avoil  un  cucur  invincible  à tous  dangers  et 

■ adversités  du  corps,  par  lesquelles  plusieurs  autres  se  trouvent  empesebet  de 
«faire  leur  devoir.  Il  faisoit  de  guet  non  plus  ne  moins  que  les  autres,  et  estoit 
«prompt  et  adroit  à faire  toutes  choses  requises , soit  en  un  vaillant  soudard,  ou 
« un  bon  capitaine.  » (Voyez  le  Plutarqae  d’Amyot,  t.  I\,  p.  A 17.  Paris,  1 786.) 

Ce  style  rappelle  assez  bien  celui  de  la  traduction  de  Malherbe.  Le  poêle, 
pariant  d'Annibal,  que  les  Romains  poursuivent  de  leur  Laine,  s'exprime  ainsi  : 
Annihal,  qui  eut  meiltear  ne:  que  les  autres,  sentit  bien  que  c'^toit  à lui  que  le  paquet 
s'adresxoit.  Telle  était,  dans  sa  simplicité,  la  manière  littéraire  du  temps. 
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Machiavel,  Diicoun  sur  Tite-Lhe;  Saint-Évremond , Réflexions  sur  les 
ilifférenls  génies  du  peuple  romain;  enGn  Rollin,  Histoire  ancienne.  Car- 
thaginois. Là.coainie  partout,  les  aperçus  du  bon  Rollin  sont  ingénieux, 
et  scs  conclusions,  frappées  au  coin  du  bon  sens. 

L'Histoire  de  Dampmartin  ' ne  devait  pas  nous  entraîner  à de  longues 
méditations;  c'est  un  ouvrage  très-superficiel,  que  nous  avons  bientôt 
laissé  de  côté,  pour  nous  attacher  à l'excellent  Manuel  de  flceren*.  Ce 
livre  a jalonné  sûrement  la  voie  que  nous  nous  proposions  de  suivre, 
et , pour  la  pratiquer,  nous  avons  disposé  d'un  trésor  de  matériaux  pré- 
parés par  Becker  ; Vorarbeiten  zu  einer  Geschichte  des  zweilen  punischen 
Krieges. 

Les  savants  étrangers  professent,  comme  on  sait , une  grande  prédilec- 
tion pour  l'élude  de  l'antiquité  phénicienne,  et  ils  ont,  en  particulier, 
consciencieusement  analysé  Carthage.  Nous  citerons  ; Christophe  Hend- 
rcich,  Carthago;  Bemewita  (Fried.  VVilh.  von),  Leben  Hannibals,  Pima, 
1801;  Kellermann , Versuch  einer  Erklârung  der  punischen  Stellen,  Berlin , 
181 3:  Matthiæ,  Bemerkungen  zu  der  Livianisch-Polybianischen  Bcschret- 
bung  der  Schlacht  bei  Canna;  Bütticher,  Geschichte  der  Carthager,  histoire 
extrêmement  remarquable,  1837.  Nommons  aussi  fËncycIopdifie d'Ersch 
et  Grûhcr,  i83o;  celle  de  Pauly  (Pauly  Real-Encyclopàdie),  i843;  le 
deuxième  volume  du  grand  ouvrage  de  M.  L.  Müller,  Copenhague,  1861’; 
et,  enfin,  le  livre  de  Jacob  Abott,  History  oj Hannibal  the  Carthaginian , 
Londres,  1849- 

Carthage  et  le  grand  Annibal  ont  aussi,  en  France,  passionné  des  écri- 
vains d'une  grande  autorité,  et  nous  ne  saurions,  à cet  égard,  citer  des 
noms  plus  imposants  que  ceux  de  Bossuet  et  de  Montesquieu.  Toutes 
les  histoires  romaines  consacrent  plusieurs  chapitres  aux  faits  et  gestes 
de  notre  héros;  nous  a\ons  souvent  lu  celles  de  MM.  Pnirson,  Michelet, 
Diiruy  et  E.  Dumont.  Citons  aussi  VHistoire  des  Gaulois,  de  M.  Aniédée 
Tliierry , et,  enfin,  l'Histoire  de  Jules  César,  de  S.  M.  l'empereur  Napo- 
léon III , dont  nous  avons  longuement  médité  le  premier  livre.  Quant 
aux  monographies,  elles  sont  asseï  rares,  et  nous  n’avons  remarqué 
que  celle  de  Beauchamp,  de  la  Biographie  universelle,  article  : Aishibal. 
On  ne  lira  cependant  pas  sans  intérêt  les  annales  de  Carthage  résumées 

' Histoire  Je  la  rivalité  Je  Carthage  et  Je  Rome , de  Dampmartin , capitaine  au 
Réfûment  Royal  cavalerie;  deux  volumes,  bibliothèque  de  Versailles. 

> Manuel  Je  Vhisloirc  ancienne , traduction  de  Thiirot , 1 836. 

s Ol  ouvrage  de  M.  L.  Millier  a pour  litre  : Mumismaligae  Je  f ancienne  Afrigar 
(sic),  et  nous  aiironsk  le  citer  plus  d’une  fois  aux  appendices  B et  C. 
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dans  l'init'ert  pilioreique  ( Afrique  ancienne),  de  Firmin  Didot,  par 
MM.  üureaii  de  la  Utile  rl  Yanoski.  Mentionnons  enlin  le  Précis  histo- 
rique de  la  rie  d'Annihal  et  de  ses  campagnes  en  Italie,  de  Nirolas  I^cmoyne 
des  Essarts,  Paris,  1868. 

Après  les  liistoires  proprement  dites,  nous  avons  ouvert  des  livres 
d'art  et  d'histoire  militaires , tels  que  ceux  de  Folard,  de  Guischardt  et 
du  général  de  Vaudoncourt.  Les  idées  du  chevalier  Folard  *,  qui  n'ac- 
cusent, le  plus  souvent,  que  le  violent  ciTort  d'une  imagination  in- 
quiète, ont  été  vivement  critiquées  par  Guischardt,  écrivain  militaire 
sérieux,  dont  les  Mémoires  ’ nous  ont  été  souvent  d'un  grand  secours. 
Nos  conclusions  ne  sont  pas  toujours  confomies  aux  siennes,  mais  nous 
avons  admiré  sans  ambages  scs  batailles  de  la  Medjerda,  du  Tessin,  de 
la  Trébie,  de  Cannes  et  de  Zama.  Il  est  un  grand  ouvrage  qui  nous 
a été  fort  utile  dans  le  cours  de  nos  études,  c'est  l'Histoire  des  campagnes 
d’Annihal  en  Italie,  du  général  de  Vaudoncourt*;  nous  en  avons  fait,  un 
temps,  notre  vade-mecum.  Ces  campagnes  d'Italie  ont  aussi  été  étudiées 
par  un  autre  général,  Kogniat,  qu'un  esprit  faux  égarait  souvent,  et 
dont  les  Considérations  sur  l'art  de  la  guerre  * ont  été  très-vertement  cri- 
ticpiécs  par  Napoléon  I”.  L'empereur  considérait  comme  une  plaisan- 
terie* la  campagne  d'Annibal  racontée  par  Itogniat,  et,  de  fait,  cette 
élude  militaire  n'est  guère  plus  sérieuse  que  celle  de  M.  de  Beaujour*. 
Signalons,  en  terminant  cette  nomenclature  des  auteurs  militaires,  les 
judicieuses  observations  communiquées  par  Jomini  a M.  de  Beauchamp 
pour  la  rédaction  de  son  article  ; AHUiBAt. 


' Voyei  ï Histoire  de  l’aljrbe,  traduction  de  dom  Vincent  Tiiuillier,  avec  un 
cnntnicntaire.  ou  uii  corps  de  science  militaire,  enrichi  de  notes  critiques  et 
historiqncs , etc.  par  M.  Folard,  chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis, 
mestre  de  camp  d'infanterie.  Amsterdam,  lySS. 

’ Uéuioires  militaires  sur  les  Grecs  et  les  Bomains,  etc.  par  Charles  GoischardI, 
capitaine  au  bataillon  de  S.  A.  sérénissime  le  margrave  de  Bade  - Dourlach , au 
service  de  LL.  HH.  PP.  les' seigneurs  Étals  Généraux  des  Provinccs-Unies.  La 
Haye,  1738. 

^ Histoire  des  campagnes  d'Annibal  en  Italie  pétulant  la  deuxilme  guerre  panigae, 
|)ar  Frédéric.Guillaume , général  de  brigade.  Milan,  Imprimerie  royale,  iSi>. 
Trois  volumes  et  un  Atlas,  dédiés  au  prince  Lugéne,  vice-roi  d'Italie. 

* Rogniat,  Considt-rations  sur  lartde  laguerre,  Paris,  1816. 

‘ Voyez,  dans  les  Mémoires  de  Napoléon,  de  Vlontbolon,  t.  Il,  dii-sept  Notes 
sur  l'ouvrage  du  général  Rogniat. 

• De  Cexpédition  dAnnibalen  Italie,  par  Féliv  de  Be.iujour,  dépnté  de  Mar- 
seille. Paris,  i83i. 
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Il  a paru , sur  le  inèine  sujet , divers  autres  ouvrages , parmi  lesquels 
on  remarque  : le  PrécU  de  des  Essarts  dont  il  a été  parlé  plus  haut; 
le  Commeiitarius  de  eicpeditione  UannibaUs  in  llaliam,  de  Jacob  Faxe, 
Londres,  1817;  le  Résamé  des  campagnes  d'Annibal,  de  Gérard,  Paris, 
i84A;  enfin  les  Campagnes  d’Annibal,  du  lieutenant-colonel  Macdougall, 
étude  historique  et  militaire,  traduite  de  l'anglais  par  E.  Testarode, 
Paris,  1866. 

Comme  l'histoire , la  littérature  s'est  plus  d'une  fois  attachée  à notre 
Annibal.  Ouvrez  un  livre,  le  premier  venu,  où  soit  mis  en  scène  quel- 
que grand  personnage,  et,  presque  certainement,  vous  y verrez  le  nom 
d'Annibal  resplendissant  au  centre  d'une  auréole  éclatante.  Nous 
n'en  voulons  d'autre  preuve  que  la  loi  constante  suivant  laquelle  le  fils 
d'Amilcar  a,  jusqu'è  nos  jours,  servi  de  pâture  au  parallèle,  un  genre 
littéraire  à peu  près  perdu.  Acciajuoli  ‘ et  le  bon  Rollin  ’ ont  chacun 
écrit  leur  parallèle  d'Annibal  et  de  Sci|iion  ; Heeren  ’ et  Chateaubriand  *, 
celui  d'Annibal  et  de  M.arllHirough  ; Üaudé  de  Lavalette  ‘ et  M.  Tliiers  ‘ 
devaient  eiiGn  comparer  Annibal  à Napoléon. 

La  poésie  dramatique  a au.ssi  voulu  son  tour,  et  nous  avons  à parler 
de  plusieurs  tragédies.  C'est  d'abord  Thomas  Corneille,  qui,  en  1669, 
dédie  au  marquis  de  Seignelay  une  Morl  d’Annibal.  Suivant  cet  exemple, 
et  le  16  octobre  1730,  Marivaux,  alors  âgé  de  trente-deux  ans,  Gt  re- 
présenter par  les  comédiens  ordinaires  du  roi  un  Annibal  en  cinq  actes. 
Quoique  estimable  à bien  des  égards , comme  d'il  la  notice  biographique, 
cette  œuvre  eut  peu  de  succès.  Reprise  au  théâtre  le  37  décembre  17/17, 
elle  a eu  finsigne  honneur  d'étre  traduite  en  allemand  par  Leasing,  le 
fabuliste  ’.  Les  plus  vulgaires  broussailles  de  notre  Parnasse  national 
ont  vraiment  pour  l'étranger  d'incroyables  attraits;  quant  à nous,  nous 
ne  pouvons  que  sourire  à ces  marivauditges , et  nous  avons  cru  lire 
le  livret  de  l'opérette  bouffe  d’un  de  nos  théâtres  de  genre,  en  voyant  le 
vieil  Annibal  sottement  amoureux  d'une  Gllc  de  Prusias,  et  cette  fille, 
Laodice , entrant  en  scène  avec  un  mouchoir  dont  elle  essaie  ses  pleurs. 


' Vies  de  Plutarque  il'Amyot,  Paris,  1786,  t.  IX,  p.  âyâ. 

* De  la  manière  dètudier,  l.  IV.  Voyez  aussi  Histoire  ancienne,  t.  I. 

* Idées  sur  la  politique  et  le  commerce  des  peuples  de  l antiquité. 

* llévolutions  anciennes. 

* Hecherebes  sur  Vhistoire  du  passage  d Annibal  d'Espagne  eudtalie  à travers  les 
Gaules,  p.  I âo , Montpellier,  i838. 

* Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  t.  XX , in  Jine. 

“ Voyez  la  Revue  contemporaine,  numéro  du  3o  novembre  i866. 
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Une  autre  tragédie  d\4 nniéci/ lut  donnée  au  Théâtre^Français  en  i8i4  : 
ccUe  pièce  en  (rois  actes,  d'un  lrès»jeune  auteur,  n'eut  que  quelques 
représentations. 

Enfin,  en  1830.  M.  Firmin  Didot  père  publia  aussi  son  Annibai, 
tragédie  en  trois  actes.  Cette  œuvre  n a jamais  eu , que  nous  sachions , les 
honneurs  de  la  scène,  mais  elle  n'y  eût  certainement  pas  été  déplacée. 
L'auteur  a sagement  pris  à cœur  de  répudier  les  moyens  dramatiques 
dont  le  xvin*  siècle  a tant  abusé,  de  renoncer  à ce  vieux  jeu  d'amour, 
qui  n'a  d'autre  effet  que  de  transformer  en  personnages  ridicules  les 
plus  hauts  «colosses  de  faiitiquité.  • M.  Didot  piarait  avoir  longuement 
et  lentement  médité  les  textes,  et,  ce  faisant,  il  a pu  nous  présenter  un 
Annibal  vrai,  bien  taillé  sur  l'antique 

Tels  sont  les  travaux  des  modernes  que  nous  avons  lus  très-alten* 
tivement;  mais  il  en  est  probablement  encore  d'autres  qui,  jusqu'ici,  ne 
sont  pas  venus  à notre  connaissance.  Nous  ne  saurions  ni  le  regretter 
ni  nous  en  plaindre,  attendu  que,  en  écrivant  cette  Histoire  d* Annibal, 
nous  nous  proposions,  avant  tout,  d'asseoir  nos  critiques  sur  une  base 
faite  des  matériaux , malheureusement  trop  rares , que  nous  ont  laissés 
les  anciens. 


' Celte  tragédie d'4nni6ai (le  M.  Firmin  Didot  renferme  de  beaux  passages, 
témoin  cclto  tirade  : 


Ansisal  (a  Pnuiai). 

Il  no  m’importe  point  de  vivre  ou  de  mourir; 

U m’importe  de  vivre  et  mourir  avec  gloire. 

Moi!  chercher  le  repoi!  moi!  pouvex>vous  donc  croire 
Que  «ou«  te  poids  des  ans  je  languisse  énervé  ? 

Fils  du  grand  ArnUcar,  dans  sa  tente  élevé. 

Le  (ravail  du  soldat  avait  pour  moi  des  charmes. 

La  (erre  était  mon  lit  ; jour  et  nuit  sous  tes  armes. 
Dompter  U soif,  dormir  couvert  d’un  bouclier, 
Drt‘sser  pour  les  combats  le  plus  fougueux  coursier, 

Ix;  front  nu,  défier  et  la  foudri*  et  l’orage.  • 

« Gravir  lus  monU,  franchir  les  fleuves  a la  nage  : 

Tels  ont  été  mes  jeux,  mus  plaisirs,  mes  travaux; 

Et  U guerre  pour  moi.  seigneur,  est  uti  repos. 

Je  devais,  par  votre  ordre,  attaquer  l’Italie. 
N’acoomplirex'vous  point  le  senueut  qui  vous  Ue  ? 


{AnmiS»!.  sclt  III,  Iv.) 
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NOTES  SUR  CARTHAGE  AU  TEMPS  D’ANNÏBAL. 

Lo  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  ne  nous  permettait  d'intro- 
duire dans  cette  Histoire  qu'une  siuiple  esquisse  de  Cnrlliagc  nu  temps 
d'Annibal.  Si  l'on  veut  connaître  en  ses  détails  l'organisation  de  la 
grande  République  « il  convient  de  consulter,  panni  les  anciens  : Aris- 
tote, Polybc  et  Diodore  de  Sicile;  Slrnbon  et  la  collection  des  Petits 
Géographes  grecs;  Pomponius  Mêla  et  Pline  le  Naturaliste. 

Chez  les  modernes , il  faut  interroger  : Tbcodorus  Melochila , dont  nous 
avons  déjà  cité  le  livre  * ; Ilendreirh  *,  et  surtout  Hecren  dont  le  grand 
ouvrage,  publié  pour  la  première  fois  en  1793,  opéra  dans  la  science 
une  véritable  révolution.  Les  Considérations  sur  la  décadence  des  répu- 
blignes  anciennes , de  lord  Monlaigu,  sont  une  œuvre  assez  insignifiante, 
mais  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  rexcellenle  étude  de  Kruse  : Aristoteles 
de  politica  Curthaginiensium , Rrcslau . Nous  rocommaïulons  nu.ssi 

les  grands  travoiix  de  Munler  * et  de  Movers  déjà  mentionnés  dans  le 


* Voyet  {‘appendice  A. 

* De  repuldicn  Caribaginien.unni , itiOà. 

•'  Idées  sur  lu  poUtique  et  le  comnierce  des  peuples  de  lautufuitt^.  Voyoi  la  tradiu' 
lion  d(‘  W.  Suckaii , i83o. 

* Dans  le  cours  de  scs  études,  «iil  M.  Suckau , Heeren  avait  été  peu  satisfait  de  ' 

• tout  ce  qu'il  avait  lu  sur  Cartilage.  Oc  là  il  conçut  le  projet  d'examiner  plus 

• à fond  fbisioirc  et  1%  caractère  de  cette  cité.  Il  commença  |iar  Polybc,  et  y joi- 
tgnit  succcssivcmenl  les  autres  sources  histori<pic.s.  Ce  irai  ail,  poi^uivi  sans 
«relâche*  prit  pour  lui  un  intérêt  toujours  croLvsanl.  L’esprit  et  le  caractère  de  I.t 

• première  grande  république  à la  foisrommerçante  et  conquérante  se  dévoilèrent 
■ à ses  yeux;  son  point  de  vue  s'étendant  de  plus  eu  plus,  fantiipiité  se  moutni 
«à  lui  sous  le  rapport  nouveau  ilu  commerce  et  de  la  constitution  des  ancien% 

« Étals.  Ainsi  se  forma  en  lui  l’idée  de  les  envisager  sous  ce  double  point  do  vue; 

• ce  fut  la  lâche  de  sa  vie  et  l’origine  de  son  grand  ouvrage  : IV  la  politique  et  du 

• commerce  des  peuples  de  f antiquité.  • 

* Munter,  Beligion  der  Carthager.  iMi6. 

* Mnvers,  Dus  Phruizische  AUerIhum. 
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cours  de  ce  récil;  le  tableau  de  Carthage,  de  M.  Dureau  de  la  Malle, 
inséré  dans  {'Univers  pittoresque  de  P'inuiii  Didot,  et  l'Histoire  de  Bôtli- 
cher 

Indiquons  enfin  l'EncychpMie  d'Ersch  et  Grüber,  l83o;  la  Géogra- 
phie ancienne  de  George  {Georgii  alte  Géographie),  i83o:  la  Pauly  Real- 
Encvclopàdie , l84a  ; la  A’^Bmirmati^ue  de  M.  L.  Muller,  Copenbogiic,  1861^ 
et,  pour  clore  cette  longue  liste,  le  bel  ouvrage  de  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  ; Le  nord  de  l'Afrique  dans  l'antiquité  grecque  et  romaine,  Paris, 
Imprimerie  impériale,  i863. 

Au  fond,  nous  n’avons  que  peu  de  chose  à ajouter  au  livre  II*  de 
notre  Histoire,  et  il  ne  nous  reste  qu'à  noter  quelques  faits  parmi  les 
plus  saillants. 

Le  gouvernement  de  Carthage,  dit  M.  L.  Millier,  était  essentielle- 
ment aristocratique,  et  l'aristocratie  se  trouvait  répartie  en  trois  ordres 
distincts.  Le  pouvoir  legislatif  et  le  pouvoir  executif  étaient  aux  mains 
d'un  sénat . divisé  eu  deux  sections  : l’une  de  trente  membres , pris  dans 
la  haute  aristocratie;  l'autre  composée  de  trois  cents  notables,  représen- 
tant l'aristocratie  inférieure.  Il  est  très  - regrettable  que  l'auteur  de  la 
Xumismatiqae  de  l'ancienne  Afrique  n'indique  pas  les  sources  auxquelles 
il  a puisé  des  données  aussi  précises.  Nous  déclarons,  quant  à nous, 
U avoir  trouvé  dans  les  textes  aucun  passage  de  nature  a autoriser  ces 
assertions. 

En  ce  qui  concerne  l’année , nous  avons  fait  remarquer  l'importance 
de  la  légion  carthaginoise,  spécialement  destinée  à former  les  cadres 
des  troupes  mercenaires.  L’institution  de  cette  légion  sacrée  valut  à la 
République  de  longues  années  de  gloire,  et,  dans  d'autres  circons- 
tances, elle  eût  assuré  son  salut,  de  même  que  la  bonne  organisation 
de  l’école  militaire  de  VVest-PoinI  a,  tout  récemment,  sauvé  les  Étals  de 
l’Amérique  du  Nord. 

Les  Carthaginois,  avons-nous  dit,  étaient,  avant  tout,  bons  marins. 
Les  Phéniciens,  leurs  ancêtres , avaient,  les  premiers,  imaginé  d’appli- 
quer les  observations  astronomiques  à fart  de  la  navigation*.  Pour  eux  , 


' Bôltichpr,  Gcschichte  der  Carthager,  1827.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  re- 
marquable ouvrage. 

* ■ . . . Sidenim  observatiouem  in  navigando  Pbo-nices  [invenerunt].  ■ (Pline, 
llist.  nat.  VII,  i.ïii.) 

Les  Phéniciens  eurent,  les  premiers,  l’idée  d’observer  la  petite  Ourse.  Té 
éé  espàt  Titv  érépav  kpxrov  tàv  pixpàe  rév  xovéovaup  vXietv  iPoivixiëv  Halepov 
tépvpx.  (l'àistalh.  Ilinil.  A.)  — , . .(itsxep  rots  eavrair  opàs  Taiv  Apxrav,  roTt 

3o . 
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ils  curent,  suivant  Aristote,  la  gloire  d'inventer  la  quadrirème  ^ et  les 
cordages  *. 

Digne  descendant  de  Cadmus^  ce  peuple,  essentiellement  industriel , 

fiiw  oXi^rtP,  (Arrien,  VI.)  — AAA’  ol  ^oivtitet  denifKia^rro  irai 

ij(^wno  mf>ci  x6p  mXoOp,  (Slrabon,  I.) 

Quirritif  cl  cœlo  Phopnicam  iov«nU  sereno 

Qu«  «it  tIelU  komini  oommoda,  qiurqun  maU. 

(Prppcm,  H,  T.  990.) 

• Hune  [polum]  circtim  Apicror  due  feruntur,  nunquaro  orcidentes. 

Kx  bis  altéra  aptid  Graios  Cyooaara  vocatur. 

Altéra  dicitar  csae  Hclicc; 

• cujtis  quidem  ciarissimRs  stellas  toüs  noclibu.«t  cemimus. . . Paribusque  stcll» 
« similitcr  distinctis  eurndem  cœli  verticem  lustrât  parva  Cynosiira. 

Ilac  Gdaol  duce  noctuma  Pbœnicea  in  alto. 

(Cîc^roB,  Ih  Natmr*  ditrum.  U«  au.) 

Namque  Hélice  Graios,  Tyrios  Cynosura  per  altum 
Parva  tegit . . . 

( Ktsio*  A^iepa».  ) 

nec  pervigiietn  tu  fallerc  vultum, 

Obscuro  quamvis  curtu,  Cynosura,  valcrcs. 

( Siliu»  lulicos , rasifui . XIV,  v.  , 4S?.  ) 

• Inventa  est  sive  observaU  [Cynosura]  ab  initio  ab  ipsis  Plurnicibns,  uude 

• eliam  Phfrnice  nppelîala  est.»  (.Sclieffer,  De  militia  natafi  vetenm,  1.  V du  Thé- 
saurus <le  Polenus.  ) 

I.e.s  Cartka^inois  proféraient  la  constellation  de  la  petite  Ourse  à celle  de  la 
grande,  et  Ton  savait  la  rai.von  de  celte  préférence. 

Ceiiior  est  Cynosura  tamen  sulcantibus  «rquor; 

Quip))C  hrevis  totam  fido  se  cardine  vertit 
Sidoniamque  ratem  nonquam  speclare  fefellit. 

(Gi>rm«oica*,  sp.  SchsITcr,  loeo  rii.) 

• «Quadriremem  Arisloleles  [auctor  est]  Cartkaginien.ses  [fecissej.  • (Pline, 
HUt.  nat.  VII.  t.vii.)  — Les  ingénieurs  carthaginois  excellaient  dans  l'art  des 
con.slructioiis  navales  de  cet  échantillon  cl  savaient  admirablement  en  plier  les 
oeuvres  vives  à Ions  les  besoins  de  la  guerre.  (Voyca  Polybe,  I,  XLVii.) 

’ Ces  cordages  en  spartehe  ne  furent  en  usage  qu'aprés  !a  conquête  de  PEspagne 
pir  les  Carthaginois.  «Sparti  quidem  usus  mulla  post  sa>ctiia  cœptus  est  : nec 

• ante  Pœnorum  arma , quv  phmum  Hispaniæ  intuierunt.  ■ (Pline,  Hist.  nal.  XIX  , 

vil;  cf.  VIII  et  IX.)  * 

’ On  attribue  au  Phénicien  Cadmiis  la  decouverte  de  l’or.  «Auri  meuila  et 
«conflaliiram  Cadmus  Pbœnix  [invenitjad  Pangænra  montem.*  (Pline,  UUt.  nat. 
VII.  1.VI1.) 
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avait  vraiment  le  génie  des  découvertes.  Il  excellait  dans  la  préparation 
de  la  cire  qu'il  savait,  ainsi  que  la  chaux  et  la  poix*,  plier  à mille 
usages.  Ardent  et  infatigable  en  toutes  ses  entreprises,  il  allait,  jusque 
chez  les  Nasamons,  chercher  des  pierres  fines,  dont  il  traüquait  avanta- 
geusemeiit*.  Ne  négligeant  aucune  source  de  proGts,  et  faisant  argent 
de  toutes  choses,  il  vendait  jusqu'aux  chardons  qui  croissaient  dans  la 
campagne  de  Carthage  *,  et  celte  culture  n'était  pas  moins  rémunératrice 
que  celle  du  siiphium  * ou  du  grenadier  {Punicus  malus)^.  Nous  avons 
exposé  combien  l'agriculture  était  en  honneur  à Carthage  au  temps  de 
sa  splendeur;  Pline*  raconte  des  merveilles  de  la  fertilité  du  sol,  et  son 
témoignage  à cet  égard  est.  de  tous  points,  conforme  à celui  de  Polybe. 

Nous  avons  aussi  essayé  de  peindre  les  mœurs  des  Carthaginois  ; 
ajoutons  quelques  traits  au  tableau. 

Les  femmes,  à Carthage,  embrassaient  souvent  la  vie  religieuse  du 
vivant  même  de  leurs  maris.  Quelquefois,  en  leur  lieu  et  place,  elles 
faisaient  entrer  d’autres  femmes  dans  le  lit  nuptial  : et,  sans  perdre  leur 
titre  d’épouse,  elles  observaient  dès  lors  une  chasteté  si  sévère,  qu'elles 
ne  se  permettaient  même  plus  d'embrasser  leurs  enfants  mâles.  C'est 
ainsi  que , au  temps  de  Tertullicii  elles  se  consacraient  à Cérès. 

Les  enfants  des  premières  familles  de  Carthage,  dit  Patrizi’,  étaient 

' «Optima  [cera]  quæ  punica  vocatur punica  mcdicinis  uülissima. . . 

■ ad  cdenda.s  similitudincs  et  inniimcros  mortalium  usus,  parintumque  et  armo* 

■ nim  tutclam. • [Pline,  Hist.  nat.  XXI,  xlix.  — Cf.  Vilruvc,  VII,  ix.) 

* «8ed  cura  tucnlur  picaodo  pariete.s,  quoniam  et  tcclorii  calce  roditur.  Sci- 

• toque  dictum  est  : ad  tecta  eos  picc,  ad  vina  calce  uti,  quoniam  sic  musta  con- 
«diunt.  > (Pline,  Hist.  nat.  XXXVI.  xi.viii.) 

^ « Nasritur  [carbuncuios]  apud  Nasamonas Cartbagincni  qiiondain 

• deportabatur. • ( Pline,  Hist.  nat.  XXXVII , xxx.) 

* «Certum  est  quippe  carduos  apud  Cartbagiuem  magnam sestertium 

■ sena  millia  a parvis  rcddcrc  arris.  > ( Pline,  Hist.  nat.  XIX , XLiii.) 

* Voyez,  sur  le  sUpkium,  Pline,  XIX,  XT. 

* Pline,  Hist.  nat.  Xll,  xxviii. 

Pline  (//ôf.  na(.  XVIIl , i.i}  vante  surtout  la  magnificence  des  environs  de 
Tacape.  Il  nous  apprend  aussi  le  cas  que  tes  Komains  faisaient  de  fouvrage  de 
Magon  sur  fagriculturc.  — «Gui  quidem  tantum  bonorem  senatus  noster  babuit, 
«Carlhagine  capta,  ut,  quum  reguÜs  Africæ  bibliothecas  donarcl,  unius  ejus 

■ duodetriginta  voUimina  ccnscret  in  lalinam  lioguam  tran.sferenda...  peritisque 

• lingue  panice  dandum  negotium.»  — Ce  traite  de  Magon  fut  traduit  en  latin 
par  Silaniis.  (Pline,  XVIII,  v.) 

* Tertullien,  dd  (LTorem,  I , VI. 

* Francesco  Patriii,  évêque  de  Gacte,  né  à Sienne,  mort  en  i , dans  son 
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élevo»  linns  le»  temples  depuis  l’àge  de  trois  ans  jusqu'à  l’agc  de  douze  ^ 
LX*  douze  à vingt  ans,  ils  s'occupaient  d'études  professionnelles;  à vingt 
ans,  iis  entraient  a l'école  militaire,  d'où  ils  ne  sortaient  qu'à  vingt- 
cinq  ans;  à trente  nus,  ils  sc  créaient  un  foyer  et  songeaient  à se 
marier.  C'était  là  une  loi  inviolable  ; riiomme  ne  se  mariait  qu'à  trente 
ans  accomplis;  la  femme,  à vingt-cinq  ans*.  Cette  règle  souffrait  cepen- 
dant parfois  des  exceptions,  et  l'on  sait  qu'Annibal  était  encore  dans 
sa  vingt-septième  année  lorsqu'il  épousa  Iniilcéc.  fille  de  l'Espagnol 
Caslalius. 

uuvi'age  dédié  au  pape  5ivtc  IV  et  intitulé  : Francun  Patricii  Senensis  de  InsùtU’ 
tione  reipuhlicte  hhri  notsem,  — Lo  passage  de  Patriii  qui  relate  ce  fait  est  cité  par 
Aiilntne  de  Cuevara,  évéque  de  Mondonedo,  dans  .sou  iÂbro  di  Marco  AurtUo, 
con  rfiorolo^io  dr  Principi,  V'^euise,  i563.  — M.  Firmin  Didol  »e  demande  avec 
raison  sur  quelle  autorité  ses!  appuyé  Patrizi;  nous  serions,  quant  à nous,  fort 
embarras.se  de  le  din*. 

' Les  contemporains  d'Annibal  profes.saient  donc  le  respect  dr  leurs  dieuv  et 
ne  formaient  pas  encore  une  race  aussi  abâtardie  que  celle  des  Chinois  de  no.« 
jours. 

* Voici  le  passage  de  Guevara  ■ Patncio  Srnese.  nel  libre  délia  Repubiica, 

• dicc  que  la  citlà  di  Cartagine,  prima  che  e^^sa  guerreggiasse  con  Romani,  era 

• inolto  geiicrosa,  et  haveva  la  sua  repubiica  ben  orriinata;  ma  perche  la  guerra 
f lia  queslo  publico  rosliimc,  che  ticcide  gli  huomini  et  consuma  U robba,  et 

• sopra  tuUo  estingue  gli  antichi  coslumi , Cartaginesi  liaveano  per  costume,  che 

• i fanciulli,  cl  spccialmeutc  quelli  de  gli  huomini  lionorati , da  Irc  unni  in  su 
«sina  a i dodici,  si  creavano  ne  i Icmpij;  da  dodici  sin*  a venti,  si  davano  ad  im- 

• jKirare  gli  ulTicij  ; da  venti  sin*  a venti  cinque,  impaiavano  Tarte  délia  gnerra 

• nclla  casa  militare;  forniti  gli  aoni  ti'cnta,  altcndcvano  al  suo  matrimouio; 

• perche  era  Ira  ioro  legge  inviolabilc,  che  non  si  maritasseno  fin  cbc  ’l  giosanc 
« non  havesse  anni  trciita,  et  la  giovane  venti  cinque.» 
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APPENDICE  C. 

NUMISMATIQUE  DE  CARTHAGE. 

Les  monumenU  numismatiques  iournissanl  à Thi-sloire  ses  aonnëes 
les  plu»  sures  « nous  avons  cru  devoir  consacrer  le  présent  Appendice  à 
une  étude  sommaire  des  monnaies  carthaginoises. 

Parmi  les  savants  c]ui  se  sont  nttacliés  à celle  élude  intéressante,  et 
dont  les  travaux  font,  à divers  litres,  autorité,  nous  citerons  Pellerin, 
Bayer,  Bellermann  , Gesenius,  Ugdulcna,  Creuzer,  Munler,  Movers, 
Raoul-Rochette,  Aloys  Millier,  Eckhel,  Bôckh,  Mommsen,  Frank»,  le 
docteur  Judas,  le  duc  de  Luyncs,  Falbe,  Lindberget  enùn  M.  L.  Muller 
Quant  aux  monnaies  puniques,  il  en  existe  un  grand  nombre,  dissémi- 
nées dans  le»  divers  musées  de  l’Europe.  Le  Cabinet  des  antiques  de  la 
Bibliothèque  impériale  possède,  a lui  seul.  pièces,  dont  ao8  pro- 
venant de  la  collection  du  duc  de  Luyncs*.  Les  documents  ne  font  donc 
point  défaut;  mais,  malgré  ces  richesst's,  la  numismatique  de  Carthage 
donne  prise  à une  grande  divergence  d’opinions. 

Suivant  une  opinion  fort  accréditée,  ta  totalité  des  monnaies  carlhagi* 
noises  auraient  cté,éinises  en  Sicile;  aucune  monnaie,  par  conséquent, 
ii’aurait  été  frappée  à Carthage.  Eckhel  et  Mommsen  considéraient  comme 
siculo-pliénicienncs  toutes  les  pièces  qui  nous  sont  parvenues;  mais 
ropiiiiun  contraire  prévaut  généralement  aujourd’hui.  C’est  (jiie , en  effet, 
les  monnaies  carthaginoises  de  nos  cabinets  ne  sont  pas  unléricures 
au  IV*  siècle  avant  Jésus-Christ,  épocpic  à laquelle  un  grand  nombre  de 

' Falbe  et  Lindbcrg  avaient  entrepris  un  grand  ouvrage,  qui  vieot  d’étre 
refondu , terminé  et  publié  par  M.  L.  Muller  t nous  voult>its  parler  de  la  Mumis- 
matiifuede  tancicnne  Afrique,  Copenhague,  »86i  . dont  le  deiuième  volume  est 
consacré  à féludedes  monnaies  de  la  Bysacène  el  de  la  ZeugiUne.  C'est  dans  ce 
beau  livre  que  nous  avons  puise  la  majeure  partie  de  nos  documents.  La  Biblio- 
thèque impériale  possède  mi  exemplaire  de  la  Namismatiqüe  de  M.  L.  Muller, 
don  de  S.  M.  le  roi  de  Danemark. 

* .Nous  avons  pu  examiner  à uoLrc  aise  toutes  ce»  monnaies  carthaginoises, 
grâce  â l'extrcrne  obligeance  de  M.  Cliabouillet,  qui  a bien  voulu  nous  ouvrir 
Ions  les  médailliers  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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villes  CMiiimcrçanlcs  n'en  étaient  pas  encore  à battre  monnaie.  Au  ni*  et 
au  11*  siècle,  la  fabrication  était  devenue  générale  en  Occident;  Carthage 
eût  donc  alors  été  la  seule  République  qui  n'eût  pas  eu  son  coin  ? Tant 
qu'elle  posséda  la  Sicile,  elle  eut  évidemment  recours  au  talent  des 
artistes  siciliens;  mais,  la  Sicile  perdue,  elle  ne  pouvait  renoncer  aux 
avantages  du  monnayage,  et  il  est  impossible  que,  au  temps  d'Amilcar 
et  d'Annibal , elle  n'ait  pas  elle-même  frappé  son  numéraire.  Quelques 
textes,  d'ailleurs,  démontrent  bien  qu'il  en  fut  ainsi  : aux  débuts  de  la 
guerre  de  Libye,  Carthage  payait  déjà  ses  mercenaires  en  pièces  d'or'. 
A son  entrée  en  Italie , Annibal  achetait  la  reddition  de  Casteggio  ( dus- 
lidiam)  moyennant  quatre  certfe  écus  d'or  On  ne  saurait  donc  révo- 
quer en  doute  le  fait  de  l'établissement  d'une  direction  de  la  monnaie 
à Carthage. 

Suivant  M.  L.  Mülier,  il  convient  de  répartir  les  pièces  puniques  en 
deux  grandes  divisions,  dont  la  première  comprend  l'or,  l'argent  et  le 
brome  émis  depuis  le  iv'  siècle  jusqu'à  la  ruine  de  Carthage  (i46).  La 
deuxième  est  afférente  aux  temps  de  In  domination  romaine,  et  nous 
n'avons  jws  à nous  en  occuper 

Les  monnaies  de  la  première  division  peuvent,  à leur  tour,  se  ranger 
sous  deux  chefs  bien  distincts  : les  télradrachmei  de  bronze,  frappés  en 
Sicile,  et  les  pièces  autonomes  d'or,  d’argent  et  de  bronze,  sortant  des 
ateliers  de  Carthage. 

La  série  des  tétradrachmes  comprend  six  classes,  dont  nous  expose- 
rons les  caractères  distinctifs  : 

/"  classe.  — A la  légende  Kart-Chadasal.  Deux  exemples  : 

I . Tète  de  Cérès,  couronnée  d'épis  ; derrière , la  légende.  IV,  un  che- 
val marchant;  au  fond,  un  palmier. 

a.  Partie  antérieure  d'un  cheval  au  galop,  couronné  par  la  Victoire; 
devant,  un  grain  d'orge.  IV.  un  palmier;  sur  les  côtés,  la  légende. 

2*  classe.  — Aux  légendes  Kart-Chadasat  et  Machanat.  Deux  exemples  : 

I.  Partie  antérieure  d'un  cheval  au  galop,  couronné  par  la  Victoire; 


' \aS6rtas  va  tU  xarcxcfyoPTa  jfpvaovv  tnat/lov.  (Polybe,  I , i.xvi.) 

* iNammis  aureisqiiadringeDlis.v  (Tiie-Livc,  XXI , XLviil.)  — Voyez  aussi 
Diodore  de  Sicile  (XXIII,  ix),  évaluant  k sis  mille  pièces  d'or  l'amende  inOigée 
à Hannon,  en  punition  de  la  perte  d'Agrigcnte. 

* Toutes  les  pièces  de  cette  deuxième  division  sont  de  bronze,  l^a  plupart  re- 
montent aux  règnes  d'Auguste  et  de  Tibère,  et  ne  présentent  que  «les  légendes 
latines. 
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devant,  un  grain  d’orge;  au-dessous,  la  légende.  IV,  un  palmier;  sur  les 
côtés,  la  légende. 

a.  Partie  du  même  cheval;  au-dessus,  le  grain  d'orge.  Même  IV- 

3'  classe.  — A la  légende  Am  Machanat.  Trois  exemples  : 

1.  Tête  d' Hercule,  coiffée  de  la  peau  de  lion.  ÏV,  buste  de  cheval; 
derrière,  un  palmier;  au-dessous,  la  légende. 

a.  Tête  de  déesse,  couronnée  de  roseaux  (la  Sicile)  ; autour,  quatre 
dauphins.  IV,  buste  de  cheval. 

3.  Tête  de  Vénus,  coiffée  d'un  bonnet  asiatique.  IV,  lion  marchant; 
au  fond,  un  palmier. 

i‘  classe.  — A la  légende  Mechasbim. 

Tête  d’IIercule,  coiffée  de  la  peau  de  lion.  IV,  un  buste  de  cheval; 
derrière,  un  palmier. 

Les  monnaies  de  cette  classe  ne  diffèrent  que  par  le  revers,  lequel 
porte  tantôt  une  massue,  tantôt  une  grenade  ou  un  caducée. 

5'  classe.  — A d’autres  légendes  ou  à lettres  isolées.  Deux  exemples  : 

I.  Tête  de  Gérés,  couronnée  d'épis.  IV,  cheval  marchant;  au  fond, 
un  palmier.  * 

a.  Tête  de  femme,  couronnée  de  roseaux;  devant,  un  dviiianipiov. 
IV . cheval  marchant , couronné  par  la  Victoire  ; au  fond . un  palmier;  de- 
vant, un  caducée. 

6'  cloue.  — Sans  légende.  Deux  exemples  : 

1.  Tête  de  Gérés,  couronnée  d'épis.  IV,  cheval  marchant;  au  fond, 
un  palmier. 

a.  Même  tête  ; devant,  deux  dauphins  ; derrière , le  signe  X . IV,  cheval 
debout;  au  fond,  un  palmier;  au-dessus,  le  soleil;  au-dessous,  une  fleur. 

La  légende  Kart-Chadasat  des  tétradrachmes  de  bronze  exprime  le 
nom  même  de  la  république  de  Carthage.  Par  Machanat  et  Am  Machanat 
il  faut  entendre  le  camp , l’armée.  Dans  l'espèce , il  s'agit  des  monnaies 
frappées  spécialement  pour  la  solde  des  troupes'.  Quant  au  mot  Afecimz- 
bim,  il  se  rapporte  aux  fonctions  d'oflicier  payeur;  c'est  ainsi  qu'on  trouve 
souvent  le  nom  du  questeur  sur  les  monnaies  romaines  frappées  dans 
les  provinces.  Enfin,  les  lettres  isolées  servent  à distinguer  les  camps 
et  les  officiers  payeurs  attachés  à chaque  corps  d'armée. 

' Les  guerres  de  l'antiquité  étaient  si  longues  qu'un  service  de  la  monnaie 
ronctioniiail  ordinairement  au  quartier  général  du  rominandant  en  chef. 
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La  tètv  d Hercule  eat  prise  pour  iaiago  du  dieu  Melkarth:  celle  de- 
là Céri-s  aux  daupliins  exprime  rattacliemeiil  des  Carthaginois  au  culte 
de  la  protectrice  de  le  Sicile.  La  figure  de  femme  au  bonnet  asiatique 
est  celle  de  la  Vénus  Érveine.  Le  lion  symbolise  f Afrique;  le  cheval.  In 
Libye  carthaginoise  ; le  palmier,  la  Phénicie.  Les  ornements  accessoires 
sont  afférents  aux  divinités  spécialement  révérées  a Carthage. 

Le  poids  de  ces  monnaies  varie  de  i6  grammes  à ry  gr.  3 ; c'est  bien 
celui  du  télradrachmc  attiqiic,  avec  les  écarts  ordinaires. 

» Les  tétradrachmes  puniques  ont  été  frappés  à Panorme  et  à Lilybéc, 

depuis  la  lin  du  V*  siècle  jusqu'à  fan  ïài  avant  Jésus-Christ.  Le  style 
n’offre  .aucune  trace  d'archaïsme,  et  prouve  bien  que  ces  pièces  ne  sau- 
raient remonter  à une  époque  antérieure. 

Telles  sont  les  premières  monn.aics  de  Carthage , peut-être  les  seules 
qu’elle  ait  fait  frapper  en  Sicile,  en  vue  des  besoins  du  trésor  de  l’armée. 
Pour  le  service  des  autres  dépenses  publiques,  le  gouvernement  cartlia- 
ginois  usait  vraisemblablement  de  monnaies  émises  par  Ic.x  républiques 
urbaines  de  la  grande  île.  ' 

La  série  des  pièces  autonome!  comprend  des  monnaies  d ur,  des  mon- 
naies d'argent  et  des  monnaies  de  bronie. 

Muiiiiaie.H  il'or.  — .Sept  closse.s. 

classe.  — Tête  de  Cérès  ou  do  Proserpine.  IV,  cheval  debout.  — 
Exemple  : Tète  de  Cérès.  IV.  cheval  debout  ; au-dessus,  un  disque  radie 
flanqué  de  deux  ureus  dont  les  têtes  sont  surmontées  d’un  disque. 

2'  classe.  — Tête  de  Cérès  ou  de  Proscrpinc.  IV.  cheval  deliout,  la 
tête  tournée. 

3'  classe.  — Tète  de  Cérès.  R-,  cheval  marchant  ou  trottant. 

4‘  classe.  — Tète  de  Cérès.  R.  cheval  galopant.  — Exemple;  Tète 
de  Cérès  à gauche;  grènelis.  IV,  cheval  au  galop,  à droite;  au-dessus , le 

symbole  ^ ; grènetis. 

5'  classe.  — Tète  de  Cérès.  R,  buste  de  cheval. 

ti'  classe.  — Tète  de  Cérès.  IV , jialmier, 

7' classe.  — Buste  de  cheval.  R,  palmier. 

Monnaies  d'argent.  — Huit  classes. 

/"  classe.  — Tête  de  Cérès  ou  de  Proserpine.  R,  cheval  flebout.  — 
Exemple;  Tète  de  Proserpine  à gauche;  grènetis.  R,  cheval  debout; 
au-dessus,  un  disque  radié  flanqué  de  deux  areas;  lilet  au  pourtour. 
Cette  classe  comprend  des  monnaies  de  potin. 

2'  classe.  — Tète  de  Cérès  ou  de  Proscrpinc.  IV . cheval  debout,  la  léle 
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louinée.  — tjoinpie  ; Tôle  de  Gérés.  R,  cheval  debout  k droite;  au 
fond,  un  palmier;  im  astre  devant  le  cheval.  Il  y a aussi  dans  cette  classe 
des  monnaies  de  potin. 

3'  classe.  — Tète  de  Gérés  ou  de  Proserpinc.  R,  cheval  tournant 
la  tétc  en  marchant.  On  rencontre  dans  cette  classe  des  monnaies  de 
potin. 

ù'  classe.  — Tôle  de  Gérés.  R,  cheval  trottant.  — Exemple  : Tète 
de  Gérés  à gauche;  grènelis.  R,  cheval  trottant  à droite;  au-dessus  du 

5'  classe.  — Tôle  de  Gérè.s  ou  de  Proserpine.  R,  cheval  galopant. 

6'  classe.  — Télé  de  Gérés.  R , cheval  ailé. 

T classe.  — Tète  de  Gérés.  R,  tétc  de  cheval. 

S'  classe.  — Télé  de  cheval.  R,  palmier. 

Monnaies  tic  brome.  — Neuf  classes. 

I”  classe.  — Tête  de  Proser|»ine  ou  de  Gérés.  R,  cheval  debout. 

2'  classe.  — Tétc  de  Proserpine.  K,  cheval  debout,  la  tête  retournée. 

3'  classe.  — Tète  de  Proserpinc  ou  de  Gérés.  R , cheval  retournant 
In  tète  en  marchant. 

4'  classe.  — Tête  de  Proserpinc  ou  de  Gérés.  R,  cheval  trottant  ou 
marchant. 

5'  classe.  — Tête  de  Proserpinc.  R,  cheval  galopant. 

6'  classe.  — Tête  de  Gérés  ou  de  Proserpine.  R,  buste  de  cheval. 

7'  classe.  — Tête  de  Proserpinc.  R , palmier. 

3“  classe.  — Glieval.  R,  palmier. 

9'  classe.  — Buste  de  cheval.  R . palmier.  Exemples  : 

i . Tète  de  Proserpinc  à gauche.  R,  cheval  debout,  à droite,  portant 
un  licou;  au-dessus,  un  disque  radié  flanqué  de  deux  areas  ayant  la 
tète  surmontée  d'un  disque. 

3.  Même  avers.  R,  même  cheval;  devant  le  cheval,  un  caducée  cl 
une  couronne. 

Le  style  cnii  s'est  développé  à Garthagc , après  I évacuation  de  la  Si- 
cile par  la  Muchanat,  présente  une  variété  infinie  de  types , différant  tous 
du  type  sicilien , et  d'une  beauté  très-souvent  contestable  : le  travail  est 
|ieu  soigné;  le  relief  est  Irés-bas;  les  têtes  de  déesses  et  les  torses  de 
chevaux  sont  fort  loin  de  leurs  similaires  de  l'art  grec.  La  classification 
de  M.  L.  Mûilcr  parait  donc  .assez  rationnelle. 

Les  colonies  carthaginoises  battaient  viaiiscmblablcmcnt  monnaie, 
mais,  n’étant  pas  autonomes , elles  n usaient  que  des  coins  de  la  métro- 
pole. G est . d ailleurs,  du  grand  nombre  de  lieux  d émission  que  vient 


cheval , un  astre  ou  le  symbole  ^ , alias 
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la  grande  diversité  de  caractères  de  l'art  monétaire  carthaginois.  Le 
cachet  grossier  de  beaucoup  de  pièces,  de  brome  principalement,  ne 
permet  pas  d'en  attribuer  la  Tabrication  à la  ville  de  Carthage  elle- 
même,  ni  aux  villes  de  Sicile;  il  faut  nécessairement  les  imputer  aux 
colonies,  qu'un  outillage  imparfait,  sans  doute,  empêchait  de  repro- 
duire nettement  des  modèles  purs. 

L’atelier  de  Carihage  a frappé  les  pièces  d'or,  d'elecirum  et  d'ar- 
gent, et  aussi  quelques  monnaies  de  potin  durant  la  période  de  déca- 
dence. Cartbagène  frappait  beaucoup  d'argent.  Quant  aux  bromes,  ils 
sortaient  principalement  des  colonies.  Les  monnaies  carthaginoises  de 
nos  cabinets  proviennent  en  grande  partie  de  la  Sardaigne,  de  Malte, 
de  I Espagne , de  la  côte  d'Afrique. 

Les  télés  couronnées  d’épis  ne  doivent  pas  être  prises  pour  des  têtes 
d'Astarté,  ainsi  que  le  voulaient  Monter  et  Movers;  elles  se  rapportent  à 
Cérès  et  à Proserpinc.  Les  Carthaginois,  qui  avaient  appris  le  monnayage 
en  Sicile,  frappaient  leurs  propres  monnaies  d'après  les  modèles  en 
usage  dans  l'ile.  Les  deux  déesses,  génies  tutélaires  d'un  territoire  en 
partie  soumis  aux  Carthaginois,  étaient,  à Carihage,  l'objet  d'un  culte 
tout  particulier.  Ces  types  avaient  cours  ; ils  étaient  connus  du  public , 
et  la  perle  de  la  Sicile  ne  les  fit  pas  abandonner. 

Les  têtes  de  Cérès  se  classent  sous  six  rubriques  ; A,  B,  C,  D,  E,  F. 
La  rubrique  A comprend  des  tètes  dont  les  traits  sont  réguliers  et  nobles, 
et  la  distinction  du  type  les  fait  souvent  confondre  avec  les  eOigies  des 
monnaies  siciliennes.  De  B à D,  la  beauté  s'eilace  graduellement.  Dans  les 
tètes  comprises  sous  la  rubrique  E,  on  remarque  une  saillie  prononcée 
de  l'arcade  sourcilière  et  la  fente  étroite  de  l'œil.  La  lèvre  supérieure  est 
très-voisine  du  nez;  la  joue  est  épaisse,  et  le  menton,  proéminent;  les 
cheveux  sont  bouclés.  De  larges  colliers , des  boucles  d'oreilles  à trois 
pendeloques,  leur  composent  une  parure  d'un  goût  douteux.  Ces  figures , 
qu'on  ne  rencontre  que  sur  des  monnaies  d'electrum , de  jiotin  ou  de 
bronze,  accusent,  suivant  M.  L.  Muller,  le  type  carthaginois.  La  ru- 
brique F est  afférente  à un  travail  grossier,  aboutissant  à la  caricature 
du  type  coté  E.  L'œil  est  presque  clos  ; la  partie  inférieure  du  visage  est 
d'une  largeur  hors  de  proportion  avec  celle  du  front;  le  cou  affecte 
une  longueur  démesurée. 

Les  têtes  de  Proserpine,  classées  sous  les  rubriques  G,  11.  1,  sont  fort 
différentes  de  celles  de  Cérès.  Les  traits  sont  plus  fins,  plus  jeunes;  le 
nez  est  plus  eOBIé.  Les  cheveux  ne  sont  pas  bouclés,  mais  noués.  Le  cou 
ne  porte  point  de  collier;  la  boucle  d'oreille  n'a  qu'une  pendeloque. 
Cérès  est  représentée  sur  la  plupart  des  monnaies  d’or  et  des  mon- 
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naips  d'argent,  et,  exclusivement,  sur  celles  du  plus  grand  module;  Pro- 
serpine  Ggurc  sur  les  monnaies  inférieures , sur  les  bromes  du  plus  grand 
diamètre. 

Plusieurs  savants  ont  vu  dans  la  figure  de  cheval  le  symbole  <le  Nep- 
tune; M.  Alovs  Mûilcr,  celui  de  Baal;  Movers  et  M.  L.  Müllcr,  l'emblème 
de  la  Libye.  Cette  dernière  interprétation  parait  devoir  être  adoptée.  Le 
cheval  carthaginois  est  maigre  et  musclé;  l'encolure  est  épaisse,  les 
jamhes  sont  assez  courtes.  Il  porte  souvent  un  licou.  Les  variétés  qu'il 
présente  ont  été  classées  sous  diverses  rubriques;  quant  à la  pose,  elle 
ne  saurait  permettre  de  déterminer  ni  le  lieu  d'émission , ni  le  système 
monétaire,  ni  la  valeur  de  la  pièce. 

La  tête  de  cheval  est,  comme  le  cheval  entier,  le  symbole  de  la  Libye. 

Le  cheval  ailé  représente  Pégase , procréé  en  Libye  par  Neptune  et  Mé- 
duse, et  dompté  par  Minerve.  Ce  mythe  grec  paraît  d'origine  punique. 
Du  reste , Pégase  figure  souvent  aussi  sur  les  monnaies  siciliennes. 

Si  le  cheval  est  l'emblème  de  la  Libye,  pays  d'adoption  des  Cartlia- 
ginois,  le  palmier,  symbole  de  la  Phénicie,  servait  h leur  rappeler  leur 
nationalité  d'origine.  Aussi  cet  arbre  était-il  fréquemment  employé  comme 
accessoire  dans  les  di<?crs  types  de  monnaies.  Les  autres  accessoires  étaient  ; 
le  symbole  égyptien,  disque  radié , jlanqaé  de  deux  serpents;  ï astre, 
symbole  de  Boal-Soleil;  le  cercle  radié,  image  du  soleil;  le  croissant 
avec  an  disque  dans  le  concave,  représentation  de  la  lune,  si  révérée  des 
Carthaginois';  le  caducée,  symbole  du  dieu  Taaut,  similaire  de  Mercure; 
\' épi  double,  attribut  de  Gérés  et  de  Proserpine;  Venseigne,  symbole  mi- 
litaire, ou  bâton  thyrsique  en  usage  dans  les  cérémonies  religieuses  ; la 

coufxmne,  emblème  de  la  victoire;  le  .symbole  phénicien  ^ ou  qui  a 
donné  lieu  à une  multitude  d'interprétations.  Eckhcl  et  Raoul-Rochette 
y voyaient  le  tau  égyptien,  la  croix  ansée , symbole  de  la  vie  immortelle. 
Gesenius  et  Creuzer  le  prenaient  pour  l'image  de  Baal  et  d'Astarté  ; 
ügdulena,  pour  celle  d'Artarté  seule.  Franks  y reconnaissait  Tanit  ou 
Astarté;  Judas  y voyait  le  symbole  de  l'âme  des  génies  protecteurs.  Ce 
cône,  pourvu  de  tête  et  de  bras,  n'est,  suivant  M.  L.  Muller,  que  la 
figure  du  dieu  solaire,  de  Baal-Chamman. 

Les  symboles  accessoires  ne  peuvent  servir  à distinguer  les  fonc- 
tionnaires de  la  monnaie,  ni  les  ateliers  divers  de  Carthage,  ni  les  lieux 


* Polybe.  VII , IX.  — Plutarque,  l)e Jade  in  orbe  luna.  C'est  l'image  d'Astarté 
[ Hérodien , V.  vi),  adorée  spécialement  sous  le  nom  de  Tanit.  Le  disque  à l'in- 
térieur du  crois.sant  représente  1a  pleine  lune. 
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dVinission  ; ils  ont  une  signification  purement  religieuse  et  nationale , et 
l'ont  partie  essentielle  du  type  monétaire  carthaginois. 

Une  légende  unique  est  gravée  sur  les  monnaies  d’or  et  sur 

les  monnaies  d'argent  du  plus  grand  module,  et  les  interpréLations  de 
cette  légende  sont  des  plus  divergentes.  Pellerin  et  Lindberg  y voyaient 
le  nom  même  de  Cartilage  ; Boyer  et  Bellermann,  celui  de  Byrsa  ; et  cette 
dernière  explication  parait  la  meilleure.  C’est  dans  l’acropole  en  effet  que 
l’on  a dû  construire  le  premier  hôtel  de  la  monnaie.  Tout  en  se  ralliant  à 
cette  opinion , M.  L.  Müller  ne  la  considère  point  comme  irréfutable  ; il 
pense  qu’on  peut  aussi  bien  se  prononcer  en  faveur  d’un  nom  de  solTète. 

Sont-cedes  noms  de  solTètes  ou  de  directeurs  de  la  monnaie  que  rr 
présentent  les  abréviations  trouvées  sur  quelques  pièces  ? La  seconde 
hypothèse  nous  parait  admissible.  Quant  aux  lettres  isolées , ce  sont  ou 
des  initiales  de  noms  de  villes,  ou  des  chiffres  afférents  aux  époques 
d’émission,  ou  des  marques  de  fabrique,  ou  enfin  des  initiales  de  noms 
de  chefs  d’atelier,  de  directeurs.  On  a retrouvé  ainsi  la  presque  tota- 
lité des  lettres  de  l’alphabet,  et , le  plus  souvent,  sur  des  monnaies  de 
bronze. 

Los  globules  et  les  points  varient  toujours  de  i à 4.  Bôckb  et  Mommsen 
y voient  une  indication  de  la  valeur  monétaire;  mais  ces  signes,  sur 
lesquels  rien  n’attirait  l’attention  du  public,  étaient  plutôt  une  marque 
de  fabrique,  un  poinçonnage  du  contrôle,  un  visa  de  l’administration. 

Les  monnaies  d’or  ont  été  frappées  a des  titres  divers.  Quelques-unes 
sont  d’or  pur;  mais,  souvent  aussi,  l’or  s'allie  à l’argent;  les  analyses  du 
duc  de  Luynes  ont  accusé  des  proportions  de  deux  à trois  cinquièmes  d’or. 

On  donne,  en  numismatique,  le  nom  d eleclrum  à l'alliage  dans  lequel 
on  suppose  plus  d un  cinquième  d argent.  A Cartb.agc,  les  monnaies 
d'electrum  étaient  en  bien  plus  grand  nombre  que  celles  d’or  pur.  L’or, 
<|u’on  allait  cbcrcbcr  au  Soudan  et  sur  les  côtes  de  Guinée,  avait  une 
grande  valeur,  et,  dans  scs  jours  de  détresse,  la  ycpovala  altérait  sans 
scrupules  le  titre  des  monnaies.  Les  pièces  d’electrum  ont  tout  à fait 
l’aspect  de  leurs  similaires  de  bon  aloi;  elles  circulaient  avec  la  mènie 
valeur  nominale. 

Le  titre  des  pièces  d’argent  est  également  très-variable.  On  en  trouve 
d’argent  pur,  d’autres  qui  ne  contiennent  que  0,987,  0,87b,  0,780, 
o.Soo  d’argent,  et,  quelquefois,  moins  encore.  L’analyse  d’une  pièce  a 
donné  : o.ii  d’argent,  o,8G  de  cuivre,  0,02  d’or,  étain,  plomb  et  fer. 
Ces  pièces  de  titre  inférieur  ont  été  probablement  émises  comme  mon- 
naies d'argent. 
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En  nuuiisinalique . on  appelle  potin  l'alliage  dans  lequel  il  n'enlre 
que  5o  p.  o/o  d'orgenl  au  maxiinuin.  Tous  les  potins  puniques  ont 
l'aspect  des  monnaies  d argent  correspondantes  ; ils  circulaient  comme 
argent.  La  yepoxMjla  n’altérait  donc  pas  seulement  les  monnaies  d'or. 

Tous  portent  une  télé  de  Gérés  d Afrique,  de  style  fort  médiocre, 
et  ces  pièces  accusent  une  période  de  misère.  Alors  le  gouvernement 
de  Carthage  frappait  des  monnaies  de  bas  titre,  mais  au  coin  des  mon- 
naies d’or  et  d'argent  de  litre  normal. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  matière  ne  fournissent  aucune  indica- 
tion de  nature  à faire  connaître  le  système  monétaire  admis  à Cartluige . 
et  l'on  n’a  d’autres  données  à cet  égard  que  celles  i|u’on  peut  tirer  des 
monnaies  elles-mêmes.  Les  pesées  accusent  le  système  divisionnaire  des 
Grecs;  les  monnaies  d’or  suivent  l’ordre  binaire. 

Or  pur.  — On  possèrie  des  types  du  poids  de  7,  de  q et  de  n grammes. 
Carthage  a donc  suivi  divers  systèmes,  ainsi  que  l’ont  fait  la  phiparl  des 
Etals  de  l’antiquité.  On  distingue  d’abord  le  statère  [alanip)',  le  demi- 
statère,  le  quart  de  statère  du  système  dit  phénicien;  puis  le  statère, 
le  demi-statère,  le  quart  et  le  huitième  de  statère  d’un  système  dont  la 
drachme  normale  paraît  avoir  été  de  4‘'.8,  système  dit  assyro-phénicien 
ou  olympique.  Celle  seconde  dénomination  prévaut  généralement,  et 
M.  L.  Midler  croit  devoir  l'adopter.  Enfin  on  a des  statères,  des  quarts 
et  des  huitièmes  de  statère  du  système  éyinélique. 

Ëlectram.  — Les  monnaies  d'elecirum  présentent  les  mêmes  divisions 
(|ue  les  monnaies  d’or  de  même  type.  On  y distingue  donc  : 

Le  statère  olympique. 

Le  demi-slatere  olympique. 

Le  dcmi-slatère  phénicien. 

Le  quart  de  statère  phénicien , 

Le  huitième  de  statère  éginélique. 

Le  |K)ids  est  généralement  faible,  et  il  y a,  entre  tes  pièces  de  même 
module,  une  grande  divergence  de  poids,  variable  d’ailleurs  avec  la  pro- 
|H>rtion  d'argent  introduite  dans  falliagc. 

Les  pièces  <|ui  n’ont  point  leurs  similaires  en  or  sont  généralement 
des  statères  oginétiques.  « 

.■irgent.  — Les  monnaies  d’argent  ont  été  frappées  suivant  quatre  sys- 
tèmes : \c  phénicien,  i|ui  comprend  huit  divisions,  et  des  pièces  de  13, 

' F-iutc  de  coiinaîire  tes  dénumiiialions  jmniqmvs,  il  tant  nèrcssairemeiit  tlési- 
gner  les  ilivisioiis  moiiélaires  sous  le  mmi  de  leurs  similaires  grecques. 
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de  lo,  de  8 et  de  6 drachmes  ; {'olympique,  représenté  par  des  di- 
drachmes  et  des  drachmes  du  poids  normal  (la  drachme=i/8de  l'once 
romaine  = 3'', 8);  {'asiatique,  qui  nous  offre  des  tétradrachmes  dentelés 
de  ia'',4  à i3*',6;  le  babylonien  ou  perse. 

Potin.  — Les  monnaies  de  potin  se  répartissent  en  tétradrachmes , 
didmrhmes  et  drachmes  du  système  phénicien;  en  didrachmes,  tétra- 
drachmes des  systèmes  perse  et  éginéliqae;  en  tétradrachmes  et  octo- 
drachmes  du  système  asiatique. 

Bronze.  — La  classification  des  monnaies  de  hronic  est  asseï  difficile  à 
faire.  On  en  possède  une  série  continue  pesant  de  a à 36  grammes  : 011  a , 
de  plus,  de  grandes  pièces  dont  le  poids  varie  de  g6  à lai  grammes. 
Comment  pourrait-on,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  les  cataloguer 
d'une  manière  satisfaisante? 

On  distingue,  quant  à l'émission,  trois  périodes  chronologiques  : 

I*  De  l'on  35o,  commencement  du  monnayage,  jusqu'à  l'an  a4  1 , 
date  de  l'évacuation  de  la  Sicile , les  monnaies  de  Carthage  ressemblent 
aux  pièces  siciliennes,  et  se  font  remarquer  par  la  beauté  du  style  et 
le  fini  du  travail.  Les  tètes  de  Cérès  et  de  Proserpine  sont  celles  qu'on 
a cotées  A et  B , parfois  aussi  C et  D.  On  ne  rencontre  ni  electrum  ni 
potin  durant  cette  première  période. 

3*  De  l'an  a4i  à fan  aoi  (fin  de  la  deuxième  guerre  punique),  les 
monnaies  sont  déjà  loin  du  style  sicilien , mais  il  n'y  a p.is  encore  déca- 
dence. On  trouve  à cette  époque  des  têtes  de  Cérès  des  modèles  C et 
D;  l'or  est  souvent  mêlé  d'argent.  L'argent  est  généralement  assez  pur, 
souvent  aussi  allié  à un  quart  de  cuivre.  Les  monnaies  d'or  et  d'argent, 
à tète  de  Cérès,  cotées  C,  sont  toujours  dentelées. 

3”  De  fan  aoi  à fan  i46  (siège  et  ruine  de  Cartilage) , le  style  est 
négligé;  le  travail,  médiocre.  Les  tètes  de  Cérès  sont  du  modèle  E;  le 
gouvernement,  aux  abois,  altère  le  titre  des  monnaies.  C'est  pendant 
cette  période  qu'on  a dû  frapper  un  grand  nombre  de  pièces  de  bronze 
d'une  exécution  semi-barbare.  Du  reste,  l'art  monétaire  tombait  alors 
en  décadence  dans  la  plupart  des  autres  Etats  de  l'Occident. 

Tels  sont , rapidement  esquissés , les  caractères  principaux  des  monu- 
ments niimismatiqucs  de  Carthage. 
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APPENDICE  1). 

\>TIQUITÉS  PUNIQUES. 

I.  — Monuments  épigraphiques. 

L^étudp  des  monuments  éptgrapliiqucs  des  peuples  dont  on  iNtrit 
rhistüire  n’esl  pas  moins  intéressante  que  celle  de  ses  monnaies.  Or  bon 
nombre  d’inscriptions  puniques  .sont  venues  jusqu’à  nous.  Le  .Musée 
Britannique  en  possède  une  riche  coiieclion,  et  quelques  villes  de  noire 
province  de  Consianline  disposent  de  documents  précieux.  A Paris, 
on  ne  visitera  pas  .sans  intérêt  le  musée  algérien  du  Louvre,  le  Cabinet 
des  antiques  de  la  Bibliothèque  impériale  et  celui  de  l'Académie  des 
inscriptions 

La  plupart  de  ces  documents  ont  été  ou  seront  publié.s,  et  trouveront 
nécessairement  place  dans  le  Corpus  Inscripùotmm  Semiùcartim , qu'éla* 
bore  en  ce  moment  une  commi.ssion  de  rinstitul.  Ln  attendant  la  publi- 
cation de  ce  gi'and  ouvrage,  on  puisera  des  données  certaines  dans 
divers  recueils  d’une  valeur  incontestable.  Citons  les  Monumenla  Phœ~ 
îiicia  de  Gesenius',  les  Inscriptions  de  M.  Nathan  Davis*,  et  le 
logae  raisonné  du  docteur  Paul  Sebrôder  *.  Le  Journal  asiatique  a aussi 
donné,  en  1869,  deux  études  fort  intéressantes  de  MM.  Bodet  et  de 
Longpéncr,  Loucbaiil  une  trentaine  d’inscriptions  appartenant  au  fils  du 
kbasnadar  de  Tunis,  lesquelles  ont  été  fort  remarquées  à l’Exposition 


' Parmi  les  coiloctionA  particulières,  la  plus  curieuse  est,  sans  contredit, 
celle  de  M,  Daiu. 

* Plus  exnclcmeot,  le  livre  de  Geseniu.s  a pour  titre  ; Scripturœ  lingumque  Phœ^ 
nicite  moiiumenta  ^ 1837. 

* Inscriptions  in  the  pkænictan  character,  i863.  — Cet  Atlas  renferme  une  cen- 
taine d'inscriptions  rapportées  de  Carthage  par  le  pasteur  Davis,  et  publiées  par 
M.  Vaux, conservateur  du  Musée  Britannique. 

* Die  phônitische  Spracke,  Enlwurf  einer  Grammatik  nehst  Spraek-  und  Schriflpro^ 
hen^  Uallc,  181)9. 

I.  ► 3i 
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universelle  de  1867.  Mentionnons  enlin  l'étude  de  M.  .V.  Lévy,  de 
Breslau,  ayant  pour  titre  Phôiii:ische  StiuUen'. 

En  résumé,  l’épigraphie  punique  peut  facilement  chiffrer  ses  trésors, 
car  elle  ne  se  compose  guère  que  de  deux  cents  inscriptions,  toutes 
votives  ou  funéraires.  Celle  de  Marseille  (i846),  qui  fait  exception, 
donne  le  tarif  des  rétribptions  dues  aux  prêtres  du  temple  de  la  Majore 
pour  les  vacations  diverses  de  leur  ministère.  Ajoutons  qu'une  des 
pierres  du  Musée  Britannique,  celle  qui  |iortc  le  numéro  90  de  l'Atlas 
de  M.  Davis,  nous  offre  un  tarif  identique. 

Les  inscriptions  votives  ne  font  guère  connaître  que  des  noms  de 
divinités  et  des  noms  propres,  mais  l'ensemble  n'en  constitue  pas  moins 
une  source  de  documents  précieux.  On  peut,  par  une  étude  comparée, 
se  faire  une  idée  rationnelle  des  symboles  religieux  de  Carthage,  et  re- 
constituer, pour  ainsi  dire,  le  panthéon  punique.  Les  épigraphes  funé- 
raires, d'un  style  toujours  simple  et  concis,  nous  apprennent  exactement 
les  noms  que  portaient  les  compatriotes  du  grand  Annihal,  et  ces  ren- 
seignements succincts  ont  permis  à quelques  e.sprits  sagaces  de  dresser 
des  libations  de  famille.  On  a pu,  dans  cet  ordre  d'idées,  cantonner 
l'onomastique  et  dresser  des  généalogies;  on  a suivi  la  trace  de  huit 
générations  issues  d'une  même  souche. 

Ces  renseignements,  si  intéressants  qu'ils  soient,  ne  sauraient,  mal- 
heureusement, suffire  à qui  se  propose  de  retracer,  sons  toutes  ses  faces . 
la  physionomie  vraie  des  hommes  cl  des  choses  de  Carthage.  Les  ins- 
criptio|is  trouvées  à Malte  et  en  Sicile  paraissaient  beaucoup  plus  ins- 
tructives, et  il  est  regrettable  qu'elles  aient  été  dispersées  avant  d'avoir 
été  soumises  à la  critique  du  monde  savant.  On  ne  sait , par  exemple , ce 
qu'est  devenue  l'inscription  d'Eryx,  dont  Torremuzsa  n'a  laissé  qu'une 
représentation  peu  satisfaisante. 

La  science  a le  devoir  de  réparer  ces  pertes.  Qu'elle  fouille  métho- 
diquement le  soi  de  la  Régence,  cet  immense  musée  punique  encore 
inexploré,  et,  sous  la  poiis.sière  des  ruines,  elle  peut  rencontrer  de 
riches  filons. 


II.  AnCIIlTECTOIIK. 

Dès  les  premières  pages  de  ce  volume  (voy.  p.  9,  18,  36,  87  et  38), 
nous  avons  esquissé  les  traits  les  plus  saillants  des  construélions  cartha- 

* Nous  devons  ce.s  renseipnenients  divers  h l’exiréine  obligeance  de  M.  Ernest 
Renan. 


Digitized  by  Google 


A1'PEM)ICK  I) 


ginoiscs.  (iràcc  niix  reclicrclies  de  M.  Deux  nous  pouvons  inaintenaiil 
cnmpictcr  col  exposé  sommaire  et  indiquer  avec  plus  de  précision  le 
caractère  original  d'une  archileclnre  oubliée. 

Le  génie  phénicien  nous  a laissé  des  témoignages  non  équivoques  de 
sa  grandeur.  Les  ruines  de  ses  œuvres  c^clopéennes  sont  singulièrement 
imposantes,  et,  quand  des  fouilles  intelligentes  amènent  la  découverte 
d'un  nouvel  édifice , il  semble  que  l'on  voie  sortir  de  terre  les  étranges 
débris  d'un  ossuaire  paléontolngdque.  L'ampleur  des  proportions  n'est 
cependant  point  le  seul  cachet  de  l'art  carthaginois;  cet  art  se  distingue 
par  un  emploi  constant  et  monotone  de  procédés  qui  lui  sont  absolument 
propres.  Il  manifeste,  en  effet,  une  prédilection  marquée  pour  la  ligne 
courlie  et  les  formes  arrondies;  il  évite  les  angles  aigus,  et  n'adniel,  à 
l'intérieur  de  ses  édifices,  que  des  salles  circulaires  ou  semi-circulaires 
Tel  est  le  principe  invariable  qui  préside  à ses  tracés.  En  élévation . 
il  répète  à satiété  les  voûtes  liéinispbériqnes  et  à plein  cintre,  les  cult- 
dt-Joar,  les  tours  rondes.  Là  où  ne  peuvent  prendre  place  le  cylindre  et 
la  sphère,  il  arrondit  les  saillants  et  raccorde  par  des  surfaces  courbes, 
toujours  gracieuses,  les  plaus  dont  l'intersection  choquerait  son  goût’. 

Ce  qui  caractérise  encore  mieux  l'architecture  punique,  c'est  le  mode 
d’exécution  de  ses  édifices  : les  gros  murs,  les  refends,  les  voûtes  et 
leurs  pieds-droits,  tout  est  uniformément  en  blocage.  Les  construc- 
teurs noyaient  leurs  pierres  dans  un  bain  de  mortier  à sable  très-fm , et 
obtenaient  par  le  pilonage  un  massif  nourri , homogène  et  d'une  den- 
sité comparable  à celle  des  conglomérats.  Les  blocages  puniques  que  l’on 
exhume  aujourd'hui  sont,  à la  cassure,  d’une  excessive  dureté;  le  mor- 
tier y a pris  la  ténacité  de  la  pierre,  et  les  deux  éléments  présentent  une 
même  teinte  grise. 

Pour  obtenir  ces  résultats  si  remarquables,  les  ingénieurs  de  Carthage 
opéraient  avec  un  soin  extrême  la  cuisson  de  leur  chaux;  ils  la  tiraient 
du  calcaire  même  dont  ils  faisaient  la  pierraille,  et  n’employaient  que 
des  sables  de  choix,  tamisés  très-fin. 

L'emploi  du  blocage  n’est  pas  exclusif  de  tout  autre  procédé  dans  les 
vieilles  constructions  pliénicieiines;  on  y rencontre  au.ssi  des  parements 

* M.  Daux  va  très  - procbainemenl  publier  scs  travaux  sous  ce  titre  : Re- 
chercher rur  Us  emporia  phéniciens  du  Zeugis  et  du  BYSacium. 

' Quelques  salles  afTrrtent  aussi  la  forme  rectangulaire , mais  la  figure  du  cercle, 
n'est  point  pour  cela  exclue  du  dessin.  Les  grands  côtés  rectilignes  se  raccordent , 
des  deux  |>acts,  à des  demi-circonférences. 

’ M.  Daux  {Recherches , etc.)  cite  le  palais  amiral  d'ülique  comme  le  spécimen 
le  plus  curieux  de  la  manière  arrliitectonique  de  Carthage. 
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en  pierres  lie  laille,  disposées  par  assises  souvent  irrégulières.  Girthago 
semble  introduire  la  pierre  dans  les  murs  de  ses  édifices , du  jour  où 
.ses  relations  avec  la  Grèce  lui  révèlent  clairement  le  parti  qu'on  en  peut 
tirer.  Elle  persiste  toutefois  k demander  à la  symétrie  et  aux  apparences 
de  solidité  les  motifs  principaux  de  son  système  de  décoration.  Très- 
sobres  d’ornements,  ses  constructeurs  connaissaient  à peine  la  moulure; 
à f extérieur,  ils  ne  profilaient  guère  que  des  boudins  épais  et  mous  ; à 
l'intérieur,  ils  se  contentaient  de  crépis.  Cette  règle  ne  souffrait  d'excep- 
tion que  dans  les  temples  : là,  les  murs  étaient  toujours  stuqués,  peints 
en  ocre',  ou  revêtus  de  marbre;  et  le  symbole  du  nombre  trois  y ré- 
gissait invariablement  l'ordonnance  des  colonnes  monolitbes,  extraites 
des  plus  riclies  carrières  ’. 

Nous  ne  saurions  mieux  clore  cet  aperçu  qu'en  empruntant  a M.  Daux 
la  liste  des  localités  auxquelles  les  Carthaginois  demandaient  leurs  ma- 
tériaux de  construction  i*  On  trouve  près  de  Carthage  un  calcaire  à 
grain  fin,  rappelant  par  sa  contexture  la  pierre  lithographique,  mais  se 
délitant  rapidement  a l’air.  0°  Les  blocages  se  faisaient  avec  une  pierraille 
provenant  d un  tuf  calcaire  dont  le  banc,  d’une  puissance  variant  de 
o",ùo  à i'",5o,  couvre  les  cotes  nord  et  est  du  Zeugis  et  du  Bysacium; 
le  grain  en  est  brun,  lin  et  serré.  Pour  préserver  des  érosions  atmo- 
sphériques les  parements  construits  avec  ce  tuf,  on  avait  soin  de  les  en- 
duire d'un  bitume  faisant  ollice de  peinture  àfbuile;  le  tout  était  ensuite 
recouvert  d'une  couche  de  badigeon  à la  chaux.  3"  Les  Carthaginois 
ont  importé  en  Afrique  une  énorme  quantité  de  pierres  de  Chiite.  Cette 
roche,  qui  n'a  point  sa  similaire  dans  la  Régence,  a partout  servi  de 
table  aux  monuments  épigraphiques.  !\°  Sur  la  cote  est  du  Bysacium , 
près  de  l'ancienne  Zella , et  non  loin  de  la  ville  actuelle  de  Mehedia , 
se  trouve  un  excellent  calcaire  coquillier,  qui  ne  se  délite  pas  à l'air  et 
qui,  an  contraire,  durcit  avec  le  temps;  les  constructeurs  de  Carthage 
en  ont  fait  usage  en  maintes  circonstances.  3°  Ils  ont  aussi  ouvert,  au  cap 
Bon,  ces  carrières  dont  parle  Diodnre,  et  qui  étaient  situées  non  loin  du 
point  où  Agatbocle  opéra  son  débarquement.  6°  Non  loin  de  Carthage 


' Cette  couleur,  spécialement  employée  dans  tes  temples,  avait  une  signifi- 
cation symbolique. 

* * Se  autem  scribentc  [Tbeoplirasto]  esse  in  Tyro  Hcrcidis  Icmplo 

< .stantem  pilam  e smaragdo.i  (Pline,  Hist.  na(.  XXXVII,  xix.') 

’ Les  Phéniciens  passent  pour  avoir  eu,  les  premiers,  fidde  d'ouvrir  des  car- 
rières. « Lapicidinas  Cadmus  Thebis  [iiivenit],  aut,  ut  Tbeopbraslus,  in  Pbn-- 
• nire.  V { Pline,  f/wt.  ont.  Vit , Lvn.  ) 
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i^Ilc-iiiC'ine,  oii  rencontre  un  calcaire  niétoraorphiquc,  sorte  de  marbre  à 
gros  grain,  d'apparence  graniteuse.  La  teinte  en  est  rosée,  et  tout  porte  à 
croire  qu’il  a dû  être  «mplo^^é  pour  la  décoration  de  quelques  édifices  ^ 
7*  Enfin,  çà  et  là  dans  la  Régence,  apparaissent  des  gisenicnls  de  mar- 
bres, qu'oii  exploitait  par  la  méthode  dite  des  emboUares , procédé  lent 
et  incommode,  mais  qui  ne  pouvait  attiédir  la  fiévreuse  activité  des  ha- 
bitants de  la  ville  d’Elissa 

ni.  — Fortifications. 

Nous  avons  dit  (1.  I,  c.  ni,  p.  3i-3a)  que  la  Byrsa  fut  certainement 
fortiCée  dès  le  moment  de  sa  fondation,  et  que  ces  défenses  primitives 
furent  vraisemblablement  démolies  dans  le  cours  du  vi*  siècle  avant  notre 
ère,  pour  faire  place  à la  triple  enceinte  dont  Appien  nous  a laissé  une 
description  magnifique  Plus  loin  (1.  II,  c.  iv,  p.  i85  - 1 89  j , nous  avons 
esquissé  cette  fortification  du  vi*  siècle,  en  nous  attachant  aux  données 
des  textes  et  nous  autorisant  des  découvertes  de  M.  Boulé.  Mais  In  science 

' Les  artistes  carthaginois  faisaient  aussi  sans  doute  usage  du  verre,  comme 
les  Phénicien.s,  leurs  anci^trcs.  ( Voyez  une  noie  de  la  page  y du  présent  volume.) 
Connaissaient-ils  aussi  la  mosaïque?  On  ne  saurait  le  dire.  Les  ouvrages  de  ce 
genre  que  les  voyageurs  rapportent  de  Carthage  sont  vraisemblaldement  d'on- 
gtne  romaine.  Voyez,  |>ar  exemple,  la  mosaïque  donnée  par  Jomard  à la  biblio- 
thèque de  Versailles,  et  rcpré.seulaiU  une  tête  de  dieu  marin,  un  groupe  de 
poissons  et  un  poulpe. 

’ Les  ruines  de  Carthage  sont  riches  de  débris  de  toute  espèce,  et,  dès  qu’on 
en  remue  la  poussière,  on  voit  ap|Kiraitre  au  jour  mille  ve.stîges  d'une  antique 
et  briiinnte  industrie.  Il  serait  certainement  impossible  de  donner  une  nomen- 
clature exacte  des  objet*»  d’art  ainsi  trouvés;  ce  sont  princi|>alemeut  des  frag- 
ments céramiques,  des  morceaux  do  verre,  des  bois  carbonises,  des  clous  de 
fer  tordus,  des  tronçons  d’armes  et  d'instruments  divers.  Mentionnons  enfin  une. 
momie  de  petite  taille  que  possède  aujourd'hui  le  musée  Doémet  de  Celte  (Hé- 
rault). Le  fait  de  cette  découverte  étrange  ne  saurait  modifier  en  rien  ce  que  nous 
savons  des  nécropoles  puniques.  Le  sujet  que  le  hasard  a fait  rencontrer  à Car- 
thage était  égyptien  sans  doute;  pour  les  vrais  Carthaginois,  ils  ne  momifiaient 
ni  lunciiiéraient  leurs  morts,  mais  les  confiaient  au  sarcophage.  — Voyez,  au 
Louvre,  le  magnifique  sarcophage  d’Esmunazar,  rot  de  Sidou,  trouve  à Saïda, 
par  M.  Péréllé,  et  donné  (>ar  le  duc  de  Luyncs  au  musée  Assyrien. 

^ Ces  faits  sont  exacts,  mais  il  convient  d'observer  que  Byrsa  n'est  probable- 
ment pas  le  premier  noyau  de  Carthage,  Les  agrandissements  de  la  ville,  se  rap- 
portent , suivant  M.  Daux , à quatre  périodes  distinctes.*  Le  premier  àgc , dont  on 
ne  saurait  nettement  po«ier  les  limites,  voit  naître  rcm|K>rium  phénicien,  cumpre- 
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agrandi)  choque  jour  son  domaine,  et  nous  |>ouvons  d^Jà  donner  quel- 
ques louches  nouvelles  à ce  tableau  nécessairement  ini|iarrait.  Nous  ré- 
sumerons donc  rapidement  les  résultats  acquis  par  M.  Daux  lors  de  ses 
recherches  dons  le  sous-sol  de  la  Régence. 

Suivant  ce!  habile  explorateur,  la  triple  enceinte  dont  |>arle  Appicn 
ne  constituait  pas,  à Carthage,  un  mode  de  défense  exceptionnel.  L'or- 
ganisation de.s  trois  enveloppes  ne  résultait,  au  contraire,  que  de  l'appli- 
cation régulière  de  principes  généralement  admis.  Il  y avait,  en  d'autres 
tenues,  un  système  de  forlijicolion  punique  dont  on  retrouve  partout  les 
vestiges  iinil'onnes,à  .Adrninète,  à Thapstis,  àThvsdrus,  et  dont  on  peut 
décrire  comme  II  suit  le  profil  et  le  Intel!. 

Les  trois  lignes  d'obstacles,  concentriques  par  rapport  au  centre  dé- 
figuré de  la  place,  portaient  des  dénominations  distinctes  ; c'étaient  les 
iefnjXi  rcijr»?,  l'éwiTtijjKTf»*  xoi  ;jipaÇ,  que  nous 

assimilerons  respectivement  à l'enceinte,  aux  ouvrages  extérieurs  et  aux 
chemins  couverts  de  notre  fortification  moderne. 

Les  iiyfir)è-à  veiyfy},  ou  grands  murs  efe.scnrpe,  avaient,  nous'  l'avons  vu 
[I.  Il,  c.  IV.  p.  187).  environ  i5  mètres  de  hauteur  et  10  métrés  d'épais- 
scurà  la  hase  '.  Nous  avons  aussi  donné  (p.  ■ 87- 1 89 ), d'après  M.  Beulé. 
la  descriplioii  des  voûtes  en  décharge  opposées  au  mur  de  paremenL 
Ces  voûtes,  que  nous  avons  appelées  casemules,  n'étaient  point,  suivant 
M . Daux , destinées  au  casernement  des  défenseurs.  Cet  ingénieur  estime 
que  les  salles  en  fer  à cheval  reconnues  à Byrsa  |Mr  .M.  Beulé  ne  sont 
point  des  chambres,  mais  des  citernes.  Un  cours  de  citernes  sem- 
blables est  ainsi  disposé,  dit-il,  sous  les  fondations  des  viInjXà  telxyt 
de  toutes  les  places  carthaginoises.  On  en  constate  la  présence  à Adru 
mêle,  à Utique,  à Thapsus,  à Thysdrus,  et  cette  organisation  invariable 


liant  uiiiquenieiil  la  loiicdc  terrain  qui  fut,  pins  tard,  dite  le  quartier  des  Ports.  Au 
deuxième  âge  (tx*  siècle  av.  J.  C,),  ap|iaruil  la  ville  d'Elissa;  le  quartier  des  Ports 
s'annexe  alors  le  mamelon  de  Byrsa.  Le  troisième  âge,  difficile  A déterminer, 
l'orrespond  è la  créotion  d'une  enceinte  enreloppante  de  celle  d'Elissa,  Au  qua- 
trième âge  enfin  (vi'  av.  J.  C.),  s'élève  retic  triple  ligne  fortifiée  qu'Appien  a 
si  pompeusement  décrite. 

' Selon  M.  Daux,  les  dimensions  du  profil  des  escarjies  de  Carthage  étaient 
extraordinaires.  Ainsi,  au  lieu  d'une  épaisseur  d'environ  10  mètres  A la  base, 
les  murs  d'Adrumète,  de  Thapsiis,  de  Leptis , de  *rbysdnis  n'avaient  que  de 
b'iSO  A 6*, 60;  et  les  autres  éléments  de  l'iruvre  étaient  réduits  A proportion. 
A ce  sujet,  il  se  révèle  une  loi  rurieiise  : les  ingénieurs  carthaginois  parais- 
sent avoir  eu  pour  principe  de  construire  des  murs  d'enreinle  d'une  hauteur  tou- 
jours égale  A une  fois  et  demie  l'épaisseur  A la  ba.sr. 
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de  la  bosc  dea  murs  est  un  des  cachets  de  l'escarpe  punique.  Au-dessus 
des  fondations  ainsi  évidées  par  une  stirie  continue  de  réservoirs  d'eau 
et  jusqu'à  la  hauteur  commandée  par  les  dimensions  des  engins  démo- 
lisseurs, s'élevait  une  maçonnerie,  complètement  massive,  d'une  épais- 
seur égale  à celle  des  citernes  et  du  corridor  sous-jacents  Ce  massif 
servait,  à son  tour,  de  base  à deux  étages  de  voûtes  appropriées  au 
logement  des  troupes  et  i'ormant  la  masse  d'appui  creuse  d'un  mur  de 
parement  de  a mètres  environ  d'épaisseur,  percé  de  créneaux.  Ces  ca- 
semates, enfin,  étaient  couronnées  de  terrasses,  ainsi  que  nous  l'avons 
exposé  (I.  Il,  c.  IV,  p.  189). 

En  résumé,  le  profil  de  M.  Daux  ne  contredit  point  celui  de  M.  Beule, 
mais  tend  à le  faire  passer  pour  incomplet  ; et  le  complément  indispen- 
sable, suivant  M.  Daux,  est  la  substruclion  massive  du  pied  de  l'escarpe, 
avec  un  cours  de  citernes  dans  le  cube  des  fondations.  Nous  ne  savons 
si  M.  Bculé  a répondu  aux  objections  qui  lui  sont  faites,  et  déclarons, 
quanta  nous,  ne  pouvoir  prendre  parti  avant  d'avoir  vu  les  lieux. 

L'intervalle  compris  entre  les  wfnjXà  ttlxv  et  VèTinelytOfia 
était  rempli  par  un  fossé  de  10  à 13  mètres  de  largeur,  puis  par  un 
glacis  à pente  douce.  Le  parement  extérieur  de  l'éitixtlx^KTna  se  trouvait 
à 3o  ou  4o  mètres  en  avant  du  même  parement  des  mais  cette 

ligne  d'ouvrages  que  noos  nommons,  par  analogie,  extérieurs  n'avait 
point,  bien  entendu,  l'importance  des  ouvrages  de  la  première  en- 
ceinte. C était  un  simple  épaulement  en  terre,  avec  deux  murs  de  soutè- 
nement, assez  semblable  à celui  d'une  de  nos  batteries  de  côtes  de 
môle.  La  hauteur  d'escarpe  était  de  4 à 5 mètres,  et  l'épaisseur  totale 
de  io“,4o,  à Carthage’,  non  compris  un  corridor  intérieur  ou  cbe- 

* Les  garnisons  logées  dans  l'épaisseur  des  murs  avaient  ainsi  feau  sous  leurs 
pieds;  des  entrepreneurs  leur  apportaient  les  vivres,  l'habillement,  l'équipement 
( Diorlore,  XX);  l’arsenal  leur  délivrait  les  armes,  et,  par  suite,  ces  troupes  mer- 
cenaires, si  méprisées  et  redoutées,  n'avaient  aucun  contact  nécessaire  avec  les 
habitants  de  la  place. 

’ M.  Daux  expose  que  l'épaisseur  de  3 mètres  attribuée  |iar  M.  Bculé  au  mur 
d'escarpe  ne  pouvait  opposer  aucune  résistance  sérieuse  aux  cou|>sdu  bélier;  que, 
lors  du  siège  de  i46,  le  bélier  des  consuls  Manlius  et  Ccnsoriniis  était  mis  en 
branle  par  6000  hommes;  qu'une  épaisseur  de  10  mètres,  enfin,  n'avait  rien 
d'exagéré  en  présence  d'une  telle  puissance  de  choc. 

’ Cette  épaisseur  n'était,  à ütique,  que  de  6",20  è 6'", 60.  Ne  peut-on  pas 
déduire  de  cette  observation  l'une  des  règles  suivies  par  les  ingénieurs  cartha- 
ginois, règle  qui  s'énoncerait  ainsi  : ta  largeur  de  l'éaiTai^usfta  est  toujours  égale 
à l'épaisseur  à la  base  des  é+néi  Nous  avons  vu,  d'ailleurs , que  toutes  les 

dimensions  d'un  profil  paraissent  être  fonction  de  cette  épaisseur  è la  base. 
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min  de  ronde  à ciel  ouvert  Établi,  comme  la  première  enceinte, 
sur  un  cours  de  citernes  Y hrnelx,urti’i  était  plein  sur  toute  sa  hau- 

teur, et  la  plongée  seule  en  était  utilisée  à destination  de  terre-plein 
|X)ur  les  défenseurs.  Ceux-ci  étaient  protégés  par  un  petit  mur  à bahut , 
crénelé. 

A 3o  ou  ào  mètres  en  avant  du  parement  de  l'escarpe  de  l'èsTrei'- 
;^i<rga,  se  dessinait  le  zi^pos  xai  ;^épa£,  simple  parapet  de  terre,  palis- 
sadé  et  précédé  d'un  fossé.  Cet  intervalle  de  3.o  à 4o  mètres  était  occupé 
par  le  fossé  et  le  glacis  du  \ èTrnel)^iaiJLat. 

Tel  est.  dans  son  ensemble,  le  profil  du  .système  punique*,  l'cstitué 
par  M.  Daux,  de  sorte  que,  en  ce  qui  concerne  Carthage,  nous  aurions, 
avec  quelques  auteurs,  eu  le  tort  d'exposer  fl.  11,  c.  iv,  p,  >87]  que  les 
trois  enceintes  do  la  place  étaient  de  profil  uniforme. 

La  description  du  tracé  (I.  Il , c.  iv,  p.  i85  et  186)  devrait  subir  aussi 
quelques  modilications.  Les  fortifications  de  Carthage  n'auraient  eu  que 
37  kilomètres  de  développement:  le  périmètre  de  Byrsa  n'aurait  mesuré 
que  l55o  mètres;  la  chemise  organisée  le  long  du  rivage  aurait  été 
garnie  de  tours,  dont  les  bases  se  voient  encore  sous  l'eau.  Du  côté  de 
l'isthme,  vers  la  campagne,  la  ligne  fortifiée  aurait  eu  6600  mètres 
d'étendue;  l'acropole  de  Byrsa,  indépendante  de  la  grande  enceinte, 
n'aurait  présenté,  dans  cette  région,  qu'un  développement  de  870 
mètres. 

Nous  enregistrons  volontiers  ces  données  nouvelles,  dont  nous  ne  sau- 
rions faire  une  critique  satisfaisante.  Le  plan  de  Carthage  que  M.  Daux 
a bien  voulu  nous  communiquer  est  surtout  précieux  en  ce  qu'il  permet 
de  combattre  avec  précision  une  opinion  déjà  fort  accréditée.  Suivant 
quelques  auteurs,  en  effet,  la  fortification  antique  ne  se  préoccupait 
que  du  soin  d'assurer  n l'escarpe  la  plus  grande  hauteur  possible,  et  ré- 
solvait son  problème  sans  tenir  compte  des  avantages  qu'on  tire  au- 
jourd'hui du  flanquement.  Eh  bien  ! qii'on  jette  les  yeux  sur  le  plan 
des  fortifications  de  Carthage,  restitué  par  l'auteur  des  Recherches  sur 
les  emporia;  qu'on  examine  attentivement  la  partie  orientale  de  f en- 
ceinte; et  fon  reconnaitra  sans  peine  un  tracé  à rréiuaillères;  et  fon 

' Ce  chemin  de  ronde  était  compris  entre  le  mur  intérieur  fie  Y émTsixfOfta  et 
un  petit  mur  crénelé,  |>renant  des  revers  sur  le  glacis  des 

* M.  Daux  a reconnu  des  citernes  sous  l'évirc/^^iopa  d'Adrumèlo  et  do  Thapsus. 

’ On  voit  à Tliapsiis  les  li^oiU  zelx<l-  l'éziteixmpa  et  le  ri^pot  *al 
Ces  trois  lignes  d'ouvrages  sont  parfaitement  distinctes.  ( Voyet  l'ouvrage  cité  de 
' M.  Daux.j 
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»êr»  frappé  d'étonnemcDt  en  voyant,  à l'angle  nord-ouest  de  la  vieille 
cheimse  phénicienne,  un  front  bastionné  complet,  semblable  à ceux 
que  nous  construisons  aujourd'hui;  et  l'on  en  devra  conclure  qu’il 
convient  d'être  sobre  de  discours  quand  on  prône  l'éclat  des  inventions 
modernes. 


IV.  — Topoch.vphie. 

Nous  avons  abordé  à plusieurs  reprises,  dans  le  cours  du  présent 
volume  (I.  I,  c.  iii  et  tv,  et  I.  Il,  c.  ii),  l'examen  des  lieux  témoins  des 
premières  scènes  de  notre  Histoire.  Nous  avons  exposé  sommairement 
la  situation  topographique  de  la  Régence  et  celle  des  ruines  de  Carthage. 
11  convient,  en  conséquence,  de  placer  ici  une  courte  notice  bibliogra- 
phique touchant  ces  questions  si  pleines  d'intérêt. 

Le  lecteur  qui  voudra  s'attacher,  à son  tour,  aux  études  qui  nous  ont 
séduit  trouvera  des  documents  précieux  dans  le  grand  ouvrage  de  Shaw; 
il  devra  lire  ensuite  la  Tunitie,  de  Frank  [Univers  pittoresque,  Firmin 
Didot,  i85o).  La  meilleure  description  de  la  Régence  de  Tunis  est,  sans 
contredit,  celle  de  M.  Pélissier  de  Renaud,  mais  on  ne  consultera  pas 
non  plus  sans  profit  les  Annales  tunisiennes,  de  M.  Rousseau,  On  pos- 
sède quelques  cartes  du  pays,  parmi  lesipielles  nous  citerons  le  Plan 
des  environs  de  Tunis  et  du  mouillage  de  la  Goulette , levé,  en  i84g,  par 
M.  Bouchet -Rivière  (Dépôt  de  la  marine,  n’  laôi),  et  la  Carte  de  la 
Tunisie  au  de  MM.  Pricot  de  Sainte-Marie  et  Falbc  (Dépôt 

de  la  guerre,  1857).  La  valeur  de  celle-ei  est  vivement  contestée  par 
M.  Daux,  qui,  reprenant  ab  ovo  un  problème  qu'il  trouvait  assez  mal 
résolu,  s'est  mis  h battre  en  tous  .sens  le  sol  du  Zeugis  et  du  Bysacium, 
l'a  soigneusement  reconnu  et  triangulé,  et  en  a dressé,  à réchclle  de 
, une  représentation  exacte,  sur  laquelle  on  pourra  facilement 
suivre  tous  les  épisodes  de  la  campagne  de  Jules  César  en  Afrique  ‘. 
Pour  nous,  nous  y avons  trouvé  un  excellent  tracé  du  cours  de  l'an- 
cienne Medjerda,  et  nous  ne  manquerons  point  de  consulter  de  nouveau 
ce  document  quand  nous  conduirons  à Zama  les  derniers  compagnons 
d’Annibal.  Dés  à présent,  cl  cette  carte  à la  main,  nous  remarquerons 

' Pendant  qu’il  levait  la  Régence,  M.  Daux  a eu  l’occasion  de  signaler  une 
erreur,  au  moins  étrange,  touchant  l'emplacement  de  Carthage.  M.  Rabusson 
[Moniteur  universel,  dn  i3  octobre  i864)  traixsl^re  tout  simplement  Cartilage  an 
point  qu’occupe  la  ville  de  Bougie,  et  emporte  tonte  la  Tunisie  dans  ce"  mouve- 
ment de  translation. 
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que,  au  nombre  des  villes  libres  constituées  en  conrédcratioii , il  convient 
d’inscrire  Adruinètc  {alias  Hadrumète),  qui,  tout  comme  Utique  et  la 
grande  Leptis,  était  d'origine  phénicienne  directe.  Cétail,  .après  Car- 
thage. la  ville  d'Afrique  la  plus  considérable.  Il  faut  de  même  ajouter  à 
la  liste  des  ports  militaires  de  la  Républi([ue  le  nom  d Hip])o-DiarrliYte 
et  celui  de  la  rade  de  Missua.  Ces  deux  ob.servations  seront  le  complé- 
ment des  nomenclatures  que  nous  avons  données  dans  le  cours  de  ce 
volume  (1.  II.  c.  ii,  p.  170,  etc.  v.  |>.  19A). 

En  ce  qui  concerne  la  topographie  de  la  ville  de  Carthage  clle-ménie . 
nous  avons  donné  (I.  1,  c.  ni,  p.  3o-3i)  les  noms  des  auteurs  <pii  ont 
tenté  de  la  restituer;  nous  avons  mentionné  les  études  de  Falbe  ( i833) 
et  de  l’arcliilccte  Dedreux  (i83g).  On  trouvera  dans  VAllas  du  premier 
volume  des  Petits  Gdographes  grecs,  de  M.  Charles  Müller,  et  sous  le 
numéro  XXIII,  un  plan  qui  résume  assez  heureusement  les  travaux  de 
Falbe;  et  dans  les  AeéxSors  de  Procopc  (Paris,  Firmin  Didot,  i856) 
une  petite  carte  de  M.  Isambert,  qui  parait  n'être  qu'une  réduction  de 
celle  des  Petits  Géographes  ‘. 

Mais  le  document  le  plus  précieux  de  tous  est  celui  que  prépare 
M.  Daux,  et  dont  il  a bien  voulu  nous  donner  communication.  Ce  plan 
doit  être  annexé  au  deuxième  volume,  actuellement  sous  presse,  des 
ftecherches  sur  les  emporia. 

Nous  allons  extraire  du  premier  volume  de  cet  ouvrage  quelques 
données  destinées  à compléter  et  à rectifier  nos  descriptions  de  Car- 
thage au  temps  d'Annihal  (1.  Il,  c.  v,  p.  igo-197). 

Le  quartier  de  la  Byrsa  et  le  quartier  des  Ports  présentaient  en- 
semble une  superficie  de  5o/i  hectares;  Mcgara,  de  3171  : la  ville  en- 
tière couvrait  donc  267D  hectares  on  26,732,000  mètres  de  terrain’. 
Quant  à la  population,  M.  Daux,  révoquant  en  doute  l'exactitude  du 
chiffre  de  Straben , ne  l’évalue  qu'à  3oo,ooo  âmes.  Les  rues  de  Car- 
thage étaient  étroites  et  sinueuses;  aucun  principe  d'alignement  n'en 
gouvernait  le  tracé,  et  ces  voies  de  communication  n'avaient  guère  que 
2",âo  de  largeur.  Sous  le  dallage  dont  elles  étaient  revêtues,  M.  Gouvel 

' Cette  carie  représente  Carthage  au  tcmj).v  de  Justinien. 

’ Nous  avons  exposé  (1.  I , c.  ni,  p.  27.  et  I.  II,  c.  iv,  p.  i85)  que  la  Ttrnia 
présentait  une  largeur  de  ga^.So,  — M.  Baux  n'admet  point  celte  donnée  si 
précise  du  texte  d’Appien;  il  dit  que,  à son  enracinement  à la  lerrc  fcmie,  du 
côté  de  Carthage,  cet  isthme  était  large  de  3ao  mètres,  et  que  cette  dimension 
s'accnit  encore  par  suite  des  travaux  de'Censorinus  et  rte  Scipion.  Nous  no  pou- 
vons «pi’enregislrcr  ce  dire,  purement  et  simplement;  seule,  l'inspection  de.s 
lieux  |)ourmit  nous  en  permettre  la  saine  critique. 
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a retrouvé  des  égouts  d’une  section  de  6o  centiuièlrcs  sur  5o,  en  tout 
semblables  a ceux  d'Lli<iue. 

On  sait  que  les  Carlliaginois,  appelés  à vivre  sous  un  climat  de  l'eu, 
se  préoccupaient,  en  tous  lieux , du  régime  des  eaux  potables.  Ils  ont  cou- 
vert de  réservoirs  le  sol  de  la  Régence  ' , et  les  citernes  de  leurs  villes 
témoignent  de  la  grandeur  des  conceptions  d'un  peuple  au  génie  énii- 
neinment  pratique.  Ces  vastes  édilices  semblent  avoir  été  modelés  sur 
lin  type  unique,  et  se  composent  d'une  ou  deux  séries  de  longs  bassins 
juxtaposés,  dont  les  pieds-droits  et  les  voûtes  à plein  cintre  sont  romiés 
d'un  épais  blocage.  Cette  disposition  avait  pour  eUet  de  diviser  la  masse 
des  eaux,  et  surtout  celle  des  vases  et  des  détritus,  de  sorte  qu'il  était 
possible  deprocéder  par  parties  au  curagedes  bassins,  sans  jamais  inler- 
mmpre  le  service.  L'assiette  des  citernes  de  Cartilage  était  un  grand 
parallélogramme,  découpé,  comme  partout,  en  une  série  de  bandes  pa- 
rallèles servant  de  radiers  aux  bassins  voûtés.  Au-dessus  de  ces  voûtes 
à plein  cintre  régnaient  d’autres  voûtes,  ou  galeries  couvertes,  lesquelles 
maintenaient  les  eaux  dans  un  bon  état  de  fraiebeur  et  donnaient  de 
l'ombre  aux  gens  qui  y venaient  puiser.  Six  filtres  circulaires,  recou- 
verts de  coupoles,  fonctionnaient  sur  la  ligne  médiane  et  aux  quatre 
angles  de  cet  immense  réservoir.  Des  robinets  distributeurs  en  pierre, 
de  13  à ao  centimètres  de  diamètre,  permettaient  de  pourvoir  aux 
besoins  des  dilTerents  quartiers  de  la  ville,  conrormément  aux  arrêtés 
lie  la  pentarchie  compétente. 

La  plupart  de  ces  détails  se  retrouvent  aux  petites  citernes  de  Car- 
tliagc,  et  l'on  ne  saurait  en  méconnaître  les  amorces  aux  grandes  ci- 
ternes de  Malqâ. 

Parmi  tous  les  monuments  de  la  ville  d’Annihal,  nous  avons  spécia- 
lement étudié  les  deux  ports  (voyez  I.  I,  c.  ni,  p.  .13-3Ü,  et  I.  Il,  c.  v, 
p.  194-197),  et  résumé,  oussi  nettement  que  possible, les  belles  descrip- 
tions de  M.  Renié.  Mais  toutes  les  données  que  nousavons  admises, sur 
la  foi  du  savant  et  consciencieux  archéologue,  ii’cxprimeraient-elles 
point  aujourd'hui  le  dernier  mot  de  la  science?  Cette  question,  si  dis- 
cutée, lies  bassins  de  Carthage  ne  serait -elle  pas  encore  définitive- 
ment jugée?  Toujours  est-il  que  M.  Daux,  le  dernier  explorateur  de  In 
grande  ville,  est  loin  de  souscrire  aux  conclusions  de  fauteur  des 

' L'aqueilur  de  Zagliouan  est,  suivant  .M.  Daux.  de  coiistniction  romaine. 
Contrairement,  d'ailleurs,  À ce  que  nous  avons  dit  (I.  11.  c.  vin,  p.  317}, 
le  temple  de  Zagliouan  se  trouverait  situé,  non  k 4o,  mais  À ti.3  kilomètres  de 
Tunis. 
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FouiUei  de  1860.  Il  ne  nous  appartient  point  de  taxer  d*erreur  le  dire 
de  M.  Beulé,  mais  noire  devoir  est  de  mentionner  celui  de  son  contra- 
dicteur. 

Or  M.  Datix  expose  : 1*  que  le  Cotlioii  n*élait  point  circulaire’  ; a*  que 
les  axes  des  deux  ports  ne  so  trouvaient  pas  en  prolongement:  3*  que 
les  cales  du  Cothon  étaient  sèches  ; qu'il  existait  des  quais  en  avant  de 
la  façade  de  ces  cales. 

Cette  nouvelle  théorie  de.s  ports  invoque  aussi  Tautorité  des  textes  et 
s'appuie  constamment  sur  les  résultats  acquis  par  le  moyen  de  fouilles 
faites  à Carthage  et  dans  les  divers  emporia  de  la  République.  Nous  ne 
sachions  pas  que  M.  Beulé  ait  encore  répondu  aux  objections  qui  lui 
sont  fuites,  et,  cela  étant,  nous  ne  saurions  entrer  dans  le  vif  de  la  dis- 
cussion. Ici  encore,  nous  serions  fort  embarrassé  d'avoir  à prendre  parti, 
et  nous  devons  nous  borner  à dire  avec  le  poète  : 

Amhigui  ccrtanl,  <*t  ndhiic  subjudice  lis  est. 

En  résumé,  la  science,  ne  saurait  encore  restituer  l'état  des  lieux 
où  s'arinaient,  sous  pavillon  carthaginois  *,  ces  navires  calaphractes  *, 

' Sur  la  foi  de  M.  Beulé,  nous  avons  dit  (I.  I.  c.  ni,  p.  37)  que  le  |>orl 
d'Utique  était  égaloniciit  cimitaire;  or  toile  ii'csl  point , à cet  égard,  Topinion  de 
M.  Baux, 

Col  ingénieur  csümc  que  le  |>ort  d’Utique  uflcclait  la  forme  d'un  rectaogle 
dont  les  côtés  se  raccordaient  deux  à deux  par  des  arrondissements  décrits  d’un 
petit  rayon. 

’ Le  mol  pavillon  ti’csi  point  pris  ici  dans  le  sens  métaphorique  , car  les  nivires 
di'  guerre  de  Carthage  portaient  des  (liimines  h leurs  mitls. 

Inde  alrof  aUcer  paftto»quc  bituminc  lorquet, 

.\menlanle  Noto,  Pemorum  apl»tnt»oj  tgnrt. 

(âtiitttlulicut,  Pan$^mu.  XIV,  v.  ial  et  4»s.) 

La  marine  romaine  avait  également  ses  couleurs.  « Pncloriam  navem , rexi/lo 
■ insignem,  illic  diircni  rali , abripitint.  • (Tacite, //ût.  V,  vxti.]  — • Pr/am  pur- 
• purram  fuit  imperatoriæ  navis  insigne.»  (Pline,  Ilist.  nu/.  XIX*  1.)  — Voyez 
J.  ScbelTer.  l)e  militia  nuroii  vetmunt  i.  Il  1 , c.  I • Oe  Signis» 

* Les  bâtiments  sans  pont  étaient  dits  aphractes,  cl,  (>ar  opposition,  tous  les 
navires  pontés  étaient  connus  sous  te  nom  générique  de  cataphractes.  Nous  avons 
dit  (1.  Il,  c.  T,  p.  193)  que  ceux-ci  ëUiciit  comme  les  aînés  de  nos  navires 
cuirassés  niodcntcs.  C’est  qu'en  cfTel  ils  étaient,  le  plus  souvent,  revêtus  de  lames 
de  bronze;  qu'ainsi  leur  coque  défiait  les  machines  oxybèlc-s  et  les  projecliles 
incendiaires. 
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et  ces  géants  des  mers,  dont  le  service  de  propulsion  n'exigenit  pas 
moins  de  quatre  cents  rameurs 


' Sc<l  qaaUr  hiec  ernfum  numemso  rcmtge  ponlum 
PuImImI  tonsis 

(Sillat  lUüca»,  XIV,  V.  3^7  •(  338.) 

Durant  ta  (iemième  guerre  punique,  les  Cartliagîiiois  Hrent,  le  plus  souve  , 
usage  d'keshcs  ou  navires  à sU  rangs  de.  rames.  (Polybe,  Fragm.  histor.  XXXV. 

Au  temps  des  guerres  punicpies,  l’usage  des  navires  de  grand  (^cliantilloa  avait 
prévalu  chez  la  phip.irl  des  puissances  maritimes.  Alexandre  le  Grand  avait  eu  des 
catapbractes  de  sept  à dix  rangs  de  rameurs;  Ptolémée  Solcr,  de  douze  rangs; 
Demeirins.de  quinze,  (Pline , Hisl.  nat.  Vil , LVli.)  Rome  en  eut  un  de  seize  rangs. 

ôpov  •aàvtes  tît  to  ^axau^exiipovr  vtipiop.  (Polybe,  XXXVI, 
lit.)  Ce  buceiilaurc,  comme  ou  le  voit,  pratiquait  le  Tibre  et  accostait  les 
ipiais  mêmes  de  la  ville.  lii  ne  s’arrêtèrent  point  les  hardiesses  de  1 art  des  cons- 
Irtictions  navales  : Plolêmêe  Philadelphc  lança  bientôt  un  navire  de  trente  rangs 
de  rame?.,  et  Ptolémée  Philopator,  un  de  quarante  rangs.  (Pline,  f/wt.  nat.  VII, 
i.vii.)  — Voyez  la  description  de  ce  dernier  bâtiment  dans  Callivène  (ap.  Athé- 
née. VJ,  Plutarque  (Pie  de  /)cmcfri«.«),  Le  Koy  [Mémoire  .sur  la  marine  des  an- 
ciens, 1770;  t.  XXXV  III  de  Vllisloire  de  CAcadémie  des  inscriptions). 

On  ne  saurait  admettre  qu'il  y eut  ici  quarante  étages  de  rameurs  superposés; 
ce  nombre  de  est  donc  celui  des  rames  de  cliaque  étage,  comptées  soit  h ba- 
bord,  soit  à tribord.  Quant  aux  étages,  il  n’y  eu  avait  jamais  plus  de  quatre  ou 
cinq.  Remarquons  enfin  que,  contrairement  à l’opinion  de  SchefliT,  la  rame  des 
étages  supérieurs  était  mue  par  plusieurs  homnK's  combinant  leurs  efforts  sous  les 
ordres  du  xeXeda'Jrts  [hortator),  cl  suivant  le  rhytbmc  indiqué  par  l’instrument 
du  TpntpaùXrfs  (xvTnpAoniacur).  Ces  observations  diverses  permettent  de  souscrire 
à la  vraisemblance  des  énonne.s  diniensinos  qu’accusent  les  texte'».  — Voyez  notre 
Mémoin?  sur  rOr^aniialion  des  jlotle.s  romaines. 

Nous  avons  cx|>os6  (I.  Il,  c.  v,  p.  iqo  cl  suîv.  et  appendice  B,  p.  ^69-470) 
fimporLance  de  la  marine  de  Carthage.  Ajoutons  qu’il  ne  nous  parait  pas  impos- 
sible d’on  restituer  l'organisation.  Ce  travail,  s’il  est  jamai.s  entrepris,  devra  com- 
prendre une  notnenclalurc  de  navires  de  guerre,  analogue  à relie  qu'ont  dressée , 
pour  les  fiottes  de  Rome,  Gor!,  le  cardinal  Clément,  Mommsen,  Henzen,  etc. 
et  Silitis  flalicus  [Puniques,  XIV,  v.  438-57q]  fournira  à cette  liste  un  con- 
tingent de  huit  noms,  savoir  : i'Euui,  \'lo,  la  Libye,  le  Python,  le  Triton,  la 
VUle^deSidon,  navires  dont  le  rang  ne  nous  est  pas  connu  ; fbexère  Elissa,  enfin 
l'//amjnofi , le  géant  aux  quatre  cents  rameurs. 
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APPENDICE  E. 

NOTICE  ICONOGRAPHIQUE. 

Le<  antiquaires  ont  longtemps  cru  à un  portrait  nutlienlique  du  grand 
Annibal  mais  les  critiques  de  Pellerin  et  d’Eckliel  ont  à jamais  détruit 
leurs  illusions  à cet  égard.  Un  portrait  d'Anniball  les  médailles  collec- 
tionnées à l'appui  de  ce  dire  portent  (la  chose  est  aujourd'hui  démon- 
trée)  l'elligic  d'un  guerrier  quelconque.  En  vain  chercherait-on  à re- 
connaître l'image  de  l'illustre  capitaine  sur  quelques  monnaies  frappées 
en  Asie  Mineure  ; toutes  celles  que  l'on  possède  sont  d'une  époque  an- 
térieure au  temps  de  la  deuxième  guerre  punique. 

Quelques  pierres  fines  antiques  représentent  aussi  un  guerrier  roilTé 
du  casque  et  couvert  d'un  bouclier  que  décorent  des  tètes  de  cheval  et 
de  dauphin  *.  La  physionomie  a quelque  chose  d étrange  et  de  terrible, 
et  quelques  esprits  éminents  se  sont  plu  à y reconnaître  les  traits  du 
fils  d'Amilcar,  par  la  raison  que  l'une  de  ces  pierres  porte  quelques 
traces  de  son  nom  *.  Mais  cette  raison  est  loin  d'étre  péremptoire.  Bien 
des  Carthaginois  ont  porté  le  nom  de  1,0^1^^  (Hanna  Daal)  *,  et,  d’ail- 
leurs, toutes  les  pierres  de  ce  modèle  ne  sont  pas  antiques;  les  graveurs 
du  xvi' siècle  nous  ont  laissé  beaucoup  d imitations  que  l'archéologie  ne 
saurait  consulter. 

En  i8o5 , on  a trouvé,  en  Calabre,  une  cornaline  d’un  type  analogue. 
La  tète  qui  s’y  trouve  gravée  est  d’un  bon  style  et  d’une  physionomie 
imposante  ; quant  au  casque,  il  affecte  la  forme  la  plus  étrange.  Cette 
pierre  appartenait  au  cabinet  de  l’impératrice  Joséphine,  et,  bien  qu’elle 
ne  porte  aucune  inscription,  bien  qu’elle  ne  soit  ornée  d’aucun  symbole 

* Voyei  Kabcr,  Imayines  ex  biblioth.  Fulvii  Vrsinit  n*  63  ; — Havra , Teson  Rri- 
UinnicOt  t,  I , p.  i 43. 

* Voyei  quatre  de  ces  pierres  dans  le  \ftueum  Florenlinnm  ,1.1,  planche  X\  \ . 
Il’*  4 . 5.  6;  et  I.  Il , planche  XII , n’  2,  — On  en  remarquera  une  antre  dans 
le  Cabinet  dOrUans,  t.  Il,  planche  III. 

’ Voyez  Gori,  Jnscrip.  per  Eirur.  t.  1.  planche  IV,  n*  4. 

* Nous  avons  (1.  III , c.  1 , p.  236)  exposé  les  significations  diverses  attrihnées 
à ce  nom  propre;  celle  île  Cràce  de  Raal  doit  di'cidénieni  prévaloir. 
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punique,  Vi:>conti  n'a  p;i9  hésité  à In  publier  coniine  un  vrai  portrait 
d'Annibal 

Une  tète  de  bronze,  provenant  des  ibuillcs  d'Herculanum,  passait  éga- 
lement, aux  yeux  de  Viscoiiti,  pour  une  image  fidèle  du  grand  Cartha- 
ginois, Cette  tète  est  d’un  travail  exquis’;  mais,  bien  qu’elle  offre  quel- 
que ressemblance  avec  celle  de  la  cornaline  précitée  j bien  qu’elle  soit 
sommée  d'une  de  ces  chevelures  africaines  qui  rappellent  les  coiffures 
|>ostichcs,  il  est  difficile  d’admettre  que  ce  soient  là  les  traits  d'Annibal, 
pour  ce  seul  motif  que  l’un  des  yeux  parait  un  peu  plus  petit  que  l’autre. 

Il  convient  enfin  de  mentionner  une  tête  de  marbre,  .assez  semblable 
à la  tête  de  bronze  d'Herculanum, et  que,  pour  des  raisons  qu’il  n'a  pas 
fait  connaître,  VVinckcImann  regardait  comme  celle  du  fils  d’.Amilcar’. 

De  ce  qui  précède  on  doit  conclure  que  nous  ne  possédons  d’Annibal 
aucun  portrait  réellement  authentique’.  Il  est  certain  que  le  grand  ca- 
pitaine eut  des  statues  ; Pline  fait  expressément  mention  de  ces  œuvres 
d’art  mais  où  sont-elles  , et  quand  les  retrouvera-t-on? 

Hn  conséquence,  il  convient  de  laisser  dans  le  monde  de  la  fantaisie 
le  médaillon  édité  par  M.  Firmin  Bidot ’,  et  ce  buste,  d’ailleurs  magni- 
fique, qu'on  admire  ajuste  titre  dans  la  salle  des  Marronniers  du  palais 
de  Versailles’,  buste  qui,  sans  doute,  fit  partie  de  la  collection  jadis 
commandée  aux  fabriques  italiennes  pour  la  décoration  des  résidences 
royales  de  France.  L’envoi  en  fut  fait  vraisemblablement  vers  la  fin  du 
régne  de  Louis  XIII  nu  dès  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV. 

Dés  lors,  les  antiques  devaient  demeurer  en  faveur.  Fidèle  au  goût  de 
ses  pères,  Louis  XV,  qui  habitait  alors  les  Tuileries,  voulut  aussi  avoir 
son  Annibut.  La  statue  fut  bientôt  exécutée,  et  placée  dans  le  jardin  du 
palais,  où  elle  est  encore  aujourd’hui. 

' Viscooti,  Iconographie  grecque 1 1.  111,  planche  LV,  n’  8. 

’ Visconti,  Iconogniphie  grecque  , t.  III . planche  LV,  n“  fi  et  7. 

’ Cette  tète  de  Winckelinann  a été  publiée  dans  le  fiaccolta  (fantiche  scultnrr 
restaurate,  de  Bartolommeo  Cavaceppi.  t.  Il,  planche  \\V. 

’ Tel  est  l’avis  de  M.  Chabouillet,  conservateur  sous-directeur  au  Cabinet  des 
antiques  de  la  Bibliothèque  impériale. 

^ lAdeo  discrinien  omne  sublatum  est,  ut  Annibalis  ctiam  slatnx  tribus  locis 
• visenlnr  in  llrbe  cujns  iiitra  mnros  solus  hoslinm  emisil  hastain.  •(  Pline, 
llist.  nul.  XXXIV,  w.) 

Vitivers  pittoresque , Afrique  ancienne. 

‘ Cette  .saltc,  dite  aussi  des  Antiques,  on  des  Empereurs,  est  une  vaste  char- 
niille  voisine  du  Jardin  du  Itoi.  (Voyez  1a  planche  XCIV  dn  Tableau  descriptif  de 
Feriuillfi , de  Vavssode  Villiers,  lAay.) 
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Si  l'on  entre  dans  le  jardin  par  la  grille  de  la  place  de  la  Concorde  et 
que,  après  avoir  dépassé  le  bassin,  on  jette  les  yeux  vers  l'angle  de  la 
grande  allée  à gauche,  on  voit,  sur  son  socle,  un  marbre  signé  Sen. 
SujiiTZ,  /722;  c'est  Annibal. 

Annibal  est  debout  et  tête  nue;  de  la  main  droite,  il  tient  la  hampe 
d'une  enseigne  romaine  renversée;  il  plonge  les  doigts  de  la  main 
gauche  dons  le  boisseau  d'anneaux  des  chevaliers  romains;  il  foule  aux 
pieds  les  dépouilles  des  vaincus  : des  armes,  des  anneaux  d'or,  des 
houeliers,  des  aigles  aux  initiales  S.  P.  Q.  I\. 

La  pose  est  d'une  noblesse  extrême,  et  l'on  en  peut  dire  autant  du 
visage.  Quant  an  costume,  c'est  à peu  près  celui  que  nous  avons  resti- 
tué d'après  les  textes  (1.  III,  c.  i],  et  sans  connaître  alors  l'original  de 
Slodtz,  La  seule  différence  essentielle  consiste  en  l'addition  d'une  cein- 
ture négligemment  nouée  autour  des  reins. 

Mais,  si  noble  et  si  magistrale  qu'elle  soit,  celte  statue  d'Annibal 
n'est  qu'une  oeuvre  d'imagination. 

Un  des  accessoires  du  sujet  est  d'ailleurs  de  nature  à soulever  des 
critiques  fort  sensées  ; nous  entendons  parler  du  boisseau  d'anneaux  des 
chevaliers.  Lorsque  nous  esquisserons  le  tableau  du  champ  de  bataille 
de  Cannes  au  lendemain  de  cette  fameuse  journée,  nous  démontrerons 
péremptoirement  tpie  la  tradition  des  trois  boisseaux  d'anneaux  d'or 
doit  être  définitivement  reléguée  dans  le  domaine  de  la  fable-'. 

Il  faut  également  considérer  comme  œuvres  de  jiure  fantaisie  le  grand 
-tableau  du  Louvre  représentant  Annibal  après  sa  victoire  de  Cannes’, 
et  le  magnifique  de.ssin  de  Girodet’,  Non  plus  que  les  sculpteurs,  les 

* Pour  qu'on  puisse  admetlre  les  faits  que  rapportent  Pline,  Fforus  et  Tite- 
Live,  il  faiulrait,  dit  M.  Kmile  Belot  ( /fûtoire  du  chevaliers  romains , Paris,  1866), 

• que  les  Carthaginois  eussent  tué  les  aéoo  chevaliers  romains  des  huit  légions 

• qui  combattaient  h Cannes,  et  que  tous  eussent  porté  fanneau  d'or.  Mais  Tite- 

• Livc  nous  dit  que  ect  insigne  n'appartenait  qu'aux  plus  illustres  des  chevaliers, 

• et  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  échappèrent  aux  Carthaginois.  — L'anecdote 

• qui  nous  présente  les  Carthaginois  mesurant  au -décalitre  les  anneaux  des  che- 

• valicrs  romains  a donc  tonte  l'apparence  d'une  mise  en  scène  imaginée  à plaisir. 

• Tite-Live  a paru  en  tirer  un  argument  dans  le  discours  qu'il  prête  è Magon, 

• mais  on  n'en  peut  tirer  aucune  conséquence  pour  f histoire  réelle.  • • 

’ CeUe  toilc.de  l'École  française,  xviii* siècle,  représente  Annibal  emportant 
les  anneaux  des  chevaliers  romains. 

* • Dessin  admirable  de  M.  Girodet,  où  il  représente  les  Itomains 

• s avançant,  la  pique  en  arrêt,  sur  Annibal,  qui  vient  de  succomber  au  poison.  ■ 

(M,  Firmin  Didot,  tragédie  A'Annihal,  A^o(e.t,p.  9.5.)  , 
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peintres  ne  disposent  d'aucune  espèce  de  données  qui  puissent  leur 
permettre  de  faire  une  étude  vraie  de  U tête  d'Annibal et,  jusqu'à  ce 
qu'une  heureuse  découverte  leur  apporte  des  documents  sérieux , il  leur 
sied  d'imiter  la  prudente  réserve  de  David 

Quant  aux  inscriptions  authentiques  mentionnant  le  nom  d'Annibal, 
nous  n'avons  rencontré  que  la  suivante , dans  les  Inicriptiones  Latinœ 
antiquitsimœ  de  Mommsen,  Elogia,  XXIX,  Berlin,  i863  ’ : 


Qj  F • MAXIMVS 
DICTATOR  • BIS  • COS  • V • CEN 
SOR.  • INTERREX  • II  • AED  • CVR 
Qj  II  TR-MIL  II-PONTIFEX-AVGVR 
PRIMO  • CONSVLATV  • LIGVRES  • SVBE 
GIT  • EX  • Ils  • TRI  VMPH  AVIT  • TERTIO  • ET 
QVARTO  • HANNIBALEM  • COMPLVRl 
BVS  ■ VICTORlS  • FEROCEM  • SVBSEQVEN 
DO  • COERCVIT  • DICTATOR  ■ MAGISTRO 
EQVITVM  • MINVCIO  • QVOIVS  • POPV 
LVS  • IMPERIVM  • CVM  • DICTATORIS 
IMPERIO  AEQyAVERAT-ET  EXERCITVI 
PROFLIGATO  • SVBVENIT  • ET  - EO  ■ NOMl 
NE- AB  EXERCITV-MINVCIANO  • PA 
TER-  APPELE ATVS  • EST  - CONSVL  - QVIN 
TVM  ■ TARENTVM  • CEPIT  - TRIVMPHA 
VIT  - DVX  • AETATIS  - SVAE  • CAVTISSI 
MVS  • ET  - RE  - MILITARIS  - PERITISSIMVS 
HABITVS-EST-PRINCEPS-  IN  - SENATVM 
DVOBVS  - LVSTRIS  • LECT  VS  • EST- 


' Tel  e&l  l’avis  de  M.  Daudet,  conservateur  adjoint  au  Cabinet  des  peintures, 
des  dessins  et  de  la  chalcographie  (musée  du  Louvre). 

* J.  L.  David  a représenté  Napoléon  Bonaparte , Premier  Consul , franchissant , 
à cheval,  le  mont  Saiot-Bernard;  sur  les  rochers  qui  bordent  la  roule  sont  inscrits 
les  noms  d'Annibal  cl  de  Charlemagne.  Le  musée  de  Versailles  possède  l'original . 
ainsi  qu'une  copie  par  Verdier  { ). 

^ Nous  avons  fidèlement  reproduit  Mommsen,  et  M.  Léon  henicr,  qui  fait 
autorité  en  pareille  matière,  a bien  voulu  nous  confirmer  l'exactitude  du  texte 
de  l'inscriptiori. 
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APPENDICE  F. 

DE  L’ART  DE  L’ATTAQLE  ET  DE  LA  DÉFENSE 
DES  PUCES  DANS  L’ANTIQUITÉ. 

Ln  exposé  sommaire  des  méthodes  poliorcétiqiirs  en  usage  dans 
l’antiquité  devait  néeessairemenl  trouver  place  â la  suite  des  premières 
pages  d’une  Histoire  d'Annihal , attendu  que  cette  histoire  militaire 
s'ouvre,  en  Espagne,  par  plusieurs  sièges  importants  : ceux  de  Cartéja , 
d'Arbocala,  de  Salamanque,  de  Sagonte;  et  que,  plus  tard,  durant  leur 
longue  occupation  de  la  péninsule  italique,  les  Carthaginois  seront  sans 
cesse  contrariés  dans  leur  marche  par  la  fermeté  des  places  fortes  et 
des  postes. 

Le  lecteur  qui  se  proposerait  de  faire  de  la  question  une  étude  ap- 
profondie aurait  à consulter,  parmi  les  Grecs  : Polybc  ',  Josèphe’,  Athé- 
née, Biton,  Héron,  Philon  et  .Apollodore.  M.  C.  VVe.scher,  attaché  .au 
département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  vient  de 
publier’  une  Poliorcélique  des  Grecs,  comprenant  : la  Mécanique  militaire 
d' Athénée,  la  Constntclion  des  machines  de  guerre  et  des  catapultes  de 
Biton,  \a  Bélopée  et  la  Chirobalistc  de  Héron,  la  Poliorcétique  d'Apol- 
lodore.  Ces  divers  traités  sont  suivis  des  écrits  de  l aaonyme  inédit  de 
Bologne,  qui  nous  a laissé  un  grand  nombre  d’extraits  et  d'analyses  mé- 
thodiques des  ouvrages  d’Athénée  , de  Biton  , de  Philon  , d'Apollodore. 
C'est  ce  dernier  auteur  que  l'anonyme  semble  avoir  étudié  de  préférence. 

Polybe,  nous  le  savons,  est  né  vers  la  Gn  de  la  deuxième  guerre 
punique;  Athénée,  Biton,  Héron  et  Philon  appartiennent  à la  grande 

' Polybe,  IX,  fragm,  xi.i  : siège  d'Ecbiue  |»r  Philippe;  \\l , fmgm.  xxix- 
XXXIV -.  siège  d'Abydos,  aussi  par  Philippe;  VIII, /rejni.  V,  ïl,  vu,  vin,  ix  : 
siège  de  Syracuse  par  Marccllus.  — Le  lecteur  fera  .sagement  de  n’acceplcr 
que  sous  bénéfice  d'inventaire  les  conclusions  du  chevalier  Folard  [Histoire  de 
Polybe  de  dom  Thuillier,  avec  un  Commentaire  de  M.  de  Folard,  Amsterdam, 

* Josèphe.  Guerre  des  Juifs,  IV,  v : siège  de  Gnmala  p,ir  Vespasien. 

’ Imprimerie  impih'iale  , Paris.  iSliy. 
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périwie  alcxandrine  ‘ ; par  coiiséquenl,  1rs  ouvraftcs  de  ces  cinq  savants  , 
illustres  à des  titres  divers,  renferment  tous  les  principes  de  fart  de 
l'attaque  et  de  la  defense  des  places  au  temps  d'Annibal.  Quant  à .lo- 
sèphe,  il  est  du  siècle  de  Vespasicn,  et  Apollodorc,  de  celui  d'Adrien. 

Les  auteurs  latins  nous  ont  aussi  laisse  des  documents  précieux  tou- 
chant l'art  poliorcétique.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  Titc-Livc  Quinte- 
Curce  ’ et  Jules  César*;  et  l'on  trouvera  dans  Vcgèce  et  dans  Vitruve  * 
d'excellents  passages , confirmant  de  tous  points  les  théories  des  Grecs. 

Citons  enfin , chei  les  modernes , Joly  de  Maiicrov,  le  père  Daniel  ‘ et 
l'empereur  Napoléon  III’. 

L'art  de  l'attaque  des  places  dans  l'antiquité  procédait  d'après  six 
méthodes  distinctes  : les  surprises  à l'aide  d'intelligence  ou  de  trahison  ; 
l'escalade  environnante  par  surprise;  l'attaque  de  vive  force  avec  escalade . 
ou  attaque  en  couronne , qui  ne  pouvait  réussir  que  contre  les  mauvaises 
places  ; l'attaque  de  vive  force  par  escalade , au  moment  de  l’assaut  par 
les  brèches;  le  blocus;  l'attaque  régulière  pied  à pied,  ou  le  siège  pro- 
prement dit.  Les  anciens  commençaient  leurs  opérations  par  un  ineestà- 
nmeni  complet  de  la  place  assiégée.  Ensuite,  pour  se  garantir  des  sorties 
des  défenseurs  et  des  insultes  de  l'armée  de  secours , ils  construisaient 
des  lignes,  à cinq  ou  .six  cents  mètres  des  saillants.  Ces  lignes  continues 
étaient  en  terre  ou  en  maçonnerie,  le  plus  souvent  en  bois,  et  c'est  la 
nature  même  des  matériaux  généralement  employés  qui  leur  a valu  le 
nom  de  circonvallation  et  contrevallation  (vallum). 

Le  vallum  (;^iipixS)  était  une  palissade  faite  de  troncs  d'arbres,  qu'on 
plantait  jointifs  avec  leurs  branches  accourcies  et  apointissées.  Chaque 
élément  formait  hérisson,  et  était  assez  semblable  à un  petit  cheval  de 
frise  vertical.  Cette  palissade  était  d'ailleurs  flanquée  de  castella  lignea 
assez  rapprochés:  c'étaient  des  tours  de  bois,  ou  blockhaus,  qui,  lors- 
qu'elles comptaient  trois  étages,  portaient  le  nom  de  tristega.  Leurs  faces 
étaient  percées  de  créneaux  (Jenestra),  et  l'élage  supérieur,  formant 
terrasse,  était  couronné  d'un  parapet  {‘aapa-pectns)  découpé  d’embra- 
sures {pinnœ).  C'est  surtout  sur  le  front  d'attaque  que  ces  castella  étaient 

' La  période  alezandrine  se  limite  aux  siècles  d’Alexandre  et  d'Auguste. 

■ Tile-Live  , XXXVIII  : siège  d'Amhracie  (i8g  av.  J.  C.  ). 

* Quinte-Curce , IV  : siège  de  Tyr [334  av.  J. C. }. 

* Jules  César,  De  Belto  civili  : siège  de  Marseille. 

* Vitnive,  X. — Cet  auteur  a traduit  ou  analysé  les  Grecs.  Son  texte  n’est  sou. 
vent  qu'un  calque  de  celui  d'Alhénée. 

* Le  père  Daniel,  Histoire  Je  ta  milice  française, 

’ (JEurrrs  et  Histoire  Je  Jules  César,  pas.sini. 

3a. 
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muhipliës.  Tous  les  points  du  pied  des  courtines  étaient  vus  par  des 
traits  croisés , et  cette  série  de  tours  de  l>ois  (que  nous  nommerons  cein- 
tarc  toureUée)  donnait  aux  assiégeants  la  base  d'appui  qu'üs  trouvent 
aujourd'hui  dans  la  première  parallèle. 

'Les  approcA»  de  l'antiquité,  que  Végèce  désigne  sous  le  nom  géné- 
lique  de  latihula,  peuvent  se  classer  sous  deux  chefs  : les  galeries  et 
les  abris  mobiles.  Les  galeries  Rapproches  remplissaient  Toflice  de  nos 
l)oyaux  de  tranchées  modernes,  et  fournissaient  aux  assaillants  un  abri 
voûté  continu.  Les  Grecs  leur  donnaient  le  nom  de  ; les  Latins, celui 
de  portictts.  Elles  étaient  encore  en  usage  au  moyen  âge , et  connues 
alors  sous  la  dénomination  de  passavants  ou  galleries. 

L’élément  delà  galerie  couverte  était  la  vigne C'était  une  sorte 
de  baraque  ou  cabane  ayant  la  forme  d'une  treille*^  avec  un  toit  incliné, 
en  planches  ou  en  claies,  supporté  par  des  montants  verticaux.  Cette 
charpente  de  4"»73  de  longueur  liors  œuvre,  a“,07  de  largeur  et  a",3 
de  hauteur,  était  recouverte  de  cuir  cru,  ou  d’un  cilicium  (étoiïe  de 
crin) , qui  la  protégeait  contre  Tincendie.  • La  vigne,  dit  le  père  Daniel  \ 
« qui  emprunte  sa  description  à Végèce,  était  longue  de  i6  pieds,  haute 

■ de  8 et  large  de  7.  Les  bois  qui  la  soutenaient  n'éUiient  pas  extrè« 
« mement  gros,  pour  l'ordinaire,  nûn  qu'on  pût  plus  aisément  les  trans- 

■ porter.  On  les  couvrait  aussi  de  cuirs  par  les  côtés,  contre  les  flèches 

■ des  assiégés.  On  en  préparait  dans  le  camp  plusieurs,  que  l'on  appro* 
« chail  ensuite  les  unes  des  autres,  pour  en  former  toute  la  longueur.  ■ 
Les  vignes  se  disposaient,  comme  on  le  voit,  bout  à bout,  et  formaient 
une  communication  couverte,  analogue  à la  galerie  blindée  moderne, 
par  laquelle  on  pouvait  conduire  le  bélier  jusqu'au  pied  des  murs  de 

* Les  vinrir  étaient  de  petites  baraques  conslntîtes  en  charpentes  légères  et 
revêtues  de  claies  on  de  peaux  d’animaux.  (Végèce,  1.  IV,  c,  xv.)  — iDans  un 

■ siège  répilier.  les  rmcff  étaient  construites  hors  de  la  portée  des  traits,  puis  on 
«les  poussait,  les  unes  derrière  les  autres,  vers  le  mur  de  ta  place  attaquée; 

■ c'est  ce  qu'on  appelait  agere  vineas.  Elles  formaient  ainsi  de  longues  galeries 
«couvertes,  qui,  tantôt  placées  perpendiculairement  au  mur,  et  tantôt  parallèle* 
«ment,  remplissaient  le  même  office  que  les  boyaux  de  communications  et  les 
«parallèles  dans  les  sièges  modernes. ■(  f/iVoirr  de  Jules  Céior,  t.  II,  p.  io5, 
votes.) 

* • Nèc  non  vine®  oppiignationum  dederc  rationem.*  (Pline,  llist.  nat.  XIV, 
111.)  — On  peut  voir  au  musée  de  Saint-Ctermain  dÜTérents  exemples  de  l’em- 
ploi des  vignes,  et  particulièrement  les  travaux  d'approches  de  Jules  César  de- 
vant Vxellodunum  (Puy  d'Ussolu). 

* Histoire  de  la  milice  française,  passim. 
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)a  place.  Les  galeries  permettaient  aussi  d*attacher  le  mineur,  et  don- 
naient passage  aux  colonnes  d*assaul'. 

Quel  que  fût  le  but  à atteindre,  l'assiégeant  dél>ouchait  de  la  ceintare 
toureîice,  et  cheminait  sous  <les  galeries  «le  vignes,  dont  le  tracé  décri- 
vait sans  doute  moins  de  lacets  que  nos*  boyaux  modernes.  Dès  qu'il 
était  à bonne  distance,  ii  se  développait  normalement  à la  direction 
générale  de  sa  galerie  et  formait  un  ouvrage  du  vignes,  analogue  à une 
parallèle  et  destiné  à soutenir  les  machines  et  les  travailleurs  contre  les 
sorties  de  la  place.  C'est  dans  ces  ouvrages  parallèles,  ou  places  d'armes 
(s/a/rones),  qu'on  élevait  les  premières  hatieries  de  balistes  et  de  cata- 
pultes, pour  éloigner  les  défenseurs  du  rempart  et  ébranler  quehjues 
pans  des  murailles.  Nous  avons  assimilé  la  ceinture  tourcUée  à une  pre* 
inière  parallèle;  la  première  des  siationes  était  analogues  la  deuxième 
parallèle,  où,  de  nos  jours,  se  construisent  les  batteries  destinées  à 
éteindre  le  feu  de  la  place  assiégée.  Sous  la  protection  de  l’artillerie 
névrobalistique,  qui  lançait  des  traits,  des  poutres  cl  des  quartiers  de 
rochcf  l assiégeant  continuait  ses  cheminements  jusqu’au  pied  de  l'en- 
ceinte. Mais  les  effets  de  cette  artillerie  étaient  parfois  impuissants  à 
déloger  les  défenseurs  qui  gênaient  les  travaux  d’approches.  En  ce  cas, 
l’assaillant  s’efforçait  de  les  dominer  du  haut  d’un  agger,  ouvrage  ana- 
logue au  cavalier  de  tranchée  moderne.  n’était  ordinairement 

qu’un  remblai  de  terre  prise  sur  place;  quand  la  terre  manquait,  et 
i|u’il  fallait  cheminer  sur  le  roc,  on  formait  l’ouvrage  de  troncs  d’arbres 
superposés  par  boutisses  et  panneresses,  et  les  Joints  étaient  garnis  de 
broussailles  ou  de  gazon*.  Les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  repré- 
sentent un  agger  de  bois. 

' Les  vignes  en  usage  nu  moyen  âge  sc  nommaient  uiuiliu  ou  famtù.  — 

• Ensuite  de  <]uoi  la  dite  Jeamie  la  Pucelle  prit  un  coursier  et  un  hàion  à lu 
■ main,  puis  mit  en  besogne  t'Iievaiiere,  écuyers  <‘t  autres  gens  de  tous  étals, 
tpour  apporter  fagots,  huis,  tables  et  autres  choses  nécessaires  à faire  taudis 

• et  oppruche.H  contre  la  dite  ville Ctîs  taudis  étaient  ce  qu’on  afipelait 

«des  galeries  jwur  mener  le  canon  à couvert  jusqu'au  bord  du  fossé.»  (Le  père 
Daniel,  Hist.  de  la  milice  française , l.  t . I.  VIII.  ) 

«Cet  engin  [la  vigne]  fait  on  de  bons  ays  et  de  merrien  fort,  afin  que  pierre 

• d'engin  ne  le  puisse  brisier.  et  le  cueuvre  fen  de  cuir  cru,  que  feu  n’i  puisse 
«prendre;  cl  cet  engin  est  de  bitil  pieis  de  lé,  et  seiie  de  long,  cl  de  tel  hauteu 

• <pie  plusieurs  hommes  y puil  entrer,  et  le  doit  fen  garder  cl  mener  jusques  aux 

• murs,  et  ceuls  qui  sont  dedans  foyssent  tes  murs  du  chastcl,  et  est  moult 

• prouffilable  quand  on  le  peut  apprtiehiiT  des  murs.»  (Christine  de  Pisaii,  I^r 
Livre  des  Jais  et  hannes  meurs  du  sage  rqy  Charte,  c.  xxw.) 

* «La  terrasse  [agger]  était  un  remblai  fait  avec  des  matériaux  quelconques, 
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Les  anciens  disiinguaipot  trois  espèces  d'abris  mobiles  : les  manteleU, 
les  tortues  et  les  crio/thorfs. 

Le  manlelel  {yéppa,  3^'pîxiov,  gerrœ»  phteus  ou  plateum  \ alias  timi- 
neuf  pluteus,  craies^  etc.)  ûlait  une  claie  ou  grand  bouclier  d’osier,  ou 
encore  un  masque  fait  d'épais  madriers,  que  l'assaillant  maintenait 
devant  lui  pour  faire  obstacle  aux  traits  de  l’assiégé.  C'était  une 
espèce  de  demi-cylindre  vertical,  présentant  sa  convexité  à l’ennemi, 
formé  de  claies  recouvertes  de  peaux,  et  inuoi  de  trois  roues,  une  à 
lavant,  deux  à l'arrière.  Ce  ciiariot,  qu'on  poussait  devant  soi,  fut  en 
usage  dès  la  plus  haute  antiquité  ^ 

La  tortue  pihrj ^ teslado) 

était  un  hangar  en  charpente,  recouvert  de  peaux  et  porté  par  un  cliâstis 
roulant  ; les  roues  obéissaient  à un  système  assez  compliqué  de  leviers 
cl  de  cordages.  Cette  machine,  qu'on  poussait  partout  où  il  était  utile 
de  protéger  les  travailleurs,  servait  soit  au  nivellement  du  terrain  sur 
lequel  devaient  cheiikiner  les  tours  mobiles , soit  au  comblement  des 
fossés.  Elle  permettait  d'approcher,  à couvert,  du  pied  des  murailles 
et  d'en  saper  les  fondements.  On  remarquait  dans  les  tortues  une 
grande  variété  de  disposition,  et  chacune  de  ces  machines  ingénieuses 

• dans  le  but  d'éubiir  soit  des  pUtes-formes  |ioiir  dominer  les  remparts  d'une  ville 

• assiégée,  soit  des  viaducs  pour  amener  les  tours  rl  les  machines  contre  le» 

• murs  , lorsque  les  abords  de  la  place  oflraicnt  des  pentes  trop  difficiles  à fran- 

• cliir.  Co^  terrasses  servaient  aussi  parfois  h combler  le  fossé.  Le  plus  souvent  les 

• étaient  faits  de  troncs  d'arbres  entre-croisés  et  empilés  comoie  le  sont  les 

• bois  d'im  bûcher. » (//ùro/nr  de  Jules  Cétar,\.  lll.c.v.l.  ll,p.  iu5.) 

* Le  pluteus  était  encore  employé  par  les  Normands  lors  du  si^e  de  Paris 
en  886,  ainsi  que  le  témoigne  ce  passage  du  moine  Abbon  : 

Müie  straunt  ctiam  crlsin  Icntoria  irbus, 

Tergoribus  coUo  dcmpti«  Ic^oque  juvoucam 
BU  biuo»  IressUvc  virot  dypearc  valcbaot , 

[iluUos  caUmot  voctlal  eratei^tt"  Lolinns. 

On  se  servit  aussi,  durant  tout  le  cours  du  moyen  âge.  de  grands  boucliers 
clnjonnés  et  cofp'és (recouverts  de  cuir),qu'oo  faisait  porter  et  tenir  debout,  de  la 
même  manière  qu'on  dresse  aujourd'hui  des  cibles  dans  les  écoles  de  tir.  Les  tra- 
vailleurs et  les  arbalétriers  s'abritaient  derrière  res  espèces  de  parapets  mobiles. 
On  distinguait  Toi^æ,  le  tailleviu,  lu  tar^e,  le  pavois.  Un  certain  nombre  de  pavois 
juxtaposés  comme  des  gabions  formaient  une  ^voUadr  (l'analogue  de  lagabionnadt 
moderne),  a\ïu%  pavrsade , pavessade , pavesage.  Les  valets  d'armée  charges  du 
trans|)ort  et  de  la  pose  des  |>avois  s'appelaient  pavoisiers  ou  paaciiViLr.  Aujour- 
d'hui encore,  on  se  sert  |>aribis  d'un  inanlelet  (à  l'épreuve  des  balles),  qu'on 
roule  en  trU  de  sape  comme  le  jfaèioii  Jurci. 
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portait  un  nom  de  quadrupède,  dù  sans  doute  à la  manière  dont 
elle  opérait  ses  mouvements.  C’étaient  ; le  vulpes,  l'wricius,  la  talpa, 
le  calliu  (gatlus,  calas,  gale,  caltaz,  cataye , kas , cathouse,  chat')  , le 
musculus,  qu'ont  décrit  César’  etVégèce’.  iCette  tortue,  dit  le  père 

• Daniel,  était  bâtie  sur  quatre  poutres  couchées  en  carré,  et,  sur  les 

• quatre  angles , on  élevait  quatre  autres  poutres,  une  à chacun,  qui 

• soutenaient  le  toit , letjucl  était  un  dos  d'âne,  fait  d'une  forte  char- 

• pente,  couvert  de  lattes  et  puis  de  briques.  On  mettait  des  cuirs 

• crus  par-dessus,  contre  le  feu  et  contre  les  pierres  qu'on  jetait  de  la 

• place.  • — • La  marliinc  de  siège  appelée  testudo,  dit  aussi  l’Empereur’, 
■ était  ordinairement  une  galerie  montée  sur  des  roues  faites  en  bois 

• de  fort  équarrissage,  et  couverte  d'un  solide  blindage.  On  la  poussait 

• contre  le  mur  de  la  place  assiégée.  Elle  protégait  les  travailleurs 

• chargés  soit  de  combler  le  fossé,  soit  de  miner  la  muraille,  soit  de 

• faire  mouvoir  le  bélier.  • 

Les  criopliores  (xpio^poi),  ou  machines  bélières,  étaient  des  édifices 
roulants,  comprenant  autant  d'étages  qu'il  en  fallait  pour  dominer, 
iion-seulement  les  murs,  mais  aussi  les  tours  de  la  place  assiégée.  Au 
rez-de-chaussée  étaient  placés  les  engins  démolisseurs  ; aux  étages  supé- 
rieurs, les  soldats  et  tous  les  engins  névrobalisliques Les  criophores 
de  l'antiquité  s'appelaient  tours  mohites,  tortues  bélières,  hélépoles , etc. 
Quelques-unes  de  ces  machines  d'approches  avaient  des  dimensions 
considérables;  on  en  cite  de  65  mètres  de  hauteur,  qu'on  faisait  mou- 
soir  à l’aide  de  cordages,  après  avoir  aplani  le  chemin  qu'elles  de- 
vaient parcourir.  La  plus  célèbre  des  hélépoles  est  celle  que  Demetrius 
Poliorcète  fit  construire  pour  le  siège  de  Rhodes  (3o6  av.  J.  C.).  Au 
moyen  âge.  on  les  nommait  cancer',  truie'',  mouton',  luudit:,  baffraiz, 

* la  mineur  pas  nt*  «ommeillenU 
l'n  chat  bon  ri  fort  appareiiloni. 

[GaitlaDne  Gniart»  Sùj*  dt  lîowi  par  PkilipfU-AoÿaêU.) 

* i>e  bello  Galltco,  H,  x- 

* De  Te  militan t IV  » xvi. 

* Histoire  de  Jules  César,  I.  III,  c.  Vin.  I.  II,  p.  210. 

^ Les  criophores  sont  des  machines  à la  fois  défensives  et  offensives,  tandis 
que  ie.s  autres  abris  n'ont  que  des  propriétés  défensives. 

* « Fuit  cancer  iiistrumenlum  ; iu  eo  eral  trabs  magna  ; solus  cancer  quingentos 
t hommes  occupabat.  • {Chronique  de  Colmar,  de  Tan  1 3oo.  ) 

^ La  truie  pouvait  contenir  cent  hommes  iCestoyl,  nons  dit  Rabelais,  un 
«engin  mirificqnc,  dedans  la  quadrature  duquel  pouoyenl  aisément  combattre  et 

• detnourer  deux  cens  hommes  et  plus...  • 

* • cA  ce  propoiK  de  preiulre  rliasteaulx,  comment  par  aucuns  engins  iâis  de 
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beffn>i  \ bastilh,  bastdlon , bastide  » tour  ambalatoire , tugurium,  chat  foriijié 
(calus  castellatus).  Les  chats  en  particulier  {chas‘chateilz,chas-chastiaujc , 
chats-faux,  chaffaux,  cschaffaux)  se  construisaient  généralement  en  bois 
vert,  coupé  sur  place*  ce  qui  les  rendait  moins  vulnérables  aux  projectiles 
incendiaires.  On  les  appelait  alors  foun  de  fust*,  castels  de  fust*^  etc.  • Ces 

• tours,  dit  Végèce  \ ont  quelquefois  3o  pieds  en  carré,  et  quelquefois 

• elles  ont  en  largeur  Ao  ou  5o  pieds.  Elles  sont  si  hautes  qu'elles  sur- 

• passent  les  murailles  et  même  les  toui*s  de  pierre.  Cc^tle  machine  a 

• plusieurs  escaliers.  Dans  l'étage  du  bas,  il  y a un  bélier  pour  rompre 

• le  mur;  à l'étage  du  milieu,  elle  a un  pont  fait  de  deux  poutres,  et 

• entouré  de  claies,  qu'on  abat  tout  d'un  coup,  entre  la  tour  et  la  mu- 

• raille,  et  sur  lequel  les  assaillants  passent  dans  la  ville  et  sc  saisissent 

• des  remparts;  sur  les  plus  hauts  étagessont  des  soldats  qui  ont  de  longs 

• bâtons  ferrés,  et  des  archers  pour  tirer  sans  cesse  sur  les  assiégés.  » 

• meirion , que  l'on  peut  mener  iusqaes  aux  murs , l’cn  peut  prendre  le  lieu  as- 
«sailli:  l'cii  fait  un  engin  de  merrien,  que  l’on  appelle  moaton;  il  est  comme 

• une  maison  faite  de  merrien,  qui  est  rouverte  de  cuirs  crus,  afin  que  feu  n'i 

• puisse  prendre,  et,  devant,  celle  maison  a un  grand  lrtf[trab$)^  lequel  a le 

• bout  couvert  de  fer,  et  le  lieve  l'cn  à chayennes  et  à chordes , par  quoy  ccuiz 
■ qui  sont  dedans  in  maison  puent  embatre  te  Iref  iusques  aux  murs,  et  le  retrait 
«on  en  airiere,  quand  on  veult,  en  maniéré  de  mouton  qui  se  recule,  quand  il 

• veut  férir,  et  pour  ce  est  il  appelez  mouton.  • (Christine  de  Pisan,  Le  Litre  des 
Jais  et  bonnes  meurs da  saye  rojr  Charte.) 

' Froissart  nous  donne  la  description  de  deux  beffrois  coustruita  par  les  An- 
glais au  siège  de  la  Réolc  : • Les  Augloys  qui  seoient  devant  cette  place,  et  qui  y 

• fureul  oeuf  semaines,  avolcnt  fait  ebarpenter  deux  belTrois  de  gros  merriens, 

• b trois  étages , et  séant  chacun  hefiroi  sur  quatre  rocllcs , et  esloient  ces  befllrois 
«au  lez  devers  la  ville,  tout  couverts  de  cuir  bouilli. . . cl  avoient  en  chacun 
«cent  archers.  Si  incoesrent  les  Augloys  h force  d’hommes  ces  deux  beOroia 
•jusques  aux  murs  de  la  ville;  car  en  tandis  qu'on  tes  avoit  ouvres  et  faits,  ils 
«avoient  emplis  les  fossez  si  avant  que  pour  conduire  ces  bcITrois  à leur  ayse. 

• Si  commencèrent  ceux  qui  esloient  en  ces  otages  â traire  à ceux  qui  sc  Icnoiont 

• en  defenae,  si  rudement  que  nul  ne  s'osoil  montrer  aux  défenses,  s'ils  n'estoient 

• Irez-bien  armez  et  pavesches.  • 

’ IJ  Roys  faict  tours  do  fusl  lever. 

Là  met  sergeanU  qui  toujours  traicot. 

(GalUiom*  Gaiart,  Sùf»  tU  Bcv«$  p*r  l‘kiUpp*-Àmgnât0.) 

* De  Tost  a fait  venir  les  carpentier. 

Un  grand  castel  de  fust  fist  comenchier 
Sur  quatre  rocs  lever  et  batüler. . . . 

(Ofiar  l'ArdssoU,  /W«M  da  iii*  uitU.  ) 

* Traduction  du  père  Daniel,  llist.  de  la  milice  françoise  , t.  1 , 1.  Vil. 
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Les  engins  démolisseurs  dont  od  faisait  usage  étaient  : le  bélier,  la  ta- 
rière, le  corbeau,  la  faljc  maralis.  Le  bélier  était  une  forte  poutre»  armée 
de  fer.  à laquelle  on  imprimait  un  mouvement  de  va-et-vient  hori- 
zontal» pour  battre  la  muraille  ennemie.  A l'origine,  elle  était  mue  à 
bras,  et  poussée  contre  l'obstacle  par  une  troupe  d’hommes  agissant 
avec  ensemble.  Le  premier  perfectionnement  fut  la  suspension  du  bé- 
lier à une  poutre  horizontale;  on  couvrit  ensuite  ce  bâti  de  charpente; 
la  ])outrc  fut  suspendue,  par  des  chaînes  bélières,  à la  toiture  des  tortues. 
Quand  le  poids  était  trop  fort,  on  la  faisait  rouler  sur  des  chapelets 
de  galets  |>ortés  par  un  plancher  solide,  ou  reposant  immédiatement  sur 
le  sol  Quelques  béliers  avaient  des  dimensions  considérables:  Vitruve 
attribue  au\  plus  grands  jusqu’à  6o  mètres  de  longueur,  et  l'on  sait  qu'ils 
pesaient  plus  de  a5o  tonnes’.  Ils  pouvaient  fournir  jusqu'à  200  chocs 
à l'heure,  c'est-à-dire  plus  de  3 par  minute.  Cet  engin  redoutable  fut 
connu,  de  toute  aotiquilé^  des  peuples  de  l’Asie,  et  la  prophétie  d'Ezé- 
chiel  ’ en  fait  mention.  Les  Grecs  le  nommaient  xpiôs,  xpiobé^rj,  vixa>v, 
c’est-à-dire  vainqueur  des  places  assiégées,  partout  et  toujours’;  les 
Latins  rappelèrent  eguus  aries  ou  trabs  arvtaria;  le  moyen  âge,  tref,  car- 
camuse*,  fauteau,  foutouer,  mouton,  bosson^,  etc. 

La  tarière  (terebra,  taretrus,  réperpov)  ne  différait  du  bélier  que  par 
les  armatures  de  la  poutre  mise  en  mouvement.  Cette  pièce  de  bois 

' Vitruve,  X,  Mil  et  pajaiini. 

’ Lors  du  siège  de  Carthage  par  les  consuls  Manlius  et  Censorinus,  en  ià6, 
il  fallut  6000  hommes  pour  mettro  on  mouvement  te  bélier  romain.  (Voyez 
Appieii,  Dr  Uebus  Punicis,  zcvni.) 

• Eiéchiel,  iv,  23;  xxvi.  9.  — Scptimiiis  Floreiis  et  Vitruve  attribuent  néan- 
moins rinvention  du  bélier  aux  Carthaginois. 

* 1/u.sage  du  bélier  ne  se  perdit  point  lors  de  l'invention  de  la  poudre,  et  l'on 
peut  encore  aujourirhui  s'en  .servir  en  maintes  circonstances.  — • Une  nuit  de 
■ rtiiverde  i526  à i5i5,  te  marquis  de  Pesebière  employa  de  grosses  |H>utrcs 

• bélières  pour  ouvrir  en  trois  endroits  le  mur  d'enceinte  du  parc  du  château  de 
«Mirabel,  dans  lequel  François  I"  avait  enfermé  son  parc  et  ses  bagages.  Cba- 
«cuiie  des  poutres  était  manccuvréc  par  une  compagnie  entière,  et  les  brèches, 

• de  cent  brasses  chacune , ne  purent  être  achevées  qu’au  jour.»  (Napoléon  III, 
Œuvres,  I.  IV,  p,  i85.) 

^ « Equum  (qui  nunc  arics  appettatiir).  . . • (Pline,  HUt.  nat.  VU.  Lvtl.) 

* Andes  carcamasas  vulgo  resoiiato*. 

( Abbon , Sàiÿi  At  ftar  Ift  XornamAê.) 

^ ia  sauta  Pasca  c«  )os  hossos  tcadutz, 

LHk-s  bp  loues  e rerratz.  e adreiti,  c aguiz. 

Tant  fer,  e trcnca,  c hriia  que  lo  murs  es  fondulz. 

( pro*«a^3t  ; Siiÿ*  At  r*r  Vtwoii  At 
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préscnlail,  non  plus  une  tète  pesante , mais  une  pointe  métallique  acérée, 
destinée  à mordre  les  joints,  à ébranler,  à détacher  les  pierres  de  taille*. 

Lorsque  le  bélier  et  la  tarière  avaient  sufFisamment  désagrégé  la  ma- 
çonneric  des  murailles,  on  en  achevait  la  démolition  par  le  moyen  du 
corbeau  à griffes,  ou  corbeau  démolisseur  (corros  demoUtor).  On  donnait 
généralement  le  nom  de  corbeau  à une  grande  perche  suspendue  par 
son  centre  de  gravité,  armée  de  crocs,  de  pinces,  etc.  et  qui  pouvait 
saisir,  enlever,  arracher  les  matériaux.  La  faix  muralis  était  une  tète  de 
bélier  armée  d'une  pointe  ci  d’un  crochet  pour  détacher  les  pierres*. 

Pour  ouvrir  une  brèche,  les  mineurs  de  l'antiquité*  se  logeaient  sous 
les  fondations  de  la  muraille,  les  déchaussaient,  c*est>è>dire  enlevaient 
la  terre  sur  laquelle  elles  étaient  assises , puis  les  soutenaient  au  moyen 
d'étançons.  Après  avoir  ainsi  déblayé  et  étançonné  une  certaine  Ion* 
gueur  de  reiiceinte,  ils  remplissaient  le  vide  de  menus  bois,  enduits 
de  matières  inflammables  et  rapidement  combustibles;  ils  y mettaient 
le  feu  et  se  retiraient.  Les  élançons  consumés,  le  mur  cédait  à son 
propre  poids  et  s*écroulait.  La  place  était  ouverte*  ! 

A ces  moyens  d'attaque  la  défense  opposait  des  sorties  et  les  pro- 

' Vitruve,  X,  vu  et  xiii. 

* Végèce,  IV,  XIV.  — Voyei  aussi  Hist.  de  J.  Cdsar,  I.  111,  c.  n.  t.  Il , p,  i a8. 

^ Les  Grecs  donnaient  an  soldat  mineur  le  nom  de  ficraAAixdr  ou  ; 

les  Latins,  celui  de  cunicu/ufor  ou  cunirulaniti;  Tite*Live  l'appelle  aussi  manitor, 
Guillaume  le  Breton,  l'auteur  de  la  Pkibppule,  a fait  de  co  mot  minator,  cl  Phi* 
lippe  Mouske,  minoar.  En  France,  les  mineurs  furent  tour  à tour  appelés  francs ~ 
taupins , pionniers  , vastardears , /tarons»  etc. 

^ Les  choses  se  passaient  encore  ainsi  au  moyen  âge.  ( Voyez  dans  la  Pkilippide 
de  Guillaume  le  Breton,  1.  VII,  le  récit  de  la  ruine  d'une  tour  de  Cbàteau*Gail> 
lard.)  Duguesclio  usait  au.«si , à l'occasion , des  procédés  antiques , témoin  ce  récit 
de  U prise  du  château  do  Meulao  : 

Bcrtran  du  GUiequiii  Üst  fort  U tour  auaillir  ; 

Mais  assaut  ne  les  lit  de  rien  nulle  eshabir. 


.Adonc  üst  une  mine,  et  les  mineurs  fouir; 

Et  les  faisoit  garder  c'on  ne  les  puit  honnir; 
Et  les  mineurs  pensèrent  de  la  mine  fomir: 

La  terre  font  porter  et  la  mine  tenir. 

Si  que  dl  de  la  tour  ne  les  purent  veir. 

Tant  minèrent  adonc,  ce  sachitts  sans  faillir. 
Que  par  desoubs  les  murs  poeent  bien  avenir. 
Desoubx  le  fondement  fout  U terre  ravir, 

A fors  esckanteillon  1a  Ürent  soustenir; 

Crans,  baux,  fors  et  })csaiis  y ont  fait  establir. 
Dout  vûifTot  li  mineur,  sans  de  l’alentir. 
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jccliles  de  son  arlillcric  névrobalistique.  Lorsque  l'assiégeant  battait 
enfin  en  brèche,  les  délenseurs  abaissaient  devant  leurs  murs  des 
matelas  de  jonc  ou  de  paille,  pour  amortir  les  coups  du  bélier;  ils  dé- 
tournaient ou  renversaient  le  terrible  engin  au  moyen  de  divers  cor- 
beaux , mains  de  1er  et  crochets  analogues  à celui  qui  portait  au  moyen 
âge  le  nom  de  loup  nu  louve.  Cet  instrument  était  un  • fer  courbe  à 

• 1res  fors  dens  aguz',  > une  double  mâchoire  de  fer,  qui  saisissait  la 
tète  du  bélier  et  l'enipéchait  de  battre.  Les  assiégés  laissaient  aussi  tom- 
ber sur  le  bélier  dus  corps  pesants,  tels  que  disques  d'airain,  meules 
de  grand  diamètre,  qui  avaient  pour  effet  de  le  désorganiser,  souvent 
même  de  le  briser.  Ils  disposaient  en  môme  temps  sur  les  remparts  des 
machines  dites  catapuUes,  balaies',  scorpions,  lançant  des  pierres,  des 
traits,  toute  sorte  de  compositions  incendiaires. 

Considérées  au  point  de  vue  de  la  nature  du  projectile,  les  machines 
névrobalistiques  de  f antiquité  se  distinguent  en  lilhoboles  {XidoëàXoi  ) et 
oxybèles  (é&tëfAsèr).  Elles  se  classent  en  monancônes  [povaryKÙvus]  et  en 
ditones',  pour  ce  qui  touche  aux  différences  essentielles  de  leurs  dispo- 
sitions organiques. 

Les  machines  à deux  Ions  étaient  le  plus  ordinairement  en  usage, 
et  l'artillerie  antique  en  connaissait  deux  variétés  : les  eulhytones  [tùBii- 
rovoi]  et  les  palinlones  [•auXivrovoi).  Celte  dernière  classification  n'est 
point,  ainsi  que  le  veulent  certains  commentateurs,  commandée  par  la 
diversité  des  formes  de  la  trajectoire,  mais  se  rapporte  à deux  modes 

El  dirent  a Bertran  : «Quand  vous  aures  désir. 

«Sire,  nous  vous  ferons  cette  tCMir-ci  ebeir. 

• — Or  tost,  ce  dit  Hertrau,  ii  me  vient  à plaisir; 

«Car  puis<|ue  ci!  dedans  ne  veulent  obéir, 

« Il  est  bien  de  raison  con  les  lasse  morir.  » 

1«CB  mineurs  ont  boutcf  à force  et  u bandon 
Le  feu  dedans  la  mine  ; a lors  division. 

Li  bois  fut  très  bien  oint  do  graûse  de  bacon , 

En  feurre  qu'il  fut  ars , si  con  dit  la  chançon , 

Cbeit  la  baulte  tour. . .. 

( Cknmi^ëâ  ma»u»enlt  d*  ÜByaudi».  } 

' Christine  de  Pisan , ouvrage  cité. 

’ La  catapulte,  la  baliste  et  la  fronde  sont  de  l’invention  des  Syro-Phéniciena. 

• Catapullam  SyroplueDicaH . ballistam  et  fundam  [invenisse  dicuiU].s  (Pline, 
Hist.  nat.  VII,  i.vil.)  — Slrabon  rappoilc  aussi  que  les  Phéniciens  importèrent 
la  fronde  aux  îles  Baléares. 

^ Ddonei , c’est-à-dire  rà  deux  tons. t Le  ton  {rôvof]  est  l’échcveau  de  nerfs 
filés  ou  de  cordes  de  boyau  dont  la  torsion  imprime  une  force  de  détente  ans 
hnts  et , par  suite,  à la  corde  archère. 
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d'action  de  la  corde  archère.  Les  euthytones  sont  à tension  directe;  la 
ten.sion  se  fait  à revers  dans  les  palintones. 

Le  mode  de  fonctionnement  des  machines  ncvrobalistiques  est,  à pre- 
mière vue,  intelligible,  et  nous  n'avons  point  à en  donner  ici  la  théorie. 
Qu'il  nous  sulTise  d'indiquer  au  lecteur  la  collection  de  modèles  de  ces 
appareils  restitués  par  M.  le  comiuandant  üc  llcITye'. 

Les  salles  du  musée  de  Saint-Germain  montrent  au  visiteur,  au  rez- 
de-chaussée  : 

1*  Une  catapulte  oxybèle,  ditone  et  eulhytonc  (xsraw^XTtlc  é£u6zX^ 
eùOinovot),  dont  les  -zàvot  sont  en  nerfs  lilés  et  tordus.  Exécuté  d'après 
les  proportions  mentionnées  par  les  ingénieurs  antiques.  Héron  et  Phi- 
Ion  , cet  engin  donne  au  projectile  une  portée  de  1 8o  à aoo  mètres.  Le 
musée  de  Mayence  possède  une  catapulte  semblable,  don  de  l'Empereur 
des  Français. 

a*  Une  catapulte  de  même  genre,  mais  de  grand  module,  et  n'ayant 
pus,  sur  son  pied,  moins  de  a~,8o  de  hauteur.  Quelques-unes  de  ces 
machines  avaient  ainsi  jusqu'à  G mètres. 

3*  Une  catapulte  propre  à lancer  la  llèche  ou  la  pierre,  à volonté, 
exécutée  d'après  un  relief  de  la  colonne  Trajaiie.  Montée  sur  un  chariot, 
cette  machine  de  campagne  peut  lancer  a 3oo  mètres  une  Oèche  d'un 
kilogramme,  cl  ce  projectile  pourrait,  dans  ces  conditions,  traverser 
de  part  en  part  une  vigne,  deux  ou  trois  épaisseurs  de  clayonnage,  un 
cheval , etc. 

' à*  Un  onagre  lithobole  et  monancéne,  restitué  d'après  le  texte  d'.Vui- 
mien  Marcellin,  et  lançant  à a5o  mètres  des  pierres  de  a kilog.  5oo gr. 

On  peut  aussi  voir  aux  étages  du  musée  de  petits  modèles  de  catapulte, 
de  balHsta  romana  et  d'onagre  sur  chariot.  Enlln , les  reliefs  de  la  co- 
lonne Trajane , dont  le  moulage  se  trouve  aussi  à Saint-Germain , repré- 
sentent plusieurs  catapultes  de  campagne  traînées  par  des  chevaux,  et 
en  batterie  sur  des  remparts  ou  des  aggeres. 

En  terminant,  nous  émettons  le  vceu  que , pour  compléter  cette  belle 
collection,  S.  M.  l'Empereur  daigne  faire  étudier  et  restituer  quelques 
modèles  de  machines  d'approches  et  d’engins  démolisseurs.  Tous  les 
documents  poliorcétiques  se  trouveraient  ainsi  réunis,  et  cette  vivifica- • 
tion  des  textes  grecs  et  latins  serait  de  nature  à aider  aux  progrès  de  la 
science. 

' C'est  à l'cxlrème  obligeance  de  M.  le  rommaiidant  De  HefTyc,  officier  d'or- 
donnance de  l'Enipereur,  que  nous  devons  la  majeure  |Mirtic  fie  ces  docuuieiiLs. 
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APPENDICE  G. 

NOTICE  ETHNOGRAPHIQUE. 

Dos  qu'on  aborde  un  sujet  d'histoire , on  se  sent  fatalement  entraini^ 
à considérer  sous  leurs  faces  les  plus  saillantes  les  objets  si  divers  dont 
est  semée  la  route  à suivre,  et  ce  n'est  point  se  rendre  coupable  de  hors- 
d'œuvre  que  d'ellleurer,  en  passant,  l'étude  des  questions  importantes 
qui  se  rattachent  au  sujet  principal.  C'est  ainsi  que,  en  écrivant  les  pre- 
mières pages  de  la  vie  d'un  grand  homme  de  guerre,  nous  avons  dû 
parfois  nous  arrêter  en  présence  des  grands  phénomènes  ethnogra- 
phiques dont  nos  yeux  étaient  frappés.  Rien  ne  tient  eu  éveil  l'intérêt 
de  l'observateur  comme  les  travaux  qui  se  proposent  l'analyse  de  la 
nature  de  l'homme  • ou  la  détermination  de  sa  lin , et  surtout  de  son 
origine  ; mais  rien  non  plus  ne  présage  à ses  efforts  plus  de  déboires 
et  d'insucces. 

Fixer  sur  la  carte  du  monde  le  vrai  point  de  départ  de  l'histoire; 
débarrasser  de  ses  langes  l'humanité  primitive,  en  retracer  la  rode  en- 
fance, en  suivre,  à la  surface  du  globe,  les  migrations  et  les  modili- 
cations  etbnogéniques ; enfin,  connaissant  les  ramifications  extrêmes  de 
la  souche  adamique,  dresser  la  généalogie  de  toutes  les  races  contem- 
poraines : tel  est  l'énoncé  du  grave  problème  qui  s'impose  aux  sciences 
historiques  et  qui,  disons-le  nettement,  attend  encore  le  préambnie 
d'une  solution. 

De  quelles  lumières  s'éclairer  pour  remonter  ainsi  le  cours  des  âges, 
au  milieu  de  tant  de  ténèbres' épaisses?  A quels  guides  se  confier,  si  l'on 
tient  à ne  point  s'égarer  dans  le  mystérieux  enchainement  des  événe- 
ments antébistoriques  ? C'est  encore  la  Genèse  qui  nous  met  ,'iux  mains 
le  fil  le  plus  sûr  ; mais  ces  pages  d'un  livre  inimitable , et  qu'on  ne  con- 
sulte jamais  en  vain  , sont  d'une  concision  que  ne  sauraient  racheter  ni  la 
richesse  ni  la  fermeté  du  style;  l'interprétation  en  est  excessivement  ar- 
due, et  cette  dilllculté  même  a donné  naissance  aux  systèmes  les  plus 
divers.  Les  premiers  commentateurs  des  textes  bibliques  sont  ces  Pères 
de  l'Eglise,  si  grands  dans  leur  simplicité  , dont  les  savants  de  nos  jours 
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rofuseiit  souvent  d'admeUre  les  théories.  Où  se  trouve  donc  la  vérité . 
objet  de  tant  de  recherches  ardentes  ? 

Le  x\  lit*  siècle  croyait  avoir  retrouvé  en  Égypte  et  en  Phénicie  les 
sources  de  toutes  les  civilisations  du  globe:  la  Grèce  apparut  ensuite 
romme  le  prototype  des  sociétés  humaines;  on  flotta  quelque  temps 
dans  ces  indécisions.  L'expédition  du  général  Bonaparte  avait  remis 
l’Égypte  en  faveur;  le  livre  de  Movers  rendit  aux  Phéniciens  la 
vogue  qu'ils  avaient  perdue.  Aujourd'hui,  l'on  prône  l'Assyrie  et  la 
Babylonie;  mais  ces  hypothèses  ne  sont  pas  les  dernières.  William 
Joncs,  Schicgcl  et  Creuser  avaient  préconisé  les  Indes,  et,  mettant  a 
profit  l'élude  sérieuse  que  Bimnoiif  et  Bopp  ont  faite  des  Védas,  M.  le 
baron  d'Eckstein  place  décidément  aux  Indes  le  berceau  des  peuples 
primitifs,  sans  toutefois  pouvoir  en  préciser  la  position.  Toute  Incerti- 
tude semblait  devoir  disparaître,  quand  des  observations  multipliées 
attirèrent  l’attention  des  etbnologistes  vers  des  régions  longtemps  inex- 
plorées : nous  avons  nommé  les  deux  Amériques.  Est-ce  en  quelque 
point  du  nouveau  monde  qu'il  convient  enfin  de  cantonner  et  d'asseoir 
les  hypothèses?  Il  serait  téméraire  de  l'aflirmer,  mais,  en  tout  état  de 
cause,  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  tenir  grand  compte  des  dé- 
couvertes de  M.  Brasseur  de  Bourbourg.  Les  écrits  de  ce  savant  cher- 
cheur sont  d'autant  plus  séduisants  qu'ils  ne  semblent  tendre  au  déve- 
loppement d'aucune  idée  préconçue,  a la  défense  d'aucun  parti  pris. 
L'auteur  se  borne  à exposer  ce  qu'il  a vu,  de  ses  yeux,  au  Yucatan  et 
au  Mexique,  et  sa  vaste  érudition  lui  permet  d'établir  des  rapproche- 
ments saisi.ssauts  entre  le  nouveau  monde  et  l'ancien.  Il  en  induit  In 
réalité  d un  grand  phénomène  ethnologique,  celui  des  antiques  migra- 
tions humaines  dirigées  de  l'Occident  vers  l'Orient. 

Uans  cet  ordre  d'idées,  les  rivages  de  la  mer  des  Caraïbes  auraient 
été  le  foyer  de  la  plus  vieille  civilisation  du  globe.  Chassées  de  leur  pays 
natal  par  une  longue  suite  de  cataclysmes,  les  races  américaines  se  se- 
raient réfugiées  en  Afrique  et  en  Europe,  et  cela  de  6000  à /looo  ans 
avaut  notre  ère. 

Le  fait  de  ces  grandes  commotions  ethnologiques  ne  détruit  nulle- 
ment la  tradition  suivant  laquelle  le  plateau  de  l’Asie  doit  être  considéré 
comme  le  berceau  de  l'humanité.  Ce  que  nous  avons  dit  plus  haui(l.  111, 
c.  Il,  p.  376)  n'est  point  faux:  nous  avons  énoncé  des  lois  dont  on  ne 
saurait  méconnaître  la  puissance.  Très -certainement,  en  effet,  il  règne 
a la  surface  du  sphéroïde  terrestre  un  système  de  courants  humains, 
intermittents  et,  le  plus  souvent,  latents,  mais  dont  les  tendances  sont 
toujours  uiénifestes,  et  qui,  à la  manière  des  courants  magnétiques. 
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devinent  sur  la  sphère  des  courbes  qui  se  ferment.  De  plus,  en  ce  qui 
concerne  notre  Europe,  ces  flux  adamiques  se  porlent  invariablement  de 
l'esta  l'ouest  et  du  nord  au  sud. 

Ces  observations , si  exactes  qu'elles  soient , ne  déterminent  toutefois 
qu'un  clément  de  la  courbe  générale , et  l'on  se  demande  toujours 
quelle  est  la  loi  providentielle  qui  régit  d'une  manière  absolue  l'en- 
semble des  grands  mouvements  ethnologiques.  Il  ne  suflit  point,  pour 
fonder  la  science,  d'étudier  le  régime  d'un  cours  secondaire;  il  faut 
aborder  le  torrent  maître  , en  tracer  le  thalweg,  en  suivre  les  méandres 
et  les  contre-courants , en  flxer  les  remous  et  les  points  morts  ; il  est  in- 
dispensable de  ne  plus  hésiter  entre  l'amont  et  l'aval , de  reconnaître  les 
débordements , les  ravages  ou  les  fécondations  qui  s’opèrent  sur  de 
vastes  espaces  ou  sur  des  points  isolés. 

Assurément , la  science  est  encore  loin  d'atteindre  le  but  qu'elle  se 
propose;  mais  elle  est  dans  sa  voie  et  doit  redoubler  d'elforts.  Bientôt 
peut-être  elle  établira  la  concordance  de  la  Genèse  et  du  Teo-AmoxtU‘, 
et  les  textes  mexicains  mettront  en  pleine  lumière  les  grandes  beautés 
du  récit  mosaïque.  Pour  nous,  profitant  des  données  certaines  dont  peut 
disposer  aujourd'hui  l'cnfancc  de  celte  science  ethnologique,  nous  re- 
chercherons l’origine  des  peuples  dont  la  guerre  d'Annibal  a suscilé 
le  rapprochement  violent  : des  Phéniciens,  des  Libyens,  des  Imazir'en, 
des  Espagnols  et  des  Gaulois. 

En  cc'qni  concerne  les  Phéniciens,  est-il  acinellemeiit  possible  de 
remonter,  jusqu'à  ses  sources  premières,  le  courant  des  événement 
ethnogéniques ? Nous  avons  dit  (I.  I,  c.  i,  p.  a et  3)  que  les  Chana- 
néens,  fds  de  Cham,  avant  de  se  fixer  sur  les  côtes  de  Syrie,  avaient 
habité  les  plaines  qui  s'étendent  de  la  Méditerranée  jusqu’au  Tigre,  et 
du  mont  Caucase  à la  pointe  méridionale  de  l'Arabie.  Nous  avons  ajouté 
(I.  I,  c.  Il,  p.  lô)  qu’ils  paraissent  avoir  erré  dans  ces  régions  de  i'Asie 
occidentale  jusque  vers  l'an  3ooo  avant  l'ère  chrétienne,  époque  de  la 
fondation  de  Tyr  par  Baal  ou  Beins. 

Mais  quelle  était  l'origine  de  ce  Belus  ? D'où  venaient  ces  Chana- 
néens  nomades  quand,  pour  la  première  fois,  ils  plantèrent  leurs  tentes 
sur  les  bords  du  Tigre  et  de  la  mer  Rouge  ? En  d’autres  termes , quel 

‘ Le  Teo-AnwxtU  est  un  recueil  d'annales  sacrées,  géologiques  et  historique.s 
des  Etats  de  Colhiiacan  et  de  Mexico.  C'est  un  registre  de  l'histoire  de  la  nature 
et  des  hommes,  tenu  avec  des  dates  précises  par  tes  prêtres  mexicains,  depuis 
l'an  9973  avant  Jésus-Christ.  — Ce  livre  précieux  vient  d'étre  traduit  et  annoté 
par  M.  Brasseur  de  Bonrbourg.  (.S'eiix  presse.) 
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e«t  le  berceau  de  la  race  phénicienue , race  que  rien  ne  rattache  aux 
autres  populations  de  l'Asie  ? 

Pour  essayer  de  répondre  à ces  questions  ardues,  il  convient  de  se 
souvenir  que,  suivant  Diodore  de  Sicile  Belus,  l'archégèle  phénicien, 
était  lils  de  Neptune  et  de  Libya.  C'est  donc  vers  l'ouest  qu'il  faut 
chercher  les  traces  de  ses  premiers  pas;  c'est  l'Atlantide  et  l'Afrique 
septentrionale  qui  furent  sans  doute  le  pays  de  ses  ancêtres.  Dans  cet 
ordre  d'idées,  M.  Brasseur  de  Bourbourg  n'hésite  pas  à pousser  plus  à 
l'ouest  encore.  Il  observe  que  la  Phénicie  présente  des  analogies  frap- 
pantes avec  l'antique  Amérique:  que  les  idées,  les  cultes,  les  cosmo- 
gonies de  ces  deux  régions  du  globe  oiïrent , à chaque  instant , sinon  des 
identités  , du  moins  des  similitudes  remarquables.  Les  monuments  eux- 
mémes  semblent  témoigner  d'une  civilisation  commune. 

Ces  prémisses  posées , la  conclusion  ne  se  fait  pas  attendre.  Venus 
des  bords  de  la  mer  dos  Caraïbes,  foyer  d'une  civilisation  depuis  long- 
temps éteinte,  les  Phéniciens,  fils  de  Cham,  auraient  habité, durant  des 
siècles,  cette  célèbre  Atlantide,  dont  la  mer  des  Sargasses  nous  révèle 
aujourd'hui  les  contours.  Ils  y auraient  hérité  de  la  puissance  des  Cares, 
les  premiers  navigateurs  connus,  les  maîtres  du  vieux  monde.  Dans 
ces  âges  reculés,  un  bras  de  mer  étroit  séparait  seul  l'Afrique  du  con- 
tinent englouti  sous  les  eaux,  et  dont  nous  voyons  encore  émerger  les 
.sommets  supérieurs,  aux  îles  du  Cap- Vert,  aux  Canaries  et  aux  Açores. 
Los  nis  de  Neptune  le  franchirent,  et  firent  de  la  terre  libyque  leur 
nouvelle  patrie*. 

Maitres  de  l'Afrique  septentrionale,  ils  eurent  la  gloire  d'y  fonder  une 
civilisation  brillante,  dont  les  reflets  éclairèrent  l'Orient  et  la  Grèce. 
Mais  cette  prospérité  devait  s'éteindre  : les  fils  do  Libya  cl  de  Neptune 
se  heurtèrent  un  jour  aux  Kgyptiens,  et  Belus.  battant  en  retraite  de- 
vant des  forces  supérieures , dut  chercher  un  refuge  en  Asie,  où  nous  le 
retrouvons  a l'aurore  des  temps  historiques. 

En  présence  des  indécisions  des  philologues  et  des  historiens,  qui  ne 
savent  où  placer  le  berceau  des  fils  de  Chanaan , nous  adoptons  volon- 
tiers les  idées  séduisantes  de  M.  Brasseur  de  Bourbourg. 

* Diodore  de  Sicile,  Biblioth.  hist.  I , xxvin. 

• On  retrouve  sur  le  sol  de  l'Afrique  sepleotrionale  l'empreinte  des  premiers 
pas  de  la  race  chananccnnc.  Les  idées,  les  mœnrs,  les  instincts  phéniciens  y 
ont  jeté  des  racines  si  vivaces  et  si  profondément  implantées,  que  ni  les  révolu- 
tions , ni  les  conquêtes  n'ont  pu  les  en  arracher  encore.  On  ne  saurait  attribuer 
cette  étrange  persistance  qu’au  fait  d'une  longue  domination  des  (ils  de  Belus , 
antérieure  h celle  qui  commence  vers  l'an  1 5oo  avant  l'ère  chrétienne. 
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Nous  avons  <'s|>usé  (I.  I,c.  iv,  p.  5i-55)  i|Ut‘  les  Lib^viis  sont  îles 
Glmmiles,  ainsi  quo  les  Pluniciens,  leurs  aînés.  Chanaan.  en  effet,  est 
bien  un  fils  tlcCliaiii,  tandis  que  Laabini,  bis  de  Mcsraiiu,  n'en  est  que 
le  petit-fds  Ce  simple  degré  de  liliation  correspond  sans  aucun  doute 
à des  divergences  considérables  de  temps,  de  lieux,  de  circonstances 
ctbnogéniqucs  de  toute  nature.  Il  faut  observer  toutefois  <{uc  la  race 
libyenne  est  d'une  haute  antiquité,  et  paraît  inséparable,  dans  le  souve- 
nir des  prophètes,  des  races  issues  directement  deCham.  i Les  nations 

• de  Pliuth  et  de  Libye  venaient,  dit  INahum’,  au  secours  de  Ninivc.  > 

Ge  passage  de  Nabum  semble  d'ailleurs  indiquer  que  Laabim  assit 
scs  premiers  établissements  au  cœur  de  l’Asie.  Quelles  évolutions  eut-il 
à accomplir  ensuite,  avant  de  parvenir  jusqu'à  l'occident  de  l'Afrique,  et, 
dans  ce  but , quelles  voies  dut-il  suivre  ? On  ne  saurait  le  dire  exacte- 
ment, mais  il  est  constant  qu’il  fut.  de  très-bonne  heure,  maître  de  la 
contrée  à laquelle  il  a laissé  son  nom  ^ et  que,  navigateur  intrépide  dès 
sa  première  enfance,  il  poussa  ses  voyages  de  découvertes  jusque  dans 
le  nord  de  l’Europe  ' 

La  puissance  des  Libyens  était  vraisemblablement  à son  apogée  lorsque 
le  mythique  Antéc,  leur  souverain,  vit  sa  marine  ruinée  par  les  Phéni- 
ciens victorieux.  Ce  désastre  n'anéantit  heureusement  point  la  race,  qui 
denieura,  sans  .se  disperser  ni  dégénérer,  sans  rien  perdre  de  .son  carac- 
tère original,  diir.snt  la  domination  antéhistorique  des  bis  de  Clmuaaii. 

Ainsi  que  nous  l’avons  raconté  (I.  I,  c.  iv,  p.  5i),  les  compagnons 
d'Elissa,  qui  abordaient,  an  ix'  siècle,  aux  rivages  d'Afrique,  furent 
surpris  d'y  trouver,  au  lieu  de  hordes  sauvages,  un  peuple  depuis 
longtemps  sorti  des  ténèbres  de  la  barbai  ie,  et  déjà  en  possc.ssion 
d'une  civilisation  lirillaiite  V 

' Grnè.fc,  x.  b et  i3. 

^ .\ahain,  III,  9. 

' < Peuple  pasteur,  agriculteur,  niébillurge,  mai iii,  pirate,  Lahabiin  est  tout 

• cela,  selon  sou  séjour  dans  l'intérieur,  ou  sur  les  côtes  ite  i'Océaii,  Itépaiidu 

• ilaus  les  oasis  du  voisinage  de  l’Egypte,  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée 

• cl  de  l'océan  Atlantique,  depuis  la  Cyrénaïque  ju.sqii'auv  extrémités  du  Maroc, 

« niaitre  de.s  vallées  et  des  crêtes  du  mont  Atlas • (M.  Brasseur  de  Bour- 

lunirg,  A'ourers  Je  thistoire  du  Mexique ^ p.  71.) 

* «En  ces  vieux  jours  du  monde,  où Laliabim  et  Pliontliim  s'enlacaient 

• plus  ou  moins  à travers  l'Europe  occidentale,  et  poussaient  jirsqu'an  sein  de 

• l'Irlande  et  de  la  Grande-Bretagne.  . . . • (M.  d'Ecksteiu,  Ixs  Ctires  ou  Cti- 
riens,  p.  197.) 

' Tout  en  constatant  (I.  Il,  c.  11.  p.  i63)  l'origine  indo-cnropeemie  des 
I.  .33 
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Bien  des  fois,  dans  le  cours  de  cette  étude  histori<|ue,  nous  Avons  eu 
l'occasnin  de  mentionner  le  nom  du  peuple  amazir';  bien  des  lois  nous 
nous  sommes  plu  à esquisser  incidemment  quelques  traits  de  son  carac- 
tère original , è cilleurer,  en  ce  qui  le  concerne , des  problèmes  d'ethno  - 
graphie  depuis  longtemps  posés'. 

Maintenant,  il  convient  de  reprendre  et  de  grouper  nos  dires,  de 
rassembler  tous  les  arguments  que  nous  avons  disséminés  le  long  de  ce 
récit,  de  foiirnir,  s'il  se  peut,  des  preuves  nouvelles  et  décisives  à l'ap- 
pui des  faits  dont  nous  poursuivons  la  démonstration. 

Et  d'abord,  quel  est  le  vrai  nom  patronymique  d'une  race  que  les 
auteurs  anciens  et  les  auteurs  modernes  affublent  de  tant  de  noms 
divers?  Ces  Imazir'en,  que,  d'après  les  Arabes,  nous  nommons  au- 
jourd'hui Kabyles  et  Touâreg , les  Égyptiens  les  appelaient  Tamehou  ou 
Tahennou'  -,  les  Grecs,  NopéSas ',  tiaatrakéot , Maxxaroi,  Mou'oéAoi, 
.MomiXeif ',  Moa-ixcs*;  les  Latins,  Namidœ , Maisyti*,  Maxilani'’. 

Les  Égyptiens,  les  Grecs,  les  Latins,  les  Arabes,  les  connaissaient 
aussi  sous  le  nom  de  Ilerbères  *. 

La  science  qui  s'attache  à la  recherche  des  sources  ethnographiques 
doit,  à notre  sens,  répudier  les  désignations  de  Tamehou,  de  Nomades 

Matycs,  Maxitain^  ou  Makaoiinn,  noti»  les  avons  compris  sous  le  nom  générique 
de  Libyens,  comme  le  firent  jaih.s  les  Romains,  et,  avant  eux,  le.s  Carthaginois. 
Les  événements  avaient  imposé  au  peuple  maxye  le  nom  du  territoire  qu'il  occii 
pait  à demeure , et , peu  à peu , il  avait  oublié  sa  dénomination  ethnique.  L'iiistoirv 
ouomatologique  présente  plus  d'un  phénomène  de  ce  genre. 

‘ A ce  sujet,  le  lecteur  peut  se  reporter  au  livrt'.  I,  chapitre  iv,  p.  53-07; 
livre  II,  chapitre  ii.  p.  i63-i6,5  et  176177;  au  livrt*  III,  chapitre  v,  p.  383, 
et  chapitre  vi,  p.  Ao5;  enfin  au  livre  IV,  passim. 

• M.  Alfred  Maury,  Bevue  des  Deiur-Mondes , numéro  du  1"  septembre  1867. 

* Suivant  .M.  Vivien  de  Saint-Martin  {Le  nord  de  t .ifritfue , p.  tib),  le  nom 
de  Numides  ne  peut  remonter  au  delà  du  iv'  siècle  avant  notre  ère. 

' Polybe,  ni,  xxMii,  et  VII,  xix.  — Denys  le  Périégète,  t.  Il,  p.  111,  des 
Petits  Géographes  grecs,  édit.  Millier. 

‘ Pudéméc,  IV,  I. 

• Virgile,  Enéide,  l\,  passim.  — Silius  llaiicus.  Paniques,  III,  v.  a83.  — 
Tile-Live,AXIX,  \.\X,  et  passim,  etc. 

’’  Justin  . XVlll , vï. 

* ■ Les  Ég)pticns,  dit  Hérodote  [Hist.  II) , appellent  hûp€apot  tous  les  ]>cuples 
« voisins  qui  ne  parient  |>as  leur  langue.  • — Pour  les  Grecs  et  jwiir  les  I^atius,  le 
nom  de  Berbère  n'était  qu'une  coiruptiou  de  B-sp^apos,  Burbara>.  Quant  aux 
Arabes,  ils  crurtmt  naïvement  à i’elhniqtie;  (hii-khaldouti  prend  les  Berbères 
|M)ur  des  desceudants  Je  Berr. 
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ou  Je  kabylei  e(  de  TouArey,  qui  ne  sont  point  des  expressions 

de  nalionaliU , mais  des  sunioms  que  le  vainqueur  tirait  ordinairement 
des  coutumes  du  peuple  vaincu.  Quant  au  nom  de  Berbères,  il  y a ma- 
tière à discussion.  Est-ce  bien  un  ethnique?  N'est-ce  point  simplement 
la  corruption  du  mot  Barbare,  que  les  Grecs  et  les  Boiiiains  avaient 
coutume  d'appliquer  aux  nations  avec  lesquelles  ils  étaient  en  guerre'  ? 
Nous  n'hésitons  pas  à nous  prononcer  en  laveur  de  ce  dernier  sens, 
et,  par  suite,  ne  reconnaissons  pour  véritables  ethniques  que  les  noms 
de  MaaaiXoi,  Mastyli,  Maschaasch,  et  autres  analogues,  dans  lesquels 
se  retrouve  d'une  façon  patente  la  racine  du  nom  national  ^manV',  le 
seul  nom  dont  nos  populations  algériennes  reconnaissent  aujourd'hui  la 
légitimité. 

Cela  posé,  la  race  tainazir't  a-t-elle  une  langue  à elle,  des  monu- 
ments distinctifs,  une  histoire?  Il  est  permis  de  ré[K)ndrc  alTirmative- 
inenl. 

Nos  Imazir'en  de  f Algérie  parlent  encore  cet  idiome,  i|u  entendaient 
jadis  toutes  les  populations  de  l'.Afrique  septentrionale*,  et  dr>nt  on  a 
fait  récemment  une  étude  serieuse.  I.c  dictionnaire  ’ et  la  grammaire  ‘ en 
ont  été  restitués  d'une  manière  satisfaisante,  et  l'on  en  peut  pénétrer 
le  génie  original.  Nous  exposerons  plus  loin  les  conclusions  que  la  phi 
lologie  est  en  droit  de  formuler  à cet  égard. 

Quant  aux  monuments,  les  nations  thimaiirin  en  auraient  laissé  de 
considérables , s'il  faut  s'en  rapporter  k l'autorité  de  quelques  savants. 
Ou  leur  attribue  la  construction  des  pyramides  d'Egypte  *,  ces  colosses 

* .Nous  rtq)étous  que  les  Grecs  et  les  Romains  appelaient  Barbares  {irnr  leor) 
les  peuples  eniu-mis.  et  même  les  étrangers. 

rtsrbsnis  hir  ego  stim  quia  non  intelligor  illis. 

(OviJ<> . /.«I  Triêtet . I.  Vf  S-  ] 

\oyvt  t'i>«prèft  (p.  523,  iiuli*  i)  iiiic  étymologie  nouvelle  du  mot  herlt^rc , dé- 
duitt*  de  noN  obîfenalions  topoligiqiies. 

Les  Imazir'en  sont  des  Berbères,  ainsi  que  les  Lsciiraz  (Basques)  sont  dv% 
Ibères,  par  suite  d'une  fantaisie  dos  étrangers.  CVst  ainsi  rpie  le  sobriquet  de 
J ankfe  passera  peut-être  pins  lard  pour  le  vrai  nom  de  l'Anglais  d'Amérique, 

* • In  Africa  barbarns  gentOA  in  una  iiitgna  pturimas  novimus.  • (Saint  Aiigus- 
Un,  Cité  de  Difu,  XVI.  ti.) 

* Une  commission,  nommée  par  dé-cision  du  ministre  de  la  guerre  en  date 
du  12  avril  , a publié,  en  i HtÜ  , un /bctioAnnireymncnii-èerècr. 

^ Essai  tle  (franmairt  Araèyle,  du  colonel  Hanotean.  Alger,  i858. 

'•  VI.  d'Rckstein  . Les  Cam  ou  Cariens  t deuxième  partie,  Vlll.  — Voyez  .lussi 
M.  lirassenr  de  Hourlxmi^,  ,Soiircc.ï  de  fhittoirrdu  p.  73. 

3;î. 
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de  pierre  avec  lesquels  le  Tombeau  de  ta  Clii'ëtienne  ' et  le  Medraceu  ’ ne 
sont  pas  sans  analogie.  M.  Daux  a aussi  rencontré,  sur  le  sol  de  la  Ré* 
gence  de  Tunis,  entre  Sousa  cl  Kaïrowan,  un  petit  monument  sans 
porte  ni  l'enétres,  voûté  en  encorbellement,  qu’il  incline  à croire  d’ori- 
gine berbère,  et  de  la  plus  haute  antiquité.  Pour  les  édifices  de  moindre 
imporlance,  on  se  fera  facilement  une  idée  du  style  amazîr'  si  Ton  étudie 
l'architecture  des  villes  de  ta  cote  algérienne,  des  villages  de  la  grande 
Kabytic  et  des  q'sour  du  S'ahVà. 

Nous  possédons  aussi  quelques  monuments  épigraphiques  provenant 
de  ce  peuple  si  longtemps  oublié.  Depuis  la  découverte  de  finscriplion 
bilingue  de  Thugga^et  de  celle  de  Djermn  on  a trouvé,  dans  les  ruines 
d’Ain  Ncchma,  près  de  Guetma , un  grand  nombre  de  pierres  portant, 
d'une  part,  de.s  caractères  puniques,  de  faulre,  des  tijinar'  *.  L’écriture 
tamazir't  n'élail  donc  pas  perdue  ; quelques  habitants  de  notre  Algérie 
en  avaient  gardé  la  tradition,  comme  M.  de  Saulcy  put  s'en  convaincre 
en  rapprochant  de  finscriplion  deThugga  la  correspondance  d’un  certain 
Otliman  K hodja,  d'Alger*.  Ln  1 845  , le  colonel  Boissonnet  se  procurait, 
au  Touat,  un  alphabet  berbère^,  lequel  a été  ultérieurement  rectifié, 
augmenté,  cl  dont  on  connaît  aujourd'hui  toutes  les  lettres,  ainsi  que  la 
valeur  de  chacune  d'elles.  Grâce  aux  éludes  du  colonel  Hanolcau  *,  les 

‘ Monument  sépulcral  des  rois  de  Mauritanie.  Le  modèle  en  plâtre  du  Tom 
beau  de  ta  Chrrltcnne,  exécuté  sou»  ta  direction  de  MM.  Berbruggerel  Mac-Carthy. 
a figuré  à fKxpmilion  universelle  de  1867. 

* Tombeau  de  Svphaz.  Le  mo<lMe  de  ce  monument  a aussi  figuré  à la  môme 
Exposition.  — Voyez  la  Notice  du  colonel  Foy  dans  V Annuaire  Je  la  Société  ar- 
cfu!oto(}i<^ue  de  Conslantine,  i8ô6'i857. 

* L’inscription  deThugga  a été  découverte  en  1 63 1 . par  un  Français,  Thomas 
Darcos. 

* L’inscription  de  Djerma  est  due  à l’Anglais  Waller  Oudney  (iSaa). 

* Le»  cararlères  en  usage  chei  les  Touâreg  pour  la  représentation  des  sons 
parlés  se  nomment  tijinur',  pluriel  do  tefanrr  I. 

* Dans  les  premiers  temps  de  l’occupation  de  l’Algérie  par  farinée  française, 
un  habitant  d’Alger,  du  nom  d’Othmau  Khodja,  entreienait  une  correspondance 
active  avec  le  bey  de  Conslantine.  M.de  Saulcy  par\int  à déchiflrcr  doux  pièces 
de  celle  rorrespondance,  cl  déclara  que  les  caractères  cmploNCs  n'étaient  autres 
ijue  ceux  de  finscriplion  de  Thiigga. 

’ Voyez  les  Mémoires  de  M.  de  Saulcy  dans  la  /teiuic  arebéoloyique  du  iS  no- 
vembre i8A5,  elle  Journal  asiutique  du  27  mai  18.^7. 

* Essai  de  yrammaire  kabyle,  p.  358.  — Notice  sur  quelques  (nicri^>non.<  en 
caracthrs  dits  tifinar'.  — - Voyi  z ta  (frumnirurr  de  la  langue  tamacheck  , du  même 
auteur. 
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philologues  peuvent  interpréter  les  inscriptions  ihimazirin  qu'on  découvre 
chaque  jour  en  Algérie'.  Outre  l’épigraphie  tumulairc  et  votive,  la 
science  dispose  aussi  des  devises  que  portent  les  boucliers  des  Touareg , 
et  des  légendes  de  leurs  bracelets.  Il  n'est  pas  non  plus  inutile  d'étu- 
dier les  tatouages  des  Touareg  et  des  Kabyles,  lesquels  ne  sont  pas  uni- 
quement des  signes  empruntés  aux  symboles  du  christianisme 

L'histoire  de  la  nation  taniazir't  a pu,  en  grande  partie,  être  resti- 
tuée’, et  il  y a lieu  d'espérer  que  des  éludes  ultérieures  permettront  d'en 
combler  les  lacunes.  Les  annales  de  cette  race  sont  étroitement  unies  à 
celles  de  tous  les  peuples  qui,  successivement,  ont  dominé  l'Afrique 
septentrionale  : elles  se  mêlaient  naguère  aux  bulletins  de  l'armée  fran 
çaise,  comme  elles  s'imposaient  aux  chroniques  arabes  du  moyen  âge; 
comme  elles  pénétrèrent  Jadis  au  cceur  du  récit  des  guerres  de  Car- 
thage Cl  de  Home.  Au  temps  de  la  deuxième  guerre  punique,  les  Ima* 
zir'en  prennent  une  part  active  aux  événements  politiques  et  militaires, 
et  nous  verrons  en  scène  de  grands  personnages  historiques,  alliés  ou 
ennemis  d'Annibal  : Syphax,  Tycliéc,  Masinissa.  A l'époque  de  la  fon- 
dation de  Carthage,  on  se  le  rappelle,  tes  monarchies  berbères  élaieni 
depuU  longtemps  constituées,  et  Thisloire  enregistre  déjà  te  nom  d'un 
prince  de  celle  race.  Ilemonlons  encore  plus  haut  le  cours  des  âges,  et 
nous  assisterons  à la  lutte  héroïque  que  le  peuple  annzir'  soutint  contre 
les  forces  de  Sesoslris,  le  chef  de  la  dix-neuvième  dynastie  des  rois 
d’Égypte  (i4yi  ans  avant  Jésus-Christ)*. 

Ce  n’est  pas  tout  : nous  avons  des  documents  plus  anciens , et  d'excel- 
lents esprits  voient  des  imazir'en  dans  res  populations  africaines  cpii , à 

' Nous  cUei'on.s,  entre  autres»  rinscnptiun’ J'AbUar»  trouvée  par  M.  Aiicapi 
laine,  près  des  ruines  de  Boiis-Bezer. 

* L’.Afrique  sepleiitrlonatc  a été  clindieune  au  temps  de  sniiit  Augustin  ; le  t',iiil 
est  irrécusable  ( voyez  i'.ijrica  christiana  de  Morrelii);  mais  tous  les  tatouages 
(/Ait'aouu,  mot  à mot  «œil  de  notion.»  signe  de  reconnaissance)  ne  repré.sentt’nt 
point  des  symboles  religieux;  il  en  est  cerlaineoienl  (pii  firent  otTicc  de  maïques 
distinctives  de  la  nationalité.  Il  convient  d’analyser  patiemment  ces  inscriptions 
vivantes  que  nous  garde  lu  tradition  » car  ou  en  peut  tirer  des  euseigneincnts  pré- 
cieux. 

* Voyez  : [ llistvire  des  licrhen,  du  bamii  de  Slaiie;  — Iai  Gnutdr  Kabyhe,  du 
général  Daumas  ; — Wnirers  ( \amidic) , de  Firmin  Didol  ; — Ijc  nord  de  CAfritiiic , 
de  M.  Vivien  de  Saint-Martin;  la  collection  de  la  /IcMic  ajruainc,  etc. 

* M.  Alfred  Moiiry  [llenwdcs  Deu^^Mondes , numéro  du  i*'  septembre  1H67) 
analyse  les  travaux  égyptoiogiqiies  de  M.  Mariette,  desquels  il  résulte  que.  wrs 
l’an  «4oo  avant  Jé.sus-Christ , des  horiLes  de  jfow  <iiu'  rCM.r  hieu.s  el- nux  ckercujc 
hhniU  rniahirenl  Ut  hosie  t'«/vptc,  par  dé-*crts  qiti  wnt  â l’ocâdeni  du  delta  , rrst- 
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une  époque  inconnue*,  envahirenl  la  basse  Égyple  cl  y assirent  leur 
domination*.  Ces  événements  remontent  vrai.HCinl)iablcment à l'antiquité 
la  plus  reculée,  puisque  Pline  nous  montre  les  envahisseurs  armés  de 
simples  bâtons*,  servant  proboblement  de  manches  à des  lames  de  silex*. 
Les  guerriers  qui  soumettent  l’Égvpte  sont  donc  encore  à YâgetU  pierre. 

On  est  en  droit  d'admettre  que  la  race  lamazir't  est  l’une  des  plus 
vieilles  branches  de  l'espèce  humaine.  Mais  quelle  en  est  l'origiiic? 
Quel  est  le  sang  qui  C4mlc  dans  ses  veines?  Nous  n’hésitons  p>as  à nous 
prononcer  }>our  celui  de  Japhet.  El , en  cfFet , abandonnant  toute  critique 
du  passage  de  Strabon  ilonl  nous  avons  invoqué  rautorilé  renonçant 
aux  donnée*  do  la  version  de  Salluste,  si  vivement  battue  en  brèche  par 
Movers*.  et  qui.  suivant  M.  Vivien  de  Saitil-Marliii  accuse  une  ab* 
sence  complète  de  discernement  liialorique,  nous  procéderons  par  voie 
d’élimination. 

Les  Imazir'en  ne  sont  point  des  Sémites,  ainsi  que  le  veulent  les 
généalogistes  musulman.s.  et  principalement  Ibii  Khaldoun  *;  la  saine 
philologie  répudie  absolument  de  semblables  ii>'pothcses.  M.  Ernest 
Uenan,  que  nous  avons  consulté,  n bien  voulu  nous  répéter  Irès-rcmic- 
ment  ce  qu’il  écrivait  il  y a quelques  années*,  savoir  ; que  «la  langue 

• berbère  u’esl  eertaiiicmenl  pas  sémili(|ue'*-  • 

à-iiire  par  le  tlesert  de  Libye^  Ces  blonds  envabisseui's,  vernis  en  Afrique  par 
i’Kspagne.  élainit  originaires  du  nord  de  TEurope. 

* Vraisenibiahiemcnt  ver»  aSoo  ans  avant  Tèrc  i lirélicDne. 

* Dix-liuit  prinres  africaius  régnèrent,  dil-on  , à Tbèbos.  C‘e»l  à celle  période , 
dont  on  ne  saurait  iixer  la  durée,  que  se  ra|>porU‘rait  la  construction  des  pyramides. 

^ • Prœliiim  Afri  contra  Ægyptios  prinii  fecere  fusiibns,  quas  vocanl  phulan 

• gas.  » ( Pline  , Hist.  uut.  \ Il . l.vil.  ) 

* Voyei  au  imisee  de  Saiiit*(ierniutn  de  rurieiu  s|>é(iineiis  de  res  arnie.s 
primitives. 

' Slralion.  XVII,  iii.  (Voyez  noire  livrr*  I,  c.  iv,  p.  5t.) 

* Movers,  t)as  Ph<Tni:uche  d//rr/Aum,  I.  II,  p.  i 13. 

’ Le  nord  de  t AJruiue , \k  126.  — üuivaiit  M.  de  Saiut'Maniii , la  légende  re* 
nieillie  pir  Salln.sle  élait  bien  plu»  carthaginoise  que  berbère.  De»  noms  de  tribus 
berbère»  rappelunt  eeu.\  de.»  grandes  nations  de  rOrienl  avaient  frappé  Toreille 
de.s  Cartliaginoi.s.  *11  n’en  fallait  pas  tant  aut  ancien»,  remarque  l’anteiir.  jumr 
t servir  d écbafaïuUge  h leur»  légendes.» 

* ibn-Klialdoiin  dit  que  lb*rr  est  rarieélre  emnimin  de»  Herlw'res  cl  des  Arabes. 
Ces  peuple»  SC  seraient  ensuite  divisé»  en  deuv  branche»,  issue»  de  Madr  is  et  de 
Hernès.  fils  de  Derr. 

* Ihstoirr  d*s  laïupicy  semitufitr.s , I I . r.  11 . p.  H| , 

*•  L<‘  général  Faidberbe  ( ihlibar  <ln  1 h iTlidin»  1 Ht»p  ) se  demande  »i  la  langue 
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Nos  Kabyles  et  nos  Tonàieg  seraient-ils  des  descendants  de  Cliam  ? 
Non , car  les  Cliamites  égyptiens  ne  parlent  point  leur  langue  et  re- 
poussent toute  idée  de  parenté  avec  eux  Ils  les  appellent  Barbares. 

Ce  nom  seult  dont  la  racine  lient  essentiellement  au  sanscrit  [war, 
la  guerre},  sulfirait  li  dérider  en  faveur  d'une  origine  indo-européenne; 
mais  nous  avons  d’autres  preuves,  apportées  par  la  science  égyptolo- 
gique.  • Il  y aurait  lieu  d’admettre,  dit  expressément  M.  Alfred  Maury*, 
• que  les  Tomeliou  appartenaient  à notre  race.  • M.  de  Bougé  émet  à ce 
sujet  une  opinion  semblable.  M.  Henri  Martin  admet  que  les  envabis- 
seiirs  de  l’Afrique  étaient  purement  Aryas;  M.  Broca  et  le  général  Fai- 
dherbe  leur  attribuent  une  origine  européenne  pré-aryenne.  Ces  deux 
opinions  ne  sont  |>as,  comme  on  pourrait  le  supposer,  exclusives  l'une 
de  l’autre.  La  Libye,  en  effet,  a subi  des  invasions  d’hommes  blonds 
venus  directement  de  l’extrémé  Nord,  mais  aussi  des  conquêtes  de 
|Hipulations  septentrionales  inodiliées  en  leur  essence  par  une  longue 
iniliiencc  aryenne,  c’est-à-dire  de  hordes  galliques’. 

Bien  avant  la  venue  des  Teutons  et  des  Cimbres,  qui  épouvantèrent 
tant  le  monde  romain;  avant  les  grandes  invasions  kimriques  parties 
des  bords  de  la  mer  Noire  ; au  milieu  de  la  nuit  de  ces  Aget  de  pierre, 
dont  la  durée  confond  notre  imagination,  de  larges  cl  impétueux  tor- 
rents humains  portaient  vers  le  sud-ouest  de  l’Europe  des  masses  in- 
nombrables, issues  de  cette  race  qu’on  appelle  gaUiqae.  Obéissant  aux 
instincts  de  leur  sang,  ces  hommes,  qui  formaient  l'avant-garde  de  nos 
ancêtres,  se  répandirent  tumultueusement  en  Gaule,  tendirent  la  main 
à leurs  frères  d’.AngIcterro  et  d’Irlande  *.  et  inondèrent  la  péninsule  ibé- 
rique. A celte  époque,  il  n’y  avait  pas  encore  de  détroit  de  Gibraltar*; 
aucune  solution  de  continuilé  n’arrèt.mt  ces  bandes  intrépides,  elles 
arrivèrent  en  .Afrique  et  s y iiislullèrenl  à demeure. 

.Ascendants  directs  de  ces  Gallas.  qui  dominent  aujourd  bui  l’intérieur 
du  continent  africain,  les  Galls  des  temps  primitifs  ont  laissé  sur  la  cote 

berbère  est  la  langue  des  aiiloclitliones  bruns  de  la  Libye,  on  celle  des  envabisscurs 
blonds  venus  du  nord  de  !' Europe.  Preuves  lopolngi({nes  en  main,  nous'n’bèsitons 
IMS  à nous  prononcer  pour  le  Nord. 

' Hérodote,  U. 

’ lievue  des  Ocuj-'Mandes , numéro  du  '.eplendjre  i8t»-. 

^ Voyez  ci-après  l’cllinogénic  des  zt//. 

* L Irlande  et  l'Angleterre  semblent  avoir  été  penplce.s,  avant  la  France,  par 
des  cmirants  humains  vetius  de  l'ouest  suivant  le  fil  du  gidf-ilrram. 

‘ L'ouverture  du  détroit,  attribuée  h Hercule,  est  un  fait  relativement  récent; 
c’est  l’un  des  premiers  événements  tles  temps  historique.s. 
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septentrionale  des  traces  non  équivoques  de  leur  passage»  et  nous  re- 
trouvons  aujourd'hui  leurs  monuments  mégalithiques,  ces  dolmens»  ce» 
cromlechs,  dont  ils  semèrent  jadis  le  sol  de  notre  Algérie  Et  si  Ton  fouille 
ces  antiques  sépulcres,  qu'y  découvre-Uon  P Des  terres  cuites,  étranges 
dans  leur  simplicité,  qui  semblent  avoir  servi  de  modèles  à celles  qu’on 
exhume  çè  et  là  en  France.  Et  celles-ci  semblent  avoir  inspiré  l'art  céra- 
mique de  nos  Kabyles  contemporains.  Qu'on  range  sur  une  même  étagère 
une  poterie  de  Koknia . une  du  mont  Beuvray,  une  autre  enfin  fabriquée 
hier  à Fort-Napoléon,  et  Ton  sera  frappé  de  l'identité  des  formes,  de 
l'air  de  famille  des  motifs  d'ornementation,  de  l'auaiogic  du  style  dans 
la  disposition  des  stries. 

Rapprochons  de  leurs  nécropoles  les  villes  de  ces  anciens  Imbitanls 
de  l'Afrique;  voyons  les  maisons  après  les  lombes.  Ces  demeures  primi- 
tives se  nomment  nutgalia  *,  mapulia  Or  ces  expressions  ne  sont  pour 
nous  que  les  transcriptions  latines  de  ma-g-AU  et  ma  l’ AU,  • la  maison 
■ de  l’Ail,  t la  hutte  galiique  V 


' ■ Rien  de  plus  naturel , dit  le  général  FaiJherhe  du  i4  octobre  1809). 

«que  d'attribuer  aux  blonds  venus  de  l'Europe  la  construction  des  tombeaux  me- 

• galitbiques  de  la  Libye,  tombeaux  que  tout  le  monde  reconnaît  comme  ahsolu- 

• ment  semblables  à ceux  de  la  Bretignc,  do  l’Angleterre,  du  DanemnrL,  * etc.  Le 
général  s'est.  de  plus,  assuré  que  ces  monuments  lunéraircs,  assex  nombreux  nu 
Maroc,  y sont  connus  sous  le  nom  générique  de  nécropolej  des  Djotthala,  c’esl-à- 
Jire  des  païens  sauvages  qui  habitaient  la  contrée  bien  avant  sa  civilisation  par 
rislam;que  les  monuments  eux*mémes  sont  appelés,  par  les  Kabyles,  sioagrar, 
pluriel  d'a^rour. 

Pour  nous,  le  mol  Djouhala  ne  nous  paraît  être  atitrc  chose  que  la  transcrip- 
tion arabe  de  Ou-Ail,  • les  enfants  d'AII , » alias  Ag-All,  Gall.  Il  s'agirait  donc  bien 
ici  d'envahisseurs  gaulois.  Nous  voyons  également  dans  AgAlour  (les  crifanU  de 
Rour)  la  désignation  d'une  tribu  galiique  qui  a laissé  son  nom  à une  foule  de  lo- 
calités de  la  France  et  de  l’Algérie.  I)«s  cols  de  Rour,  par  exemple,  se  rencontrent 
à chaque  pas  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées. 

* Miralur  moleni  .'Kneas.  Tn<ujalia  (pioudam. 

(Virjpl**,  Kntitit . 1,  ».  t>i.| 

Ut  pnmtmi  alati»  teiigit  ma^ob«  plantis. 

(Virgilf,  éiiitdt , IV,  ». 

' «Ceterum,  adixic  a-diiicia  Niimidarum  agreslium.  qua’ oui/m/iu  iili  vocaiil.  . . • 
(Sallusle,  De  Belîo  Jugurthino , wtii.) — Il  y avait  dans  la  Carthage  romaine  une 
rue  des  Mappalcs. 

* On  trouve  dans  le  mûli  de  la  France  nombre  de  paronymes.  Voyox,  par 
exemple,  Magalas  (Ucraull),  sUilinn  du  rlieniiii  de  fer  de  (irnisaessac  à Béliers. 
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MaU  ce  ne  sont  pas  U nos  meilleurs  arguments;  cest  sur  le  résultat 
do  nos  observations  topologiques  ' que  nous  voulons  surtout  fonder 
notre  dire.  Les  noms  que  l'homme  primitif  donne  aux  lieux  qu’il  occupe 
sont  tirés  des  circonstances  physiques  qui  tes  caractérisent , ou  portent 
simplement  l'empreinte  du  nom  de  sa  race.  Dans  cet  ordre  d’idées, 
nous  mettons  en  regard  une  carte  d'Europe  et  une  carte  d'Afrique; 
nous  procédons  à une  étude  comparée  de  l'Angleterre  et  de  la  Kabylie, 
de  ta  France  et  du  Soudan,  et,  de  part  et  d'autre,  nous  observons  que 
les  mêmes  accidents  du  sot  s'expriment  par  des  dénominations,  non 
point  semblables,  mais  identiques.  Nous  avons  réuni  plus  de  cinq  cents 
exemples  de  ce  fait  remarquable  dans  un  Mémoire  que  nous  présenterons 
prochainement  à l’Institut.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  produire  cclto 
longue  nomenclature  comparée;  citons  cependant  quelques-uns  de  ces 
faits  topologiques  dont  nous  avons  déduit  une  loi. 

Prenons  le  fleuve  qui  arrose  Londres,  la  Tamise,  en  lalin  Tamesis. 
Combien  comple-t-on  en  Algérie  de  rivières  Tamassin  ou  Temacin?  On 
ne  saurait  le  dire;  on  rn  rencontre  partout.  C'est  que,  suivant  le  génie 
des  langues  européennes,  le  cours  d'eau’  se  désigne  d'une  manière  uni- 

’ Nous  appelons  tofiologie  ou  onomatoloyie  topo^raphùiue  la  .science  qui , rap* 
prochant  les  noms  de  localités  de  ceux  des  premiers  peuples  occu{>ant.s,  promet 
à la  science  ethnographique  le  concours  le  plus  eflicacc.  Si  le  principe  de  celle 
incthode  philologique  avait  besoin  de  justifier  de  son  caractère  rationnel,  nous 
invoquerions  rautoritc  du  colonel  Hanoteau , qui  retrouve  « dans  les  noms  de  loca- 
■ ülés  Peniprciiite  caractéristique  du  peuple  berber;i  de  M.  Brasseur  de  Bour- 
bourg , dont  la  manière  peut  servir  de  modèle  dans  des  recherches  de  celte  nature; 
de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  qni  licol  grand  compte  des  jyno«ymi«  siffnijicaûves , 
des  rapports  (te  localités  et  de  nomst  pour  furer  le  véritable  emplacement  des  tribus. 
ainsi  que  du  rapport  intime  des  concordances  clhnologiqnes  avec  la  géographie, 
lequel  piemiet  de  suppléer  au  silence  de  riiistoirc,  en  apportant  (fueUfuei  indices 
sur  retat  ancien  et  le  déplacement  des  populations.  Nous  prendrions  à témoin  de  la 
saine  nature  de  nos  recherches  i* Académie  des  inscriptions  mettant  an  concours 
la  question  suivante:  «Déterminer,  d'après  les  historiens,  les  monuments,  les 

• voyageurs  moJenies,  elles  noms  actuels  des  localités,  quels  furent  les  peuples  qui. 

• depuis  le  onzième  siècle  de  notre  ère  jusqu'à  la  conquête  ottomane,  occupaient 
«la  Thrace,  la  Macédoine,  l’Iüyrie,  i'Épirc,  la  Thessalie  et  la  Grèce  propreincnl 
«dite.» 

^ Dans  la  tangue  des  premiers  occupants  de  U Gaule,  le  cours  d'eau  se  dit  rira, 
au  pluriel  araoun  ou  oroan.  Exemples:  tSomnira,  ta  Somme;  Is-ara,  l’Isère,  TOLse: 
Aÿ-arouti,  la  Garonne.  — Le  torrent  se  nomme , par  harmonie  imitative,  lirdr  ou 
dr.  Exemples:  Dr^oa-ana,  Druna,  la  Drôme;  Dr-ou-ens , Draentia,  la  Durancev 
1)r  ah , lyractts,  le  Drac.  — La  rivière  paisible  se  daigne,  aussi  par  harmonie 
imilaiive,  sous  le  nom  de  cheh,  ou  seulement  rh;  d’où  ara  ch.  Le  Cher  ( Gà*ara).  la 
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forme  sous  le  noiu  de  la  race  riveraine,  de  cette  race  lamazir't  qui,  avant 
de  s'établir  en  Afrique,  occupait  l’Angleterre. 

Le  cours  d’un  fleuve  vient-il  a s’infléchir,  à s’arrondir,  à découper  In 
terre  ferme  en  forme  de  promontoire,  les  Imaxir'en  donnent  à la  portion 
de  territoire  ainsi  arrosée  en  cercle  le  nom  significatif  de  traskoun  (cap 
femelle  arrondi).  Il  y a ainsi  un  iraskoun  au  sud  de  Medea,  là  où  le 
Baroura  conflue  à l’ouâd  el-Arach.  De  même,  en  France,  on  rencontre 
un  Tarascon  au  point  où  le  Rhône  décrit  une  conque  tournant  sa  con> 
vexité  vers  l’ouest  ; on  trouve  un  autre  Tarascon  là  où  le  cours  de  l'Ariége, 
précédemment  dingé  du  sud-est  au  nord*ouest,  se  recourbe  et  coule 
droit  vers  le  nord. 

Une  montagne  alFtcte-t-elle  la  forme  conique  ou  pyramidale,  c’est 
pour  le  Kabyle  un  bahor,  ou  mieux  un  brbr'.  Telle  est  la  racine  première 
du  nom  des  villes  de  France  bâties  sur  des  hauteurs  prononcées,  telles 
que  Brbr-Ax  (Bibrax,  vieux  Laon)^,  Brbr~Ak*t  (Bibracle,  nioiit  Beu- 
vray),  etc.  Une  chaîne  présenle^Uelle  deux  pics  voisins,  et  de  cachet 
semblable , la  désignation  du  plus  petit  des  deux  est  frappée  de  la  préfixe 
femelle  ta  : il  s’appelle  Tababor  ou  Tahor.  N'avons-nous  pas  dans  nos 
Alpes  un  mont  Tabor,  dont  l’altitude  semble  modeste  à côté  de  celles 
du  mont  Blanc  et  du  Viso?  Nous  pourrions  multiplier  les  exemples, 
mais  il  convient  de  nous  arrêter  ici,  en  renvoyant  le  lecteur  à notre 
Mémoire  spécial  \ 

Nous  ne  saurions,  d’ailleurs,  terminer  ce  rapprochement  entre  Gau- 

Charciite , Charenton  [Ch-ara-toun)^  etc.  tirent  de  là  leur  onomastique.  — Souvent 
aussi,  la  rivièrearrosanl  une  contrée  était  dite  })ar)cs  habitants  la  bonne  mère  de  cette 
contrée,  ta  nourrice,  ano.  Exemples:  Seg^oa-ana,  Segaana,  la  Seine;  tk-ou-ana, 
Icatina,  f Yonne;  dx-ou-ami,  ytxona,  l'Aisne.  On  rencontre  en  Algérie  une  foule  d'ex- 
pressions to|H>graphic|ues  lionionymiques  et  paronymiques  de  celles  qui  précèdent. 

' Le.s  Ima/ir'en  de  l'Aigério  habitent  rarement  la  plaine.  Ils  alTectionnent  les 
hauteurs  prononcées,  et  leurs  villages  sont  généralement  assis  sur  la  crête  des 
monts  les  moins  accessibles , sur  le  sommet  des  mamelons  coniques  ( faâ'léat) , sur 
la  pointe  des  pitons  aigus  (6r6r).  De  là  |>eut  étre  le  surnom  de  Berl>rres.  Cette  hy« 
|K>lliëse  étymologique  est  loin  efétre  inadmissible  a priori. 

* Le  mamelon  sur  lequel  est  assis  le  vieux  Laon  était  le  réduit  des  A\,  puis- 
sante peuplade  riveraine  de  f Aisne  {Àj-ona  t Aj-  on-ana , ■ la  nourrice  des  Ax  ■),  qui 
essaima  vers  les  Pyrénées  (ville  d'Ax,  Alh-Ax,  Atax,  .Aude)  et  jusqu'en  Africpie. 
où  elle  .s'établit.  Sypbax  (Soff'-Ax)  en  fut  un  instant  le  chef. 

^ Nous  poursuivrons  nos  études  topologiqiics  d’autant  plus  volonticri  que, 
suivant  le  colonel  ILiiiuleaii.  « ta  philologie  seule  pourra  peul-éln:  jeter  quelque 

• lumièr«'  sur  celle  question,  en  permettant  de  rattacher  la  race  bcrbèiv  a fune 

• des  grandes  divisions  de  la  famille  humaine.  • 
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lois  cl  Imatir'en  sans  signaler  l'analogie  de  leurs  armes,  de  leurs  bra- 
celets, de  leurs  costumes  nationanx.  Jules  César  admirait  chetles  Ima- 
lir'en  d'Afrique  la  manière  de  combattre  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie 
combinées  ' ; mais  il  avait  jadis  rencontré  sur  le  Rhin  des  guerriers  dont 
la  tactique  était  exactement  la  même*.  Enfin  ces  peuples,  que  séparait  la 
Méditerranée,  éloignés  l'un  de  l'autre,  inconnus  l'un  à l'autre,  cons- 
truisaient sur  le  même  modèle  des  baraques  faites  de  branchages  et 
recouvertes  de  roseaux  ou  de  paille*.  Que  conclure  de  ces  faits,  sinon 
qu'une  communauté  d'origine  peut  seule  les  expliquer?  Nous  mention- 
nerons aussi  les  preuves  qui  peuvent  surgir  des  études  de  craniologie 
comparée;  nous  demanderons  aux  anthropologistes  si  la  similitude  des 
coutumes  gynécocratiques  de  la  Kabylie  et  de  la  Gaule  antique  n'est 
pas  lin  témoignage  qu'il  convient  d'enregistrer*.  Enfin,  pour  nous  faire 
|>ardonner  l'audace  de.  noire  théorie  gallo-lamazir'l,  nous  invoquerons 
l'autorité  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  estimant  que,  dans  les  rappro- 
chements ethnologiques,  il  doit  être  laissé  la  plus  large  part  à l'intui- 
tion. 

Nous  avons  exposé  (1.  I,  c.  x,  p.  i46-i47)  le  tableau  des  invasions 
diverses  qui , à des  époques  perdues  dans  la  nuit  des  âges , ont  concouru 
au  peuplement  de  la  péninsule  ibérique.  Nous  avons  montré  les  Galls 
(vers  l'an  iGoo  avant  Jésus-Christ),  les  Phéniciens  (ifioo).  les  Grecs 
(1370),  les  Massallotes  (600),  les  Carthaginois  (5ou),  venant  successi- 
vement rafraîchir  la  sève  des  aborigènes.  Les  Galls  furent,  comme  on  le 
voit,  les  premiers  envahisseurs;  ils  dominèrent  longtemps  le  pays,  à ce 
|X>int  que  le  nom  Je  Celtibère  (Kell-iberen)  fut  .souvent  pris,  dans  l'anti- 
qullé,  pour  synonyme  d'Espagnol  *. 

* Voyci  noire  livre  lit,  c.  v.  p.  386. 

* Voyez  yUùioire  de  Jules  César,  I.  Ut,  c.  iv,  t.  II.  p.  8q. 

^ Voyez,  d’mte  |iarl,  ÏHistoire  de  Jules  César,  I.  III,  c.  vni,  I.  Il,  p.  a 1 1;  et, 
d'antre  part,  l^olybc,  XIV,  1;  Titt-Live,  XXX,  iv,  v,  vi;  Sitius  Italiens,  Puniques, 
XVII.  — Nos  Afrirains  cl'anjourd'lini  appellent  ijraba  (pluriel  de  gourbi)  les  ba- 
raques en  pierres  s^ehes  ou  en  terre,  reeouveiies  de  dis  ou  de  paille.  Celles  dont  les 
murs  sont  simplement  faits  de  branches  enirelaeées,  on  de  roseaux,  sont  connues 
sous  le  nom  d'a  cbdich. 

* A l'heure  où  nous  terminons  cette  page,  nous  observons  (et  M.  Urasseur  de 
Riurbourg  croit  devoir  approuver)  une  allinité  singulière  entre  les  iijinar  et  les 
caractères  de  l'alphabet  maya.  Cette  observation  serait  de  nature  à nous  révéler 
clairement  les  mystères  de  l'cllinogéuie  tamazir't. 

’ l.cs  anciens  ont  plus  d'une  fois  exprimé  crdie  idée  tpie  rCs|)agne  était  le  pays 
des  Celtes.  On  lit  dans  le  Périple  irimilenn  (voyez  1.  I . e.  v.  p.  ys-y.V)  il’Avienus  ; 
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Or  quelles  populations  nos  ancêtres  ont-ils  ainsi  refoulées  par  delà  les 
Pyrénées?  Quels  sont,  pour  mieux  dire,  les  premiers  habitants  de  l'Es- 
pagne? On  les  désigne  ordinairement  sous  le  nom  générique  à’ Ibères; 
mais  cette  dénomination  celtique  ' n'apporte  aucune  donnée  bien  claire 
touchant  leur  origine  et  leur  fdiation.  Quelques  auteurs  catholiques 
prétendent  que  l'Espagne  doit  rattacher  sa  poptdation  primitive  à la 
descendance  deTliubal,  l'un  des  fds  de  Japhet*.  C'est  de  là,  disent-ils, 
que  la  péninsule  a tiré  le  nom  de  Sélubalie,  sous  lequel  on  la  con- 
naissait dès  l'antiquité  la  plus  reculée’.  Mais  cette  assertion  n'est, 
malheureusement,  étayée  d'aucune  preuve  rationnelle,  et  parait  n'étre 
qu'un  fruit  de  l'imagination  ou  du  zèle  religieux  *,  Nous  préférons  nous 
en  référer  à l'autorité  de  llumboldt,  lequel  nous  représente  les  Basques 
comme  les  plus  anciens  habitants  de  l'Espagne.  Ce  point  de  repère  fixé, 
la  question  d'origine,  sans  être  encore  résolue,  peut  se  poser  plus  nette- 
ment comme  il  suit  : à quel  rameau  de  la  famille  humaine  est-il  pos- 
sible de  rattacher  les  Basques  ? 

Nous  avons  dit  (1.  111,  c.  iv,  p.  334)  que,  à l'aurore  des  temps  histo- 
riques, la  race  des  Galls  occupait  le  territoire  de  notre  France  actuelle, 
et  donné  à entendre  (I.  III,  c.  iv,  p.  335)  que  le  point  de  départ  des  in- 
vasions galliques  peut  être  fixé  sur  les  rivages  de  la  mer  Noire.  C'est  ce 
que  nous  confirme  un  passage  de  \’  Histoire  de  Jules  César.  • Les  anciens. 

• dit  l'Empereur*,  confondaient  souvent  les  Gaulois  avec  les  Ciinhres  et 

• les Teutons;  issus  d'une  même  origine,  ces  jieuplcs  formaient  comme 

• l'arrière-garde  de  la  grande  armée  d invasion  qui,  à une  époque  iii- 

• connue,  avait  amené  des  bords  de  la  mer  Noire  les  Celtes  dans  les 
■ Gaules.  » 

Le  fait  d'une  station  de  la  rare  gallique  dans  les  contrées  voisines 
du  Pont-Euxin  peut  mettre  sur  la  voie  de  son  origine.  Cette  race  ne 

• Là  où  les  flots  de  l'Océan  se  pressent  et  se  lieurtent  |K>ur  s'introduire  dans  le 

• bassin  de  notre  mer,  commence  le  golfe  Atlantùpie Les  terres  voisines, 

• à gauche,  appartiennent  à la  Libye;  l'autre  région  ...  est  occuper  /sur  tes  Celtes.  • 
— L'historien  Éphorc,  qui  écrivait  trois  cent  quarante  ans  avant  noire  ère, 
comprenait  presque  toute  l'I'ispagnc  dans  le  |>ays  habite  |xir  les  gens  de  race  gal- 
liquc.  (Voyet  rf  /neers  ( Espatjnc).  de  Firmin  Didot,  , p.  3i  et  3a.) 

* Voyei  le  livre  1,  c.  x , p.  i jâ , du  présent  volume, 

’ Genèse,  x,  a. 

* Les  Hébreux  donnaient  à l'Espagne  le  nom  de  .Sepharud.  Les  Grecs  l'appe- 
lèrent llespérie. 

* Voyez  rt'«ircr.ï(Kr/Kiÿac),  de  Firmin  Didot,  Paris,  i8él.|>.  3i  et  io. 

* Histoire  de  .fuies  César,  I.  III,  c.  i,  I.  Il  . p.  ,S. 


Digitized  by  Google 


AIM'KNDICK  G. 


525 


«vrail  ellv  point  In  ilusccmlanre  directe  de  Mosuch  . le  lil»  de  Japhel 
liH|url  lialiitait  les  régions  comprises  entre  la  mer  ^üire  et  la  mer  Cas- 
pienne’? Ce  qu'on  peut  dire  en  toute  sûreté,  c’est  qu’elle  sc  rattache 
l'ranclicment  à la  souche  japhétique  ou  indo-européenne,  et  que  sa 
langue  mère  est  le  sinscrit.  Née  sur  les  hauts  plateaux  de  l’Asie  centrale, 
et  pendant  qu'elle  préludait  au  peuplement  de  l'occident  de  l'Europe,  elle 
est  venueun  jour  camper  au  pied  du  mont  Caucase;  voilà  qui  est  également 
certain.  Mais  elle  n'est  peut-être  arrivée  en  ce  point  qu'après  de  longs 
circuits,  et,  ce  fait  admis,  est-il  possible  de  tracer  sur  la  sphère  la  courbe 
quelle  a décrite  en  ses  migrations  successives?  Nul  ne  saurait  le  faire 
exactement  sons  doute,  mais  M.  Brasseur  de  Bourbourg  hasarde  une 
hypothèse  qu'il  faut  se  garder  de  condamner  a priori.  Si  l'on  est  sûr,  dit 
ce  savant  ethnologiste,  que  la  plupart  des  langues  qui  sc  parlent  en 
Europe  sont  dérivées  du  sanscrit , il  convient  d'observer  que  les  éléments 
n'appartenant  pas  à cette  langue  mère  ont  très-probablement  leur  source 
dans  les  langues  de  l'Amérique’.  Pour  lui,  les  invasions  galliques  sont 
venues  du  nord-est  de  l'Europe;  'et  le  nord  de  l'Europe  doit  son  peu- 
plement aux  flux  humains  qui,  descendant  les  fleuves  du  Labrador,  du 
Canada,  des  Etats-Unis,  nu  s'abandonnant  au  golf  siream , ,à  partir  de  la 
mer  des  Antilles,  auraient  d'abord  inondé  l’Irlande,  le  Danemark  et  la 
Scandinavie  d’une  immense  nappe  d’êtres  vivants.  Ce  grand  mouvement 
ethnologique  se  serait  opéré  de  6ooo  à 4ooo  ans  avant  Jésus-Christ 

Pour  nous,  nous  estimons  que  la  race  gallique  est  née  de  la  fusion 
des  éléments  de  deux  grands  courants , dirigés  normalement  l’un  à 
l’autre  : l'un  issu  des  plateaux  de  l'Asie,  l’autre  venant  des  régions  po- 
laires, de  ces  lieux  si  féconds  d’où,  selon  M.  Gustave  Lambert,  pa- 
raissent découler  les  sources  premières  de  la  vie  sur  le  globe;  celui-là, 
décrivant,  de  l’est  à l’ouest , les  parallèles  de  notre  sphéroïde;  celui-ci,  en 
descendant  les  méridiens  dans  ses  tendances  constantes  vers  l équateur. 

Bien  des  fois , durant  la  nuit  des  âges  antéhbtorisques , les  êtres  qu'en- 
tr.ainaient  ces  instincts  d'expansion  sc  rencontrèrent,  s’entre-heurtèrent, 
et  les  chocs  furent  d'autant  plus  violents,  que  les  directions  fatalement 
suivies  se  coupaient  sous  un  angle  droit;  que  les  deux  mouvements 
ethnographiques  donnaient  dans  le  flanc  l’un  de  l’autre.  Mais  aux  temps 
de  tourmente  succédèrent  des  périodes  d'apaisement;  peu  à peu , les  deux 
torrent.s  se  mêlèrent,  et  ces  mélanges  aboutirent  à la  formation  ethnolo- 

' Gcnhe,  \,  i. 

• Voyez  le  livre  I.  c.  i,  p.  7,  note  a,  du  présent  volume. 

' .Soaree-r  de  niiflotrr  du  Weriyiie,  nvanl-pro|vos , p.  S. 
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giqiie  (les  enfants  d'All,  de  ces  Galisqui,  sous  des  noms  divers,  en  vin- 
rent à couvrir  toute  la  surface  de  l'Europe. 

En  résumé,  car  il  est  temps  de  clore  cette  longue  notice,  le  grand 
homme  de  guerre  dont  nous  écrivons  l'histoire,  Annibal  leChananéen, 
qui  ne  tendait  qu'à  la  ruine  de  Rome,  Annibal  entraînait  à sa  suite  une 
armée  composée,  pour  la  plus  grande  part,  de  Ccitibères,  d'Iuiazir'en , 
de  Gaulois,  c'est-à-dire  d'éléments  indo-européens.  Il  obéissait,  sans  en 
avoir  conscience,  à cette  loi  qui  résume  la  prière  de  Noé  ; i Dilatet 

• Oeus  laphelh  ! mais  le  premier  verset  de  la  prière  avait  bien  cruelle- 
ment formulé  son  arrêt  : i Maledictus  Chanaan,  servus  servoriim  erit 

• fratribus  suis  '.  > 

' frtilèjf , IX  , J.S-J7. 
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